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RECHERCHES lustoriques et statistiques sur a Corse, par 
M. Robiquet, ingénieur en chef des ponts et chaussées. — 
Grand in-8° de plus de 500 pag. avec un Atlas in-fol. de cartes 
géographiques, de tableaux, etc. —Rennes, imprimerie de 
Duchêne, 1835; Paris, chez le frère de l'auteur, rue des 
Francs-Bourgeois-Saint-Michel, n° 8. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


M. Robiquet, en commençant la quatrième partie de son ouvrage, s'est 
proposé de faire connaître les mœurs des habitants de la Corse, suivant les 
lieux qu'ils occupent, soit sur les côtes, soit dans L'intérieur de l’île; il est 
pénible de voir que les éléments les plus nombreux et les plus authentiques 
de cette espèce de statistique morale se trouvent consignés dans les ar- 
chives des tribunaux criminels. 

H passe ensuite à la description des habitudes et usages domestiques des 
montagnards corses, dont il compare sous ce point de vue Îa population 
à celle des villes principales. 

Les procédés de l'agriculture, les diverses industries qu'on exerce dans 
le pays, le commerce intérieur et extérieur qui s'y fait, et les améliora- 
tions qu'il a reçues dans ces derniers temps sont indiqués dans autant dé 
chapitres. 

Nous’ nous bornerons à faire une analyse succincte de chacun de ces 
chapitres en indiquant) quand foccasion s'en présentera, l'influence ique 
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le climat, la nature et la configuration dusol, les institutions et les évé- 
nements politiques ont dû exercer sur les mœurs et Île caractère distinctif 
des habitants de ce pays. 

Le plus ancien de leurs historiens, qui écrivait à Ja fin du xv° siècle, 
rapporte que les Corses sont avides de vengeance; que, s'ils ne peuvent 
l'exercer ouvertement, ils emploient les embüches, Ia ruse et tous Îes 
genres d'artifice pour arriver à leurs fins, blessures pour blessures, homi- 
cide pour homicide; celui qui ne se venge pas est réputé infâme : tels 
ils étaient du temps de Petrus Cyrnœus, tels à peu près on Îes retrou- 
vait encore il n'y a que peu d'années. 

Filippini, autre historien, qui écrivit environ cent ans plus tard, fait 
l'éloge de l'humanité, de la courtoisie et de l'hospitalité de ceux qui ha- 
bitent l'intérieur de Tîle ; il préconise aussi la vertu de Ieurs femmes , mais 
il se plaint de la grande ignorance des prêtres, des moines, et particulière- 
ment des notaires, qui, sentremettant dans toutes les affaires conten- 
tieuses, compromettaient Îes imtérêts des familles, et faisaient de Ieurs 
actes fa source de contestations nouvelles. L'éloignement des insulaires 
pour la culture des terres est au surplus, selon lui, au-dessus de toute 
expression : de [à l'extrême misère dans laquelle ils sont plongés, et qui 
les pousse à commettre Îa plupart des crimes qu'on leur reproche : de 
là Tes haies perpétuelles et Tes vengeances héréditaires qui en sont Îes 
tristes conséquences. | 

Cet historien attribue principalement l'état déplorable où se trouvait la 
Corse de son temps au grand nombre d'arquebuses à rouet que les Fran- 
çais y avaient introduites et à la passion de ses compatriotes pour cette es- 
pèce d'arme. « H n'y en a aucun, dit Filippini, qui n'ait son arquebuse de 
« a valeur de cinq ou six écus au moins; et celui qui n’a pas d'argent vend 
«sa vigne et ses châtaigniers pour s'en procurer une. » 

Ceci ne s'applique toutefois qu'aux habitants des campagnes; car depuis 
longtemps il existe une grande union parmi les membres des familles riches 
qui habitent Ies villes maritines. Le commerce auquel:elles se livrent a 
rendu dans ces villes les progrès de la civilisation plus rapides, et sa marche 
n'a pas cessé de s'y accélérer, par Thabitude qu'on y a contractée d'envoyer 
les jeunes gens destinés aux emplois publics achever leurs études sur le 
continent. 

Les paysans répandus dans l'intérieur de file sont, en général, pro- 
priétaires du peu de terres qu'ils cultivent ; ils sont logés chez eux, un pe- 
tit enclos est presque toujours réuni à leur maison; il est rare qu'ils ne 
puissent disposer d'un cheval ou d’un mulet, et de quelques animaux domes- 
tiques, à:quoi il faut ajouter qu'ils ont droit au partage des biens commu- 
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“aux qui se fait chaque année entre toutes Îes familles d'une même com- 
mune. Malheureusement les travaux agricoles auxquels ils se livrent ne les 
occupent qu'environ cinq mois de l'année; et c'est’ pendant le reste du 
temps que Îeur désœuvrement Îles pousse à commettre Ia plupart des 
crimes et délits dont ils se rendent coupables. 

L'habitude des vendette se trouvait ainsi entretenue par [a facilité d'en 
trouver des instruments parmi ces misérables. Les Génois y ont eu souvent 
recours pour soutenir leur autorité mal affermie, et les familles puissantes 
du pays, en guerre ouverte Îles unes contre les autres, entretenaient à 
leur solde parmi ces hommes sans ressources une clientelle plus ou moins 
nombreuse, j - 

Cet état de guerre entre Îes familles étant toujours imminent, entre- 
tenait en Corse une sorte d'esprit militaire. Aussi ne mesuraient-elles ordi- 
nairement leurs forces que par le nombre des enfants mäles dont elles 
étaient composées. 

Quoique Îes prêtres des communes rurales ne soient point en général 
en état de réformer les mœurs de ceux au milieu desquels ils vivent, 
il fallait cependant que leurs fonctions leur procurassent de notables avari- 
tages, puisqu'il y en avait un très-grand nombre avant Ia révolution de1789, 
et que, même en 1827, les ecclésiastiques employés en Corse étaient, en 
raison de la population, deux fois plus nombreux qu'ils n'étaient en France 
à cette époque. 

Le Corse est surtout attaché aux pratiques extérieures du culte. Voilà 
pourquoi s y étaient formées, comme dans nos provinces méridionales, tant 
de confréries de pénitents. Ils sont d’ailleurs adonnés à des superstitions 
locales ; les femmes croient, dans certains villages, à l'existence de sorcières 
très-cruelles qui sucent Îe sang des enfants. 

Presque partout elles croient aussi à la puissance du mauvais œil, su- 
perstition ancienne, et encore aujourd'hui presque générale en Orient. 
Elles supposent que le regard ou Iles éloges de certaines personnes ont, 
notamment sur Îes enfants, une influence funeste, qui Îes frappe subite- 
ment d'une maladie mortelle. Elles pensent les préserver de ce maléfice en 
leur faisant porter, comme amulette, un morceau de coraïl placé sur eux 
d'une manière apparente. 

En puisant dans les archives des tribunaux criminels de Corse les do- 
cuments qu'on y conserve, et en consultant ceux que publie chaque année 
le ministère de la justice, M. Robiquet a trouvé que le nombre des con- 
damnés pour crimes contre les personnes s'élevait dans cette île aux sept 
dixièmes du nombre total des condamnés, tandis que ce rapport en France 
est du cinquième seulement. If suffirait de cette comparaison pour justi- 
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fier ce qui atété souvent répété de Ia tendance au meurtre et à l'assassinat 
qui jusqu'à présent a caractérisé les Corses. 

L'auteur a dressé'plusieurs tableaux statistiques qui présentent l’âge, le 
sexe , l'état intellectuel des accusés de crimes contre Îes personnes; mais 
ce qui est digne de remarque, c’est que le rapport du nombre des accusés 
sachant lire et écrire, au nombre de ceux qui ne Îe savent pas, est plus que 
double du même rapport en France : 11 y a plus, cest qu'il devient plus 
que triple lorsque Îles accusés ont reçu une instruction supérieure; d'où 
l'on est conduit à conclure qu'il y a plus de combinaisons dans le crime et 
plus de persévérance dans son exécution. Au surplus, c'est à l'aide d'armes à 
feu que Ia plupart des assassinats ont lieu dans cette île. Toutes choses 
égales, le nombre des crimes commis par l'emploi de ces armes est 49 fois 
plus considérable qu'il n'est en France. Cet article est terminé par des 
exemples tirés des procès criminels qui ont le plus de célébrité dans 
l'ile. 

On conçoit que, parmi les criminels condamnés par les tribunaux, un 
assez grand nombre doivent parvenir à se soustraire aux jugements portés 
contre eux. Les montagnes et Îles forêts qui occupent Ia partie centrale de 
la Corse Ieur en fournissent les moyens. Ces coutumaces forment au pied 
de ces montagnes des troupes de bandits qui mettent à contribution Îes 
habitants paisibles des plaines. Ces bandes reçoivent Îes réfractaires , les 
cachent et s’en servent comme de recrues. Il y a donc une guerre continuelle 
entre la gendarmerie et cette partie de Ia population de File. Cette guerre 
pourra être longue : il est constant qu'elle entraine des résultats funestes ; 
mais C'est une nécessité qu'il faut subir. 

Pendant que des habitudes presque sauvages semblent s'opposer aux 
progrès de Îa civilisation, les mœurs domestiques ont conservé une sorte 
de pureté patriarchale. Le respect des enfants pour leurs parents, et l’at- 
tachement de ceux-ci à leurs enfants, sont des vertus que l'on retrouve gé- 
néralement chez les habitants des campagnes dela Corse. Les jeux aux- 
quels ils se {livrent Tes jours defête semblent ne convenir qu'à une population 
paisible et contente de son sort. En la voyant ainsi se livrer à la joie, au 
milieu de ses fêtes champêtres, on se trouve naturellement: conduit à 
penser que, si Ja Corse n'eût pas passé si souvent sous le joug d'étrangers 
qui avaient intérêt à soulever les passions de ses habitants et à Îes diviser 
entre eux, pour y rendre plus facile l'exercice de leur pouvoir, ce pays se 
trouverait aujourd'hui à peu près à la même hauteur de civilisation que le 
reste de l'Europe. Des tables de population et de mortalité fort étendues 
forment une partie des plus intéressantes de l'Atlas de M. Robiquet. Nous 
sous bornerons à dire que la population de cette île, qui, d'après un dé- 
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nombrement fait en 1741, était de 120,701, s'est élevée, d'après un dé- 
nombrement fait en 1831, à 195,407, ce qui fait, pour une période de 
90 ans, un accroissement de 74,700 individus. 

L'auteur sarrête: à donner une description très-succincte d'Ajaccio, 
chef-lieu du département ; de Bastia, qui fut longtemps Ia capitale du gou- 
vernement génois; de Bonifacio, de Calvi, de l'ile Rousse, de Saint-Florens, 
de Corte et de Sartene. 

Ajaccio, qui fut, comme on sait, la patrie de Napoléon, est celle de 
toutes ces villes qui, depuis les premières années de ce siècle, a recu le 
plus d’embellissements. Quoi qu'il en soit, Bastia a conservé une partie de 
son ancienne importance. C'est encore le centre du commerce extérieur ; 
ses habitants réunissent le plus de capitaux; et, généralement plus éclairés 
que ceux des autres villes, on leur doit d’avoir fondé à leurs frais plusieurs 
établissements littéraires, et d’avoir pris beaucoup de soins pour étendre le 
bienfait de l'instruction publique. 

Après ces deux villes, celle de Corte, qui passe pour avoir été l'ancienne 
capitale de l'ile, présente Le plus d'intérêt. On a vu dans le precédent ar- 
ticle que Îe général Paoli y avait placé le siége de son gouvernement, et 
que , par son testament, il avait laissé la somme nécessaire pour y fonder 
une université. Après bien des obstacles et des difficultés , cette université 
vient enfin d'être établie, L'auteur attend de cette institution Îes plus heu- 
reux résultats. 

L'accroissement de Ia population agricole en Corse prouve que fagri- 
culture est en progrès; Taisance des petits propriétaires a augmenté, on 
y a entrepris depuis trente ans beaucoup de défrichements, et une assez 
grande surface de vergers et de jardins a été enclose de haies vives ou 
de murs. 

H résulte du tableau Lx1 de l'Atlas joint à l'ouvrage que les terrains 
cultivés n'occupaient en 1791 que les trois dixièmes de la surface cultivable 
de l'ile ; ils en occupent aujourd’hui un dixième de plus. 

Les plaines qui s'étendent du pied des montagnes jusqu’au voisinage de 
la côte sont consacrées à la culture des ceréales, le froment, le seigle, et 
l'orge. Les terres à blé rapportent communément 9 pour 1, c’est-à-dire, 
qu’on retire d'une mesure de semence employée sur une surface donnée 
neuf mesures égales de ce grain. Après cette récolte, on laisse reposer la 
terre, suivant les cantons, ou deux années sur trois , ou quatre années sur 
cinq. Pendant qu'elle reste en jachère, il y croît des arbustes que l'on dé- 
signe sous le nom de makis; on Îes brüle sur place, et leurs cendres ré- 
pandues sur Île sol remplacent les engrais dont on manque. Cette opération 


2 


10 JOURNAL DES SAVANTS. 


achevée, Tes Tabours s'éxécutent par des bœufs attelés à une araire assez 
semblable à celle qui est en usage en Égypte. 

Les céréales étant parvenues à leur maturité, on en coupe les tiges un 
peu au-dessous de leurs épis, on en forme ensuite de petites gerbes que l'on 
étend sur une aire appropriée où elles sont foulées aux pieds de bœufs ou 
de chevaux. Enfin on vanne Îe grain ainsi battu en le projetant en fair 
avec des pelles, lorsque Îe vent est assez fort pour emporter plus ou moins 
loin les balles et les fragments de païlle dont le grain est mélé, 

M. Robiquet considère ensuite Îes divers cantons de la Corse sous le 
rapport de {eur fertilité respective : ce rapport est très-variable dans les en- 
virons de Bastia, où Îa terre se repose plus longtemps; le propriétaire 
d'une terre affermée reçoit le quart du produit brut. Cette terre, quand 
elle est bien cultivée, rapporte de 10 à 15 pour 1. Quelque intérêt que 
présente cette partie de l'ouvrage, nous en bornerons l'analyse à ce qui 
vient d'être dit. 

Notre auteur passe de Ia culture des céréales à celle de Ia vigne. Le 
tableau LxII de l'Atlas indique les progrès qu ‘elle a faits depuis 1791. On 
ne s y livrait alors que dans les environs des villes ; elle s'étend aujourd hui 
plus au Join dans la campagne. Le vin qu'elle produit est consommé dans 
le pays, à l'exception du vin cuit du cap Corse que l'on expédie presque 
en totalité à Marseïlle. 

Une assez grande étendue de terres est consacrée à a culture des oliviers, 
culture qui, dans ces derniers temps, paraît avoir reçu beaucoup d'amélio- 
rations ; viennent ensuite les müriers et les châtaigniers. Le fruit de ces der- 
niers , après avoir été desséché pour en assurer la conservation, fournit 
aux montagnards la principale partie de Ieur nourriture. 

Les procédés de ces diverses cultures, et la comparaison des frais qu'elles 
entraînent au produit qu'on en retire, sont l'objet de quelques détails cu- 
rieux dans l'ouvrage de M. Robiquet. I donne l'énumération des plantes 
exotiques qu'on a essayé de naturaliser dans le jardin botanique d’Ajaccio, 
et rend compte des tentatives que Ton a faites pour améliorer par des 
croisements Îes races des animaux domestiques qui sont employés dans cet 
ile, soit à l'exploitation des terres, soit au transport des denrées. I attribue 
au défaut de sécurité dans Îles campagnes et sur les routes la Tenteur des 
améliorations dont l'agriculture de cette île lui paraît susceptible. H pense 
aussi que l'immense étendue des terrains communaux, qui, à proprement 
parler, ne sont la propriété de personne, est un obstacle non moins ‘puis- 
sant qui s'oppose à ces améliorations. 

Les marais dont sont couvertes certaines parties du littoral, et linsalu- 
brité de l'air qu'ils entretiennent aux environs, en empêchant # population 
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de s'y fixer, ont retardé jusqu’à présent la mise en valeur de ces contrées. 
Notre auteur termine ce chapitre par la désignation des forêts actuelles de la 
Corse , et par l'indication des ressources qu'offriraient à nos arsenaux et à nos 
constructions navales des arbres pour ainsi dire gigantesques qui sy trou- 
vent. Malheureusement l'exploitation de cette richesse territoriale de l'île 
exigerait des moyens faciles de transporter ces bois des lieux de eur pro- 
duction dans les ports où ils devraient être embarqués, et il est à craindre 
que Ton ne soit encore longtemps dépourvu de ces moyens. 

L'industrie manufacturière ne s'exerce en Corse que dans un champ très- 
rétréci. Il y a quelques années qu'on ne trouvait pas même de forgerons 
dans les villages de l'intérieur. Il fallait aller dans la ville la plus voisine 
quand on avait besoin de recourir à ces ouvriers. Quelques tanneries, quatre 
ou cinq petites fabriques de pâte, deux savonneries et une verrerie avaient 
été établies à Bastia; mais la cherté de la main-d'œuvre et limhabileté des 
travailleurs ont fait tomber ces établissements. Il est plus simple et plus éco- 
nomique de tirer du dehors Îles produits qu'on avait essayé d'y fabriquer. 

Ce n'est pas qu'on ne trouve en Corse des matières sur lesquelles pour- 
ratent s'exercer de grandes industries : il y a notamment des mines de fer 
assez abondantes, dont quelques-unes sont en exploitations mais toujours 
sur une très-petite échelle. 

On se livre aussi à la fabrication du sel en quelques endroits de Îa côte. 

La pêche du corail près de la côte d'Afrique était autrefois l'objet de 
quelques armements; ces entreprises sont aujourd'hui devenues très-rares. 
On parait même y avoir renoncé. 

Quant au commerce dont les ports maritimes sont le siége, le détail en 
a été fourni à notre auteur par les états généraux des douanes; plusieurs 
tableaux de son Atlas en présentent le résumé. On y voit que les importa- 
tions des marchandises provenant du continent français ont été, année 
moyenne , depuis 1821 jusqu'en 1827, de la valeur de trois millions envi- 
ron, tandis que, durant Ia même période, Îes exportations de la Corse pour 
fa France ne se sont élevées qu'à 858,000 fr. A cette occasion, M. Ro- 
biquet compare entre eux Îes ports de commerce par lesquels se font ces 
expéditions, eu égard aux facilités qu'ils offrent pour l'entrée et la sortie 
des bâtiments; ce qui le conduit naturellement à décrire Îes différents tra- 
vaux hydrauliques qui ont été exécutés pour l'amélioration de ces ports. 

Il termine son ouvrage par l'énumération des autres grands ouvrages 
qui ont été exécutés ou entrepris pour ouvrir dans l'intérieur de l'ile de 
nouvelles voies de communication. Personne n’était plus capable que 
fui, qui a coopéré à leur exécution, d'en. apprécier l'utilité et d'en 
discuter les avantages. IT distingue en deux classes les routes qu'on y à 
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ouvertes : celles dont les dépenses doivent étre acquittées aux frais du tré- 
sor public, et celles dont les dépenses sont à Ia charge du département et 
des communes. Il est au surplus d'avis de réduire de-beaucoup la largeur de 
ces voies de communication; car pendant longtemps encore Îes transports 
ne s'y feront qu'à dos de mulet. Il fait même remarquer que ce moyen de 
transport est resté jusqu’à. présent le seul en usage, sur une grande route 
qui a été ouverte aux environs d'Ajaccio, dans l'intention de la rendre pra- 
ticable aux voitures de roulage semblables à celles qui parcourent nos 
routes de France. Nous imsistons sur cette remarque, parce qu'elle se trouve 
en opposition avec un préjugé qui nous a jusqu’à présent entraînés dans des 
dépenses considérables , sans aucun résultat utile. I n’est pas rare en effet 
que, pour donner à une grande route une largeur pour ainsi dire monu- 
mentale, nous ayons sacrifié plus d'argent qu'il n'en aurait failu pour ouvrir 
deux routes qui auraient eu ensemble le même développement, ce qui au- 
rait évidemment amélioré une étendue de pays beaucoup plus grande. 

L'ouvrage de M. Robiquet est un recueil détaillé de faits curieux et 
d'observations sages, quine peuvent manquer de captiver l'attention. Nous 
croyons en avoir donné une juste idée par l'analyse que nous venons d'en 
présenter; mais, nous le répétons, les bornes de cette analyse ne nous 
ont permis que d'inspirer le désir de prendre dans l'ouvrage même: une 
connaissance plus approfondie des matières qui y sont traitées. Nous pou- 
vons répondre que l'intérêt de ses lecteurs sera constamment soutenu par 
l'instruction qu'ils y puiseront. 


P. S. GIRARD. 





BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE de Diodore de Sicile, traduite du 
grec par À. F. Miot, ancien conseiller d'Etat, membre libre 
de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. — Deux vol. 
in-8°. Paris, Imprimerie royale. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


Dans le premier article nous avons indiqué le plan suivi par le traduc- 
teur et le but qu'il s'est proposé. Après avoir donné à ‘on travail les éloges 
qu'il nous à paru mériter, nous avons présenté à M. Miot quelques obser- 
vations sur des passages de Ia préface de Diodore desquels il ne nous paraît 
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pas avoir rendu Îe sens avec la même exactitude que dans tout le reste. 
Nous lui en indiquerons encore un certain nombre, tirés des cinq premiers 
livres dont ces deux volumes contiennent la traduction. 

I, IX, p. 18. En parlant des ouvrages qu'il a consultés, historien dit : 
« Nous ne pourrons cependant ni indiquer parnous-même quels furent les 
« premiers rois des nations, ni adopter les ouvrages historiques où l’on 
«en trouve la liste.» On traduirait plus exactement ainsi : « Nous ne 
« pouvons dire nous-même quels ont été les premiers rois, ni donner notre 
« assentiment à ceux des historiens qui prétendent ou qui se donnent pour 
«le savoir. (...oûre mov idloeunoy mis émayyeNouévors eidévy ouywranSiueSu). 
« Nous n’essaierons donc ni de déterminer, etc. » Le texte porte : « Nous 
«ne pourrions déterminer » ( oUx av doerumeSa ). M 

I, XuI, p. 26. Après avoir parlé des grands dieux des Épyptiens, 
Diodore ajoute : AMous d° x Tour émyious ywédtu , #. Tr. À:, Ce Qui signifie : 
« Ils disent aussi que de ceux-ci sont nés d'autres dieux, » et non #xdepen- 
damment de ces dieux, sens qui supposerait dans le texte 06 mure au 
lieu de x mûr ; selon les Egyptiens, ces seconds dieux étaient issus des 
premiers, comme dit Hérodote; notion qu'il importe de conserver. 

I, XVI, p. 31. « Hermès... observa. ... harmonie produite par Îes voix 
«et les sons naturels... Il inventa aussi la 1yre, à laquelle, pour imiter es di- 
« visions de l'année en saisons, il mit trois cordes, dont il partagea les 
« voix ou tons en trois, l'aigu, le grave et le moyen, etc. » Le texte signifie : 
« Hermès observa l'harmonie et la nature des sons (my gSyyer apuovias 
« xg} QUorwc).... Il inventa aussi la Îyre, à laquelle il mit trois cordes pour 
« imiter le nombre des saisons de l’année; car il établit trois sons différents, 
« l'aigu , le grave et le moyen; l’aigu d'après l'été, le grave d'après l'hiver, 
«le moyen d'après le printemps. » 

I, XVII, p. 35. « Les neuf muses habiles dans l'art du chant et pos- 
«sédant diverses sciences, » lisez: «les autres sciences » (xt mt ama 
mremudiuuivas ). | 

I, xx, p. 43. Diodore parle de usage égyptien de dorer le cadavre 
d'un enfant, euoûau mo Bpégos. M. Miot a traduit : « I fit enfermer le corps 
« de l'enfant dans une caisse d’or, » en annonçant toutefois, avec sa réserve 
ordinaire, qu'il n’est pas certain d'avoir saisi le sens de l'original. Comme on 
ne saurait douter que les Égyptiens eussent l'usage de dorer le corps méme 
des défunts, ainsi que le prouvent plusieurs de leurs momies , nous ne pen- 
sons pas qu'il y ait lieu de s’écarter du sens littéral des expressions dont s'est 
servi Diodore : « I fit dorer le corps deTenfant. » . 

I, XXVH, p. 45. Peut-être, dans l'inscription d'Tsis, la phrase éuoi BouGadloc 
à mous okodunSn signifie : «la ville de Bubaste a été bâtie par mor, » non 
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en mon honneur; Île datif après le passif ayant souvent le sens de um avec 
le génitif (ur éuov ). 

I, xxIX, p. 56. « Les nombreuses colonies (des Égyptiens) sont une 
« preuve 4 la magnificence de Ieurs rois. » Diodore dit de la puissance 
(umerxav) , qui est en effet le mot propre. 

I, XXX, p.57. « Le Tac Serbonis.... est renfermé dans de larges rives. » 
Le texte porte Sy 7e pepdhov mévra meuxemuérer , ce qui doit s'entendre 
de dunes de sable, répandues sur les bords du lac. 

I, XXXL, p. 58. De décrit le quatrième côté de l'Égypte, celui qui 
est SFA par la Méditerranée. M. Miot traduit : « Le quatrième côté est 
« presque entièrement baigné par des flots qui, se brisant sur un rivage 
«sans ports, défendent comme une muraille la mer d'Égypte, dont la 
« navigation est longue et périlleuse, soit pour aborder, soit pour gagner 
« le large.» Cette longue phrase n'exprime pas exactement le sens du 
texte: H renipru Toivuy mAeupà mèou dby aAuévo Suhar]n mpooxauÇouéri mpoGi- 
CAnTu 0 Aiyrior MéAa30G , à TO (év Mapa AoUY Eyes uaxporanv, Tv d° dmrcGasiy 
Thv èm Tv yopay dUamporpusr, ce qui signifie : « Le quatrième côté, tout 
«entier baigné par une mer presque sans ports, a pour défense la mer 
« égyptienne, dont la navigation, très-Tongue le long de Ia côte, pre- 
« sente de grandes difficultés au débarquement. » L'adverbe cysdèy se rap- 
porte à dauérw, non à ztoa ; l'expression æ0o6éCanru nm Aiyorior ménapse est 
employée dans le sens où Diodore lui- même ( xix, 25 ), Polyhe et 
d'autres, emploient æoCaMedu papers, xapadpar, morauor , ie, pour 
dire qu'on se retranche derrière un fossé, un ravin, un fleuve, un mur. 

I, XXXIV, p. 67. Diodore emploie trés-souvent les participes #£#à- 
Aæyuévos, dnMaymévos, pour désigner ce qui est étrange et extraordi- 
naire. M. Miot ne me semble pas avoir eu raison de le traduire par divers 
ou différent (IX, LXXVI, p. 155). 

I, XLI, p. 84. « Œnopide de Chio soutient une opinion évidente; il fait 
«“ observer que les eaux répandues sur la terre sont froides en été, chaudes 
«en hiver; suivant lui, la température des puits est une preuve évidente 
« de cette opinion ; puisque, dans les temps Îes plus rigoureux de l'hiver, 
« l'eau que lon en tire n’est jamais froide, tandis que, pendant les grandes 
« chaleurs, elle l’est extrêmement. » Le traducteur remarque avec raïson 
que cette mauvaise physique ne mérite pas de réfutation. Ces mots, /es 
egux répandues sur la terre, ne représentent pas la pensée de l'auteur ; 
ce sont les eaux qu sont SOUS terre ( xarà my yüv ) dont ä parle. Je pro- 
poserais cette traduction : « Œnopide de Chio dit que les eaux souter- 
« raines sont froides en été, au contraire chaudes en hiver; ce qui est 
« évident par les puits profonds; car, dans le fort de Thiver, Îeurs eaux 
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«ne sont pas du tout froides, tandis que celles qu'on en tire dans les plus 
« grandes chaleurs Îe sont extrêmement. » 

[, LXVIN, p. 138. « Une armée choisie et compôsée d'Égyptiens. » 
ee : « Une armée nombreuse d'Égyptiens. » ( .. düvaur... adpay Toy 
ouoeSvwv. ) — P. 139.« Amasis ayant pris Îes rênes du gouvernement et 
« réglé convenablement Tadministration , » le texte porte : « Amasis ayant 
« réglé tout ce qui concernait Ia royauté, de Ia manière qui fui parut utile 
«(... MardËas re xarû iv Ranaciay wc mor” EdbËey aùT® avupépar ), sou- 
« mit plusieurs villes de Cypre; » le texte porte : « .. .soumit es villes de 
« Cypre » (xarspédaro rés à Kmpeo mAus). » 

I, LXIX, p. 141. « Pour le récit que nous allons entreprendre, nous 
« laisserons de côté les fictions qu'Hérodote et quelques autres écrivains 
« qui parlent des mœurs des Écyptiens ont mtroduites dans leurs écrits, 
« soit qu'ils aient donné une préférence volontaire au merveilleux sur a 
« vérité, soit qu'ils aient pris plaisir à raconter des fables pour l'amuse- 
«ment de leurs lecteurs. » Je propose de traduire ainsi : « Nous laisserons 
« de côté tous les récits mensongers qu'ont débités Hérodote et quelques- 
« uns de ceux qui ont écrit sur l'histoire égyptienne, lesquels, afin d'atta- 
« cher leurs lecteurs, ont mieux aimé raconter des choses merveïlleuses et 
« inventer des fibless que dire Ia vérité. » Dans Île style deDiodore , oi zac 
Aipmioy mpaËes aura aus signifie ceux qui ont écrit l'histoire des Éeyp- 
tiens; Îe disjonctif soit n'est pas dans le texte. 

I, LXXI, p. 145. Je ne puis admettre non plus le sens adopté pour la 
phrase suivante, malgré l'autorité de Rhodoman. Diodore vient de dire 
que non-seulement le corps sacerdotal (n ovsmua my iepéwv ), mais tous 
les Égyptiens aimaient leurs rois à l'égal de leur propre famille; il ajoute, 
selon {a traduction nouvelle : « Cette sage constitution se maintint sous 
« la plupart des monarques dont nous avons fait mention, et rien ne 
« manqua à leur prospérité tant que ces lois furent en vigueur; proteges 
«par elles, ces rois soumirent un grand nombre de nations, et acquirent 
« de grandes richesses, etc. » Le texte porte: (rsyapodr maeïdlor mév 2eevor T&Y 
LAVHELOV EU OpLE VV PART TONY yräsa nipuaar, südbyuovéélaror JE Biov * #20 

Tes dheriAicay, toc eueiver ñ PO PUEVN TOY vouuwy ovyraËic . TIpos JE rUTue, 
éBvSy 7e mAciélwy émexpdmoa, 2. 7. À. « C'est pourquoi les Égyptiens con- 
« servèrent pendant très-ongtemps la constitution politique des rois dont 
«il a été fait mention, jouissant de Îa vie Ia plus heureuse, tant que sub- 
« sista le corps des lois dont nous avons parlé. En outre, ils soumirent, etc. » 
Pour le sens adopté par le traducteur, il faudrait que Diodore eût écrit 
dans le premier membre : 6 dÈ mAaumuïce xgmasuotws èm (où Ümro) 7&r 
Jaÿngeoveuouéver Baiñtor mpnStions : il est clair que le génitif dépend de 


16 JOURNAL DES SAVANTS. 


mune xarsunc; il est clair aussi que æpos roro ne peut signifier prote- 
gés par ces lois, et que le sujet des verbes est oi Aiwwos. 

1, LXXIX, p. 160. « D'abord parce que les Égyptiens attachent un res- 
« pect superstitieux aux serments, eic. » Parce que change toute la pensée 
de l'auteur; il y a dans le texte afin que (œpûnr, omws àr ueyano nSéuavos 
ToUc oprouc, Jd'soidiuovoa ),. 

I, XCVH, p. 197.» Quant au séjour d'Homère en Egypte, les prêtres 
« en donnent pour preuve le breuvage, etc., » Îisez : entre autres preuves, 
principalement es _breuvages (äMa 7 onwiæ, #g] mälisa Ti... 
Papuareiar ). 

IL, 1, p. 204. « Ninus... arma une troupe de jeunes gens robustes, » Le 
texte dit qu'il arma tous les jeunes gens les plus robustes (raSomoe 
Toy vedv roûs xpamsous ). P. 205. « Il emmena avec lui, seulement comme 
«auxiliaires, des troupes arabes. » Selon le texte : » Le roi des Assyriens, 
« Ninus, ayant emmené avec lui le chef des Arabes (my duvasetoyre my 
« ApaGwr rapañaGwy ), marcha, à da tête d'une nombreuse armée, contre les 
« Babyloniens. » | 

I, XX, p. 243. « Peu de temps après, son fils Ninyas, avec le secours 
«des eunuques du palais, conspira contre sa mère. » I y a dans le texte : 
«... Son fils lui ayant dressé des embüches avec l'aide d'un eunuque » 
( A7 euvouyou nvos ); et plus bas, « au reste, les Assyriens en ont fait une 
«immortelle, » lisez : c’est pourquoi Les Assyriens, etc. 

IL, XXX, p. 262, 263. Dans le morceau relatif à l'astrologie chaldéenne, 
le traducteur trouve une difficulté grave à l'épithète ém@ayédlaros que les 
Chaldéens donnaient à Saturne : il s'étonne qu'on ait nommé /a plus ma- 
nifeste de toutes les planètes celle qui en est Ja plus obscure. L'observation 
est juste. Il suppose donc avec Rhodoman qu'il y a un déplacement dans 
la phrase, et que l'épithète s’appliquait au soleil. Je crois cette opinion 
tout à fait contraire à la pensée de Diodore : le soleïl ne jouait pas de rôle 
dans l'astrologie chaldéenne ; tous les pronostics se tiraient des cinq pla- 
nètes : c'est ce qui résulte de l'ensemble du récit de Diodore. H n'y a donc là 
aucune difficulté, si lon admet que lépithète émpayésilos se rapporte, non 
à l'intensité de la lumière, mais à l'influence supérieure de Ia planète sur 
Jes destinées humaines, émgatélaros; selon les astrologiens chaldéens, 
c'était celle qui influait le plus sur les événements à venir, et dont on tirait 
les plus nombreux comme les plus importants pronostics, émpayésu@c di 
Laj mega HA] WEndla apoonuawwr. Dans Îa suite du morceau, il y a plusieurs 
phrases difficiles. Par exemple, Diodore explique le titre d'irterprètes 
que es Chaldéens donnaient aux cinq planètes de Saturne, de Jupiter, 
de Mars, de Vénus et de Mercure; trad. nouvelle : « Quant au titre d’in- 
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« terprètes. par lequel ils les: désignent collectivement , H tient à ce que les 
«autres étoiles étant 'entrainées seulement dans la révolution commune 
«du ciel, et conservant toujours le méme ordre, ces cinq sont les seules 
«qui, animées d'un mouvement propre; peuvent par leur marche im- 
« diquer l'avenir. » La traduction exacte et ittérale est celle-ci: « Ils Les ap- 
« pellent irterprètes par cette raison , que, tandis que es autres astres sont 
« fixes et assujettis à une marche réglée, les planètes seules, suivant 
«une route qui leur est propre, montrent ce qui doit arriver, et imter- 
«prètent aux hommes les intentions bienveïllantes des dieux. » Ce 
n'est pas seulement au mouvement propre des planètes que l'auteur op-: 
pose la marche réglée des étoiles fixes; car le soleil.et [a lune ont aussi 
un mouvement propre : c'est surtout aux anomalies visibles du cours 
des planètes, qui vont tantôt plus vite ou plus lentement, et tantôt pa- 
raissent statiennaires ou rétrogrades. Ce sont ces anomalies, dont les Chal- 
déens avaient été frappés, mais qu'ils n’expliquaient pas, parce qu'on 
ne les explique raisonnablement que dans le système de Copernic, qu'il 
oppose à la course uniforme et invariable des étoiles fixes. La pensée est 
plus claire au commencement du chapitre suivant, où, après avoir parlé du 
cours du soleil et de Îa lune, l'historien dit, selon Ia nouvelle traduc- 
tion : « Chacune des planètes, ajoutent-ils, a sa marche particulière, et 
«qui diffère de celle des autres par la rapidité du mouvement et liné- 
« galité des temps; » et plus littéralement : « Chacune des planètes a un 
« cours qui lui est propre et qui offre des variétés particulières dans sa vi- 
« tesse et dans les temps qui le divisent, » c’est-à-dire dans les distances 
parcourues, comparées aux temps employés : Tor dè TAG NTÈY #xgso) Ydver 
Euy pour, 49] DaMayuéros 49] muhws neñdu Tic ray eo x Tr TÜy jeovor 
d'æpéors. 
L’astrologie chaldéenne, d'après tHbds te se composait de notions extra- 
vagantes, tout à fait Pat avec une science un peu avancée. Telle 
est, par exemple, l'opinion conteuue dans cette phrase qui n’a pas été bien 
comprise. M. Miot traduit : « Les Chaldéens admettent de plus l'existence 
« de trente autres étoiles subordonnees aux planètes, et qu'ils nomment 
“les dieux conseillers.» Le texte signifie : «Ils disent qu'au-dessous du 
«cours des planètes, sont placés trente astres, qu'ils appellent dieux 
» conseillers » (um Jè rouruwr Qopèy Afyua Tree, 2. +. À.) Il est clair, 
d'après le mot popa, qu'i ne s'agit pas ici d'une subordination de puis- 
sance, comme on Ta entendu”, mais d'une 2nfériorite de position. Dans 


{ Comme les signes étaient aussi bien défavorables que favorables, funestes 
que propices, peut. -être, au lieu de £Uyoray , Diodore a-t-1l ecrit éyvorcty, qui com- 
prend les deux idées. — ? Baïlly, Aséron. anc., p. 464. 
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la pensée dé Diodore, ces astres étaient placés au-dessous des planètes, 
entre cÎles et Ja terre; et voilà pourquor ils avaient l'inspection spéçiale 
sur ce qui S'y passait. cp Chaldéens plaçaient Ia lune au -dessous de tous 
les astres (üro mévra mi mpoapnuéra ), c'est-à-dire, le plus près de la terre. 

IL, XXXVN, p. 276. » Lorsqu'Alexandre, arrivant avec la totalité de 
«son armée sur le Gange, et victorieux de toutes Îes nations indiennes, 
« apprit que les Gangarides ! avaient 4,000 éléphants armés en guerre, il 
« renonça.au projet de les attaquer. » L'expression arrivant sur le Gange, 
ferait entendre qi Alexandre était parvenu sur les bords de ce fleuve. Mais 
on voit par un autre récit ( XVII, 94) que Diodore n'ignorait point 
qu'Alexandre n'avait pas dépassé les affluents de TIndus, et que son dé- 
sir de voir le Gange n'avait eu qu’un commencement d'exécution. Si 
Diodore ne se contredisait pas si souvent, on pourrait essayer de Ie 
concilier avec lui-même et avec Îles autres historiens d'Alexandre, en 
disant que les mots xgravmoa... èm my Tayyn doivent signifier ui Gi 
ment, ayant marche vers le Gange. 

HIT, nt, T. I, p. 5. Entre les emprunts que l'Égypte aurait faits à 
Éthiopie! De compte, selon Îa traduction nouvelle, « le sens atla- 
ché aux figures sculptées et le type des fettres » ( ts 7 Tv dyahéToy 
iJ* as Kad] Tous Tor DEA JAUA TOY TU ai NomxoUc ümapyew); mais idéa signifie 
les formes, l'aspect (Diod. I, XI, sic dyporor..…. ia... weraGaMer, et 
I, XXIX, 49 rai idées 44] Toîc fear ouoorarouc eive ); le sens est « Îa 
« forme (le style) des figures sculptées, et celle des lettres sont éthio- 
« plennes. » 

TT, xxXx1V, p. 54. IH s'agit des phénomènes qui arrivent dans les pays 
très-froids. « On pourrait ajouter sur cesujet d’autres particularités plus mer- 
« veilleuses encore, et que les ignorants refusent de croire, maïs qui sont 
« constantes pouriceux qui en ont l'experience. » Ce n'est pas le sens du 
texte : Home dé Le äN\a ToUTuy mes ETS cuvreheÎTeu , TOÏc My dWooÙarw 
amsu , Toi dé 1112-20 A nGCow AYUTOUOVNTE c'est-à -dire, « 1 arrive ( en ces 
« régions) beaucoup d'autres phénomènes plus extraordinaires que ceux-là, 
« incroyables pour ceux qui ne connaissent pas le pays, insupportables pôur 
« ceux qui les ont éprouvés. » Ayvmwvnra, que l'on ne peut erdurer ou 
supporter ; il sagit de phénomènes provenant de l'excès du froid. 

UT, XL, p. 69. « La terre paraît basse , sans aucune montagne; la mer 

« fangeuse, de couleur verte. » Une mer fangeuse est jaune et non verte : 
Tiwayodhe Sunurla est le mare vadosum des Latins, une mer où l’eau n'est 


M. Miot écrit toujours Gangarides. Les manuscrits de Diodore donnent 
constamment Gandarides, comme ceux de Strabon. 


JANVIER 1836. 19 


pas plus profonde que celle d’un marais; sa: couleur verte tient ordinaire- 
ment aux fucus qui croissent au fond. 

HIT, xxv-xXvVI. Dans les chapitres tirés d'Agatharchide, où Djodore 
ent: les diverses peuplades répandues sur les bords méridionaux de a 
mer Rouge et sur ceux de l'Océan indien, on pourrait trouver que Île tra- 
ducteur n’a pas fait toujours sentir que les dénominations de ces peuples, 
tirées de Teur manière de vivre, étaient pour les Grecs de véritables noms 
propres. M. Miot conserve avec raison Jes noms d'chthyophages, Hylo- 
phages, Spermatophages, Struthophages, dont il explique le sens en 
note. Ailleurs if dit : les Éthiopiens chasseurs d'éléphants, les Éthiopiens 
au nez Camus, et chasseurs. Je ne regretle pas précisément les mots Ele- 
phantomaques, Simes et Cynèges, mais je voudrais que le traducteur. eût 
ajouté le mot appeles, nommées qui est dans le grec, pour montrer à son 
lecteur que ces qualifications étaient prises comme noms propres. 

IT, L, Lt, p. 92, 93. Diodore décrit un phénomène atmosphérique fort 
extraordinaire qui arrivait sur les côtes de la Libye. Cette description tres- 
obscure provient sans doute d'observations mal faites, et l'on ne peuts'én 
faire une idée juste. Il paraît que ce doit être une espèce de trombe, Dio- 
dore dit que ces phénomènes mexorru voie œuan, dvxesi à maauodue, 
cela ne peut signifier « qu'ils répandent autour des corps qu'ils ont saisis 
« un froid glacial et qui y fait naître des palpitations. » Cela veut dire « que 
« ces trombes enveloppant les corps sont froides et remblantes.» Le mou- 
vement de trépidation était dans Ta trombe même. 

IV, vin, p. 161. «D'abord, il est universellement reconnu que les 
« grandes actions de ce héros ( Hercule ) ont surpassé tous les faits célèbres 
« qui, pendant les révolutions des siècles ;\ont été conservés dans la mé- 
« moire des hommes. » Le sens du texté.est un peu différent : « Car tout 
«le monde convient que, par ses grandes actions, ce héros a surpassé tous 
« les hommes dont le souvenir s'est conservé dès les plus anciens temps. » 

IV, xxx, p. 206. Diodore rapporte Ie fait incroyable des monuments 
divers que Dédale, par l'ordre d'Iolaus, éleva dans l'ile de Sardaigne. « I 
« le chargea (trad. de M. Miot) de construire plusieurs édifices importants 
« qui subsistent encore de notre temps... Parmi ces édifices on trouve des 
«gymases, des tribunaux, etc.» Le texte dit : « Ile chargea d'élever des 
« édifices nombreux et importants qui subsistent encore de nos jours; il fit 
« batir aussi des gymnases, des tribunaux, etc. » 

IV, LVL, p.25 8. « Les Argonautes.... avaient formé et exécuté une entre- 
« prise aussi incroyable que digne demémoire, si elle eût été accomplie. » 
Le dernier membre n'existe pas dans letexte, et rien n’indique;que Diodore 
ait partagé ce doute. « Ils accomplirent une entreprise incroyable.et digne 
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«de mémoire ( celle de remonter par le Tanaïs jusqu'a l'Océan boréal). » 
TpaËivémreAioadu mapadtéor à juvnuns àËiay. 

IV, LXXXI, p. 309. « Aristée offrit des sacrifices au nom de tous les 
« Grecs.'5 Lisez : pour le salut de tous les Grecs. 

IV, LXXXV, p. 315. « Entre autres travaux, Orion fonda, au moyen de 
«digues qu'il éleva, le port d’Acté pour Zandlus, roi de la ville que Ton 
«appelait alors, du nom de ce roi, Zanclé. » Le texte est un peu différent : 
“Pour Zanclus, alors roi de la ville appelée de son nom Zanclé, Orion fit, 
“entre autres travaux, Île port de cette ville, en joignant au continent ce 
à qu'on nommait l'AGLé.. \a Zavr Xe L+ ATAGnEU dau. AANE TE HU] TV AMHÉVE, 
dE re iv cvouaQouernr Auriv, mou: Car c'est ainsi qu'il faut Fan 
tuer. 

V, vi, p.330. Les anciens avaient déjà soupçonné que les volcans des 
îles Lolienrids devaient être en communication avec l'Etna. Diodore se sert 
de l'expression conduits souterrains, dmvouos xmè yüe, plus exacte que 
celle d’excavation souterraine qu'emploie le nouveau traducteur. 

© VyxxXVI, p. 378. Dans la description intéressante des mines de Î'Es- 
pagne, on lit un passage où M. Miot a trouvé une grave difficulté qui tient 
uniquement, je pense, à ce j1 f n'a pas fait attention à la construction de 
la phrase. H traduit : « Ces mines admirables sont mélées de cuivre, d’or et 
« d'argent, Ceux qui travaillent à eur exploitation retirent en inétal pur le 
«quart à péu près du minerai; mais les particuliers de condition libre 
« qui ont des fourneaux à fondre l'argent , en recueïllent en trois jours de 
« travail jusqu'à la valeur d’un talent euboïque; car les morceaux de mine- 
«rai que lon tire de la terre sont remplis de paillettes épaisses et bril- 
«Aantes. » Le mot que le traducteur rend par minerai est dannes, et il 
dit dans sa note que'ce mot doit se prendre en général pour metal, et 
2toupyior pour exploitation de métaux quelconques; sans cette exten- 
. sion, ajoute-t-il, la phrase n’a aucun sens. Cette opinion me semble inad- 
missible : si la phrase ne Jui paraît avoir aucun sens, c'est qu'il a confondu 
ce que Diodore a clairement distingué, à , à savoir l'exploitation du cuivre 
et celle de l'argent. Car voici 1a Re exacte et littérale du pas- 
sage’: « Ces mines admirables contiennent du cuivre de l'argent et de 
« For. Ceux qui exploitent les mines de cuivre ( oi wév ipyaQousvos mà yan- 
« xoupyia) retirent de Ja glèbe (du minerai) le quart encuivre pur (n 7rapror 
Hépog yaAmoÙ xeSapoÿ ) : et parmi les particuliers qui exploitent celles d'ar- 
«gent ( 7 L dpy Upeuér #vès idJwrwy), il en est qui retirent un talent 
« euboïque en trois jours.» 1d)Sru signifie non les particuliers de condi- 
tion libre, mais les particuliers possesseurs de mines, par opposition au 
gouvernement romain, au compte duquel beaucoup de mines, et les princi- 
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pales, étaient exploitées. Au reste, la phrase qui a embarrassé le traducteur 
se retrouve aussi dans Strabon, qui a tiré cette description, comme Dio- 
dore, d'un ouvrage de Posidonius, dont l’un et l'autre paraissent même 
avoir transcrit parfois les propres satotes 

V, XL, p. 386. En parlant du luxe des Étrusques, l'historien dit qu'ils 
avaient « des troupes de serviteurs prêts à obéirau moindre mot, tous dis- 
« tingués ou par la beauté de fleur figure, où par des habits somptueux 
« tailles comme il convient à des esclaves. » Selon letexte « ou couverts 
“ de vêtements plus riches qu'il ne convient à la condition servile : » oi d° 
ta mAUTEASEEAIS À «are dbvAixny dÉlay nexoqunyTe. 

V, LV, p. 413. « Les Héliades. firent plusieurs découvertes utiles 
«pour Îa navigation, et partagèrent en heures la durée du jour.» 
Chacun sait que la division du jour en heures n'était pas fort ancienne chez 
les Grecs , et que le mot eg n’a que très-tard obtenu Îe sens d'heure : il ne 
signifiait auparavant que les divisions de Tannée. Le sens est : « ils réglèrent 
ce qui concerne Îles saisons... » 4° rà me räç wpas JiéraËay. La même ob- 
servation s'applique à un autre passage , €, LXXIL, p. 439: «...de Jupiter 
«“ naquirent Îles Leures au nombre de trois ; » lisez les saisons. Plus haut, 
p. 429, le traducteur a très-bien rendu vez par saison ; le passage n avait 
de sens qu'en donnant au mot cette signification. 

V, LVI, LVU, p. 412, 414. Dans la description des déluges qui ont ra- 
vagé la Grèce, Diodore se sert du mot émuéeræ, pluie abondante, que le 
traducteur a négligé de traduire, et on peut le regretter, puisque le mot in- 
dique quelle est la cause qu'on assigne à ce phénomène. Le déluge de 
Deucalion, comme celui d’Yao en Chine et celui de a Bible, était aussi le 
résultat d'une ému£eta. Les anciens peuples n'ont pas compris autrement Ja 
cause de ces antiques catastrophes qu on trouve indiquées dans leurs diverses 
traditions. 

Telles sont les observations qu après une lecture attentive de son esti- 
mable travail, nous croyons pouvoir soumettre au savant traducteur, et que 
nous l'engagerions à discuter dans le troisième tome de son ouvrage : leur 
. petit nombre et leur peu d'importance, en général, sont une preuve, se- 
Ion nous, du soin que M. Miot a mis dans ce Tong travail. Il nous reste à 
parler des notes instructives qui accompagnent Îa traduction des cinq 
premiers livres. Ce sera Îe sujet d'un troisieme et dernier article. 


LETRONNE. 
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L'YsToIrE de li Normant et la Chronique de Robert Viscart, 
par Aimé, moine du Mont-Cassin; publiée, pour la première 
Jois, d'après un manuscrit inédit du x1r1° siècle, pour la Societé 
de l'Histoire de France, par M. Champollion -Figeac; chez 
Jules Renouard, libraire, rue-de Tournon, n° 6, 1835, gr. in-8°. 


Cette publication d'un ouvrage inédit, composé en Italie par un écrivain 
qui, vers la fin du xxri° siècle, a essayé d'écrire en français de cette époque, 
mérite d'être jugée à Ia fois sous Îe rapport historique et sous le rapport litté- 
raire. Un intérêt particulier s'y attache : c’est le preffier volume important 
que Ta Société de l’histoire de France ait fait imprimer, et cet essai est propre 
à donner une idée du genre de services qu'elle pourra rendre. D'après son 
règlement, Île conseil de la Société désigne Îes ouvrages à publier et en confie 
le soin aux membres qu'elle en croit le plus capables. Ce manuscrit avait 
été indiqué dans la Bibliothèque historique du P. Lelong, mais d'une 
manière inexacte ‘. M. Champollion, un des conservateurs des manus- 
crits de Ja Bibliothèque du Roi, a été chargé de fa publication de cet 
ancien document. Il en a fait une description tres-détaillée, a nommé 
différentes personnes auxquelles il avait successivement appartenu ?, et a 
déclaré que l'écriture est de la fin du x111° siècle ou du commencement 
du xIv°. | 

L'ouvrage est Ta traduction d’un original Tatin. On trouve d'abord, dans 
le manuscrit, une traduction en vieux français de la Chronique d'Isidore *, 
faite par ordre de Monseignor, comte de Mélitrée... pour ce qu’il set lire et 
entendre la langue françoise, et s’en delitte. L'Ystoire de li Normant 
ne Se trouve dans le manuscrit qu'après cette chronique, les traductions 
des sommaires de l'histoire romaine par Eutrope avec des modifications 
et additions, de l'histoire de Paul Diacre, et enfin de Tistoria Miscella. 
L'éditeur donne au sujet de cés divers ouvrages des éclaircissements qui 
prouvent de nombreuses recherches et l'art d'en profiter habilement. La 
dédicace à Didier, abbé de Mont-Cassin, qui depuis fut élu pape en 1086, 


1 Tom. IT, p. 372, n° 34995. — ? M. Champollion-Figeac nous apprend que, 
d’après une note écrite à la marge du catalogue dressé en 1682, ce volume, coté 
n° 7135, prôvenait de [a bibliothèque du cardinal Mazarin, dont les manuscrits 
avaient passé dans celle du Roï en 1668 : auparavant, il avait appartenu à l'il- 
lustre Peiresc, etc. ete. — % Le traducteur déclare, à la fin de son prologue, 
qu’il ajoutera au texte d’Isidore, s’il le peut, aucunes bonnes paroles de vérité. 
Il serait peut-être utile de rechercher quelles sont les additions ainsi annoncées, 
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ne permet pas de douter que la composition de l'original Jatin ne soit 
antérieure à cette époque. M. Champollion en fixe la date entre les années 
1078 et 1086. 

H faut lire, dans {es prolégomènes de l'éditeur, quelles investigations 
littéraires, quelles heureuses conjectures l'ont conduit à établir que 
l'ouvrage fatin fut composé par Amat, moine de Mont-Cassin, et ensuite 
évêque. Plus d'une fois, des regrets avaient été exprimés sur la perte de 
ce texte original; mais désormais Îa vieille traduction française peut en 
dédommager. Le manuscrit de cette traduction a été signalé par M. Paulin 
Paris, premier employé à la Bibliothèque des manuscrits, aux soins et au 
zèle duquel on doit rapporter Toccasion de sa communication au public 
lettré *. M. Champollion s'est d'abord occupé de rassembler quelques 
fragments et divers passages du texte fatin, épars dans des chroniques dont 
les auteurs étaient dans l'usage d'emprunter des textes considérables à ceux 
qui les avaient précédés. M. Champollion, comparant les écrits de Léon 
d'Ostie avecda traduction française, a aisément constaté l'emprunt fait par 
cet écrivain au texte d'Amat. 

La chronique intitulée de Robert Guiscard est la traduction d'un 
ouvrage latin qui avait été précédemment publié. M. Champollion, com- 
parant cette traduction avec celle de l Ystoire de li Normant, démontre que 
le même auteur a mis en français les deux ouvrages. L'éditeur déclare qu'il 
a respecté « Tobligation de reproduire une copie très- fidèle du texte du 
« manuscrit; il n'y a, dit-il, rien de moins ; et il n'y a de plus que fa ponc- 
« tuation et les accents indispensables... Nous avons scrupuleusement 
« respecté l'orthographe du texte manuscrit, même pour les noms propres 
« les plus maltraités, etc. etc. « Je Toue avec plaisir l'éditeur du parti qu'il 
a eu Îa sagesse de prendre, et d'avoir renoncé à la prétention de corriger 
et l'orthographe et même Îe texte, comme certains éditeurs s'en donnent 
aujourd'hui la licence ; car, il est plus aisé quelquefois de changer une 
expression que de l'expliquer ?. 

Le commencement de l'ouvrage ne préviendrait pas en faveur d'Amat, 
si on avait à le juger sur l'opinion qu'il y expose : il prétend que les 
Normands reçurent leur nom de l'ile de Nora, où ils habitaient avant 
leurs excursions. Amat ignorait sans doute que, même avant l'époque où 


1 En 1612, Ducange avait eu occasion d’en copier une partie. M. Gautier 
d'Arc, qui en 1830 publia lé premier volume d’une Histoire des conquêtes des 
Normands en Italie, en Sicile et en Grèce, avait eu communication de cette co- 
pie, quoique incomplète, déposée à la bibliothèque des manuscrits, et en avait 
heureusement profité pour son ouvrage. — ? Je pourrais, à ce sujet, citer de 
curieux exemples de pareils changements, qui, restés presque inapercus, se re- 
produisent d’editions en éditions de nos anciens auteurs français, 
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il écrivait, le nom de Normand avait été expliqué par homme du Nord; 
mais il faut pardonner de telles erreurs à un chroniqueur qui rédigeait 
son ouvrage au fond de fitalie. Je ne relèverai pas l'invraisemblance de 
quelques récits concernant les prétendus exploits des Normands avant les 
événements qui donnèrent lieu à l'établissement de plusieurs d'entre eux 
en Italie. | | 

Vers Tan 1000, une opinion générale, bientôt changée en terreur 
panique, accrédita le bruit que la fin du monde approchait. Les grands 
et le peuple furent également consternés de l'annonce de cette terrible 
catastrophe, qui menaçait à la fois leurs fortunes et Îeurs personnes. 
Plusieurs chrétiens effrayés donnaient aux églises et aux moines des biens 
terrestres qu'ils jugeaient désormais inutiles, et tâchaient de se faire des 
protecteurs dans le ciel. Divers titres de l'époque nous ont transmis Îa 
formule, alors usitée, qui était placée en tête des donations : Appropin- 
quante mundi termino. D'autres entreprenaient avec un courage pieux, 
soit par terre, soit par mer, le voyage de Jérusalem , espérant que ce saint 
pèlerinage leur mériterait le pardon de leurs fautes. La fin du monde n'arriva 
pas : les donations resfèrent aux moines et aux églises. Les exemples 
fréquents-de ces dévotes excursions avaient excité le zèle des Occidentaux, 
tellement qu'après même que l'an 1000 n'eut pas amené Îa fin du monde, 
la terreur inspirée par l'annonce de Ia destruction universelle n'avait pas 
encore cessé entièrement, ou s'était changée en vertueuse ambition de 
mériter les grâces attachées à la visite des lieux saints. 

Ce fut dans ces circonstances, que plusieurs guerriers normands se 
déterminèrent à faire le voyage d'outre-mer. A feur retour, lan 1016, 
ces braves pélerins abordèrent à Salerne, où régnait Gaimar, l'un des 
chefs Jombards les plus puissants de Italie. Tout à coup une flotte con- 
sidérable de musulmans débarque pour exiger des contributions; Îes 
Normands, au nombre seulement de quarante chevaliers, offrent de com- 
battre contre Îles infidèles, s'arment et par leur impétueux courage ne 
donnent presque pas aux musulmans étonnés le temps de se défendre, en 
tuent une grande partie, et chassent le reste jusque sur leurs vaisseaux. 
Gaimar, reconnaissant, Îles prie de ne point Tabandonner, mais en vain : 
ils sont trop impatients de retourner dans leur patrie où ils arrivent, 
chargés des dons et des présents du prince, et suivis de ses envoyés! Tel 
est le récit que Îes historiens ont transmis du succès merveilleux de la 
bravoure de quelques chevaliers, récit qui semblerait plus appartenir au 
roman qu'à l'histoire, sil n'était attesté par des auteurs presque contem: 


1 Page 14. 


JANVIER 1836. 25 


porains. Amat confirme par son propre et naïf témoignage leurs assertions, 
qui n'en ont pas moins droit de nous étonner. Le retour de ces pèlerins 
en Normandie, l'étalage des présents qu'ils avaient reçus, Ia description 
des beautés et des richesses de Ttalie éveillèrent l'ambition et le zèle de 
leurs compatriotes et les excitèrent à des émigrations successives vers ce 
pays où la fortune et la gloire semblaient les appeler. 

IL serait difficile et superflu de soumettre à une courte analyse Ie détail 
des événements et des accidents nombreux que l'Ystorire de li Normant 
raconte , touchant leurs succès et leurs établissements en Italie. MM. de 
Sismondi, Gautier d'Arc et Liquet en ont parlé avec exactitude et avec 
talent. Je me bornerai donc à mdiquer quelques circonstances spéciales et 
surtout quelques particularités relatives aux usages, aux opinions, aux 
arts de l'époque, etc. etc. 

Dans la première moitié du x1° siècle, les habitants des Calabres et de 
la Pouiile tentèrent de se délivrer du joug des Grecs, et implorèrent le 
secours des Normands, dont plusieurs étaient successivement arrivés en 
Italie. Ici se place un fait remarquable, qui n'est pas spécifié ailleurs : après 
divers combats, tous les Grecs qui en étaient échappés périrent dans une 
dernière bataille, à Melfe, dans la Pouïlle; mais fa victoire coùta cher aux 
Normands, car de trois mille qu'ils étaient, il n'en resta que cinq cents. 
Amat fait cette observation : « Pert que cestui troiz mille Normant venissent 
« novelement de Normandie. » Cette grande émigration n'est pas indiquée 
par d’autres chroniqueurs. 

La manière naïve et piquante dont he raconte Îles faciles succès 
des Normands est à remarquer. Ils étaient conduits vers Melfe : « Lo secont 
« jor alèrent a Ascle, où il trovèrent homes plus flebes ; et d'iluec s'en 
« vont à la belle Puille, et celles choses qui lor plaisoit prenoïent, et celle 
« qui ne Îor plaisoïent leissoient ; mes ne combatoient, quar non trovoient 
« qui Îor contrestat !. » 

Après la mort du comte Ragnolfe, leur chef, les Normands élurent 
pour lui succéder Asclitine, fils de son frère; celui-ci s’adressa à Gaimar, 
qui laccueillit avec joie * : ils allèrent ensemble à Averse, «et portoient Ii 
« Normant lo gonfanon d'or, de Ioquel, de la main droite, Îe prince en 
«revesti Asclitme, et il lo prist à grand joie.» De pareils détails ne se 
trouvent que dans cet ouvrage. On voit par ces antécédents que les Nor- 
mands étaient depuis quelque temps guerroyants et puissants en Italie, 
quand (en 1038) Gaimar, prince de Salerne, « fist capitain Guillerme 
« fz de Tancrède, liquelle novellement estoit venut des partiez de Nor- 
« mendie avec deux frères, Drugone et Unfroide. » | 


1 Page 45. — ? Page 57. 
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Gaimar lui confia trois cents Normands, et ce fut cette troupe qui 
assura une victoire contre les Sarrazins. On remarquera Îa forme par laquelle 
l'empereur accorda à Gaimar l'investiture de la principauté de Capoue : 
« Li impéreor...... lo fist fill adoptive, et lo fist prince de Capue, et 1o 
« revesti de ces deux dignités et lui dona lo gofanon en main. » 

Le même empereur investit Raynolfe du comté d'Averse : « O une 
«lance publica et o un gofanon dont estoit l'arme impérial conferma à 
« Raynolfe Ia conté d’Averse et de son territoire (1038). » 

On aimera sans doute à connaître l'opinion de l'auteur sur l'état de a 
cour pontificale au xX1° siècle : « Or non parlons plus, dit-il, de Ta fama et 
« de Ta. subcession de Ii pontifice de Rome, quar l'onor defaïlli à Rome, 
« puis que faillirent Ii Thodesque, quar se je voill dire la costume et lo 
« élection Tor, ou me covient mentir, et se je dis Ia vérité, auraiï-je l'yre de 
«Ii Romain, » 

Voici une circonstance qu'il ne me semble pas permis d'omettre, parce 
qu'elle peint les mœurs du siècle, et, par sa naïveté, ajoute à l'impression 
que cette peinture doit produire. Le roi Richard assiégeait Capoue; Îes 
habitants députèrent leur archevêque vers l'empereur, pour en obtenir du 
secours : « Et porce que noïient ï porta, dit ’Ystorre de li Normant”, noïent 
« en raporta, et-que nulle choze non donna, nulle chose lui fu donnée. Car 
«en Îa cort de Tempéreor de Alemaingne est costumance qui done parole, 
« parole rechoit. » ‘ 

L'Ystoire de l! Normant parlant de Desidère, abbé du Mont- Cassin 
(1058 ), fournit quelques détaïls sur les arts et la littérature, que je crois 
convenable de rappeler ici : « Et pour ce qu'il non trova in Ytalie homes de 
«c'est art, manda en Costentinnoble et en Alixandre pour homes Grex et 
« Sarrazins , liquel pour aorner lo pavement de Îo église de marmoire en- 
« taillié et diverses paintures, laquelle nous clamons opère dé mosy, ovre 
« de pierre de diverses colors... Et quant il estoit autresi come de xL. ans, 
«il aprist plénement grammaire et retorica en tel manière qu'il passa touz 
« ceux qui ceste science avoient de lor juventute estudiée, et qui lo veut 
« savoir coment fu amagistré, garde à lo cant il componi de Saint-Mauor 
« confessor, et de lo livre de 1o Dyalogue en loquel est Ia délictance de fa 
« régule de Fart de grammeire®. » On lit aïlleurs que « la sapience de Fabhé 
« Désidère avait fait venir colompnes de Rome pour appareïller Ia éolize #. » 

L'amiral de Palerme, qui commandait les Sarrazins, envoya des présents 
à Robert : » C'est paille copertez à ovre d'Espaingne, dras de 1in, vaisseaux 
« de or et d'argent, et mulle adornez de frein royal, et selles appareïlliez de 


1 Page 106. — ? Page 125. — $ Pages 105 et 106. — 4 Page 122. 
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«or, et Secont [a costumance de li Sarrazin , el sac en liquel estorent LXXx 
« mille tarin!. 

Cet Rs parle d un volcan qui, dans Le xr° siècle , parut au haut du 
mont de Bébie, et qui couvrit de cendres tout Le pays d'étebtotn, presque 
toute Îa "Calabre et une partie de la terre de la Pouille. L'auteur ajoute : 
« En lo costé de cellui mont apparurent pertus, liquel jamaiz non i avoïent 
«esté veuz avant, et de ces pertus issoit un flume de aigue boïllant par 
« XV jors continuelment ; et par à ou coroit celle aigue , pour Ia grant cha- 
« Tor, seccha et arst la terre et Ii arbre?. » 

IT me reste à examiner l’état de la langue dans faquelle a été rédigée a 
traduction de T Ystoire de l: Normant et de Ia Chronique de Viscart. Il est 
évident que cette langue est un ancien français altéré par le mélange de 
Fidiome italien, qui commencait à être parlé et écrit dans les pays d'Italie, où 
les Normands exercaient leur domination ; mais on commettrait une étrange 
erreur, si l'on y recherchait des exemples pourconstater les règles dela gram- 
maire, et pour la lexicographie de Ia langue des trouvères. On ne doit pas 
accorder à cet idiome plus d'autorité qu'à celui du voyage de Marco-Polo 
en vieux français’, Qu'on étudie attentivement le caractère de ces deux 
idiomes, on ne trouvera dans l’un et dans l’autre qu'un français informe, 
corrompu par des mots et des tournures de l'italien vulgaire, qui se formait 
alors et qui était bien différent encore de ce qu'il devint dans les ouvrages 
de Dante, de Pétrarque et de Boccace. Si j'avais à m'expliquer à ce sujet, 
je dirais que le traducteur ou auteur du voyage de Marco-Polo était un 
Italien, qui savait mal Ie français de l'époque, et que l’auteur de T Ystoire de 
li Norman parlait un français corrompu et mal formé, qui était pourtant 
Ja langue du pays qu'il habitait. J'en conclus que, pour rédiger soit une 
grammaire, soit un lexique, il serait imprudent de s'autoriser de citations 
prises dans Jun ou l'autre de ces ouvrages, non qu'il ne s'y trouve de 
nombreux passages conformes à [a grammaire du temps, et beaucoup de 
mots qui sont restés en usage dans fa langue française; mais le mélange 
continuel d'incorrection cr le style, d'impropriété ou de barbarisme dans 
l'expression ne permet pas de puiser dans ces sources”. 


! Page 157. — ? Page 146. — 5 Publié par la Société de géographie, dans le 
tôme”Ter ui Rééueil de voyages et de Mémoires, in-4°; Paris, 1824. 
# Mots qui démontrent le melange de lidiome italien ans le mauvais français, 
dans lun et l'autre ouvrages: 
” Traduction de l'ouvrage d’Amat et de la Chronique de Robert Viscart. 


Alexio. — Animar. — Cecare. — Christo. — Cronica. — Fama. — Fame. — Pasca. — 
Predicare. — Retorica. — Trajano. 


; Ouvrage de Marco-Polo, 
arriere Ociando. — Molto.— Prego. — Tore.— Acompimento. — Fredo.— Duro.— 
4 * 
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À la suite de Ja traduction de la Chronique de Roberi Viscart, M. Cham- 
pollion a placé, dans un appendice, un fragment latin et non publié, in- 
tüitulé : Historia Roberti Guischardi, tiré d’un maauscrit de Ia Biblio- 
ihèque du Roi’, du xurr° siècle. Ce fragment très-court m'a paru digne d’at- 
tention, et je le traduirai en partie, non que je donne mon entier 
assentiment à l'opinion de l’auteur sur Îes projets de Robert Viscart, mais 
pour faire connaître cette opinion, et peut-être aussi celle du siècle dont il 
parle : « IT est reconnu comme incontestable, dit l'auteur, que ce prince, 
«si la mort ne l'avait arrêté, eût conquis pour son fils Boemond l'empire 
* de Constantinople ; il espérait, comme il Ie disait souvent, conquérir par 
« fui-même le royaume des Perses”, et, en détruisant ainsi les païens, ou- 
« vrir aux Francs un accès libre et facile jusqu'à Jérusalem. » 

Puisque jen suis à Tappendice, je ne dois pas taire qu'il contient un 
ouvrage jusqu'à présent inédit de du Cange sur les familles normandes qui 
brillèrent à cette époque, ou postérieurement, en Italie et en Orient. 
M. Champollion a eu occasion d'y ajouter ses propres recherches et de 
nouvelles observations : ce n'est pas un petit mérite que d’être en état d’as- 
socier ainsi son travail à celui de cet illustre érudit. 

Je crois avoir suffisamment relevé l'importance et l'utilité de la publica- 
tion de cet ouvrage historique. Son succès sera d’un bon augure pour celles 
qui sont promises par la Société de l'histoire de France. M. Champollion a 
fait preuve de solide érudition et de sagacité dans les dissertations, es ex- 
plications et les renseignements qui précèdent ou accompagnent Ies tra- 
ductions de l'Ystorre de li Normant et de Ia Chronique de Robert Viscart. 
J'eusse désiré qu'on eût ajouté à cette publication, avec une bonne table 
des matières, une carte géographique, et un tableau synoptique des divers 
personnages considérables qui figurent dans cette histoire, de Ieurs pos- 
sessions dans le pays, de Ia durée de .Ieur domination. C'est un travail 
supplémentaire auquel M. Champollion se livrera peut-être un jour, et qui 
ajoutera encore à l'estime que ne peuvent lui refuser Îles littérateurs ca- 
pables d'apprécier ses habiles investigations. 


RAYNOUARD. 


Tropo. — In (en). — Gamba. — Mala. — Manti. — Becho (bec). — Uno. — Da (de). — 
Honore. — Nulo.— Honorablamente. — Olio (huile). — Sepolcro. 


1 N° 6237 de l'ancien fonds. —? Alors on désignait ainsi les Turcs. . 
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HisTorrE de la Normandie sous le règne de Gurllaume-le- 
Conquerant et de ses successeurs, depuis la conquête de l'An- 
gleterre jusqu'à la réunion de la Normandie au royaume de 
de France; par M. G. B. Depping. Paris, impr. de Crapelet; 
Rouen, librairie de Frère, 1835, 2 vol. in-8°, vi, 524 et 478 
pages. 


Dans un ouvrage couronné en 1822 par l'Académie des Inscriptions et 
_belles-lettres, M. Depping a tracé l'histoire des expéditions maritimes des 
Normands et de leur établissement en France au x‘ siècle, Les deux der- 
niers chapitres offraient un aperçu de l'état de Ia Normandie durant les 
âges suivants; mais l'histoire proprement dite finissait avec le règne de 
Rollon, vers 930. Elle a été continuée par feu M. Licquet” jusqu'en 
1066, époque de ia conquête de Angleterre par Guillaume IL, dont les 
prédécesseurs avaient été, après Rollon, Guillaume I, Richard-sans- 
Peur, Richard IT, Richard IIT et Robert-le-Diable. Les règnes de ces 
premiers ducs de Normandie sont le principal sujet de l'ouvrage de 
M. Licquet, où cependant l'attention des lecteurs est d'abord appelée sur 
des temps plus recules, surtout dans {a savante Introduction ques M. Dep- 
ping y a jointe. 

Aujourd'hui, M. Depping reprenant Thistoire de la Normandie au point 
où M. Licquet l'a laissée, Ia conduit de 1066 à 1204, espace de cent 
trente-huit ans, durant lequel ce pays a été gouverné ou possédé par 
Guillaume-Je-Conquérant, Robert-Courte-Heuse , Guillaume-le Roux 
Henri 1°, Étienne de Blois, Henri II, Richard Cou. de-Lion et Jean-sans- 
Terre. De ces huit princes de Noimadte , Robert est le seul qui n'ait pas 
été en même temps roi d'Angleterre: les sept autres figurént sous ces deux 
titres dans l'histoire; et l'une des difficultés qu'ont à vaincre les historiens 
qui ne {es envisagent que sous un seul est de ne pas écrire à Ia fois les an- 
nales des Normands et des Anglais, et de transporter néanmoins des unes 
aux autres tout ce qui est nécessaire au parfait éclaircissement de celles 
qu'ils écrivent. Cette difficulté si fréquente, ou plutôt perpétuelle, nous 
n'oserions assurer que M. Depping Tait toujours vaincue, quoiqu'il ait lutté 
contre elle avec constance et le plus souventavec succès. 

Il avoue qu'il n’a pas été « impassible à Taspect de {a barbarie et des abus 
« de [a force qui ont désolé [le moyen âge » : il n'a du moins apporté à son 


1 Journ. des Sav., mars et maï 1826, p. 171-178; 281-991. — ? Voy. notre 
cabier de décembre dernier, p. 750- 158. 
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travail ni système ni préventions. « J'ai tâché, dit-il, de présenter simple- 
« ment les faits consignés dans Îles chroniques, les annales, les chartes , et 
«es autres documents, et de dérouler la série des événements comme Îe 
«temps Îles a fait éclore ; je les ai exposés sans les mterpréter. Toutes les 
« fois que Îes historiens présentaient diversement Les faits, j'ai tâché de me 
« placer au point de vue le plus proche de Ta vérité. » Nous n'avons pas be- 
soin d'ajouter que tous ses récits sont puisés dans léurs sources Îles plus 
authentiques, et ne contiennent aucun détail qui ne corresponde à quelque 
texte écrit au temps même ou à une époque très-voisine de l'événement : 
on sait que telle est la méthode que M. Depping a suivie dans toutes ses 
compositions historiques. 

La plupart des faits ainsi vérifiés, éclaircis, racontés dans les deux vo- 
lumes dont nous avons à rendre compte, sont en eux-mêmes si connus; ils 
ont été si souvent reproduits dans Îes histoires de Normandie, de France, 
d'Angleterre; il en a été publié tant d'exposés, de précis, de résumés’, que 
nous devons nous borner à indiquer les articles les plus remarquables du 
nouvel ouvrage. | 


LIVRE l*, Guillaume-le-Conquérunt. Ses exploits furent célébrés.en 
vers latins par Gui, évêque d'Amiens, dont le poëme, cité par Guillaume 
de Jumièges et Orderic Vital, avait disparu, mais a été depuis peu retrouvé 
dans la bibliothèque publique de Bruxelles : on en prépare des éditions à 
Londres et à Rouen. La mémoire des aventures d'Herward , chef intrépide 
des guerriers d'Ély, insurgés contre les Normands, s’est conservée dans des 
chants populaires et dans les vers de Geoffroy Gaimar en langue romane. 
Le moine Ingulphe, de qui l'on a ün livre d'histoire et un recueil de lois, 
est lun des meilleurs témoins des troubles qui agitaient alors la Grande- 
Bretagne et des modifications qu'y subissaient Îes anciennes coutumes 
saxonnes. Une large distribution de domaines, opérée par le Conquérant, 
affermit sa puissance, en fixant dans son nouveau royaume un grand 
nombre de familles normandes. IT se tramait pourtant contre lui des 
conspirations dans lesquelles entraient quelquefois ses propres compa- 
triotes : il eut à réprimer des rebelles même au sein de sa famille. Quel- 
ques-uns de ces troubles le rappelèrent en Normandie : ils y ramènent son 
nouvel historien qui donne une attention particulière aux dotations des 


! Le meilleur abrégé que nous connaissions de cette partie des annales Nor- 
mandes est celui qui occupe lés pages 105-9225 du Résumé de l'Histoire du 
duché de Normandie, par M. Léon Thiessé; Paris, 1835, in-18. Nous devons 


citer aussi les pages 840-857 du tome second de l'Art de vérifier les dates, édit. 
‘de 1784, in-fol. 
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abbayes et des églises, aux relations de Guillaume avec le pape Gré- 
goire VIT, aux statuts promulgués par le duc à Lillebonne en 1080 et 
principalement destinés à régler la juridiction des évêques. De retour en 
Angleterre, Guillaume y fit achever la rédaction du Domesday-Booki, 


grand-livre des propriétés et des redevances, et revint mourir dans son 
duché en 1087. 


Livre Il. Robert Courte-Heuse?, Ce prince, fils aîné du Conquérant, 
n’hérita que du duché de Normandie. Le royaume d'Angleterre était donné 
à son frère puiné, Guillaume-le-Roux; et Henri, troisième fils du roi défunt, 
restait sans principauté. Tous trois furent mécontents de ce partage, 
même Guillaume, le plus favorisé des trois, mais aussi le plus ambitieux 
et le plus violent. Les querelles, les réconciliations normandes et Tes rup- 
tures de ces trois frères , les entreprises de quelques seigneurs turbulents, 
des émeutes populaires, des troubles de tout genre avaient rempli Îles neuf 
premières années du gouvernement de Robert, lorsqu'il fartit pour fa 
croisade, après avoir éngagé son duché au roi d'Angleterre, Les auteurs 
de T Art de vérifier les dates*, en mscrivant le nom de Guïllaume le Roux 
dans a liste des ducs de Normandie , avertissent que la plupart des historiens 
ne lui donnent que le titre de régent : il a réellement régi cette province 
depuis 1096 jusqu'à sa mort en 1100. À cette époque, Robert revenait 
de la terre sainte, mais un peu trop tard pour s'asseoir: sur le trône de la 
Grande-Bretagne. Son frère Henri, moins âgé que lui et plus actif, s'était 
hâté de s'y installer et convoitait déjà la Normandie, où il occupait depuis 
plusieurs années le Cotentin. La guerre se ralluma bientôt entre Henri et 
Robert, et celui-ci, vaincu à Tinchebray en 1106, fut confiné dans le 
château de Cardiff, où sa vie et sa détention se prolongèrent jusqu'en 
1134, Son fils Cliton ne recouvra jamais le duché. Les circonstances très- 
compliquées de ces événements sont démélées avec un tel soin par M. Dep- 
pmg, qu'il ne reste dans ses récits ni embarras-ni confusion , et pas d'autres 
points douteux que ceux dont il fait remarquer lui-même l'incertitude. 


Livre II. enr I”. Celui des fils de Guïllaumee-Conquérant qui 
avait été le plus mal partagé en 1087 se voyait investi en 1100 du 
royaume et du duché de son père. Mais le duché avait trop souffert de 
linsouciance et de l'inhabileté de Robert Courte-Heuse. Le comte de La 
Flèche s'était emparé du Maine; tous Îles vassaux avaient aspiré à F'indé- 


1 Quatre vol, in-fol. dont les deux derniers ont été publiés en 1816. Voyez 
notre cahier d'octobre dernier, pag. 639, 640. — ? Heuse, c'est-à-dire botte.— 
3 Tome IL, p. 852. 
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pendance, et obtenu des concessions qui entretenaient leurs prétentions 
ambitieuses et leurs mouvements anarchiques. On eut cependant après Ia 
journée de Tinchebray quelques années de tranquillité; mais cette réunion 
de Ia couronne britannique et d’un duché continental, dans les mains d'un 
même potentat, ne pouvait convenir longtemps, ni à Ia Normandie ni au 
gouvernement français : Louis-le-Gros, à plus d'une reprise, tenta de 
rendre le duché à Cliton, qui en était le plus Iégitime héritier. Beaucoup de 
nobles et de bourgeoïs normands s’associèrent à cette entreprise qui n'eut 
aucun succès. On Ia peut considérer comme Îe commencement de Ja 
longue rivalité de 1a France et de l'Angleterre : le malheur de la Normandie 
au x1I° siècle était de devenir Îe premier théâtre des sanglants combats de 
ces deux puissances. Henri soutint cette lutte avec avantage; 11 couvrit de 
forteresses es frontières de son duché;1l gagna des bataïlles, et n'expia 
guère ses usurpations et ses violences que par des malheurs domestiques : 
sa fille Juliane s'arma contre lui; il perdit son épouse; son fils périt dans 
un naufrage; #l mourut lurmême en 1135, ayant survécu sept ans à son 
neveu Cjiton, par lui dépouïllé de tout héritage paternel; et vingt-deux 
mois à son frère Robert, dont il avait sans pitié perpétué la captivité. Du 
reste, il passe pour avoir secondé Îles progrès que firent sous son règne 
la poésie anglo-normande et quelques autres genres de littérature. 


Livre IV. Étienne de Blois. Henri I°* ne laissait qu'un seul enfant lé- 
gitime, la princesse Mathilde, mariée d'abord à Tempereur Henri V, et 
après la mort de ce prince au comte d'Anjou, Geoffroy Plantagenet. Les 
Anglais et les Normands avaient prêté d'avance des serments de fidélité à 
Mathilde et au jeune Henri, né d'elle et de Geoffroy, lorsque Henri [°° 
mourut. Mathilde et son fils n'en eurent-pas moins un compétiteur dans 
Étienne de Blois, comte de Boulogne, fils d’une sœur du feu roi. Étienne 
se mit en possession du trône d'Angleterre et destina la Normandie à son 
fils Eustache : ils avaient des partisans dans l'une et l'autre contrée; et Ie roi 
de France Louis VI embrassait ouvertement Îeur cause. De son côté Ma- 
thide trouvait de zélés défenseurs de ses droits dans son demi-frère , Robert 
de Glocester, fils naturel de Henri 1°”, dans les vassaux angevins de son mari 
Geoffroy , dans un nombre assez grand, mais fort variable, de prélats et 
de seigneurs du continent et de Ta Grande-Bretagne. Ces nouveaux débats, 
qui ont duré près de dix-neuf ans, appartiendraient plus particulièrement 
aux annales anglaises, si la Normandie n’en avait fait encore presque tous 
les frais; ils ont dans Les récits détaillés de M. Depping un intérêt qu'ils 
ne conserveraient pas dans une courte analyse. On sait qü'Étienne régna 
péniblement sur l'Angleterre jusqu'à ce que, vaincu à Lincoln par Robert 
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de Glocester, il fut emprisonné, mis aux fers à Bristol. I n'y demeura 
guère qu'une année, les fautes de Mathilde n'ayant pas tardé à le rétablir 
sur Île trône qu'il occupa, non sans embarras et sans alarmes, jusqu'à sa 
mort, en 1154. La Normandie, désolée par les invasions de Geoffroy Plan- 
tagenet, ne rentrait pour quelques moments sous Îa puissance d'Étienne 
et d'Eustache que par les secours de la France. Mais Louis VII s'était 
croisé ; et la reine Éléonore de Guienne, répudiée par ui, avait épousé 
PAT fils de Geoffroy. Eustache enfin venait de mourir en 1153 : tout 
contribuait au triomphe de la maison d'Anjou; et Ja fortuné mettait un 
terme aux vicissitudes politiques, aux inconstances des grands et des 
peuples, à ce Tong cours d'intrigues, de defections et de parjures. 


Livre V. Henri Plantagenet. La Normandie n'avait pas encore eu un 
si puissant duc. En même temps que roi d'Angleterre, il était, depuis la 
mort de son père Geoffroy, duc d'Anjou et du Maine, et au nom de sa 
femme Éléonore, duc d'Aquitaine et comte de Poitiers. II prit même pos- 
session du duché fe Bretagne Torsqu'il maria l'un de ses fils, encore enfant, 
avec la fille de Conan IV. Son règne de trente-cinq ans n'en a pas été plus 
heureux : peu de monarques ont essuyé plus d’afflictions personnelles. Le 
nom de Thomas Becket suffit pour rappeler Ia plus fameuse et sans doute 
aussi la plus vive, puisque Henri IL se l'était attirée par des paroles d’une 
imprudence extrême, et qu'après l’horrible attentat qu'elles occasionnèrent 
il ne mit pas plus de mesure dans son repentir que dans sa faute. Sur le 
fond de sa querelle avec le prélat, nous nous bornerons à remarquer avec 
M. Depping qu'il s'agissait des limites du pouvoir civil ou ecclésiastique, 
et non assurément d'une lutte entre Îes races saxonne et normande. Cette 
hypothèse de quelques écrivains modernes n'est, à notre avis, autorisée ni 
même suggérée par aucun monument historique. Voïlà encore un article 
qui tient plus à l'histoire de l'Angleterre qu'à celle d'une province fran- 
çaise. Il faut noter pourtant que larchevéque de Cantorbéry avait été ac- 
cueïlli, protégé, soutenu en France, et qu'après sa mort, le roi Henri subit 
ses premières humiliations dans Avranches. D'autres malheurs étaient 
réservés à ce monarque : ses quatre fils, Henri, Geoffroy, Richard et Jean 
se révoltèrent contre lui; ils portèrent aux derniers excès T'ingratitude et 
limpiété. 

On s'aflige de trouver leur complice dans feur mère Éléonore, et les 
fauteurs de leurs manœuvres criminelles dans Louis le-Jeune et Philippe 
Auguste. La liaison scandaleuse du monarque anglais avec Rosemonde 
Cliflord n'excusait pas l'infidélité ou la déloyauté de son épouse; et il y 
avait, pour des rois de France, de plus honorables moyens de défendre les 
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intérêts de Teur pays. Sans doute on a aussi bien des reproches à farre 
à Henri IT, et M. Depping ne les lui épargne pas : il censure sa conduite 
privée , il n’admire point en Îui le roi d'Angleterre; mais il loue, peut- 
être sans assez de restriction, le duc de Normandie, 1l est certain que 
cette province a été mieux administrée par Henri IL que par aucun de ses 
prédécesseurs, depuis 1066 : il l'habita plus souvent; 1l y réprima l'ambi- 
tion des seigneurs, améliora le régime judiciaire, et s'il exigea plus de tri- 
buts, il sut mettre plus d'ordre dans Îes dépenses. I aïma les lettres, il 
ranima les études interrompues ou ralenties sous Étienne : Wace et Be- 
noit de Jumièges composèrent sous son règne leurs poëmes historiques. » Il 
« rassemblait, dit M. Depping, protégeait et récompensait à 1a fois les trou- 
« badours poitevins et limousins et les trouvères anglo-normands. Pour Ia 
« première fois, il y eut émulation et échange de talent entre les poëtes de 
« Ja langue d'oc et ceux de 1a langue d'oil. Les cloîtres furent assez tran- 
« quilles pour que les moines (Robert du Mont à l'abbaye de Saint-Michel, 
« Benoît, abbé de Petersborough, etc.) pussent écrire les annales de Îeur 
« temps et des règnes précédents. » 


Livre VI Richard. Les deux fils aînés d'Henri II, Henri-le-Jeune, et 
Geoffroy, duc de Bretagne, étant morts avant leur père, le troisième, 
Richard, dit Cœur-de-Lion, lui succéda en 1189 et régna jusqu’en 1199. 
De ces dix années, à peine passa-t-il quatre mois en Angleterre : son 
expédition brillante et infructueuse à la terre sainte, et sa captivité en 
Autriche fe retinrent loin de ses états depuis 1190 jusqu'en 1194. On 
aurait à y remarquer sa bravoure, ses talents militaires, ses négocia- 
ons avec Saladin, ses démélés avec Philippe - Auguste; Félégie en 
langue vulgaire dans laquelle il se plaignit des rigueurs injustes dont il 
était fa victime, et que M. Raynouard a insérée dans le recueil des 
poésies provencales!. Mais de tels faits tiennent assez peu à l'histoire de a 
Normandie : M. Depping expose plus au Tong les troubles religieux et civils 
qui agitèrent cette province durant l'absence de son duc; il décrit l'émeute 
des Rouennais contre Îes chanoines de leur cathédrale; if indique Tori- 
gne de ce privilége de Saint-Romain qui a été récemment le sujet d’un 

ouvrage de M. Floquet et d'un article de ce journal?. Richard, après son 
retour, prit les armes contre Philippe- Auguste, l'obligea de ee le siége 
de FAT et ui enleva, près de Vendôme, son trésor, sa chapelle 
portative et ses archives. Ce dernier fait, sur [lequel on a dd ces der- 
niers temps élevé des doutes, est expressémént attesté par Guillaume-le- 


1 Choix des poésies des Troubadours, tome IV, p. 183.— ? Août 1834, pag. 
470-481. 
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Breton, par Roger de Hoveden et par d'autres écrivains de ce temps. Ce 
fut en 1198 que Richard fit bâtir le Château-Gaïlard dont M. Deviüle à 
publié une savante et intéressante histoire’. Cependant le roi de France 
avait brûlé Évreux et Dieppe : ses incursions et celle de son infidèle allie, 
le comte de Mortain, autrement dit Jean-sans-Terre, frère du monarque 
anglais, avaient désolé Ia Normandie. L'évêque de Beauvais, archevêque 
de Rouen, inquiets et ambitieux prélats, suscitaient d’autres embarras à Ri- 
chard, qui s'était attiré de plus l'inimitié des Bretons par T'inique détention 
de leur duchesse. Sa vaillance et son activité lui valurent encore des succès : 
il défit les troupes françaises sous la porte de Gisors : des traités ou des 
trêves lui donnaient des moments de repos, qu'il employait à satisfaire ses 
penchants déréglés et malfaisants. Sa dernière entreprise fut d'assiéger le 
château de Chalus pour s'emparer d'un trésor trouvé près de Limoges. On 
donnait ce nom de trésor à des figures antiques d’or et d'argent dont il à 
été fait mention dans ce journal? à propos de celles qui ont été découvertes 
en 1830 près de Bernay. Les assiégés demandaient à capituler ; 11 refusa 
toute transaction, et reçut une blessure mortelle; tyran passionné et in- 
traitable, à qui, selon Bérington, le surnom de cœur de tigre eût mieux 
convenu que celui de Cœur-de-Lion; célébré pourtant par les ménestrels, 
dont 11 eultivait l'art ou imitait les essais, digne aussi peut-être de quel- 
ques éloges pour avoir fait exécuter de grands travaux, favorisé certains 
progrès de l’industrie, et tempéré les vexations seigneuriales qui pesaïent 
sur la bourgeoisie normande. 


Livre VIL Jean-sans-Terre. Les droits de succession à la couronne 
étaient encore si mal réglés qu'on ne savait trop lequel devait régner 
après Richard, ou de Jean, son frère puiné, ou d'Arthur, fils de son 
frère aîné Geoffroy. Jean fut couronné en Angleterre; mais en Normandie, 
c'était Arthur qui avait le plus de partisans; et Philippe- Auguste se 
déclarait son défenseur, lorsque Jean, par la cession de plusieurs do- 
maines, se fit accepter par Îe roi de France, qui laissa même emprisonner 
le jeune prétendant. Cet accord apparent entre les deux monarques ne 
fut pas de Tongue durée : il cessa dès l'an 1201, aussitôt que Jean, ayant 
répudié sa femme, eut enlevé Ia fille du comte d'Angoulême, fiancée à 
Louis Lusignan. La guerre se ralluma : Arthur s'évada de sa prison, se 
miten campagne avec toute limprudence de son âge, assiégea Mirebeau , 
retomba au pouvoir de son oncle, et périt. Nous avons eu occasion. d'ex- 
poser dans ce journal es doutes élevés sur les circonstances de sa mort ; 


1 Voy.Journ. des Sav., oct. 1829, p.635.—? Oct. 1834, p.601.— Juin 1827, 
p- 368, 369. 
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mais quand même le roi Jean ne l'aurait pas égorgé de ses propres mains, 
toujours aurait-il eu beaucoup trop de part à ce crime, et sous ce rap- 
port, a sentence prononcée contre lui en France serait encore équitable. 
On pourrait seulement demander avec Mably si elle était bien légale; si 
les coutumes féodales permettaient de punir l'assassin autrement que par 
la perte de sa suzeraineté sur la Bretagne, fief de son duché de Normandie; 
si elles autorisaient à le dépouiller de ce duché même; si enfin, dans ce cas, 
une condamnation purement personnelle devait avoir pour conséquence la 
réunion définitive d'une grande province à la couronne de France. Les 
Normands ne regrettaient pas Jean :toutautre duc leur eût mieux convenu; 
mais ils tenaient à l'indépendance dont ïls jouissaient ou croyaient jouir 
depuis quatre siècles, et ne rentraient pas volontiers sous la domination 
immédiate du roi des Français, de celui surtout « qui depuis vingt ans, dit 
«M. Depping, se plaisait à saccager leur territoire, à brûler les vil- 
« Jages, à égorger les habitants, à mutiler et à tourmenter les prisonniers 
« de guerre. » Philippe eut besoin d'entrer en campagne. H assiégea et 
prit le Château-Gaïllard; il s'empara de Falaise, du Mont-Saint-Michel et 
d'Avranches; Caen et Rouen lui opposèrent une résistance qui aurait pu 
être plus efficace ou du moins plus longue, si Jean l'avait soutenue. Jean 
tout au contraire se Jivrait à la plus honteuse mollesse, certain, disait-il, 
de regagner en un jour le terrain perdu en plusieurs mois. Il ne faisait, pour 
la conservation de son duché, aucun usage des trésors qu'il amassait par 
des extorsions ou des concussions énormes, dont M. Depping a recueïlli, 
dans des monuments authentiques beaucoup d'exemples peu connus”. Jean 
vendait également Ies actes de justice et les iniquités, les restitutions et les 
nouveaux priviléges. Cependant la Normandie entière se soumit enfin à 
Philippe-Auguste, et redevint ce que Ia nature même des choses veut 
qu'elle soit, ce qu’elle avait besoin d'être pour Îles futurs progrès de son 
industrie et de sa prospérité, une partie intégrante de la France. C’est ce 
qu'expose le nouvel historien, sans dissimuler toutefois les dommages par- 
ticuliers que cette réunion devait entraîner au moment où elle se consom- 
mait. Plusieurs familles nobles qui possédaient de grands biens en Nor- 
mandie eten Angleterre se virent forcées d'opter entre les deux États, et de 
renoncer à leurs fiefs ou en decà ou au delà de l'Océan. Cet article encore 
est traité, dans l'ouvrage qui nous occupe, avec la précision et les détails 
convenables. Les dernières pages retracent les faveurs, assez légères, par Îes- 
quelles Philippe tempéra les mécontentements du clergé, de la noblesse et 


1 Une charte inédite, qui accorde un fief à un fou d'office, à la charge d’un 
service anvuel, faciendo indè nobis annuatim servitium unius folli quoad vixe- 
rit... est citée par M. Depping, page 448 du tome II. 
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de fa bourgeoisie. En démantelant la ville de Rouen, il lui accorda une 
charte qui garantissait ses franchises municipales et judiciaires, qui fui 
assurait même une sorte de monopole commercial. C'était alors, ajoute 
l'auteur, le but de l'ambition des grandes villes situées sur des rivières im- 
portantes; et c'est une preuve « que fa bourgeoisie avait aussi la prétention 
de dominer à sa manière, » De son côté le monarque anglais, pour se ména- 
ger une protection puissante, se déclara vassal du saint-siége; mais Ta vic- 
toire des Français à Bouvines, en 1214, acheva de ruiner ses espérances : il 
mourut universellement méprisé, en 1216, et la Normandie demeura pour 
jamais acquise à la France. 

M. Depping, en traitant un sujet qui l'obligeait à retracer beaucoup de 
faits racontés par la plupart des historiens de la France et de l'Angleterre, 
a su compléter et quelquefois rectifier leurs récits par un grand nombre de 
renseignements particuliers que lui ont fournis des chartes, des rôles, des 
chroniques, des poëmes, divers écrits originaux dont on n'avait point en- 
core fait assez d'usage. Son ouvrage offre ainsi un genre de nouveauté qui 
sans doute a moins d'éclat que celui qu’on obtient par des hypothèses où 
des spéculations générales, mais qui exige plus de travail et enrichit plus 
réellement {a science historique. Tel est du reste le caractère de toutes les 
recherches savantes auxquelles M. Depping $est livré depuis vingt ans, et 
dont plusieurs ont été honorées des suffrages de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-lettres. 


DAUNOU. 





NourEAuU croix des Poésies originales des Troubadours, par 
M. Raynouard, Membre de l'Institut royal de France, etc., 
tome IT, contenant le Lexique roman, ow Dictionnaire de la 
langue des Troubadours, comparée avec les autres langues 
de l'Europe latine, lettres A-C. Paris, 1836, 1 vol. in-8°. 


L'étude de Îa langue et des poésies des troubadours s'enrichit en ce 


1 Jean, dit le Bon, qui sous le règne de son père, Philippe de Valois, avait 
porté le titre de duc de Normandie, le donna, quand il fut devenu roi, à son 
fils Charles. Mais, par un édit de novembre 1361 (Rec. des Ord. IV, 212, 
213), Jean déclara que ce duché rentrerait définitivement dans le domaine de 
la couronne si Charles mourait avant d’être roi, ou lorsqu'il monterait sur le 
trône. Cependant, depuis 1361 jusqu’en 1789, ce titre de duc de Normandie a 
été encore attribué à des princes dela maison royale, mais sans que cette pro- 
vince cessât aucunement de faire partie du royaume, 
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moment d'une des plus précieuses acquisitions dont elle soit redevable au 
zèle du savant célèbre qui l’a fondée. Ce n'est pas seulement parce que le 
Nouveau choix des poësies originales des troubadours promet aux 
philologues et aux amateurs de Ia poésie, des sujets nouveaux de recher- 
ches, qu'il mérite à un haut degré l'attention des savants; c'est plus encore 
parce que la collection nouvelle est destinée à tenir lieu, jusqu'à un certain 
point, de l'ancienne, et surtout parce qu'elle renferme un dictionnaire 
étendu de Ja langue romane, composé avec le savoir et l'exactitude qu'on 
remarque dans Îes autres productions du même auteur. C'est le premier.vo- 
lume de ce dictionnaire que vient de faire paraitre M. Raynouard; trois 
autres volumes compléteront cet ouvrage, qui sera suivi d’un fexique al- 
phabétique de tous les mots romans qui y auront été expliqués, et que 
l'auteur fera précéder d'un choix de poésies et d'une grammaire romanes. 
Ainsi se termine cette vaste entreprise, commencée en 1816 et continuée 
pendant près de vingt années avec une rare constance, entreprise à Îa- 
quelle {a philologie doit Tachèvement de l'un des plus beaux monuments 
qui lui aient été élevés de nos jours. 

Pour apprécier dignement ce travail, 11 faudrait avoir fait une étude 
spéciale de Ta langue dont il contient l'inventaire. H faudrait s'être essayé 
sur les monuments eux-mêmes, et avoir tenté la solution des diflicuités 
sans nombre qui doivent arrêter le lexicographe dans le classement de 
tant de mots que des orthographessi diverses tendent à défigurer ou à con- 
fondre. H faudrait enfin posséder à un égal degré la connaissance des 
autres langues de T'Europe latine, fangues dont Ia comparaison jette un 
si grand jour sur Îa formation du dialecte roman, en même temps qu'elles 
reçoivent elles-mêmes du rapprochement de ce dialecte des éclaircissements 
aussi neufs que précieux. L'auteur de cet article espère cependant qu'on 
lui pardonnera d'avoir essayé, quoique étranger à cette série d'études, de 
faire connaitre un ouvrage dont l'examen ne lui appartenait pas; et sans 
doute qu'il trouvera son excuse auprès du lecteur dans Fempressement 
qu’il a dû éprouÿer à signaler un des premiers à T'atténtion des savants 
une production qui fait tant d'honneur à lérudition française. 

Des eux ouvrages qui doivent résumér et classer les résultats de l'étude 
d'une Tangue, le dictionnaire est certainement celui qui se prête le moins 
à l'analyse, La grammaire, en nous indiquant quels procédés a suivis un 
peuple donné dans expression de ses idées et des combinaisons diverses 
qu'il a su en former, fournit au philosophe un ensemble de faits appré- 
ciables, un Système dont la perfection plus où moins grande lui donne én 
Ron la mesure du degré de culture auquel était parvenu le peuple dont 
il étudie ainsi le génie sous sa forme la plus extérieure. Trouver la véritable 
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interprétation de ces faits est sans doute une tâche difficile; mais cette 
tâche n'est pas impossible à remplir, et c'est le devoir de Ia critique de 
la tenter. Dans un lexique au contraire, létymologie ou, pour parler d’une 
manière plus précise, [a dérivation est le seul élément logique dont l'exa- 
men soit possible ; encore {a dérivation est-elle du domaine de la grammaire, 
à laquelle il appartient d'en expliquer les procédés et d'en déterminer les 
règles, et qui livre ensuite ces résultats au dictionnaire qui les recoit et les 
classe selon un ordre qu'il ne crée pas. Au lieu d’être l'image vivante de 
l'esprit d'un peuple, le lexique, envisagé indépendamment de la dérivation, 
n'est donc que le catalogue inanimé des mots dont se sert ce peuple. En 
présence d'un tel ouvrage, Îa critique n'a d'autre mission que celle de 
constater si ce catalogue est complet, si les termes qui en font partie sont 
tous également authentiques et si l'interprétation qui en est donnée est Ié- 
gitime. Cette tâche est encore immense; mais comme, pour Îa remplir, on 
est obligé de descendre aux plus minutieux détails, on ne trouve que bien 
rarement l'occasion de s'élever à quelques-uns de ces résultats généraux, 
faits seuls pour instruire un lecteur qui n'a pas étudié d'une manière ap- 
profondie {a Jangue dont on lui parle. 

IT en est tout autrement du dictionnaire de [a Jangue romane, et peut- 
être n'y a-t-il aucun ouvrage du même genre où les observations Îles plus 
spéciales se convertissent plus aisément en règles et où les détails Les plus 
arides conduisent plus directement à des généralités fécondes. Placée entre 
le Tatin dont elle dérive et les dialectes modernes du midi de l'Europe dont 
elle éclaire le développement, la langue romane fournit à chaque instant 
au philologue l'occasion d'étudier les lois secrètes suivant lesquelles les 
idiomes s’altèrent, et suivant fesquelles ils renaissent sous des formes nou- 
velles. Avant Îles travaux de M. Raynouard, on connaissait vaguement les 
rapports qui unissent au latin l'italien, l'espagnol et le portugais. Mais on 
n'avait pas songé à décrire d'une manière régulière des faits dont l'histoire 
paraissait rendre suffisamment compte. On avait à peine entrevu les consé- 
quences qui devaient résulter de étude comparative de ces idiomes. Enfin 
on ignorait presque complétement un des anneaux de cette chaîne qui 
rattache Îles dialectes brillants et faciles de l'Europe latine à Fidiome savant 
et grave de Rome au temps d'Auguste. En rétablissant Ia langue romane 
vulgaire au rang qu’elle doit occuper dans la famille des dialectes néolatins, 
M. Raynouard a rendu possible l'étude philosophique de ces dialectes. On 
a mieux vu ce qu'ils tenaient en commun de leur origine, quand ïl a eu 
montré comment chacun d'eux avait modifié selon son génie propre Îe 
type primitif d'où tous étaient partis. On a pu suivre Îes divers degrés par 
lesquels le fatin était descendu de fa plus haute culture à Ia confusion 1a plus 
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barbare, et ceux par lesquels ses débris, épars sur l'Europe occidentale, 
s'étaient ranimés, pour remonter ensuite au rang des idiomes les plus 
flexibles et les plus propres à l'expression fidèle des besoins de Ta pensée. 
Ces résultats curieux que la grammaire romane et celle des dialectes néo- 
latins ont mis en lumière, sont désormais placés à l'abri de toute contes- 
tation par la publication du dictionnaire roman. Ce que l'analyse gramma- 
ticale avait établi se trouve vérifié par les comparaisons 1exicographiques. 
Chaque terme envisagé isolément dans le dictionnaire porte témoignage en 
faveur de a théorie dont l'étude des mots, considérés dans leurs rapports 
mutuels, avait donné Îles éléments. Siles formes grammaticales attestent 
une origine latine, si elles sont presque les mêmes pour tous les dialectes 
du midi de l'Europe, les mots qui revêtent ces formes sont en grande 
partie des mots Îatins altérés, et ils se retrouvent à peu près tous dans 
chacun de ces dialectes. 

On comprend quelle satisfaction dut ressentir l'auteur à mesure que se 
déroulait devant lui cette riche série de termes diversifiés par leur ortho- 
graphe, mais identiques quant à feur origine, et entre lesquels se révélaient 
des rapports qu'une érudition assez vaste pour Îles embrasser tous d’un 
coup d'œil pouvait seule saisir et exposer, Aussi quand M. Raynouard eut 
achevé ce savant inventaire des cinq langues néolatines, dut-il éprouver le 
besoin d'indiquer, dans une introduction rapide, les résultats généraux 
auxquels il se trouvait ramené, au terme de Îa voie nouvelle qu'il venait 
de parcourir. Cette introduction, pleine d'analyses ingenieuses, sera mé- 
ditée sans doute par tous ceux qui font une étude spéciale des dialectes 
néolatins. Mais nous ne craignons pas d'avancer qu'elle ne sera pas moins 
féconde en renseignements utiles pour ceux qui, recherchant quelles Jois 
président à la formation des langues, essayent de saisir danseurs premiers 
développements Ia trace d’un travail qui échappe à l'observation dès qu'il 
est complétement achevé. Sous ce rapport, l'analyse du célèbre serment 
de 842 est un morceau capital , et qui conduit à des conséquences du plus 
haut intérêt. Sans entrer dans des détails où 1l nous est interdit de pénétrer, 
nous pouvons dire que peu de traités de philologie sont aussi instructifs 
que l'examen auquel M. Raynouard en a soumis le texte. Il y fait voir que 
le roman rustique parlé au 1x° siècle contient déjà tous les éléments du 
dialecte harmonieux qui devait atteindre à sa perfection vers la fin du 
onzième, I y insiste surtout sur Îes efforts que faisait l'analogie pour sy 
introduire, et pour reconstruire un édifice régulier avec [es fragments mu- 
tilés du Tatin. C'est l'analogie qui étend à des mots qui ne les possédaient 
pas dans Ia langue primitive, des formatives et des désinences empruntées 
à d'autres termes auxquels elles appartenaient en propre. C'est elle qui 
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ranime des mots frappés de mort par la barbarie et qui leur fait produire 
ces nombreux dérivés, génération nouvelle dont Ia jeunesse a déjà Ia vi- 
gueur de celle qu'elle remplace. Et cela doit être en effet, si Le langage 
est, comme on l'a dit souvent, l'expression de la pensée. A l'observation 
des rapports, laquelle appartient à esprit, doit correspondre dans le Jan- 
gage un procédé qui Îles exprime. Ce qui est semblable ou divers pour 
l'intelligence qui réfléchit doit être divers ou semblable pour l'intelligence 
qui parle, et la seconde ne peut dire que ce qu'a pensé la première. C'est 
là le secret de ces dérivations si variées et si nombreuses qui ont droit d'é- 
tonner quand on ne songe qu'à leur point de départ. I s'en trouve de 
semblables dans Îes dialectes les moins avancés comme dans [es idiomes 
les plus parfaits; nous dirons plus : il n'y a pas de langage possible sans 
elles; car c'est là [a partie logique de tout idiome. 

Mais ce qu’il y a d'intéressant dans l'étude du dialecte des troubadours, 
c'est qu'on y assiste au travail de l'analogie, c'est qu'on la voit coordonner, 
suivant des règles qui lui sont propres, des matériaux qui ne ui appar- 
tiennent pas, en former des combinaisons inconnues à la fangue mère, et 
porter souvent l'indépendance jusqu'à négliger les moyens que lui fournit 
cette langue pour s'en créer de nouveaux. M. Raynouard a cité des faits 
nombreux à l'aide desquels on peut suivre pas à pas les applications diverses 
de cette puissance créatrice; mais aucun, peut-être, n'est aussi frappant 
que celui dont on lui doit la découverte et qu'il rappelle dans l'introduc- 
tion de ce volume, la formation du futur du verbe. Selon son analyse, 
le futur des langues néolatines est composé de deux. portions distinctes, 
linfinitif du verbe même qu'on veut mettre à ce temps et l'indicatif 
présent du verbe auxiliaire avotr. Il en est de même du conditionnel, 
quin'est, à vrai dire, autre chose que l'imparfait du futur. Ainsi de amar 
et de ai, on forme amarai « j'aimerai , » et ainsi des autres; et ce qui 
démontre Ia justesse de cette analyse, c'est qu'on rencontre fréquemment 
les deux parties composantes de ce futur séparées par un complément, 
par exemple, dans amar vos ai, « je vous aimerai. » Or, cette manière 
de former le futur est essentiellement analytique; on y reconnait sans 
peine les deux éléments de l'expression j'ai à aimer, expression que 
possèdent également Îles dialectes chez lesquels on remarque le futur si 
heureusement analysé par M. Raynouard. Maintenant si on le compare 
à celui du Îatin, il est aisé d'en saisir 1a différence; car sans rechercher 
jusqu'à quel point la grammaire comparative peut retrouver un verbe auxi- 
liaire oublié dans la désinence de ce temps en latin, on peut affirmer que ce 
n'est pas d'amabo que dérive Le roman amar-ai. C'est parce que Île peuple 
s'était accoutumé à faire cette analyse j'ai à aimer, qu'il a dit amarai; 
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et ce qui prouve que Îa forme verbale n’est que l'expression d'un travail 
intellectuel propre aux nations du midi de TEurope, c'est que, quand elles 
ont voulu traduire en Iatin les idées et les sentiments pour Iesquels le 
dialecte vulgaire leur fournissait des expressions originales, elles ont em- 
ployé l'auxiliaire habeo « j'ai » avec Finfinitif du verbe qu'on voulait mettre 
au futur. C'est ainsi que du Cange cite au mot kabeo des exemples anciens 
de ce verbe suivi d'un infinitif pour représenter le futur, et notamment « sz 
non feriveris, ego te ferire habeo, » (je te tueraï). Il nous semble que 
peu de faits sont plus propres à faire connaître la nature des lois qui ont 
présidé à la reconstruction des dialectes néolatins. La langue qui, dans 
l'origine, n'avait pu trouver, pour joindre au verbe 1a notion de l'avenir, que 
la locution analytique j’az à aimer, tend à unir d'une manière indissoluble 
les éléments dont cette locution se compose. Le sens propre de ces éléments 
s'efface peu à peu pour ne laisser paraître que T'idée d'avenir, objet de leur 
réunion. Enfin la fusion est complète; les deux éléments sont à jamais insé- 
parables ; 1e verbe auxiliaire n’est plus qu'une désinence. En un mot, fana- 
Îyse se termine par une synthèse, résultat remarquable et qui montre la 
part que prend l'esprit à la formation du langage, et l'usage qu'il sait faire 
des matériaux grossiers que lui fournit un dialecte encore barbare. 

Nous avons expliqué en détail cet exemple, parce qu'on y voit le génie 
du dialecte roman mettant en œuvre de la manière 1a plus indépendante 
des éléments empruntés l'un et l'autre au latin. Nous en citerons mamte- 
nant un autre dans lequel un mot d'origine germanique est traité avec a 
même liberté, et ramené sous les lois de lanalogie, primitivement propres 
à la langue fatine. Cet exemple nous est donné par le Dictionnaire de la 
Tangue romane, et il aura l'avantage de nous fournir T'occasion de signaler le 
soin et la methode avec lesquels sont disposées les richesses scientifiques 
contenues dans cet ouvrage. C'est le mot ambassador, qui esten catalan et 
en espagnol embaxador, en portugais embaissador, en italien ambascia- 
dor; nous extrairons de l'article que M. Raynouard a consacré à ce mot, 
Texcel'ente explication qu'il en a donnée : « AMBASSADOR, EMBAICHADOR, 
“s. m., ambassadeur, envoyé. — César (Bell. gall., 4. V1, ch. 15) rapporte 
«que chaque ‘Gaulois distingué ‘par ‘sa naissance et par sa fortune avait 
« ciréum se umbactos, clientes, etc. — Le mot AMBASCIA se trouve dans 
« Ja Toi salique et dans celle des Bourguignons. On lit dans la paraphrase 
« des évangiles en vers théotisques : Johannes, mid if jungaron, godes 
« ambahtman, Jean, avec ses disciples, envoyé de Dieu. » M. Raynouard 
cite ensuite tune'série ‘de textes empruntés aux ouvrages écrits en langue 
romahe qui prouvent l'usage fréquent que cé dialecte à fait da mot ambus- 
sador, sous les formes diverses de ambaichador, embaichador et ambays- 
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sadores ; puis il fait suivre cette liste de celle des dérivés, comme ambai- 
charia, embayssaria, ambassade, ambayssada qui a le même sens, et 
ambassal, embaissat, message, indiquant toujours avec le plus grand soin 
les formes sous lesquelles se rencontrent ces mots divers dans les autres 
langues néolatines. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de cette dernière partie de l'article 
et de la bonne disposition des matières qui y sont traitées; nous voulons 
seulement attirer l'attention du lecteur sur l'origine germanique de ce mot. 
Cette origine n'a pas échappé à M. Raynouard qui a très-judicieusement 
rattaché à l'ambactus de César et de Festus le mot théotisque ambahtman. 
Ce dernier mot, qui signifie ministre et littéralement homme d'office, est 
composé de man, homme, et de ambaht, office. Ce terme ambaht appar- 
tient à celui des dialectes germaniques que J. Grimm appelle l'ancien haut 
allemand, et on le trouve avec les orthographes diverses de «ambaht, am- 
phat et ampht dans le grand trésor de‘Grafft, Nous ne pouvons malheu- 
reusement pas nous éclairer des lumières de cet illustre philologue pour 
l'explication complète de ce terme, puisque l'impression de son dictionnaire 
n'est pas encore arrivée au mot baht qui forme la partie principale du théo- 
tisque ambaht. Mais les éclaircissements que fournit Massman dans Îe 
lexique qui accompagne son édition d'une partie de l'évangile de saint Jean”, 
repandent le plus grand jour sur l'origine et Îes destinées de ce mot. L’an- 
cien haut allemand ambakht, qui dans le haut allemand du moyen âge est 
devenu ambet, en hollandais ampt et ambt, en islandais ambt, en danois 
et en allemand moderne amt, et enfin, par la plus forte des altérations, am 
dans /and-am-man (composé de trois mots), n'est autre que le gothique 
andbahñts, ministre, mot composé de and (le grec ante) et de baht. C'est 
donc de andbahts, adouci en ambaht, que vient le roman embaichador, 
et ce terme, qui est resté dans toutes Îes langues de l'Europe occidentale, 
est, selon l'observation judicieuse de Massman, purement germanique, et 
non gaulois. Mais ce qui est digne de remarque, c'est la manière dont l'a 
modifié Ia langue romane qui adoptait. C'est qu'elle Fa traité comme tant 
d'autres mots latins dérivés de la forme conjugable du verbe au moyen du 
sufhxe (or, lequel indique un agent. C'est, en un mot, qu'un élément pure- 
ment latin a été appelé par l'analogie à se joindre à un radical germanique. 

Bien d'autres termes donneraient lieu à des remarques de ce genre pour 


!‘ Althochdeutscher Sprachschatz oder Wôrterbuch der Althochdeutschen 
Sprache, etc., tome I, col. 262 et.264. —? Auslegung des Evangeli Johan- 
nis in Gotischer sprache, etc., p. 125; Conf. Leibnitz, Collect, etym., tom. Î, 
p. 7, ed. Eccard; Ihre, Gloss. suiogoth.} v° aembete” —3 Grimm, Deutsch. 
gramm., tome IT, p. 255, — # Jbid., tome IT, pages 203, 713, et surtout 714. 
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lesquelles l'introduction de M. Raynouard présente les matériaux les plus 
nombreux; mais a critique n'aurait le plus souvent qu'à transcrire celles que 
la sagacité et Ia science de l'auteur lui ont suggérées. M. Raynouard a ras- 
semblé à l'appui de ses assertions une masse de preuves capable de con- 
vaincre les esprits les plus difficiles. Quoique celles que nous venons de citer 
soient, avec quelques autres, suffisantes pour Îles personnes familiarisées 
avec les recherches philologiques, on doit approuver M. Raynouard de 
n'avoir laissé aucun prétexte à l'ignorance ou à l'esprit de système. Ne sait- 
on pas que quelques personnes ont exagéré l'importance de certains mots 
appartenant aux langues du midi de l Europe, et dont Ie Iatin ne peut rendre 
compte, jusqu’à prétendre que ces dialectes avaient eu une existence plus 
ancienne que celle qu'il faut leur attribuer, et qu'ils avaient exercé sur la 
formation du latin plus d'influence que n’en avait eu le Tatin sur la leur ? Les 
partisans de cette hypothèse seraient probablement surpris d'apprendre 
qu'une des langues Ies plus savantes de l'Orient, Îe sanscrit, a donné nais- 
sance à plusieurs dialectes manifestement modernes, qui sont à son égard 
comme les langues du midi de Europe à l'égard du latin, et que Ton ne peut 
en aucune manière supposer antérieurs à lidiome sacré des brahmanes. 
Mais nous devons craindre d'insister sur cet argument ,æe peur de nuire à 
Ja thèse si victorieusement soutenue par M. Raynouard. Nous ne voulons 
pas lui faire partager la défaveur avec laquelle sont généralement accueillies 
en France les recherches qui tendent à rattacher 1es langues de l'Inde à celles 
de l'Europe. Il ne manquerait pas de voix pour nous avertir que le temps 
n'est pas loin où l'on se repentira d’avoir accordé au sanscrit une part aussi 
considérable dans Ia formation des idiomes européens, et qu’il en sera bientôt 
de ce système comme de celui des étymologies hébraïques. Ce n'est pas 
d'ailleurs icile Tieu d’examiner si, après les travaux de savants comme Cole- 
brooke, Wilkins, G. de Humboldt, Bopp, de Schlegel, J. Grimm, Lassen, 
Rosen, Stenzler, Bohlen, Lepsius, Pott, Windischmann, Benary, Schmidt, 
Kühner et tant d'autres qu'il serait trop long de citer, il vaut la peine de 
répondre à des conseils qui prouvent seulement dans ceux qui les donnent 
un empressement peu réfléchi à parler de ce qu'ils n'ont pas suflisamment 
étudié. 

Nous devons nous hâter maintenant d'indiquer le système suivant lequel 
a été composé le Dictionnaire roman, dont l'introduction nous a exclu- 
sivement occupé Jusqu'ici. Les mots y sont rangés alphabétiquement par 
familles. Chaque terme, quelle que soit son origine, latine, germanique, 
gauloise ou arabe, est suivi de la série de ses dérivés. Ces derniers sont 
classés dans l'ordre Ie. plus logique, et le dérivé qui sort le plus immé- 
diatement du thème primitif est aussi celui qui est placé Je plus près de 
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ce thème ; de sorte que l'esprit passe sans effort par toutes les modifications 
qui se sont successivement ajoutées au mot exprimant l'idée principale. 
Chacun de ces mots dérivés n'en forme pas moins un article à part qui est 
marqué dans la famille par un numéro d'ordre, procédé tout mécanique, 
mais qui jette une trés-grande clarté sur tout Touvrage, et qui facilite 
singulièrement Îes recherches. Car tout article que précède un chiffre 
est par cela seul désigné comme un dérivé; et Rà où le chiffre ne se trouve 
pas, Cest qu'on doit rencontrer un mot premier, qui a une famille ou 
qui n'en a pas. Ajoutons que rien n'est mieux fait pour donner une idée 
juste de la fécondité de la langue; car ül suffit d'un coup d'œil pour véri- 
fier si les mots y sont rattachés les uns aux autres par ces liens d'analogie 
qui forment les familles. Or, nous devons dire que le résultat d'un pareil 
examen serait très-favorable au dialecte roman; car on y voit un nombre 
fort considérable de mots qui ont plus de duarante dérivés de toute espèce. 
Mais ce qu'il y a de plus important pour l'étude de la Tangue elle-même 
comme pour celle de Ia littérature romane, c'est que chacun de ces termes, 
tant les mots premiers que les dérivés, est justifié par un nombre plus ou 
moins grand de phrases empruntées toutes aux ouvrages écrits en roman. 
Ces phrases sont accompagnées du nom de l'auteur qui s'en est servi, ou 
de celui de l'ouvrage, quand on ne connaît pas l’auteur : lorsqu'il s'agit 
de pièces de poésie, M. Raynouard a donné Îes premiers mots de Ia 
pièce. Quand le mot roman se retrouve dans l'ancien français, l'auteur a 
de même cité les passages qui le prouvent. Tous es exemples romans ont 
été traduits en français avec la plus grande fidélité. Enfin le choix des 
exemples eux-mêmes est fait de la manière la plus judicieuse, et nous 
pourrions dire, la plus spirituelle. Rien n'est instructif comme la lecture 
de ces sentences en prose et en vers empruntées aux ouvrages les plus 
divers, depuis les livres de grammaire jusqu'aux traités de médecine et 
d'astronomie. L'auteur a, dans cette partie de son travail, fait preuve de 
ce goût parfait qui a fbhdé sa renommée sur un autre thé âtre. D'autres 
sauront mieux que nous Îe louer de ce mérite. Ï nous suflira de dire que 
le Dictionnaire roman Jui devra un honneur qu'on n'a peut-être jamais 
fait en France à aucun autre dictionnaire, celui de pouvoir être lu. 

Tel est le plan de ce grand travail, vaste recueil où Îles connaissances 
les plus variées sont classées dans un ordre rigoureux, où des questions 
qui n'étaient pas même posées auparavant ont reçu une solution définitive, 
où une langue est inventoriée d'une manière complète, analysée avee 
une finesse qui ne se dément pas et rattachée par l’érudition la plus riche, 
d'une part à l'idiome savant dont elle dérive, et d'autre part, aux dialectes 
modernes dont elle fait mieux comprendre l'origine et Ie développement. 
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Nous regretterions bien vivement de n'avoir donné de ce bel ouvrage 
qu'une description aussi imparfaite, s'il était permis de supposer que sa 
valeur puisse être méconnue de ceux qui l'étudieront. Mais un tel livre n'a 
rien à espérer de la critique ; il n'est pas plus en son pouvoir d'en exagérer 
que d'en diminuer Îes mérites : car l'ouvrage de M. Raynouard est un de 
ceux desquels on peut dire qu'il est plus aisé de les admirer que de les 
juger. 
EucÈNe BURNOUF. 





LETTRE de M. Callier à M. Letronne, membre de l'Institut. 


Sur le bassin de la mer Morte. 


Monsieur, le deuxième article que vous venez de publier dans Îe Jour- 
nal des Savants du mois d'octobre 1835, sur le Voyage de l'Arabie 
Pétree de MM. Léon de Laborde et Linant, soulève une question des plus 
importantes, concernant la géographie physique de cette contrée. Déjà, 
lorsque je traversai le désert pour explorer le pays compris entre les li- 
mites de la Judée et le golfe Élanitique, cette question s'offrit à moi, et ce 
que je pus observer dans le cours de ce voyage commenca, dès cette époque, 
à me faire douter de Texactitude de l'opinion généralement admise sur 
la formation de Ia mer Morte et sur l'ancien cours du Jourdain. Vos ingé- 
nieux commentaires des divers textes appelés à l'appui de cette opinion et 
les résultats de votre examen critique de la carte de M. Léon de Laborde, 
viennent aujourd'hui confirmer tous mes doutes. Les observations que jai 
faites moi-même sur les lieux me semblent tellement d'accord avec les 
vôtres, qu'il ne sera peut-être pas sans intérêt de Îes faire connaître; elles 
peuvent d'ailleurs ajouter quelque importance à fa nouvelle opinion que 
vous avez émise. 

J'aurais désiré pouvoir traiter cette question avec tout le développement 
qu'elle mérite ; mais comme je ne me suis pas encore occupé, depuis mon 
retour en France, de Ia rédaction de cette partie de mon voyage, je dois 
me contenter ici d'indiquer succinctement la route que j'ai suivie, en ré- 
sumant les diverses observations relatives au partage et à l'écoulement des 
eaux. | 

Un des objets principaux de mon exploration dans l'Arabie Pétrée 
était d'étudier le pays qui s'étend le long de Ouadi-él-ghor du côté de 
l'ouest, partie qu'aucun Européen, je crois, n'avait pu aborder jusqu'alors. 
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Cette circonstance me laissait entrevoir quelque résultat utile pour Ia géo- 
graphie si peu connue de cette contrée; il me suffisait de cet espoir pour 
ne pas tenir compte des chances aventureuses d'une semblable excursion. ‘ 
J'organisar donc ma caravane à Qhall, ancienne Hébron, sans me pré- 
occuper des dangers que lon me signalait, et je partis avec des guides 
intelligents qui connaissaient parfaitement le pays que j'allais visiter. 

La ville d'Hébron est située dans Îe bassin de la mer Morte; une petite 
journée de marche conduit au village de Dariyé, au delà duquel on ne ren- 
contre plus d'habitations. À partir de ce lieu, Île sol est Tégèrement on- 
dulé , a culture disparait, les cours d'eau ne sont plus que des lits de sable 
desséchés, les arbres ne se montrent plus nulle part; c'est une nature d'un 
nouvel aspect, c'est le désert qui commence. En se dirigeant au $. $. O. 
on traverse plusieurs ouadis dont les eaux pendant Îa saison des pluies 
sécoulent toutes dans a Méditerranée du côté d’él-Arisch. Une longue 
chaîne de montagnes sétendait à ma gauche dans une direction parallèle à 
celle que je suivais : le troisième jour après mon départ d'Hébron je me suis 
rapproché de ces montagnes, au pied desquelles j'ai campé dans Ouadi- 
Kalassa dont la direction est N. O. Le lit desséché de ce torrent m'a servi 
de chemin pour franchir cette chaîne, et au delà des sommets je suis des- 
cendu dans Ouadi-Traybé qui m'a conduit à peu de distance de Ouadi- 
el-ghor dont il est un affluent. Les bédouins de ce canton m'ont appris 
que Îles eaux de leurs ouadis s'écoulaient toutes dans Ouadi-el-ghor où 
elles trouvaient une tivière qui les portait dans Ia mer Morte, Barh-el- 
mayèt. La guerre qui régnait alors entre Îes tribus de cette province m'em- 
pêcha d'aller moi-même vérifier ce fait. Je fus obligé de reprendre ma route 
vers le S. $. O., direction que je suivis pendant le cinquième jour, chemi- 
nant toujours au milieu des montagnes; je passai Ouadi-Morra, dont fa 
grande profondeur me parut une chose étrange dans un pays où l’on a sou- 
vent de la peine à reconnaître les lits des cours d'eau. Ce torrent appar- 
tient encore au bassin de la mer Morte. Je suis allé visiter à peu de dis- 
tance les ruines d'Abde, situées au milieu d’un canton habité par des 
tribus ennemies. Mes bédouins refusèrent de continuer l'exploration de 
ces montagnes, je dus céder à leurs imstances et m'éloigner des tribus qui 
leur étaient hostiles. Is me conduisirent d'abord vers l'ouest, et lorsque 
nous eûmes descendu Îe versant occidental de Ia chaîne, nous reprimes 
la direction $. S. O., ne rencontrant plus que des ouadis appartenant au 
bassin de la Méditerranée. Le neuvième jour, sans avoir regagné les mon- 
tagnes qui me séparaïent de Ouadi-el-ghor, je me trouvai à mon grand 
étonnement dans un autre bassin que je dus prendre d'abord pour celui 
de Ia mer Rouge, à cause de la direction orientale des premiers ouadis 
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que je rencontraï ; mais ces affluents ne furent bientôt pour mor que ceux 
d'un vallon principal nommé Ouadi-Djarafi, dont Ia direction générale 
est N. N. E. Je ne pouvais guère supposer alors qu'un pareil cours d'eau füt 
un des tributaires de Ouadi-el-Araba dont le cours se dirige au S. $. ©. 
Je questionnai les bédouins et ils m'assurèrent que Îes eaux de ce vallon 
se rendaient dans Ouadi-él-ghor, qui d'après leur opinion est un affluent 
de Ia mer Morte. J'ai remonté Ie lit de cet ouadi pendant plus d’une jour- 
née de marche et toujours dans la même direction. Son origine est au pied 
d'une chaine transversale qui m'a paru former la ligne de partage entre 
les eaux de Ouadi-el-ghor et celles de Ouadi-el-Araba. Un large plateau 
s'étend au sud de cette chaîne jusqu'aux pentes rapides qui conduisent, 
par des sentiers sinueux, sur es bords du golfe Élanitique. Sept heures 
de marche m'ont suffi. pour me rendre de 1à à Kalaat-él-Akaba. 

Après une suite de pareïlles observations, il m'était bien permis d'avoir 
quelques doutes sur ancien écoulement du Jourdain dans la mer Rouge. 
Lorsqu'après ma quatrième journée de marche j'appris qu'il existait dans 
Ouadi-élghor une rivière qui portait ses eaux dans la mer Morte, 1 me 
parut déjà bien difficile d'expliquer comment Ie Jourdain aurait pu couler 
autrefois dans un sens tout à fait opposé; mais lorsque je trouvai, à cinq 
journées de marche plus au sud, Ouadi-Djarafi dont la direction est 
N. N.E., et que les bédouins m'assurérent que ce cours d'eau se rendait 
dans a mer Morte, if me sembla presque impossible d'admettre lhypo- 
thèse de cet ancien écoulement du Jourdain dans la mer Rouge, à moins de 
supposer que le phénomène auquel on rapporte la formation de Ia mer 
Morte eùût en même temps changé 1a géographie physique du pays jus- 
qu'à une distance aussi considérable, ce qui paraît peu probable. Ce sont 
là, monsieur, les considérations par lesquelles je suis arrivé à concevoir des 
doutes sur l'exactitude de l'opinion que vous avez si ingénieusement com- 
battue. Ces nouveaux faits rentrent complétement dans l'hypothèse que 
vous avez émise et permettent aussi de supposer que la mer Morte a un 
bassin particulier dont {a formation est indépendante du phénomène local 
auquel on attribue la destruction des villes de Îa Pentapole, et que ce 
bassin est antérieur aux époques historiques. 

Je serais heureux, monsieur, si les observations préliminaires que je 
viens de présenter vous paraissaient dignes d’être publiées comme un sup- 
plément à votre savante et ingénieuse discussion. Je me réserve de leur 
donner plus de développement et de les fixer par un tracé géographique, 
dans l'ouvrage dont la rédaction m occupe en ce moment. 


Paris, le 12 décembre 1835. 
CAMILLE CALLIER. 
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RaPPORT du Secretaire perpétuel de l'Académie royale des 
Inscriptions et Belles-lettres sur les travaux des diverses 
Comnussions, pendant le second semestre 1835, fait à la 
séance du 8 janvier 1830. 


Messieurs, le compte que j'ai à rendre aujourd'hui à l'Académie, des 
travaux de ses commissions, ne comprendra ni la commission des inscrip- 
tions et médailles, ni celle qui est chargée du travail relatif à [a régence 
d'Alger. Quant à cette dernière, { Académie sait que l'introduction histo- 
rique par laquelle devait commencer ce travail, a été publiée en 1835, et 
elle se rappelle que tout récemment, sur la demande de la commission, 
M,le maréchal ministre de la guerre a mis à la disposition des commis- 
saires de l’Académie es travaux des ofliciers de. l'état-major de l'armée 
d'Afrique, adressés, depuis l'occupation de la régence par les Français, au 
ministère de [a guerre. Ces travaux , exécutés dans un butet pour un objet 
purement militaires, semblent ne promettre que peu de renseignements 
nouveaux à ajouter à ceux qu'on, possédait déjà sur l'ancien état de cette 
contrée. Toutefois la commission qui en a réclamé Ia communication ne 
manquera pas de Îes consulter, et elle croira certainement entrer dans Îes 
vues de l'Académie en accélérant, autant qu’il sera possible, la suite d'un 
travail qui appartient à l'histoire, et intéresse en même temps la politique 
du gouvernement, par les A ae qu'il peut lui fournir pour la direction 
de sa marche dans cette contrée. 


Aucune demande n'ayant été adressée à l'Académie par Île gouverne- 
ment, pendant les six derniers mois de 1835, pour obtenir des inscrip- 
ons, ou consacrer par des médailles le souvenir de quelques faits histo- 
riques, la commission à faquelle est confié ce genre de travail n’a point 
eu foccasion d'exercer son zèle; elle a dû se borner à inviter [a compagnie 
à réclamer, auprès de M. le ministre de l'intérieur, une. prérogative dont 
l'Académie. des inscriptions a joui constamment depuis son. origine. Le 
ministre , en répondant à cette réclamation , a témoigné l'intention de re- 
courir aux lumières de, Académie toutes Îes fois que l'occasion s’en pré- 
senterait. Peut-être était-il naturel de penser que l'attentat du 28 juillet, 
ou plutôt la protection. presque. miraculeuse accordée à la personne du Roi 
ebà,sa famille, dans une circonstance, si. grave, ferait, désirer à l'autorité 
de consacrer cet événement par un, monument qui transmit aux âges futurs 
la reconnaissance de la génération présente, 
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Je passe à la commission des travaux littéraires, et aux divers recueils 
qui se continuent et sexécutent sous sa direction. 

L'Académie voudra bien se rappeler que, lors de mon dernier rapport, 
trois ouvrages latins avaient déjà été imprimés en entier dans le tome XX 
du recueil des Historiens de France, et remplissaient environ Îes six pre- 
miers cahiers du volume. 

Un quatrième article, savoir, la Vie de saint Louis écrite en français par 
le confesseur de la reine Marguerite, et suivie d’un récit des miracles opé- 
rés par lintercession du saint roi, était sous presse à la méme époque; 
l'impression en a été achevée. On a de plus livré à Imprimerie royale la 
copie entière de l'ouvrage de Joinville, et Timpression en est très-avan- 
cée; déjà le volume est arrivé à Ia page 288. Ce qui doit suivre la Vie de 
saint Louis par Joinville, ce sont Îles annales du règne de ce prince, 
écrites en latin par Guillaume de Nangis, et Ia traduction libre qu'il en a 
faite lui-même en langue française. H s'en faut de très-peu que Ia copie de 
l'un et de Tautre ne soit en état d’être livrée en entier à l'imprimerie; elle 
le sera certainement avant la fin de ce mois. Les éditeurs s’occupent à pré- 
parer les autres ouvrages de Guillaume de Nangis, savoir : la Vie de Phi- 
lippe-le-Hardi, et ses Chroniques. Hs présument que Ie volume pourra 
contenir encore quelques autres ouvrages, relatifs aux deux règnes de 
Louis IX et de son successeur. Is préparent aussi, à mesure du tirage, 
les matériaux desquels doivent se former les tables. I est presque inutile de 
dire que les textes recueillis dans ce volume sont revus soigneusement sur 
les manuscrits, et accompagnés, selon le besoin, d’interprétations margi- 
nales; au bas des pages se trouvent les variantes et des notes historiques 
et critiques. Si, comme il est vraisemblable, l'impression du volume n'est 
pas terminée avant Ja fin de cette année, elle sera du moins fort avancée. 

Une collection qui se joint naturellement à l'ouvrage dont je viens de 
parler, c’est Îe recueil des Historiens des croisades. Je n'ai rien de nouveau 
à communiquer à Î Académie, relativement à la partie orientale et à Ia 
partie grecque de ce recueiïl. Quant à la première, on n'a point reçu les pre- 
miers cahiers des extraits d'Ebn-elathir, et il y a même tout lieu de craindre 
qu’ils n'aient été perdus dans Îe trajet de Constantinople à Paris. La per- 
sonne qui s'était chargée de faire copier ces extraits, a proposé d'en faire 
faire une nouvelle copie, et je pense qu'il convient de prendre ce parti. 
Quant aux écrivains grecs, Îe travail de révision des textes sur les manus- 
crits continue à occuper M. Hase. Le premier volume de a partie consa- 
crée aux écrivains latins et français a été mis sous presse avant la fin de 
l'année 1835. C'est Guillaume de T'yr qui ouvre ce volume, et on imprime 
concurremment le texte latin de cet historien, et a version française qui 
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en a été faite du temps même de l'auteur. L'imprimerie a reçu Ia copie 
d'une grande partie de l'un et de autre. 

L'éditeur des Ordonnances du Louvre, M. le marquis de Pastoret, 
quoique privé le plus souvent, par l'état de sa santé, de prendre part aux 
autres travaux de l’Académie, s'occupe sans relâche de la continuation de 
cet important recueil. Pendant qu'on terminait l'impression du tome XIX 
qui a paru en 1835, il avait mis sous presse le tome XX qui commence 
à Tannée 1487, et dont il y a déjà seize cahiers ou 128 pages imprimés. 

M. Pardessus a suivi sans interruption l'impression du tome IV des Tables 
de Breéquigny. Ce volume, dont 568 pages sont imprimées, touche à sa fin. 
On travaille à la rédaction du tome V, dont feu M. de Bréquigny avait 
indiqué sommairement Îles matériaux. Il ne pourra être mis sous presse 
qu'en 1837. 

Le tome XIIT des Notices et extraits des manuscrits est resté suspendu, 
quant à la première partie, pendant le second semestre de 1835, par a 
maladie et le décès de M. Klaproth, qui devait compléter une notice dont 
l'impression avait été commencée par M. Rémusat, mais dont la copie 
était demeurée incomplète. M. Landresse a bien voulu se charger de ter- 
miner cette notice, dont l'impression va être reprise après une trop longue 
mais inévitable suspension. On a continué cependant Timpression de Îa 
seconde partie de ce volume. Elle s'est augmentée de deux nouvelles no- 
tices, dues, l'une à M. Boissonade, l'autre à M. Berger de Xivrey. Vingt- 
six feuilles ou 208 pages sont ou imprimées ou du moins composées. 

L'Académie, depuis sa dernière séance publique, a renvoyé à sa com- 
mission des antiquités de fa France, plusieurs dissertations imprimées ou 
mémoires manuscrits, rédigés par quelques-uns de ces hommes laborieux 
qui emploient leurs loisirs à recueillir les faits ou à décrire et éclaircir les 
monuments qui appartiennent à certaines localités de notre patrie, ou par 
les sociétés qui, surtout dans les grandes villes du midi et de l’ouest de la 
France , entretiennent et propagent le goût des études sérieuses, de celles 
blsment qui ont pour objet les antiquités qui ont échappé aux ravages 
du temps. Ces ouvrages ont été distribués aux membres de la commission, 
qui feront successivement leurs rapports à la commission, et ensuite 
à l'Académie, pour ceux qui seront jugés être d'une plus haute impor- 
tance. Déjà, vous vous 1e rappelez, messieurs, vous avez entendu un rap- 
port sur un vase de bronze trouvé, ainsi qu'on l'annonçait, dans des 
fouilles faites à Bavai. L'examen attentif qu'en a fait la commission la 
convaincue que ce vase, loin de remonter à l'époque romaine, comme on 
se l'était imaginé, n'appartenait qu'au siècle de François I’, ou même à 
celui de Louis XIII, C'est aussi un service réel rendu à la science archéo- 
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logique, que de démasquer l'imposture qui oserait abuser, dans des vues 
sordides et même criminelles, de Tardeur honorable pour 1a recherche des 
monuments antiques, ardeur qui caractérise notre époque. 

Je termineraï ce rapport par ce que j'ai à dire du travail confié à la com- 
mission de l'Histoire littéraire de la France. Le tome XVIII de cet impor- 
tant ouvrage a été publié depuis peu de mois, il est entre vos mains. Le 
tome XIX comprendra les années 1256 à 1280; peut-être même séten- 
dra-t-il jusqu'à l'année 1285. Déjà Les articles qui appartiennent aux an- 
nées 1256 à 1265 sont ou imprimés ou livrés à l'imprimerie; ils pourront 
occuper 80 pages. Au nombre de ces articles se trouvent ceux qui con- 
cernent Jean de Sacrobosco, Étienne de Lexington, Étienne de Belleville, 
Hugues de Saint-Cher et Urbain IV. 

Plus de vingt-cinq articles qui doivent se placer sous les années 1266 à 
1285, sont rédigés et ont été soumis à la commission. Parmi eux se trouvent 
ceux d'Étienne Boylesve, prévôt de Paris, de Guillaume Rubruquis, Robert 
Sorbon, Guillaume de Puy-Laurent, Thomas de Cantimpré, Pierre d'Es- 
pagne, Humbert de Romans, etc. 

Comme dans les volumes précédents, les articles d'une moindre étendue 
formeront une série particulière, laquelle viendra à la suite des articles plus 
importants : un grand nombre de ces petites notices sont dès à présent 
rédigées. 

Les troubadours et les trouvères seront, ainsi que cela s'est fait préce- 
demment, réunis dans des séries spéciales, dans les 300 ou 400 dernières 
pages du volume. La commission va incessamment s'occuper du plan gé- 
néral et de quelques articles de cette partie de son travail. L'année qui 
commence et celle qui la suivra devront être employées à l'impression de 
ce volume, impression qui, suivant toute apparence , sera fort avancée , si 
elle n'est point terminée , à Ia fin de 1837. 

L'Académie voit, par le compte que je viens de lui rendre, qu'aucun 
des travaux confiés à ses commissions n'a éprouvé de retards que ceux qui 
étaient inévitables et qu'il ne dépendait point de ses commissaires de pré- 
venir ou de faire cesser. ù 


SILVESTRE DE SACY. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'Académie des Sciences a tenu sa séance publique annuelle le fundi 28 de- 
vembre. Le président, M. Ch. Dupin, a lu un discours intitulé : Coup d'œil 
sur quelques progrès des sciences mathématiques ; et M. Flourens, l'un des 
secrétaires perpétuels, Eloge historique de Chaptal. Les prix décernés et les 
sujets proposés ont été proclamés comme il suit : 

Prix décernés : I. L'Académie avait proposé, pour sujet du grand prix des 
sciences physiques, « d'examiner si le mode de developpement des tissus orga- 
«niques chez les animaux peut être comparé à la manière dont se développent 
«les tissus des végétaux. » 


Le prix a été adjugé à M. Valentin de Breslau. 


IL. Prix d'astronomie, fonde par Lalande; décerne àM. Dunlop, directeur de 
l'observatoire de la Nouvelle-Hollande, et à M. Boguslawski, directeur de ob- 
servatoire de Breslau. 


IL. Prix de physiologie expérimentale, fondé par Montyon; partage entre 
M. Gaudichard, pour ses recherches sur le développement et l'accroissement 
des tiges, feuilles et autres organes des végétaux; et M. Poiseuille pour ses 
experiences sur Îles causes du mouvement du sang dans les vaisseaux capillaires. 
Une médaille d’or de la valeur de 400 fr. a été accordée à M. Martin de Saint- 
Ange pour ses recherches sur les villosités du chorion des mammifères. 

IV. Prix de mécanique, fondé par Montyon, décerné à M. le colonel Raucour, 
pour son phortomètre ou dynamomètre perfectionne. 

V.Prix relatifs aux moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 
Encouragements : de 3,000 fr., accorde à M. Gannal qui a recherche les moyens 
de conserver les cadavres; de 3,000 fr. à M. Amoros, pour son manuel de 
gymnastique ; de 3,000 à M. Degouzée, et de la même somme à M. Mulot, pour 
leurs travaux concernant les puits forés absorbants. 

VI. Prix de statistique , fondé par Montyon. Médaille de 330 fr. à M. Delacrorx 
pour sa statistique du département de Ia Drôme; médaille de 200 fr. à M. Genty 
de Bussy, auteur d’un ouvrage sur l'établissement des Françaïs dans fa régence 
d'Alger. Mentions de la statistique minéralogique du département de Ia Drôme, 
par M. Gros, ingénieur des mines; du tableau de Pétat actuel de l’économie 
rurale dans le Jura, par M. Guyétand; des recherches des causes de la richesse 
et de la misère des peuples civilisés, par M. Bigot de Morogues. 
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L'Académie a publié les rapports à la suite desquels ces divers prix ou 
encouragements ont été accordés. 


Prix proposés : I. Grand prix des sciences mathématiques pour 1836. « L’Aca- 
démie des Sciences après avoir présenté infructueusement, à deux reprises 
différentes, Ja question de la résistance de l’eau, l'avait retirée. De nouvelles 
circonstances la déterminent aujourd’hui à signaler encore une fois ce sujet à 
l'attention des expérimentateurs et des géomètres. Ces circonstances sont surtout 
les avantages imprévus qu’on a trouvés en Angleterre à faire marcher les barques 
sur Îles canaux avec de très-grandes vitesses. Il y a là un vaste champ à exploiter 
dans lintérêt des sciences et de [a navigation intérieure. Les faces diverses 
sous lesquelles le problème peut être envisagé sont d’ailleurs trop apparentes 
pour qu'il soit nécessaire de les designer à MM. les concurrents. La réduction 
au vide des observations du pendule faites dans l'air était naguère encore 
calculée par une méthode inexacte, quoique d’anciennes expériences de Dubuat 
eussent du mettre sur la voie de la véritable solution. Les travaux de MM. Bessel 
et Baiïly, les recherches analytiques d’un membre de l'Académie, malgré leur 
grand intérêt, n’ont pas entièrement épuisé la question. L’Académie verrait 
donc avec plaisir, mais sans leur en faire une condition expresse, que MM. les 
concurrents cherchassent à éclaircir ce que le problème de la resistance des 
milieux, pris de ce point de vue, peut offrir encore d’obscur. » 


IT. Grand prix des sciences physiques pour 1837. «Déterminer par des 
«recherches anatomiques et physiques quel est le mécanisme de Ia production 
« du son chez l'homme et chez les animaux vertébrés et invertébrés qui jouissent 
« de cette faculté.» — « L'Académie demande que les concurrents entreprennent 
de traiter cette question sous ses différents rapports : la production du son, son 
intensité, son degré d’acuite ou de gravité, et même sa nature; èt cela chez fhomme 
et chez un certain nombre d'animaux convenablement choisis, comme lalouatte 
ou sapajou hurleur, le chat ou le chien, le cochon, le cheval ou lane, parmi 
les mammifères ; le perroquet , la corneille, le merle, le rossignol, le coq et le 
canard, parmi les oïseaux ; la grenouille, parmi les amphibies; les cottes, les 
trigles et même le pogonias-tambour, si cela est possible, parmi les poissons; et 
enfin chez les cigales, les sauterelles, les grillons, quelques sphinx et même 
chez les bourdons et les cousins, parmi les insectes. L'Académie recommande 
essentiellement que les ouvrages envoyés au concours soient accompagnés de 
dessins représentant les appareils naturels de la phonation, et que la théorie 
soit appuyée sur des expériences assez bien exposées pour qu’elles puissent être 
répétées par les commissaires, si elle le jugeait convenable. Elle croit aussi 
devoir avertir les concurrents, dans le but de limiter leurs recherches à ce 
qu’il y a de plus positif dans la question, qu’elle ne demande en anatomie rien 
qui ait trait à la signification ou concordance des pièces solides ou molles qui 
entrent dans la composition des appareils; et encore moins, en physiologie, à ce 
qui regarde l'influence nerveuse et la contractilité musculaire. L'Académie se 
borne à demander la description anatomique des appareils, dans le but d’expli- 
quer leur action et les résultats physiques de cette action, sans même qu'il 
soit exigé de rapporter historiquement, dans une longue énumération, tout ce 
qui a été fait sur ce sujet, autrement que pour combattre ou appuyer une thèse, * 
( Valeur du prix, 3,000 fr.) 

IT. Prix d'astronomie, fondé par Lalande. (635 fr.) 
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IV. Prix extraordinaire de 6,000 fr. au meilleur ouvrage ou mémoire sur 
l'emploi le plus avantageux de la vapeur pour la marche des navires, et sur 
le système de mécanisme, d'installation, d’arrimage et d’armement qu’on doit 
préférer pour ce genre de bâtiments. Le concours sera fermé le 1°" octobre 1836. 


V. Prix de physiologie expérimentale, fonde par Montyon. Médaille de 
895 fr. 


VI. Prix de mécanique. Médaille de 500 fr. pour invention ou perfectionne- 
ment des instruments utiles aux progrès de l'agriculture, des arts mécaniques 
et des sciences. Fonde aussi par Montyon, ainsi que les suivants. 


VIL. Prix de médecine. « Déterminer quelles sont les altérations des organes 
dans les maladies désignées sous le nom de fièvres continues, quels sont les 
rapports qui existent entre les symptômes de ces maladies et les altérations 
observées ; insister sur les vues thérapeutiques qui se déduisent de ces rapports. 
Question remise au concours pour 1836, avec fixation de [a valeur du prix à 
10,000 fr. 


VIIT .Prix de chirurgie. « Déterminer, par une serie de faits et d'observations 
«authentiques, quels sont les avantages et les inconvénients des moyens méca- 
«niques etgymnastiques appliqués à la cure des difformités du système osseux. En 
« remettant ce sujet au concours, l’Académie engage les concurrents àse souvenir 
« qu’elle demande : 1° la description générale et anatomique des principales diffor- 
« mités qui peuvent affecter la colonne vertébrale, le thorax, le bassin et les 
« membres; 2° les causes connues ou probables de ces infirmités, le mécanisme 
« suivant lequel elles sont produites, ainsi que linfluence qu’elles exercent sur les 
«fonctions, et particulièrement sur la circulation du sang, la respiration, la 
« digestion et les fonctions du système nerveux; 3° de désigner d’une manière 
« précise celles qui peuvent être combattues avec espoir de succès par emploi 
« des moyens mécaniques, celles qui doivent l'être par d’autres moyens, enfin 
« celles qu'il serait inutile ou dangereux de soumettre à aucun genre de traite- 
«ment; 4° de faire connaître avec soin tous les moyens mécaniques qui ont été 
«employés jusqu'ici pour traiter les difformités, soit du tronc, soit des membres, 
«en insistant davantage sur ceux auxquels la préférence doit être accordée. La 
« description de ces derniers sera accompagnée de dessins détaillés ou de modèles; 
«et leur manière d'agir devra être demontrée sur des personnes atteintes de 
«difformités. Les concurrents devront aussi établir par des faits Îles améliorations 
«obtenues par les moyens mécaniques non-seulement sur les os déformés, 
« Mais sur {es autres organes et sur leurs fonctions et en premier lieu sur le cœur, 
«le poumon, les organes digestifs et le système nerveux. Ils distingueront, parmi 
«les cas qu'ils citeront, ceux dans lesquels les améliorations ont persisté; ceux 
«où elles n’ont été que temporaires, et ceux dans lesquels on a été obligé de 
«suspendre le traitement ou d’y renoncer, en raison des accidents plus ou moins 
«graves qui sont survenus. Enfin, [a réponse à la question devra mettre l’Aca- 
« demie dans le cas d'apprécier à sa juste valeur l'emploi des moyens mécaniques 
«et gymnastiques proposés pour combattre et guérir les diverses difformites 
«du système osseux. Le prix consistera en une médaille d’or de a valeur de 
« 10,000 francs. » 

Enfin un prix de 530 fr., fondé aussi par Montyon, sera décerné au meilleur 
ouvrage de statistique. 

L'Académie des Sciences, dans l'une de ses dernières séances de 1835, a élu 
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M. Elie de Beaumont à la place vacante, dans la section de minéralogie et de 
géologie, par le décès de M. Le Lièvre. — Quelques mois auparavant elle a vait 
mis au nombre de ses correspondants M. Melloni, de Parme. 
L'Académie des Inscriptions et belles-lettres a donné le même titre à MM. Muns- 
ter, Humbert de Genève, et de Ia Goix. | 
M. Lainé, de l'Académie francaise; et M. Rœderer, de l'Académie des sciences 
morales et politiques, sont morts vers la fin de décembre 1835. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


La France littéraire, ou Dictionnaire bibliographique des savants, historiens et 
gens de lettres, ainsi que des littérateurs étrangers qui ont écrit en français, etc., 
ar M. J.-M. Quérard. Tome VE, seconde livraison, contenant les lettres N, O et 
P, jusqu’à Pazzis. Paris, Firmin-Didot, 1835, pag. 377 à 647, in-8°. Voyez notre 
cahier de mars 1835, page 184, où plusieurs des cahiers antérieurs sont indiqués. 
On voit que M. Quérard a rempli beaucoup plus de la moitié de la tâche qu'il 
s’est imposée : il en a vaincu les difficultés, et à mesure qu’il avance, ses notices 
acquièrent une exactitude plus rigoureuse. En général, elles sont imprimées avec 
soin, condition essentielle dans les livres de bibliographie; cependant il s’est 
glisse des fautes assez graves dans Ja livraison que nous annonçons. Par exemple, 
l'auteur en reconnaitra plusieurs en relisant la deuxième colonne de la page 384, 
particulièrement les lignes 18, 19, 25, etc. 

Inventaire ou Catalogue des livres de l'ancienne Bibliothèque du Louvre, fait 
en lannée 1373 par Gilles Mallet, garde de ladite Bibliothèque; précédé de la 
Dissertation de Boivin jeune sur la même Bibliothèque, sous les rois Charles V, 
Charles VI et Charles VIT, avec des notes historiques et critiques (par M. V.Pr.). 
Paris, impr. de Crapelet, libr. de Debure frères, 1836, in-8° max. XLIV et 259 
pag. avec 2 planches (fac-simile). Pr. 12 fr. pap. vélin; 20 fr. en gr. papier. 

Bibliothèque Douaisienne, par M. H.-R. Duthilleul, bibliothécaire de la ville 
de Douai. Douai, imp. de Wagrez ainé; lib. de Foucart; et à Paris, chez Teche- 
ner, 1835, 328 pag. in-8°. Pr. 5 fr. S 

Supplément au dictionnaire de l’Académie (édition de 1835); par M. F. Ray- 
mend, Paris, impr. de Bourgogne, libr. de Barba, 1836, in-4°, 1'° livraison 24 pag. 
Pr. 50 c.; il yaura 37 livraisons.— MM. Firmin Didot annoncent qu'ils ont mis sous 
presse un tout autre recueil sous ce même titre, de Supplément au Dictionnane 
de l'Académie. «On y trouvera, disent-ils, 150 mille termes techniques, de litte- 
«rature, de rhétorique, de grammaire, d'art dramatique, de philologie, de lin- 
« guistique, d'histoire, de chronologie, de mythologie, d’antiquités, d'archéologie, 
« de sectes religieuses, de numismatique, de diplomatique, de paléographie, de 
« philosophie, de morale, de scolastique, de théologie, de droit canon, de liturgie, 
« d'économie politique, de législation et de jurisprudence ancienne et moderne; 
« d'art militaire, de marine, de médecine, de chirurgie, d'anatomie, de phar- 
« macie, d'histoire naturelle, de physique, de chimie, d'astronomie, de mécanique, 
« dalgebre, de géométrie; de musique, de peinture, de dessin, d'architecture, de 
“sculpture, de gravure, d'arts et métiers, etc... auxquels on a joint la géogra- 
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« phie ancienne et moderne, le vieux langage, le néologisme; publié sous {a direc- 
«tion d'un membre de l'Académie française, par M. Narcisse Landois, avec Ja 
«coopération de MM. Bardin, Barre, Boileux, Bonnechose...., Regnault, Régnier, 
« Thuillier. » , 2 

Dictionnaire grammatical, critique et philosophique de la langue française, 
par M. Victor-Aug. Vannien. Laon, impr. de Varlet-Berleux; Paris, librairies de 
Brunot-Labbe , de Delalain, de Janet et Cotelle, de Dupont; et chez l'auteur, 
rue Saint-Honoré, n° 291 ; 1836, in-8°, 740 pag. et 2 tableaux. Pr, 7 fr. 


Nous avons annoncé dans notre cahier de decembre le tome Ie" du recueil 
de poésies et légendes du moyen âge, publié par M. Francisque Michel, sous le 
titre de Chroniques anglo-normandes. Le second volume contiendra les vies d'He- 
reward, du comte Waltheol et de Judith, son épouse, de Harold, dernier roi 
anglo-saxon, puis un poëme latin sur la bataille d'Hastings, et le dict de Guillaume 
d'Angleterre, par Chrétien de Troyes: ce dérnier article est le seul en langage vul- 
gaire; les quatre autres sont en latin. Ces cinq morceaux seront publiés d’après 
des manuscrits conserves dans les bibliothèques de Cambridge et de Douai, dans 
la bibliothèque Harleienne, dans celles de Bruxelles et de Paris. 


Le Roman de Brut, par Robert Wace, poëte normand du x siècle, publie 
pour Îa première fois d’après les manuscrits des diverses bibliothèques de Paris, 
avec des notes pour servir à l'intelligence du texte, et précédé d’une analyse 
critique et littéraire de ce poëme, par M. Leroux de Lincy. Rouen, imprim. de 
Nic. Périaux; 2 vol. in-8° ornés de gravures. Pr. 20 fr. Le tome [°r doit paraître 
le 1°* février 1836. 


Recherches sur l'Histoire de l'ancienne littérature française, trad. de Pallem. 
de M. Strobel. Strasbourg, imprimerie de Levrault; 49 pag. in-8°, extraites de La 
Revue Germanique, septembre 1835. Le nom de Recherches s'applique ici à 
une sorte de catalogue des écrits relatifs à certaines branches de l’histoire litté- 
raire de la France; il ne s’agit guère que des ouvrages ou opuscules composés 
chez nous au moyen âge, en langue vulgaire, et même beaucoup plus des 
ee provencales et françaises que des productions en prose dans ces deux 

lalectes. 


Les Nuits d'Young, traduction de Letourneur, suivies de l’élegie de Gray sur 
un cimetière de campagne, traduite en prose par le même, et en vers par M. J. 
Chénier. Paris, impr. d'Éverat, libr. de Lebigre, 1836; 2 vol. in-18, 396 pages. 
Pr. 2 fr. 


Archives curieuses de l'histoire de France, depuis Louis XI jusqu’à Louis X VIIE 
Collection , etc.; par MM. Cimber et Danjou. Première série, tome VIE Paris, 
imprim. de Duverger, libr. de Beauvais, éditeur, 1836; in-8°, 1v et 536 pages. 
Pr. 7 fr. 50 c. Les éditeurs de ce recueil remplissent bien fidèlement l'engage- 
ment qu'ils ont pris de publier tous les deux mois un volume. Nous avons 
annonce le VI° dans notre cahier de décembre : celui qui vient de paraitre est 
tout entier composé de pièces relatives au massacre de la Saint-Baïrthélemi : 
Tocsin contre les massacreurs (imprimé à Reims en 1579).— Relation du mas- 
sacre (extr. du tome [°' des Mémoires de Etat de la France, sous Charles IX). 
— Réveil -matin des Français et de leurs voisins (imprimé en 1574). — Ex- 
trait des Registres et Chroniques du Bureau de la ville de Paris (article inédit, 
tire des Archives du royaume). — Discours sur les causes de l'exécution faicte 
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des personnes de ceux qui auoient coniure contre le Roy et son Estat ( im- 
primé en 1572). — Deéluge des Huguenotz (pièce de vers imprimée en 1572 ). 
— Relations des massacres de ceux de la Religion, à Meaux, à Troyes, à Or- 
léans , à Bourges, à Lyon, etc. {extraites des Mémoires de l'État dede France 
et du Martyrologe des Calvinistes). — Stratagème de Charles IX contre les 
Huguenots rebelles à Dieu et à luy, écrit par fre seigneur Cam. Capilupi (im- 
primé en 1573)... Toutes ces pièces sont en eflet curieuses ; elles étaient rares 
et fort recherchées; mais le volume qui les contient est terminé (pag. 473-533) 
par la réimpression  d un écrit qui n’a aucunement le caractère d’un monument 
ni d’un document historique. C’est la Dissertation de Caveirac sur la Journée de 
la Saint-Barthelemi, publiée en 1758, à la suite de PApologie de Ja révocation 
de Pédit de Nantes; dissertation que les nouveaux éditeurs appellent célèbre, 
et qui a du moins été quelque temps fameuse : nous doutons qu’elle soit aujour- 
d'hui d’un grand intérêt; et il que que, sur lhorrible événement re- 
trace dans ce volume, Fret n’obligeait MM. Cimber et Danjou à garder une telle 
neutralité. Il suffisait d’avoir reproduit impartialement, comme ils Pont fait, les 
relations composées en sens divers dans le temps même : les opinions des écri- 
vains du xviu° siècle sur cette catastrophe ne sont pas des pièces d’'ARCHIVES. 


Histoire des Français, par M. J.C. L. Simonde de Sismondi. Tom. XXI. La 
France sous les Bourbous (les dix premières annees du règne de Henri IV, 1589- 
1598). Paris, ! impr. de Crapelet, libr. de Treuttel et Wuüriz, 1836; 514 pag. in-8°, 
Ce volume, qui a suivi de fort près le XX° annonce dans netre ‘dernier cahier, 
retrace aussi des évenements d’une très-haute importance : nous aurons à indiquer 
les directions et les formes qui le distinguent, ainsi que Îles précédents, des nom- 
breux ouvrages publiés sur les mêmes RUES US 

Notes historiques sur la ville et les seigneurs de Joinville, avec un appendice 
contenant les pièces relatives à l'ouverture et à la violation des tombeaux des ducs 
de Guise, à l'enterrement de Claude de Lorraine, etc., par M. Jules Fériel, avo- 
cat. Paris, ï impr. de Fournier, Hibr, de Ladrange; 1835, vit et 215 p. in-8°. Les 
articles accessoires remplissent plus d’un tiers de ce petit volume. Le surplus ren- 
ferme des details topographiques qui ne sont pas sans interêt, et des notices bio- 
graphiques sur onze sires de Joinville (Vhistorien est le neuvième), et sur douze 
personnages de la maison de Lorraine. On y trouve aussi le sommaire d’un Terrier 
contenant les charges et les priviléges de la ville de Joinville. Dans une liste de 
douze ouvrages à consulter sur l’histoire de cette ville et de ses seigneurs, M. Fé- 
riel n’a point compris les Mémoires de La Bastie et de Levêque de la Ravalière, 
insérés aux tomes XV et XX du recueil de l'Académie des Inscriptions et Belles- 


lettres. 
Essai sur les origines etantiquités de l'arrondissement de Remiremont (Vosges), 
ar M. Ch. Fr..., correspondant du ministère de linstruction publique pour les 
recherches historiques. Remiremont, impr. de Dubiez, 1835; 40 pag. in-8° avec 
gravures. Les monuments religieux des Vosges sont l'objet de cette première 
partie des recherches de M. Fr. If s'est demandé s'il n’y aurait pas « quelques 
« données qui feraient entrevoir la Vosge unie par une communaute d’idees reli- 
«gieuses aux mythes de l'Asie antique. Chaine immense, dit-il, touchant aux 
«sources obscures du paganisme, embrassant de ses pains anneaux et par une 
«consécration commune les montagnes de l Arménie et les murs de la savante 
« Babylone, les Pyramides égyptiennes, le Capitole victorieux et les sommets 
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« abruptes des monts vosgiens. » L'auteur netraite ces grandes questions qu’en dé- 
crivant quelques monuments peu connus; mais son Essai, qui a obtenu de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres une mention honorable, méritait 
cette distinction par un judicieux et habile emploi des connaïssances fort éten- 
dues qu'il suppose. 


Annuaire des cinq départements de l'ancienne Normandie, publié par PAsso- 
ciation normande. Caen, imprimerie de A. Leroy; Paris, librairie de Lance, 
1836, 2° année, xVI et 440 pages in-8°. Tableau alphabétique des communes, 
avec indication de leur population, Coup d'œil sur la constitution géognostique 
des cinq départements. Apercu de la végétation sur leur territoire, par M, de 
Brebisson. Zoologie normande, par M. C.-G. Chesnon. .….. Instruction primaire, 
57,950 elèves. Nombre des enfants qui ne recoivent pas d'instruction, 18,500.— 
Journaux, 48. — Sociétés savantes, 10. — Rapport de M, de Saint-Germain sur 
l’enseignement de Ja musique. — Agriculture. — Industrie et commerce, etc. 
Les renseignements précis qui sont recueillis dans ce volume attestent plusieurs 
genres de progrès. 

Etudes sur l'histoire de Bordeaux, de YAquitaine et de la Guienne, depuis 
les Celtes jusqu’à la première révolution française en 1789, formant une histoire 
complète; par Henri-Charles Grilhé. Bordeaux, Lavigne, 1836; 404 pages in-8°, 
avec un plan. 

Essai historique sur la souveraineté du Lyonnais au X° siècle, et sur fa 
pretendue cession de la cité de Lyon comme dot de Mathilde, fille de Louis IV, 
dit d'Outremer; par M. le baron Frédéric de Gingins-Lassaraz. Lyon, impr. 
de Boitel, 1836; 40 p. in-8°. 

Viage del joven Anacarsis a la Grecia a mediados del siglo cuarto antes de Îa 
era vulgar; por Juan Jacobo Barthelemy, traducido del frances al castellano, 
“edicion revista. ... con un indice alfabetico de Geografia comparada. Traduc- 
tion espagnole du Voyage du jeune Anacharsis. Paris, impr. d'Everat, libr. de 
Rosa, 1836, 7 vol. in-12 ; ensemble 3144 pag., avec 16 gravures et 7 cartes. 
Pr. 80 fr. 

— On a publie chez Ladrange le tome Ie", in-8°, de la Critique de la raison 
pure, par E. Kant, traduite de l'allemand en français par M. J. Tissot. C’est 
une entreprise difficile; car notre langue claire et précise ne promet guère Îes 
expressions des idées de Kant. Le titre même de Criticisme ou de Critique de la 
raison pure, n’est réellement pas français, puisqu'il ne deviendrait tant soit peu 
intelligible qu'après l'exposition entière du système auquel on le fait corres- 
pondre, et qu'il n’annonce aucunement, Les admirateurs du philosophe de 
Koœnisberg avouent que les défauts de son style font sans cesse perdre le fil 
de ses raisonnements, et que son ouvrage n’est devenu accessible qu’à l'aide de 
sommaires, d'analyses, de commentaires. Mais par ces considérations mêmes 
on doit se feliciter de Île voir soumis à l'épreuve d’une traduction française : 
ce travail ne peut manquer d’être utile, soit qu’en effet il fasse comprendre la 
philosophie Kantienne, soit qu’il fournisse les moyens de la bien apprecier. 

Cours de psychologie, fait à Paris, sous les auspices du gouvernement, par 
M. A. Abrens. Premier volume, contenant l'Anthropologie générale. Paris, 
imprimerie de Baudouin, librairie de Merklein, 1836, 388 pages in-8°. Prix, 
7 fr. 50 cent. , 

Essai sur l'homme : accord de la philosophie et de la religion, par M. Edouard 


s* 
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Alletz. Paris, Adrien Leclère, 1829 ou 1835, 2 vol. in-8°, Lv, 345 et 428 pages. 
Voyez notre cahier d'octobre 1832, page 638, où sont annonces aussi deux 
autres volumes publiés par le même auteur, sous le titre d'Esquisses de la 
souffrance morale. — En 1834, M. Ed. Alletz a mis au jour un Tableau de 
l'histoire générale de l'Europe, depuis 1814 jusqu'en 1830. Paris, imprimerie 
de la veuve Poussin, librairie de Vimont; 3 vol.in-8°, viij, 387, 397 et 410 
pages. , 

Maladies du siècle, par M. Edouard Afletz. Paris, imprimerie de IT. Fournier, 
librairie de Ch. Gosselin, 1835, in-8°, 443 pages, contenant un Avant-propos, 
un Discours préliminaire, et quatre morceaux intitulés : Isolement, le Désen- 
chantement, la Séduction, fa Calomnie; les trois premiers sont des récits d’aven- 
tures ; le quatrième est une comédie en 5 actes et en prose. 


De la vraie médecine et de la vraie morale ; leur influence sur le bonheur; 
par M. H. Azaïs. Paris, imprimerie de Guiraudet, librairie de Ledoyen, 1835, 
84 pages in-8°. L'auteur exprime en ces termes la Conclusion de son ouvrage : 
« Le bonheur, c’est la sante du corps et la paix de âme. La santé du corps, c’est 
«Véquilibre des humeurs : la santé de lame, c’est l'équilibre des idées. Ces 
« deux états sont solidaires entre eux: les erreurs de régime, en altérant la sante 
«du corps, troublent Ia paix de l'âme; et les erreurs de pensée, en altérant la 
« paix de âme, troublent [a sante du corps. La saine médecine ou la raison dans 
«je régime, et Ja saine morale ou la raison dans la pensée, sont donc également 
«nécessaires au bonheur. » 


Philosophie théorique et pratique de la littérature, par M. Yabbé Robiano. 
Paris, imprimerie de Moquet, librairie de Jeanthon , 1836 ; in-8°, 396 pages avec 
un tableau. 

Philosophie de l'économie politique, où Nouvelle exposition des principes de 
cette science; par M. J. Dutens. Paris, Aïllaud, 1835, 2 vol. in-8°. Pr. 15 fr. 


Discours prononcé par M. Ambroise-Firmin Didot, le 13 janvier 1836, dans 
la séance générale des conseils du commerce, de l’agriculture et des manufac- 
tures, sur la question des primes en librairie. Paris, Firmin Didot, 15 pages 
in-8°, C’est une honorable réclamation contre un nouveau genre de loterie, qui 
apporterait un trouble funeste dans létat actuel du commerce comme dans les 
habitudes morales de la société. Le principal (et non le seul) abus qu’entraine 
cette mnovation «est de fasciner Pesprit public par lappat d’une fortune chime- 
«rique, subitement acquise, sans l'emploi des deux seuls moyens légitimes, le 
«travail et l’économie.» Il appartenait à lune des plus anciennes et des plus re- 
commandables maisons de librairie de repousser avec cette franchise énergique 
un si dangereux et si déplorable artifice. 


Éléments de physique, à Vusage des élèves de philosophie; par M. C.G.Person. 

Paris, impr. de Duverger, libr. de Germer-Baillière, 1836, 2 part. in 8°. Pr. 8fr. 
Pr 

Cours de physique de l'Ecole polytechnique, par M. G. Lamy. Paris, Bachelier, 
1835. Tome I°", in-8°. Pr. 19 fr. 

Cours complet d'observations nautiques, avec les notions necessaires au Pi- 
lotage et au cabotage, contenant toutes les connaissances de théorie et de pra- 
tique exigées pour les differents grades de marine; par M. Ducom. Bordeaux, 
impr. de Suwerimck, 1836, in-8°, 552 pag. avec quatre planches. 

Éloge historique du docteur Thomas Young; par M. Arago, secrétaire per- 
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pétuel de l'Académie des Sciences. Paris, impr. de Firmin Didot, 49 pag. in-4°. 
Th. Young était ne à Milverton, dans le comté de Somerset, en 1773. Ses 
recherches sur fa vision et sur les coûleurs lui assurent un rang distingué 
parmi les physiciens. On lui a depuis attribué une assez grande part dans les 
découvertes ou les hypothèses relatives aux hiéroglyphes égyptiens. Il est auteur 
de deux vol. in-4°, où toutes les branches de la philosophie naturelle, dit 
M. Arago, se trouvent traitées d’une manière neuve et profonde. Il avait em- 
brasse la profession de médecin : il Pabandonna presque entièrement pour se 
livrer, en qualité de secrétaire du Bureau des longitudes (d'Angleterre), à Ja 
minutieuse surveillance du Vautical Almanac. On a de Jui une dissertation sur 
les marées, et des [lustrations de la mécanique céleste de Laplace. Les desa- 
gréments qu'il essuya, vers la fin de sa laborieuse carrière, contribuèrent à l’abré- 
ger; il mourut le 10 mai 1829. 

Le Bureau des longitudes, de Paris, publie en ce moment l'Annuaire de 1836. 
On y trouve trois notices ou mémoires de M. Arago : la première sur la comète 
de 1835; la deuxième extraite de l'éloge de Thomas Young, que nous venons 
d'annoncer, et intitulée : Des Hiéroglyphes égyptiens, histoire de Ja première 
interprétation exacte qui en ait été donnée ; la troisième ayant pour titre: Ques- 
tion concernant la météorologie, l'hydrographie et l'art nautique. Nous revien- 
drons sur cet annuaire dans notre cahier de février. 

Connaissance des temps ou des mouvements célestes, à l’usage des astronomes 
et des navigateurs, pour lan 1828 ; publiée par le Bureau des longitudes. Paris, 
imprimerie et librairie de Bachelier, 1836; 558 pages in-8°. Prix, 7 fr. 

Histoire médicale, générale et particulière, des maladies épidémiques, conta- 
gieuses et épizootiques qui ontrégné en Europe depuis les temps les plus recules 
jusqu’à nos jours, par M. J. A. F. Ozannam. Seconde édition, revue, corrigee et 
considérablement augmentée. Lyon, imprimerie de Boursy, 1836; 4 volumes 
in-8°, contenant ensemble 1380 pages. 

Traité d'anatomie descriptive, par M. Hippolyte Loquet, 6° edition. Paris, 
Crochard, 1835. Tome I°", in-8°, Pr. 7 fr. 

… Chimie médicale raisonnée, d’après une nouvelle méthode par laquelle tous 
les faits particuliers se déduisent de généralités peu nombreuses, au lieu d’être 
exposés comme des faits isolés qu'il faut apprendre de mémoire; suivie d’un 
Traité sur la toxicologie, considérée non comme une science à part, mais comme 
un résultat des connaissances acquises en chimie; par M. Ed. Robin. Paris, chez 
l'auteur, rue du Battoir, n° 26. 1 vol, in-8°, publié en 1835. Pr. 8 fr. 

Traité de toxicologie générale, envisagée dans ses rapports avec la physio- 
logie, la pathologie, la thérapeutique et la médecine légale; par M. J. Angladu. 
Montpellier, 1835, in-8°. 

Médecine légale, théorique et pratique, par Alph. Duvergier, avec le texte 
et linterprétation des lois relatives à la médecine légale; ouvrage revu et annoté 
par M.J.B.F. de Haussy de Robécourt. Paris, impr. de Bourgogne, libr. de 
Germer-Baillière, 1835. Tome second, première partie, 426 pag. in 8°. Pr. 8 fr. 

Nouveau manuel de phrénologie ; par George Combe, traduit de anglais par 
le docteur Fossati, avec des additions nombreuses et des notes du traducteur. 
Paris, libr. de Germer-Baïllière, 1835, in-18. Pr. 3 fr. 50 c. — Qu'est-ce que la 
Phrénologie ? ou essai sur la signification et Ia valeur des systèmes de psychologie 
en général, et de celui de Gall en particulier; par M.F. Lélut. Paris, impr. de 
Henri, libr. de Trinquart, 1835, 444 pag. in-8°. Pr. 7 fr. 
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Les Dangers du magnétisme animal. Reims, impr. de Machet; Paris, libr. de 
Leclère et chez Delossy, 1835, 23 pag. in-12. Pr. 30 c. L'auteurine paraïl pas 
completement détrompé des prestiges dont il expose les deéplorables effets; son 
opuseule est divisé en 4 chapitres : 1. Dangers du somnambulisme magnétique, 
pour la réputation et la tranquillité des familles ; 11. pour la santé et même pour 


la vie; 111. pour la vertu. Le ch. 1v a pour but d'indiquer des préservatifs contre 
unessi funeste illusion. 


Collection complète, par ordre alphabétique, des Lois, Édits, Ordonnances, 
Traités de paix, Déclarations, Réglements et autres actes d'intérêt général, an- 
térieurs à 1789, restés en vigueur; avec des renvois à la législation nouvelle et 
à la jurisprudence de la Cour de cassation, des Cours royales et du Conseil 
d État ; suivie d’une Table des matières : ouvrage destiné à servir de préliminaire 
à toutes les collections de lois qui commencent à 1789; par M. Walker. Paris, 
Moëssard , 1836. Tome I", 668 pages in-8°. Prix, 6 francs 50 centimes. H y 
aura 5 volumes. 

Traité de la dot, suivant le régime dotal établi par le Code civil, et confe- 
rence, sur cette matière, du nouveau droit avec l’ancien; par M. H. Tessier. Bor- 


deaux, impr. de Faye; Paris, libr. de Nève, 1836, 2 vol. in-8°, comprenant 
940 pages. Pr. 18 fr. 


Charte latine sur papyrus d'Égypte, de l'année 876, publiée pour lécole 
royale des chartes, par ordre de M. Guizot, ministre de Piaétragtos publique. 
Paris, imprimerie lithographique de Motte, 1835, in-fol., 12 feuilles. C’est la 
bulle par laquelle Jean VIIT confirma les privilèges accordés par Charles-le- 
Chauve à l'abbaye de Tournus que ce prince avait fondée; bulle imprimée dans 
l'Histoire de Tournus par Chiflet, dans les Preuves de cette histoire par Juénin, 
dans le Nouveau traite de diplomatique des Benédictins ; dans les Papiri diplo- 


matici de Marini , etc. Mais c’est pour fa première fois qu’on publie un fac simile 
complet des 55 lignes de Poriginal. 


Essai sur la Paléographie francaise, ou introduction à la Jecture des fcritires 
usitées aux XII°, XILI°, XIV°, XV°, xV1® et xvir° siècles; par M. Chassant. Evreux, 
impr. a rit 1834; 24 p.in-8°, avec un Frontispice, 8 pag. d'écriture lithos 
graphiées, et 15 planches. — Nous avons connaissance d’un ouvrage beaucoup 
plus étendu, sur Îe même sujet, qui sera publié dans quelques mois à Paris. 


ALLEMAGNE 


Paläcographische Studien, etc. Études palcographiques sur lecriture pheni- 
cienne et punique; par M. Gesenius. Leipsic, Vogel, 1835, in-4°, avec 6 planches 
lithographiees. 

Prolegomena ad librum cpistolarum quas mutud sibi (orage, Plinium à 


F2] 
niorem ct T'rajanum Cæsarem viri docti credunt; auctore D. Held. Suidnicïs 


1835, in-4°. 
… Geschichte.der Skythen, etc, Histoire des Scythes et des Allemands depuis les 
temps les plus recules jusqu’à nos jours; par M. Halling. Berlin, Nauck, Lo 
Tome I°", im-8°, avec des cartes et des planches. 

“Specimen el- Lobadi, sive genealogiarum arabum, quas conscriptas ab, na, 
&wd Sara’ anense abbreyiavit et emendavit Ibn- ekAthir; è codice ms. Bibl ‘du. 
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Gothan.,nunc primüm arabicè edidit et præfatus est Ferdinandus Wäüstenfeld, 
bilosophiæ doctor. Goettingæ, 1835, in-4°. | | 
De bellis ab Antiocho Epiphane advérsùs Ptolemæos gestis; auctore: Con- 

rado Hoffmann. Erlangæ, 1835, in-8°. 

De Otionis IV et Philippi Suevi certaminibus atque Tnnocentii (IT) Tabore 
in sedandam regum contentionem insumto, scripsit Wickert. Regiomonti, 
Borntræger, 1835, in-8°. 

Voyages mythologiques et pittoresques en Grèce, en Italie et en Sicile; obser- 
vations sur les sciences, les arts et les mœurs des temps anciens et modernes ; par 
M: L. Matthæï (en allemand). Leipsic, Baumgærtner, 1835, in-8°, avec gra- 
vures; les trois premières livraisons. 

Burkart, Aufenthalt und Reisen in Mexico. Séjour et voyages au Mexique, 
par Jos. Burkart, dans le cours des années 1825 à 1834. Remarques sur Îles pro- 
ductions du pays et les mœurs des habitants; observations minéralogiques, géo- 
gnostiques, géographiques, etc. Stuttgard, Schweizerbart, 1835, 2 vol. in-8°, 
avec 11 planches coloriées. 


Lehrbuch der Geognosie, etc. Cours de geognosie et de géologie, par 
M. de Leonhard. Stutigard, Schweïizerbart, 1835, in-8°, avec 8 planches litho- 
graphiées. 

Beitraege zur geognostischen Kenntniss Sachsens. Mémoires pour servir à 
la connaissance géognostique de la Saxe et de la Bohème; par M. Gumprecht. 
Berlin, Mittler, 1835, in-8° avec 9 planches. 


Ucber die Fossilen- Säugethiere. Sur les mammifères fossiles trouvés dans le 
Wurtemberg; par M. Jæger. Stuttgard, Erhard, 1835, in-fol. I" partie, avec 
8 planches. 


Antiquitates anatomicæ rariores, quibus origo, incrementa et status anatomes, 
apud antiquissimæ memoriæ gentes, historica fide illustrantur, auctore N. Hyrtl. 
Vindobonæ, Beck, 1835, in-8°, cum tabulis. 

Die Physiologie, etc. La physiologie considérée comme science expérimen- 
tale; par M. Burdach; avec des additions par M. Rud. Wagner. Leiïpsic, 1835, 


” 


5 vol. in-8°. 


Darstellung der verschiedenen Theorien…. Exposé historique et critique des 
différentes théories sur [a nature et le siége des maladies psychiques; par 
M. Friedreich. Leipsic, Wigand, in-8°. 

Aristotelis politicorum libri 8, ad fidem codicum manuscriptorum et typis 
impressorum editi ab Ad. Stahrio. Volumen primum, prolegomena, apparatum 
criticum, etc.... complectens. Lipsiæ, Focke, 1835, in-4°. | 

Ucber die Todesstrafe. De Ia peine de mort, par M. Fritsche. Leipsic, Kum- 
mer, 1835, in-8°. — Un autre ouvrage allemand sur le même sujet (Etat-actuel 
de la question de la peine de mort, etc. ) a été publié par M. Hepp; à Tubingue, 
chez Osiander. 

Législation pénale militaire de la Prusse (Das preussische Militaer-Strafrecht); 
par M. Friccius. Berlin, Nicolai, 1835, in-8°, 

HOLLANDE. Horapollinis Niloi Hieroglyphica, ad fidem diversorum co- 
dicum prioramquée ‘éditionum recensuit, varias lectiones et versionem latinam 


subjunxit, hieroglyphicorum imagines, indicemque adjecit À. Leemans. A mste- 
lodami, Muller, 1835, in-8°, cum tabulis. : 
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ANGLETERRE. The history of Herodotus, etc. Traduction anglaise d'He- 


rodote, avec des prolégomènes et des éclaircissements; par M. Alex. Negris. 
Édimbourg, Clark, 1835, 2 vol. in-8°. 


RUSSIE. Monumenta Livoniæ antiquæ. Chroniques et autres documents 
pour servir à l’histoire ancienne de la Livonie et de la Courlande, par M. Na- 
piersky. Riga, Frantzen, 1835, in-4°. 

SUEDE. Descriptio ornamentorum, maximam partem aureorum, et numorum 
seculi vritet 1x, in prædio Hoen, in parochia Eger, in diœcesi Norvegiæ Agershu- 
siensi, anni MDCCCXXXIV mense augusto repertorum; auctore Chr. Andr. Holm- 
boe, professore linguar um orientalium, et numophylacio universitatis præfecto. 
CH typis NAN on 1835, 16 pag. in-4°. Au nombre des objets 
décrits par M. Holmboe se trouvent neuf pièces de monnaies arabes, huit en or 
et une en argent, qui paraissent avoir servi d’ornements, La plus ancienne est 
de Fan 152 de lhégire (769 de Père vulg.). 

ITALIE. Soria critica di Sicilia, volume primo dai tempi favolosi sino alParrivo 
delle colonie greche; del C. Giuseppe Alessi. Catania, daï torchi de’ ff. Sciuto, 
1835 ; in-4°, 419 pages. L'ouvrage doit avoir 4 volumes, et conduire l'histoire de 
Ja Sicile jusqu’à [a chute de l'empire romain. Le tome Ler remonte aux époques 
les plus reculées : les recherches savantes qu’il ce concernent les Cyclopes, 
les Pheaciens, les Lestrigons, les Lojpphnges la Trinacrie; le règne de Sa- 
turne ; Cérès, Venus, Diane, Proserpine, etc... en Sicile. 


Nora. On peut s'adresser à fa librairie de M. LevrauLr, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer [es divers ouvrages annoncés 
dans Îe Journal des Savants. I! faut affranchir les lettres et Te prix présumé des ouvrages. 
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DEUXIÈME SUPPLÉMENT à la Notice sur quelques médailles 
grecques inédites de rois de la Bactriane et de l'Inde. 


C'est une circonstance bien rare, et peut-être même unique dans les 
fastes de Ia science, que celle qui, dans le cours d’une seule et même an- 
née, nous a procuré tant de médailles grecques inédites de rôis de la Bac- 
triane, qui servent à remplir une si grande et si fâcheuse lacune dans 
l'histoire de cette région éloignée et de cette période extrême de Ia civili- 
sation grecque. Ce qui rend plus remarquable encore cette subite appari- 
tion de monuments numismatiques, tous nouveaux, appartenant à des 
rois grecs, presque tous inconnus, c'est que jusqu'ici les médaïlles dont 
il s'agit étaient demeurées d’une excessive rareté, et que, depuis un siècle 
et demi que Îa numismatique grecque n'avait cessé de s'enrichir dans toutes 
ses parties et sur tous les points à Ja fois, Ia Bactriane, restée à peu près 
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seule en dehors de ce grand mouvement de Ja science, se trouvait encore 
réduite à trois ou quatre pièces de monnaie, et à trois ou quatre noms de 
princes. On ne savait comment expliquer, en présence de monuments si 
rares, cette domination si étendue que des écrivains grecs attribuaïent à 
leurs compatriotes, établis à la suite de l'expédition d'Alexandre dans ces 
régions de Îa haute Asie. Ces Grecs de Ia Bactriane qu’Apollodore d'Arté— 
mite nous représentait comme maîtres de l'Ariane et de l'Inde’, on ne 
pouvait assez s'étonner de ne retrouver aucun vestige de leur puissance 
dans les lieux qui en avaient été le théâtre. Ces mille villes du grand Eu- 
cratide”, ces soixante et dix colonies d’Alexandre*, on ne pouvait con- 
cevoir qu'elles eussent si complétement disparu, qu'il n’en restât pas Îe 
moindre monument. Les conquêtes de Démétrius et de Ménandre dans 
TInde, de ces deux rois, vainqueurs de plus de peuples que n’en avait 
subjugueé Alexandre", paraïssaient fabuleuses, tant qu'on ne possédait pas 
une seule monnaie qui portât leur nom. Et quand Plutarque, exaltant la for- 
tune d'Alexandre, nous montrait Bactres et le Caucase adorant les Dieux 
de la Grèce; l'Asie devenue tributaire des mœurs et des institutions 
grecques ; et la barbarie étrangère, cédant partout à cette heureuse 
influence du génie hellénique *, on était tenté d'attribuer à Ia vanité d'un 
Grec et à l'enthousiasme d'un rhéteur ces merveilles de Ia civilisation 
grecque, qui n'avaient laissé de traces, ni sur le terrain, ni dans l'histoire, 
ni sur les médailles; car c'est toujours, pour une certaine classe de cri- 
tiques, un procédé commode, et c’est souvent un acte méritoire, que d'a- 
voir à taxer les anciens d'exagération et de fausseté, en leur imputant à 
faute ce que nous ignorons, et en contestant ce qu'ils savaient; et rien ne 
relève plus à ses propres yeux tel savant moderne, que cet orgueilleux 
mépris pour Îa science antique. 

Une partie de ces doutes vient d'être dissipée par l'apparition simulta- 
née sur plusieurs points de Ia Bouckharie, de T A fohanistan et du Panjab, 


1 Apollodor. Artem. apud Strabon. xt, 516, C : Cort Ts Aplarÿc émexparour 
xai rêy Irdiy. — 2? Idem, ibid. xv, 686, © : EUxparidW yodr métis YINIaS 9 ÉavTO 
éyur. Justin applique cette notion au règne de Théodote I, lib. xL1, c. 4; mais 
il est probable, suivant l'observation de Bayer, Hist, Bactr., xvn, p. 47, et 
XVI, p. 51, qu'il a fait ici une fausse application du témoignage d’Apollodore. 
— % Plutarch. de Fort. Alex., t. Il, p. 328, 42 (tom. VII, p.300, Reïsk. ) : 
ANEaydhos dé Urép éCdounxorræ TONEIG BapGapors Eve éyxTisag, k. T. À, — 
# Strabon. x1, 516, À : Kai magic En xaréorpédavro 1 AnEEardpog" rai UAMOTA 
Mévadpos* elye Tor Yrraviv :dyéGn TpÔs éw...Ta dé AmATPI0G, X Ts À. — © Plutarch. 
loc. supr. laud. : Ait d° AnéEaydpor Toûs ÉAnrœr Oeous Baxrpa à KaUxaoo6 mpost- 
xuvnoe.….. AXE ardpos dé... xaTacmtipas Tir Aciay ÉAAnIxOÏG TéAeo1.... oùdè IIpopÜaciar 
Soydiavoi, oud° Lydja BouxtqaAlar, oùdË moniw Enñddk Kavxasos méploixotcæ, «is 
Wronoeiraic éoCéo0n To dypior, x: 7. À. 
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de tant de médailles de rois grécs qui avaient possédé ces contrées cé 
lèbres à une époque voisine dé la conquête d'Alexandre. De grandes 
vérités historiques ont déjà éclairé ce vaste domaine de la science, et de 
plus grandes révélations peuvent se produire à chaque instant sur ce sol 
tout neuf encore, où nous apprenons, par tant de témoignages irrécusables, 
que Îa culture grecque avait pénétré si profondément, et s'était étendue 
st loin. Telle est en effet impression qu'ont dü produire sur tous les es- 
prits éclairés de l'Europe tant de découvertes importantes, coup sur coup 
répétées, et dont vient de se rendre l'interprète un des hommes éminents 
de notre âge, M. K. Ott. Müller’. Telle est l'attente qu'on a pu légitime- 
ment concevoir, à l'aspect de tant de médaiïlles grecques recueillies dans 
le nord de l'Inde; et la surprise qu'avait dû causer d’abord ce phénomène 
numismatique a bientôt fait place à l'espérance de voir se rétablir pour 
nous, après tant de siècles, cet empire des Grecs de Ia Bactriane, qui 
avait disparu de l'histoire presque tout entier. Mais, en présence de cette 
foule de monuments nouveaux qui nous arrivent chaque jour, on ne sait 
maintenant ce qui doit étonner le plus, de leur ancienne rareté, ou de 
leur abondance actuelle. C’est au point qu'il en résulte à présent pour 
l'antiquaire un nouvel embarras, celui de distribuer dans un petit nombre 
d'années tant de règnes qui se pressent, qui s'accumulent les uns sur les 
autres. Le ternps est devenu trop étroit pour suffire à la domination suc- 
cessive de tant de princes que nous connaissons déjà, sans compter ceux 
qui peuvent se découvrir d’un moment à l'autre. H faut les étendre dans 
l'espace, les semer pour ainsi dire sur Îe terrain, en créant des dynasties 
collatérales et contemporaines, pour tant de médailles d'une méme fa- 
brique, qui appartiennent à des princes d'une même époque; et du mo- 
ment que Îa chronologie n'offre plus assez de place, ïl faut en chercher 
dans Ia géographie. Et cependant, Samarkand et Kandahar n'ont point 
encore fourni à ces importantes découvertes leur tribut, qui devrait être 
si considérable et si précieux; Balkh même n'y a contribué jusqu'ici que 
bien faiblement; et nous venons d'apprendre par un témoin digne de foi 
que d'une seule Iocalité antique, celle de Beghram, dont le site dut ré- 
pondre à celui d'une des villes grecques du Caucase”, il sort annuellement 


1 Dans trois numéros des Gütting. gelehrte Anzeigen, 177, 178 et 179, 9 et 
12 novembre 1835; voy. surtout p. 1780. Et pourtant, le savant critique ne con- 
haissait pas encore le résultat des découvertes de M. Masson , et il n'avait aucune 
fdée exacte de Ia collection du D' Honigberger, encore moins de celle de M. le 

énéral Allard. — ? Diodor. Sic. xvui, 83 : 6d” Ané£avdpos à &hAac monts 
ExTITéy, nuépac ddr dTEyoUcas Th ANebardpéias (The xara Kavxasov): xaroxise d° ec 
auras rar dêy BapGdpeor ÉmTaxisxiNioU,.. À Tar Wiofopapor Toûs Bourouérous. 
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trente mille de ces médailles grecques de bronze, que depuis quinze 
siècles l'industrie des populations modernes s'applique à détruire ou à con- 
vertir à leur usage. 

Le témoin que je viens de citer est un Anglais établi à Caboul, M. Mas- 
son, qui s'est formé une collection de médailles bactriennes, grecques et 
indo-scythiques, toutes recueillies, au nombre de près de deux mille, 
dans Îles ruines d’une ville antique dont l'emplacement, au nord-est de 
Caboul, s'appelle aujourd'hui Beghram'. Cette collection se compose en 
grande partie de monnaies grecques , en bronze, appartenant aux règnes 
d'Eucratide*, de Menandre et d'Apollodote ; À s'y trouve pareïllement, 
mais en moins grande quantité, des médailles, en bronze aussi, de deux 
rois grecs nouveaux, Antilakidès et Lysias ; beaucoup de pièces d'Her- 
mœus, quelques-unes de fabrique grecque, la plupart de fabrique barbare, 
sans compter Îles monnaies du prince anonyme, Roë des Rois, Sauveur, 
Grand, que j'ai publiées tout récemment, et celles de Mokadphisès et 
de Kanerkès, avec des variétés nouvelles. Telle est, considérée dans son 
ensemble, Îa série de médailles bactriennes , grecques ou indo-scythiques, 
que M. Masson a recueillies ui-même au voisinage de Caboul, et dont ül 
vient d'insérer une description, semée d'observations Îocales d’un grand 
intérêt, et accompagnée de dessins fort médiocres, pour ne pas dire pis, 
dans le troisième volume du Journal de la Societé Asiatique du Bengale, 
arrivé entre mes mains précisément au moment où je publiais, d’après la 
collection du D' Honigberger, formée aux mêmes lieux et apportée à Paris, 
le Supplément à ma Notice sur des médailles grecques inédites de la 
Bactriane et de l'Inde. Ce volume renferme encore d'autres relations qui 
nous font connaître Îes résultats positifs des découvertes opérées dans Îles 


? Memoir on the ancient Coins found at Beghram, in the Kohistan of Käbul, 
by Chas. Masson, inséré dans le n° 28, avril 1834, du Journal of the Asiatic 
Society, p. 153-175, avec six planches, pl. VIII, IX, X, XI, XII et xir1, Calcutta, 
1834. — ? Il s’agit ici d'Eucratide IT, ou le Grand, ‘dont les médaillons d'argent 
et les monnaies de bronze offrent la téte casquée, et qui y est toujours désigné 
par le titre de Grand, METAAOT. C’est le prince dont Bayer publia la première 
médaille qui ait été connue d’ un roi de la Bactriane ; car, ce que je remarque à 
cette occasion, et ce qui paraît avoir été ignoré jusqu ici, c’est que la planche 
destinée à accompagner le livre de Bayer a été réellement exécutée, bien que 
M. de Koehler assure positivement le contraire en deux endroits de son Mémoire 
sur les Médailles grecques de la Bactriane, pag. 7, et 27, 1), où il donne comme 
inédit le médaiïllon d'Eucr atide IL. Cette planche si rare, parce qu'il n’en fut tiré 
sans doute qu'une ou deux épreuves, est jointe à exemplaire que je possède 
du livre de Bayer; il s’y trouve, sous fe n° 1, le médaillon d'Eucratide IT, cité 
p. 100; sous le n° 2, la médaille grecque, en bronze, citée p. 45; et sous le n° 3 
les sept alphabets, cités p. 130. 
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Topes du Caboul et du Panjab, depuis l'ouverture de celui de Manikyala, 
en 1830 , jusqu'à l'année dernière inclusivement; découvertes dues à di- 
vers voyageurs, parmi lesquels je citerai le D' Honigberger, Ie lieutenant 
Burnes, le D’ Gérard, M. Court, officier de génie au service du roi des 
Sikes; et consistant principalement en médailles bactriennes , sassanides et 
hindoues, dont les dessins, fidèlement exécutés par les soins de M. Prinsep, 
et les inscriptions , habilement confrontées dans toutes Îes variantes qu’elles 
présentent, ont fourni à ce savant et zélé directeur de [a Société Asiatique 
le sujet d'observations ingénieuses qui les recommandent hautement à l'at- 
tention des antiquaires de l'Europe. 

IH y avait déjà dans le choix des médailles recueillies et publiées par 
M. Masson , même en se bornant à ce qui concerne uniquement la numis- 
matique grecque, la matière d'un travail neuf et intéressant ; et je m’occu- 
pais de ce travail, qui avait pour objet de compléter et de rectifier, d'après 
des monuments nouveaux ou mieux conservés, le résultat de mes pré- 
cédentes observations, lorsque Îa collection de M. Te général Allard, re- 
cueillie en grande partie dans le Panjab, et accrue des pièces les plus pré- 
cieuses de la collection du général Ventura, est venue nous offrir une suite 
plus riche encore de monuments numismatiques, appartenant aux diverses 
époques de la domination et de l'influence grecques dans Îes régions de Ia 
Bactriane voisines de l'Inde, et dans l'Inde elle-même. C'était là une de ces 
circonstances rares et précieuses qu'il m'importait de saisir, afin de ré- 
pondre, autant qu’il pouvait dépendre de mot, au zèle véritablement si mé- 
ritoire qu'apporte Îa société asiatique de Calcutta, dirigée par M. Prinsep, à 
recueïllir et à publier des monuments faits pour exciter à un si haut degré 
limtérêt des antiquaires et celui des philologues. 

Cette collection, qui est devenue par le généreux hommage qu'en a 
fait son propriétaire une si importante acquisition pour notre cabinet des 
médailles, se compose de trois séries principales; c'est à savoir, celle des 
rois grecs de la Bactriane et de l'Inde; celle des princes connus sous a 
dénomination d'indo-scythes, et celles des rois mdiens du moyen âge; 
en tout, 328 pièces d'or, d'argent et de bronze, de tout module, y 


1 Voy. surtout, dans le même volume du Journal Asiatique, p. 436-455, la 
Continuation of Observations on the Coins and Relices discovered by g“ Ventura 
in the Tope of Manikyala, avec Les pl. xxv et xxvi; et à même, p. 313-320, 
pl. xx1 et xx. La relation, donnée par M. Court, sur les Topes ou tumulus de 
Manikyala, qu’on croit être l’ancienne Taxila, et qui doit avoir été une cite 
gréco-scythique d’une grande importance; relation contenant le détail des mé- 
dailles et des divers objets'antiquité trouvés dans le plus considérable des T'opes 
de cette localité, devenue de nos jours si célèbre, est insérée p. 556-567, et 
accompagnée des planches xxXxIII et XXXIv. 
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compris quelques monnaies sassanides de Ia dernière époque, et quelques 
pièces arabes presque contemporaines, de manière à offrir une suite de 
monuments numismatiques , frappés dans les régions voisines de l'Inde, 
dans une période d'à peu près dix siècles, où les éléments grecs, pehlvis, 
sanskrits et coufiques, se mélent et se succèdent, comme des systèmes 
mêmes de civilisation ét de croyances religieuses, auxquels ces éléments 
répondent, et où se trouve réduite en quelque sorte à son expression da plus 
concise, comme la plus authentique, au moyen des signes figurés qui la 
représentent, l'histoire politique et morale de ces régions célèbres'. Des 
trois séries numismatiques qui viennent d'être indiquées, la première, 
celle qui comprend les monuments purement grecs et bilingues, et que 
Jappellerar la serie greèco-bactrienne, est la seule qui se rapporte au 
genre de mes études, et dont je puisse m'occuper avec quelque connaïis- 
sance de cause ; mais {es deux autres, et la seconde surtout, 1a serie indo- 
scythique, qui offre un mélange si curieux et si intéressant à expliquer 
dans tous ses détails, d'éléments empruntés à l'art grec et à une civilisation 
locale, ne tarderont sans doute pas à recevoir, d’interprètes plus habiles, 
tous les éclaircissements qu'elles comportent. Tel sera donc l’objet de ce 
deuxième Supplément, de compléter, à l’aide des monuments nouveaux 
récemment publiés à Calcutta et apportés à Paris, Ta série des médailles 
grecques bilingues de la Bactriane et de l'Inde, connues jusqu'à présent, 
et d'en proposer une classification aussi exacte qu'il soit possible de T'en- 
treprendre dans l'état actuel de nos connaissances. 

Avant de nous engager dans ce travail, il est un point important à éclarr- 
cir, dont la solution, qui a échappé aux savants anglais, et que je me crois 
capable de donner, peut nous fournir un élément à peu près certain de 
détermination chronologique. I s’agit du Tope ou tumulus de Manikyala, 
ouvert par M. Court, le plus considérable de tous les monuments de ce 
genre fouillés en dernier lieu?, et renfermant, entre autres objets antiques 
qui y furent trouvés dans leur situation primitive, des médailles de bronze, 
d'argent et d'or, dont les dessins, exécutés par M. Court lui-même, rem- 
plissent toute une planche ajoutée à son mémoire*, Les monnaies de 
bronze, qui avaient été placées, au nombre de quatre, extérieurement, 


* Avant que cette collection passat des mains de M. le genéral Allard dans le 
Cabinet du Roi, il en avait été rédigé par M. Jacquet, jeune et savant philo- 
logue, aux travaux duquel jai déjà eu plus d’une fois occasion de rendre hom- 
mage, un catalogue qui a rendu ma tâche plus facile et plus sûre.— ? Les consi- 
dérations qui suivent ne s'appliquent qu'à ce seul mdmumént, et non aux autres 
tumulus de Ta même localité, quelques-uns desquels doivent appartenir à une 
époque plus basse. — 3 PI. xxxIv, fig. 1-25. 
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sur fa pierre servant de couvercle à a niche qui contenait le principal 
dépôt, nous sont déjà connues, comme appartenant, la première à Mokad- 
phisès, les trois autres à Kanerkès ; et le seul fait nouveau qui résulte de 
leur choix même et de leur réunion à une pareïlle place, c'est le rapport 
qu’elles semblent établir entre les deux princes indo-scythes auxquels elles 
appartiennent. Ce rapport est justifié par la présence de sept autres 
monnaies de bronze, disposées régulièrement autour du grand cylindre 
de bronze, toutes de Mokadphisès et de Kanerkès, une seule exceptée, 
que je reconnais comme appartenant à Hermæus *, et dont la fabrique 
barbare atteste le dernier âge de, la civilisation grecque : ce qui fournit 
encore une présomption nouvelle à l'appui de tous les indices numisma- 
tiques qui nous ont. signalé, dans Mokadphisès et Kanerkès, les deux 
princes de race indo-scythique qui portèrent le dernier coup à la puissance 
des Grecs de Ia Bactriane. C'est au second de ces dominateurs étrangers 
qu'appartiennent exclusivement quatre petites monnaies d'or, placées dans le 
cylindre d'or, et offrant, avec la légende déjà connue par d'autres médailles : 
PAO NANO PAO KANEPKI KOPANO, des types empruntés uniquement à Ia 
mythologie indienne , accompagnés des inscriptions OKPO , et A@PO, qui ne 
s'expliquent que parle sanskrit; d'où il suivrait que 1e monument où étaient 
déposées , à cette place, dans une boîte d’or qu’enfermaient successivement 
deux cylindres de bronze et d'argent, des médailles de Kanerkès, se rap- 
porterait à époque de Ia domination de Kanerkès, si même ce n'était pas 
le tombeau de ce prince. Mais ce sont les monnaies d'argent, enfermées 
dans Ie cylindre d'argent , qui constituent ici le fait le plus neuf et le plus 
important à tous égards. 

Ces monnaies, au nombre de sept *, et généralement assez bien con- 
servées pour qu'il m'ait été facile à la première vue de les reconnaitre, 
même dans les dessins très-imparfaits du voyageur anglais, appartiennent 
toutes à des familles romaines; et c'est faute d’avoir assez d'expérience 
dans cette branche de [a numismatique antique que M. Prinsep y a vu 
des médailles de villes grecques et d'empereurs, l'une desquelles, attribuée 
par lui à Constantin , lui a fait commettre, sur l'âge du monument qui Ia 
recélait, une erreur de quatre siècles. Comme cette erreur n'a été qu'im- 


1 PI. xxx, n, 12. M. Prinsep y a vu une téte de Roi, avec une légende 
grecque ; et au revers, une figure d Hercule, entourée d’une inscription pehlvi, 
p. 564. Cette seule description suffirait, avec le caractère de la téte diadémée, 
et avec la fabrique de la médaille, pour montrer qu’elle ne pouvait appartenir 
à Mokadphisès, comme le croit pourtant M. Prinsep, et comme l’'admet à son 
tour M. K. Ott, Müller, p. 1773-4, La même pièce existe dans la. collection de 
M. le general Allard. — ? PI. xxx1v, n°5 19 à 25. 
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parfaitement relevée par le célèbre critique de Goettingue, et que la déter- 
mination exacte des médaiïlles en question devient ici un fait capital, je vais 
en donner brièvement Ie détail : la conséquence suivra d'elle-même. 

Le n° 19 est un denier de M. Antoine triumvir, avec sa tête, d'un 
côté, accompagnée du lituus, pour indiquer sa dignité augurale; de l'autre, 
la tête du Soleil radie, et la Tégende : M. ANTONIUS. III. VIR. R. P. C.; 
ce denier doit avoir été frappé vers l'an de Rome 711 ‘. Le n° 20 est le 
denier de J. César, st connu et si commun, avec Îes instruments pontif- 
caux, qu'on présume, d'apres l'excessive abondance dans laquelle cette 
monnaie nous est parvenue, avoir été frappé dans Îe cours des dix années 
du proconsulat de J. César dans les Gaules, de Tan de Rome 694 à Tan 
704, Ce sont à Iles seules monnaies que M. Prinsep ait reconnues; le 
n° 21, où il a vu, de même que M. K. Ott. Müller, un denier d'Auguste, 
avec les têtes accouplees de Caïus et de Lucius Césars, etavec le nom du 
triumvir monétaire, Mescinius Rufus, monnaie qui n'existe pas °, est un 
denier de Ia famille Cordia , avec les têtes accouplees des Dioscures, et la 
légende : [R]|VFvSs. 11. VIR., d'un côté; de l'autre, Ia figure en pied de 
Venus Verticordia®, et la Tégende : NV. (MAN.) CORDIVS; c'est une 
monnaie dont l'émission fut postérieure au commencement de Ia guerre 
civile entre César et Pompée; et lon a acquis dernièrement, par des 
combinaisons ingénieuses, dues à M. Cavedoni *, la preuve qu’elle avait été 


1 Eckhel, D. N. VI, 28. — ? Voy. Cavedoni, Saggio di osservazioni sulle 
medaglie di famiglie romane, p. 86-87; Modena, 1829. — * Prinsep, Note on 
the Coins discovered by M. Court, p. 565. D’après le seul ouvrage de numis- 
matique romaine qu'il avait sans doute à sa disposition, celui de Vaillant, le 
savant anglais avait déjà pu se convaincre qu’il n'existait point de médaille 
d'Auguste conforme à celle-là, Quant au nom du triumvir monétaire, Mescinius 
Rufus, ou Plotius Rufus, cette alternative même, proposée par M. Prinsep, 
n’était pas fondée, attendu qu’il n'existe, du second de ces triumvirs, que des 
monnaies de grand bronze. — # Ce type, un des plus curieux et des plus em- 
barrassants qu'offre Ja numismatique des familles romaines, consiste en une 
Figure de Femme, avec un Amour sur lépaule, d’autres fois une chouette, en 
guise de cet Amour, tenant de la main droite une balance, de la gauche un 
sceptre où une haste en trayers. Eckhel et la plupart des antiquaires y avaient 
vu lÉquité personnifiée, sans pouvoir se rendre compte des divers éléments 
d’une personnification si étrange, Doctr. Num. V, 179. M. Borghesi s'était ap- 
proché de la vérité en soupconnant que ce type avait rapport à la Wénus J'usta, 
Decad. num. V, Osserv. 7; mais le mérite de la véritable explication appartient à 
M. Cavedoni, qui a reconnu ici l'image de Vénus Verticordia, adorée à Rome, 
Ovid. Fast., 1v, 157, sqq., et correspondant à l’Aphrodite ériorpopia où dmocrpopiæ 
des Grecs, Pausanias, 1x, 16, 2; et qui a montré dans le choix d’un pareil type 
une allusion au nom de la famille Cordia; voy. son Saggio, etc., p. 141, 28 ).— 
5 Ibid., p. 103-104. | 
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frappée Fan 705, par Man. Cordius, un des triumvirs monétaires de 
cette année, attaché au parti de Pompée, et établi à cet effet dans quelque 
ville du Pont, Amisus ou Sinope. Le n° 22, qui a paru inintelligible à 
M. Prinsep, ce qui le lui à fait attribuer, je ne sais par quel motif, à Cons- 
tantin , est un denier très-commun de la famille Ménucia, portant, d'un 
côté, la tête de Rome casquee ; au revers, le type connu des deux Guerriers 
qui se combattent, avec un troisième renversé à terre entre eux, et, 
à l'exergue, l'inscription : Q. THERM. M. F.; et cette monnaie frappée, 
suivant toute apparence, vers l'an de Rome 680 !, est précisément la plus 
anciênne des médailles romaines déposées dans le Tope de Manikyala. 
Le n° 23 en est au contraire la plus récente ; cette monnaie, où M. Prin- 
sep n'a Îu que le mot CAESARIS, qui ne s'y trouve pourtant pas, est le 
denier unique de la famille Accoleia, avec nne tête de Femme sur la 
face principale , et au revers, trois Fivures, réduites à deux ? sur le dessin, 
de Nymphes, en attitude de Termes ou de Caryatides, et limscription 
LARISCOLVS , exprimée en toutes lettres sûr la médaille. Cette pièce, dont 
la fabrication, certainement postérieure à Tan de Rome 710 et à la mort 
du dictateur, ne doit pourtant pas descendre aussi bas que l'avait présumé 
l'homme de notre siècle le plus versé dans la connaissance de Ta numis- 


! C’est encore au savant antiquaire de Modène, M. Cavedoni, qu'est due la 


détermination de la date de cette monnaie romaine, aussi bien que Pexplication 
du type intéressant qu'elle présente; voy. son Sagzio, etc., p. 55-56, 84). En y 
voyant une monnaie de Constantin, M. Prinsep lui-même semble avoir été em- 
barrassé de dire par quels motifs il avait été induit à cette opinion. Quant à 
M. K. Ott. Müller, qui, mieux avisé, avait reconnu ici une médaille de famille 
romaine, portant au revers linscription Q. THERM. (et non THERMI) M. F., Mais 
qui trouvait quelque difficulté dans la manière dont cette inscription est repre- 
sentée sur le dessin de Ia médaille, il est sensible pour toute personne exercée 
dans la numismatique que cette difficulté n’a rien de réel. — ? On apercoit 
pourtant encore, même sur ce dessin si imparfait, le bas de [a troisième figure. 
— % Relativement au type de cette médaille, où tout Je monde s’était accorde 
jusqu'ici à voir les trois Sœurs de Phaëton métamorphosées en Larices, par allu- 
sion au surnom Lariscolus, Eckhel, D. N., V,118, c’est encore avec plaisir 
que je cite la nouvelle et excellente explication de ce type, qu’a donnée, dans 
ses Decad, Numismat. VII, Osserv. 10, le savant M. Borghesi, aux travaux du- 
quel Ja numismatique romaine doit surtout Les progrès qu’elle a faits de nos jours. 
Ce sont les trois Nymplies du sacellum Querquetulanum Larium qu'il faut re- 
connaitre ici, dans une attitude de Caryatides, pareïlle à celle des quatre Termes 
qui soutiennent le faite d’un sacellum, sur un grand bronze de Marc-Aurèle, 
Eckhel, VIT, 60 ; voy. mon Mémoire sur les représentations d'Atlas, p.62, 2); 
et cette explication, bien mieux d’accord avec la composition des figures, et bien 
plus propre à justifier lallusion au nom Lariscolus, a été admise, avec toute 
raison, par M. Cavedoni, Sagpto, etc., p. 115, 161). 
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matique des famikles romaines, le célèbre M. Borghesi, appartient aux 
dernières années de la république‘ou au commencement de l'empire’, Le 
n° 25, qui n'offre de Iégende d'aucun côté, uniquement parce que Îa 
pièce, ayant circulé davantage, avait plus souffert dans son empreinte, 
mais dont le double type, cest-à-savoir, la tête de Cybèle tourelee , d'un 
côté , et de l'autre un steve curule, est encore parfaitement reconnaissable, 
a été attribué par M. Prinsep à une ville grecque, ce qui en ferait une 
monnaie grecque autonome ; mais C'est encore un denier de famille romaine 
très-commun , appartenant à la famille P/ætoria, qui devait porter du côté 
dé la tête T'inscription : M. PLAETORIVS. AED. CVR. EX S. C.; et nous 
savons à présent, grâce encore aux travaux de M. Cavedoni ?, que cette 
monnaie de famille romaine fut frappée en l'an de Rome 686. Le n° 24 a 
ses deux types trop effaces pour qu'on puisse les distinguer, à défaut d'une 
légende qui manque également; mais c'est certainement aussi une mon- 
nale de famille romaine de [a même période *. 

Maintesant, ce qui résulte de la réunion de ces sept monnaies de fa- 
milles romaines, six desquelles sont reconnues avec certitude, et qui 
furent toutes frappées dans le cours des années 680 à 720 de Rome; ce 
qui résulte, non-seulement de Ia présence de ces sept monnaies, apparte- 
nant toutes aux derniers temps de a république, et de l'absence de 
monnaies consulaires ou impériales, c'est que le monument où on Îes 
avait déposées à dessein appartient [ui-même à la période de temps qui 
est celle de l'émission et de [a circulation de ces monnaies; car le fait qu'on 
n'y a trouvé mêlé parmi elles ni un seul denier consulaire, ni un seul denier 
impérial, est certainement trés-significatif; et ce ne peut être, à mon avis, 
une circonstance purement fortuite ou accidentelle qui ait réuni ainsi, dans 
un monument considérable, sept monnaies choisies entre toutes celles 
que le commerce avait portées dans l'Inde, et toutes frappées dans la pé- 
riode républicaine des guerres civiles, qui eurent principalement l'Orient 
pour théâtre. Or, c'est là une donnée chronologique qui se trouve parfaite- 
ment d'accord avec tous les renseignements fournis par la numismatique 
et par l'histoire, concernant Ia chute de Ia puissance grecque dans a 
Bactriane, et l'établissement des dominations indo-scythiques qui la rem- 
placèrent ; et l'importance qu'acquiert-ici ce résultat, pour Îa fixation de 


L4 


! Voyez, dans le Saggio de M. Cavedoni, p. 116, 162), les raisons très-plau- 
sibles alléguées par l'exact et ingénieux antiquaire pour fixer entre les années 
716 et 719 de Rome l'émission de ce denier de la famille Accoleia. — ? Ibid., 
p. 20, 22).— 3 Je n'ai pas dû faire mention des prétendues rectifications de 
M. Kunningham, Asiat. Journ., II, 635-637, qui n’ont fait qu'ajouter de nou- 
velles erreurs, 
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l'époque du Tope de Manikyala, et pour l'âge des monuments qu'il ren- 
fermait, saugmentera encore, en raison de toutes les considérations ar- 
chéologiques et philologiques qui s’y rattachent. 

Maintenant que la limite extrême de la puissance grecque de la Bactriane, 
aboutissantau principaldes Topes de Manikyala, et correspondant au com- 
mencement du VI siècle de Rome, se trouve fixée d'une manière à peu 
pres certaine, occupons-nous de ranger, dans l'ordre qui péut leur être 
le plus convenablement assigné, les monuments numismatiques qui rem- 
plissent a période entière dont nous connaissons les deux termes. 

En commencant par Agathocle, le fondateur et le chef de la première 
dynastie grecque de Ia Bactriane, j'observe que Îa pièce de bronze que j'ai 
publiée !, d'après un exemplaire unique de la collection Honigberger, 
avait été recueillie, au nombre de dix exemplaires, par M. Masson aux 
environs de Caboul?, avec deux autres médailles, du même métal, du 
même type et de la même fabrique, mais où lon a cru lire a légende : 
BAZIAEQY IANTAAEONTOS* : d'ou resulterait la connaissance d'un roi 
nouveau, Pantaleon, contemporain d’'Agathocle. Quoique ce fait numis- 
matique n'ait rien d'impossible en soi, et que le nom de Pantaléon ne 
soit pas étranger à la langue ni à l'histoire des Grecs", j'incline fort à croire 
que le nom ATA@OKAEOYE, mal lu sur des médailles de bronze plus ou 
moins maltraitées par le temps, a produit, par une de ces apparences trom- 
peuses dont il y a tant d'exemples, le nom THANTAAËEONTOS; et je m'y 
trouve autorisé par M. Masson lui-même, qui déclare que les deux bronzes, 
avec les noms d'Agathocle et de Pantalcon, se ressemblent de tout point, 
et qu'ils appartiennent au même prince : ce qui me paraît en effet indubi- 
table, à en juger d’après tous les éléments numismatiques. Or, comme il 
n'est pas possible d'admettre a conjecture que le second de ces noms, 
HANTAAEONTO®, ait été un surnom, mis en place du nom propre ATA- 
@OKAEOTE ; et que le règne contemporain de deux rois de Ta Bactriane, 
nommés lun Agathocle, Tautre Pantalcon, ne présente pas üne difficulté 
moins grave; il n'y a plus qu'une seule explication admissible; c'est que 
la médaille, avec le nom HANTAAEONTOS, a été mal lue par M. Masson ; 
ce qui est malheureusement le cas de plusieurs autres de ses médailles. 
Du reste, il importe encore de constater, d'après le témoignage du même 
observateur, que l'on n'a vu apparaître jusqu'ici aux environs de Caboul 
que des monnaies de bronze d'Agathocle, portant le 70m de son prince, 


1 Premier Supplém., pl. 1, n°1. —? PI. 1x, fig. 17, pages 157 et 162. —. 
3 PL1x, fig. 18, mêmes pages. — # On connait, par le témoignage de Pausa- 
nias, V1, 22, 2, un Pantaleon, roi de Pise en Elide, et fils d'Omphalion, Iay- 
TaXéwr 0 Oupariwros, qui florissait en la 34° olympiade. 
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sans son effigie. Nos deux drachmes d'argent d'Agathocle, qui nous ont 
offert pour la première fois son 70m et son portrait, sont encore inconnues 
dans le chef-lieu de Afghanistan !: ce qui semble indiquer, pour Îe siége 
de Ia puissance dont ii fut le fondateur, une localité supérieure; et à 
l'appui de cette indication vient se placer un renseignement précieux 
fourni par M. Masson : c’est qu'on n'a recueilli, dans la ville antique de 
Beghram, ñi dans toute Ta province de Caboul, si riches en monnaies de 
bronze d'Eucratide Il, de Ménandre et d'Apollodote, aucune médaïlle 
d'argent de Démétrius, d'Hélioclès, et des princes, tels qu'Euthydème, 
qui appartiennent à la seconde dynastie et à l'époque brillante des Grecs 
de fa Bactriane, encore moins des deux Théodotes, dont nous ne possédons 
encore aucun monument numismatique. 1! peut arriver, ajoute-t-il, 
qu'une médaille d'Euthydème.se montre à Caboul; mais elle vient de 
Balkh; à quoi j'ajoute que les médailles d'Euthydème, de fabrique grecque 
ou barbare, se rencontrent communément à Bokhara. Voilà un trait de 
lumière, fourni par la numismatique, qui s'accorde avec tous les témoi- 
gnages de Thistoire pour nous montrer à Balkh, l'antique Bactra, et plus 
haut encore, dans la contrée où fut Zariaspa?, le siége principal de la 
puissance des Grecs, le berceau de la dynastie d'Agathocle et de celle 
d'Euthydéme; et nous verrons bientôt que l'abondance des monnaies 
appartenant à d'autres dynasties grecques, celles de Ménandre et d'Her- 
mæus, qui se recueillent à Beghram, aux environs de Caboul et dans 
ceux de Jelalabad, indique l'établissement, dans ces contrées, d'une autre 
puissance grecque, alliée et indépendante de la première. 


1 Et même à Calcutta; ce qu'il m'est permis d’inférer d’un nouveau Rapport 
présenté à [a Société Asiatique par M. Prinsep, et dont je trouve un extrait dans 
the Asiatic Journal, London, February, 1836, p. 115-123. En décrivant, p. 117, 
le tétradrachme d’Agathocle, de la collection Ventura, qui esi maintenant dans 
notre cabinet, M. Prinsep l’assimile à l'unique pièce qu'il connaisse d'Helioclès ; 
et en supposant, ajoute-t-il, qu'on ait mal lu les deux premières (il eut fallu dire 
les trois premières) lettres de ce nom d'Hélioclès, le prétendu Hélioclès devrait étre 
rayé de la liste des rois de la Bactriane, pour faire place à Agathoclès. H est mu- 
tile de refuter de pareilles suppositions. Mais je suis de l'avis de M. Prinsep en ce 
qu'il pense que les médailles de notre roi de la Bactriane, Agathocle, n’appar- 
tiennent point à Agathocle, tyran de Syracuses, dontil connaît maintenant, dit-il, 
les monnaies par le Trésor de numismatique; cela n’est en effet douteux pour 
personne. — 2 D’après la position assignée à Zariaspa : Zapias@æa TWy ME IG TnY 
züny, dans la Sogdiane occidentale, par lhistorien d'Alexandre, Arrien, qui se 
trouve d'accord en ce point avec les T'ables de Ptolémée, il paraït certain qu’on 
aurait tort de confondre Bactra et Zariaspa, comme l'avait fait Strabon, x1, 514 
et 516, copie par Pline, xvi, 15, sur la foi d'Ératosthène; et les temoignages 
contraires allégués par Bayer, Hist. Bactr., $ Vu, p. 17-19, méritaient plus de 
considération qu'ils n’en ont obtenu de la part du traducteur français de Strabon. 
Je corrige donc ici ce que j'avais avancé dans ma Motice, p. 19, 2}: 
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J'avais besoin d'établir cette notion préliminaire, concernant Îe siége 
primitif de la puissance d Agathocie, avant de faire connaître une nouvelle 
médaille de ce premier roi de la Bactriane, qui n'est pas seulement Îe 
plus important de tous Îles monuments numismatiques de ce règne acquis 
en dernier lieu à fa science, mais qui devra prendre une des premières 
places dans la numismatique des rois grecs. Voici la description de cette 
belle médaille, Ia plus précieuse de toute la collection du général ATard !: 

N° 1. Tête de Roi, nue et diademeée, tournée à droite; revers, figure 
de Jupiter, vétu du pallium, debout, de face, la tête tournée vers le 
côté dfoit, s'appuyant de la main gauche sur un long sceptre, tenant sur 
la main droite un simulacre à triple tête, duquel part, de chaque côté, 
une main portant un flambeau droit allumé; dans Ie champ, Îa lettre ®, 
d'une forme toute particulière , avec pee grecque, distribuée en 
deux lignes : BASIAEQËS ATAGOKAEOYE , (monnaie) du roi Agathocle; 
pièce du module de tétradrachme, du poids de quatre gros vingi-deux 
grains, d’un très-beau travail grec et d’une conservation excellente ; voyez 
planche, n° 1. 

Cette médaïlle reproduit dans tous ses éléments Ia drachme d'Agathocle, 
avec le nom et le portrait de ce prince, que j'ai publiée; elle en devient 
conséquemment la confirmation la plus authentique. Mais le module 
supérieur dans lequel elle est exécutée y ajoute un bien plus grand prix, 
en donnant au portrait du roi une vérité d'imitation et un mérite de 
ressemblance qui ne pouvaient se trouver au même degré sur une pièce 
du module de Ia drachme. C'est à cette circonstance qu'est due aussi 
l'expression plus sensible du type du revers, où je n'avais pu voir d'abord, 
dans l'exiguité à laquelle se trouvait réduit le simulacre porté sur [a main 
de Jupiter, qu'une idole d’'Artémis, avec un flambeau dans chaque 
main. Maintenant, nous pouvons découvrir dans, ce type, exécuté d’une 
proportion Ft plus forte, une particularité nouvelle ; c'est-à-savoir, 
la triple tête donnée à ce simulacre, qui assimile cette figure à Hécate, 
sans qu'elle cesse pour cela d’être Artemis, qui en fait une Artemis-He- 
cate?, c'est-à-dire l'expression la plus complète du mythe originaire, et qui 
nous fournit ainsi un trait de plus à l'appui de la détermination que j'en 
avais proposée”. Effectivement, la déesse locale représentée dans cette 


1 Cette pièce, trouvée à Navel-Kindi, avait appartenu d’abord au général Ven- 
tura. — ? Diphil. apud Athen.1v, 168, C,t. If, p. 152, Schw.: Kéqands Eyorres 
TPEÏLS, wc@tp APTEMISION. — 3 I] “ee in ’être permis de dire que cette déter- 
mination a obtenu l’assentiment de deux célèbres antiquaires, M. K. Ott. Müller, 
dans les Gütting. gelehrt. Anzeig., 1835, n° 179, p. 1778, et M. Grotefend, dans 
le Zeitschrift für die Alerthon eiensehaft, 1835, n° 104, p. 839. 
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idole m'avait paru une divinité lunaire , caractérisée surtout par Ie 
flambeau droit qu'elle portait dans chaque main. Or, Ja triple tête qui 
lui est donnée sur notre tétradrachme justifie en un point essentiel cette 
attribution, en montrant que l'Heécate grecque réalisait, sous sa forme 
la plus archaïque, dérivée d’un type asiatique’, cette triade lunaire, cette 
divinité à triple corps, à triple face, rekuopgos, rexmescums, qui expri- 
mait, dans Îe fangage symbolique de l'antique Orient , les trois phases de 
la lune, et qui employait, comme complément de cette idée, les deux flam- 
beaux, symboles du Lever et du Coucher, ANATOAH ct AYSIS, tels qu'on 
les voit personnifiés sur une rare médaille de Damas, de Cœlésyrie?. C'est 
une notion archéologique qui vient d'être mise en évidence par M. le duc 
de Luynes, en y rapportant un assez grand nombre de types de monnaies 
grecques , presque toutes appartenant à TAsie?, mais à laquelle il manquait 
encore un monument, fourni par la patrie même de ce culte asiatique, et 
aussi caractéristique que le simulacre d’Artémis-Hécate, tel qu'il se voit 
représenté sur notre tétradrachme d’un roi de la Bactriane. Et à cette occa- 
sion, il peut mêtre permis dé rappeler quelques témoignages relatifs au 
culte d'Artémis-Hecate, omis ou négligés par lhabile antiquaire que je 
viens de citer, et qui montrent combien ce culte, dérivé des religions 
asiatiques, avait pénétré dans celle des Grecs, à l'époque où les rapports 
entre la Grèce et l’Asie étaient plus intimes, c'est-à-dire à Ta naissance 
même de a civilisation grecque , et dans son siége principal. 

Il existait à Athènes, cet antique berceau des superstitions grecques, 
un lieu nommé triplé, où Ton célébrait le culte d'Hécate Triglanthine ; 
et Tanimal qui lui était consacré était le poisson rpiynn ; C'est ce que 
nous apprenons d'Athénée, qui nous a conservé Île commencement 
d'une invocation à cette triplé déesse altique“. Suivant Apollodore et 


1 Je rappelle ici le type persan que J. Firmicus avait en vue, lorsqu'il ncus re- 
presente la personnification de la Lune à triple tête : « Et MULIEREM quidem TRI- 
« FORMI VULTU constituunt,» p. 413, ed. Gronov., type qui rentre absolument dans 
celui de notre idole bactrienne; voy. Kopp, Bild. und Schrift. der Vorzeit, A, 
268-271. — ? Publiée par M. de Steinbüchel, Notice sur les Médailles romaines 
en or du Mus. I. R. de Vienne, tab. 1, fig. 3, p. 23. — 3 Voy. ses Études numis- 
maliques sur le culte d'Hécate, ch. 11, p. 83- 103. J'aurai bientôt occasion d’en- 
tretenir nos lecteurs de cet ouvrage remarquable par beaucoup d’idees neuves et 
d’aperçus ingénieux qu’il renferme, avec quelques assertions qui peuvent manquer 
d exactitude, et quelques rapprochements qui peuvent paraître hasardés; mais la 
science tout entière profite des idées neuves, et la critique seule trouve son compte 
à relever des erreurs de detail. Or, l’auteur # prouve qu’il travaillait pour la science, 
sans s'inquiéter de la critique. — “ Atheo., vi, 325, D, tom. I, p.196, Schw.; 

add. Charicl. ibid, : Aéoaow Éxarn Tprodÿri, splhéspets TPIMPÔGUTME , TI YANG XN- 
AEUUEVN. 


FÉVRIER 1836. 79 


Mélanthius, deux mythographes cités aussi au même endroit par Athénée, 
c'était un double motif qui avait fait consacrer la triglé à Hécale ‘; l'un, 
le rapport de nom qu'offrait ce mot avec la nature même d'Hécate à triple 
face: Ait TV ToÙ OVOpaToc OiLEL0 TH TE * TPIMOP®OE 2€ ñ @60ç ; autre, 
l'origine marine d'Hécate : 07 à SuAtonog ñ Exm ?; et il est impossible de 
ne pas reconnaitre à ce double indice un sèmulacre lunaire apporté aux 
Grecs par des navigateurs étrangers; puisqu’en effet tous ces dieux sortis 
de la mer n'étaient originairement que des divinités asiatiques venues 
par mer. Tous les détails que nous possédons sur ce culte d'Hécate Tri- 
glanthine justifient cette tradition; on lui dressait un repas le trentième 
jour du mois, ris resaxdn®; es gateaux quon lui offrait avaient {a 
forme de cornes ou de croëssants #; et c'était proprement la divinité des 
navigateurs, et une divinité porte-flambeau, gws@cpos, à en juger d'apres 
ce passage d'un poëte comique d'Athènes? : 


Aïe (Tply\œuc) x, Ready Tiu@ai, DREPOPON Kopnr, 
Ati oTar méuæwat dpa NAYTIAO!I. 


Maintenant, si l’on rapproche ces traditions grecques archaïques d'un 
passage célèbre d'Homère où, décrivant la toilette de Héra, la grande 
divinité de la nature, telle qu'était Junon dans la théogonie primitive, 1 
nomme les épuara TeryAnva qui ornaient ses oreillesf, on saisira mieux Îa 
pensée de l'ancien poëte ; et, si Ton observe que le symbole Ie plus géné- 
ralement employé dans l'antiquité grecque pour exprimer le culte d'He- 
cate, ce symbole vulgairement nommé triquetra ou trinacria, et plus 
justement appelé triskèle, rpioenés, par M. le duc de Luynes, est, sui- 
vant toute apparence, dérivé de la forme de trois croissants, disposés 
comme on les voit, entre autres exemples qu'aurait pu citer ce savant 
antiquaire, sur les monnaies de Mégures”’, sur celles de Thébé et de 


1 Plato Com. apud Athen., vu, 325, D. Cf. Epigramm. gr. apud Suid., v. rpryMs” 
TplyAar,.…. Apreui, dupièuoi. — ? C’est la même notion qui se trouve exprimée 
dans ce célèbre passage des Chaldaïques de Bérose, Fragm. p. 50, ed. Richter : 
Xandkiori uéy OA AATO, ‘Eaamiori di @A'AATTA : «ra dè ivonpoy, ZE AHNH; voy. 
Münter, Relig. der Babylon. 41, 2); Kopp, Bild. und Schrift. der Vorzeit, I, 184. 
—% Athen., vu, 325, B. — 4 Hemsterhus. ad Lucian., I, p. 411, Bipont. — 
5 Nausicrat. apud Athen., vu, 325, F. — 6Homer., {had., x1v, 182-3. Cf. Pol- 
luc., v, 97. Le même bijou s'appelait aussi iorie, Pollux, v, 98; ce qui justifie 
encore l'interprétation d’un grammairien, Heliodor. apud Suid., v. Tpiyanra” 
Tpixopæ. Mais une autre interprétation qui rentre mieux dans la forme primitive 
d'Hécate-Triglénos, c'est celle du Grand Étymologique, v. TpiyAnyeæ* ojoy Tpixopa, 
œg Tpiov ZOATON £p éxcdrtpor dédmuoupynuérar; cf. Polluc., v, 97 : Qc 7piar 
ET AQAA xop@r éyorra. — 7 Mionnet, Supplém., t. HI, p. 586, n. 366. 
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Zéléa en Troade ‘, conséquemment sur des monuments qui touchent de 
si près à l'Attique?; on conviendra que toutes ces indications s'accordent. 
pour nous faire reconnaître, dans notre Artémis-Hécate porte-flambeau, 
une divinité lunaire, dont le culte, propre à l'Asie, n'avait pu étre apporté 
aux Grecs du premier âge que par des navigateurs de cette partie du monde; 
et dont, à une autre époque, les Grecs, conduits par Alexandre dans la 
Bactriane, retrouvèrent le type primitif dans sa patrie même, tel qu'ils 
le reproduisirent à leur manière sur la monnaie d'Agathocle, comme un 
premier hommage rendu à leur conquête nouvelle, en même temps que 
comme une réminiscence de Îeur vieille croyance. 

Je vais maintenant rapporter les médailles nouvelles des rois de a 
Bactriane, successeurs d'Agathocle, dans l'ordre de cette succession, tel 
qu'il me paraît établi par a fabrique même.de ces médailles, d'accord avec 
le petit nombre de notions historiques que nous possédons dejà. J'essaierai 
en même temps d'assigner à ces princes, dont plusieurs semblent avoir 
été contemporains , les localités qui durent être le principal siége de leur 
puissance, à en juger d'après les dépôts plus ou moins considérables qui 
s'y rencontrent de feurs monnaies. Mais ici je ne serai conduit, dans le 
défaut absolu de notions positives, que par des indices numismatiques 
dont l'experience, en ce genre d'études, peut seule faire apprécier Ia va- 
leur ; et je ne pourrai présenter que sous fa forme de conjectures Îes ré- 
sultats que je serai dans le cas de proposer. 

N° 2. Tête de Roi, coiffce d'une dépouille d’éléphant, et tournée à 
droite, avec Îe commencement du buste vêtu de la chlamyde; revers, 
Hercule debout, de face, tenant de la main gauche, couverte de Ia 
dépouille du lion, sa massue levée, etse couronnant de la main droite; 
dans le champ, la lettre ®, et la légende, distribuée en deux lignes: 
BASIAEOY AHMHTPIOY, (monnaie) du Roi Démétrius ; monnaie 
d'argent du poids de douze grains, du module de triobole; d’un ad- 
mirable travail grec, et d’une conservation qui ne laisse presque rien à 
désirer; planche, n° 2. 

Cette pièce Ÿ, tout à fait nouvelle et unique encore dans la numis- 
matique bactrienne, doit être considérée, sous tous Îles rapports, comme 
une de ses plus précieuses acquisitions. C’est, avec le triobole d'Eucra- 
tide 1, qui avait appartenu à S. Gore Ouseley “, Ia seule pièce de ce mo- 


! Cabin. de M. Allier, pl. x, n°5 19 et 20. — ? Cela est évident pour Mé- 
gares; et quant à Thébé et à Zéléa de Ia Troade, il suffit de rappeler la colonie 
attique de Sigée:— 3 J'apprends par le Rapport de M. Prinsep, p. 117, qu’elle 
avait appartenu d’abord au général Ventura. — 4 Publiée par M. de Koehler, 
Méd. de la Bactriane, pl. 1, n° 5. 
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dule de triobole qui ait encore été recueïlie parmi les monnaies de Ia Bac- 
triane, et presque parmi toutes celles des rois grecs. L'exécution de cette 
charmante médaille, sous Îe rapport du style, y atteint un degré d'élégance 
et de perfection qui surpasse tout ce qu'on peut imaginer. On y retrouve, 
enfin, dans le plus petit module, le portrait du roi des Indes Démétrius, 
tel qu'il nous était déjà connu par le tétradrachme unique, acquis dans 
la Boukharie par M. de Meyendorf', mais à un âge qui parait moins 
avancé , et avec la lettre &, au lieu du monogramme KPA ; ce qui indique 
un atelier monétaire différent. Du reste, la ressemblance du type du 
revers avec celui de la drachme d'Euthydéme, de Ia collection Honig- 
berger, que j'ai publiée ?, justifie de plus en plus Ie rapport entre es mon- 
naies des deux princes dont l'un fut le fils # et dut être le successeur de 
l'autre : en sorte que, sur ce point important, tout ce que nous avons re- 
couvré jusqu'ici de monnaies de la Bactriane appartenant à Euthydéme et à 
Démétrius, confirme les témoignages de l'histoire. Je ne reproduis ict la 
drachme d'Eucratide I, que j'ai publiée d'après exemplaire de Ia collec- 
tion Honigberger #, qu'à cause de l'excellente conservation et de Ia belle 
fabrique de celui-ci, qui fait partie de la collection de M. le général Allard : 
c'est d'ailleurs une pièce de coin différent, attendu qu'elle porte sur le 
revers un autre monogramme; en voici la description : 

N° 3. Téte de Roi, nue et diadémeée, à droite ; Ie buste vêtu de la chla- 
myde; revers, les Dioscures à cheval, à droite; dans Le champ, la Tégende : 
BASIAEQOZ EYKPATIAOY, ( monnaie) du Roi Eucratide; et un mono- 
gramme ; drachme du poids d'un gros quatre grains; voy. planche, n° 3. 

N° 4. Figure de-la Victoire, vétue et ailée, tenant une palme de Ia 
main droite; dans la gauche, une bandelette déployée, dans le champ, 
un monogramme, et la légende grecque : ANTIMAXOY BASIAEQE NIKH- 
SOPOY, (monnaie) du Roë Antimachus Nicéphore; revers, figure de Roz 
à cheval, en course, à droite, entourée d'une légende bactrienne; drachme 
du poids de quarante-deux grains, d’un assez beau travail, et de bonne 
conservation; voy. planche, n° 4. 

C'est encore là une de ces médailles nouvelles et uniques dans la nu- 
mismatique bactrienne, qui serviront à remplir une importante lacune dans 
l'histoire de ce royaume grec, en même temps qu'à y fixer avec certitude un 
point chronologique. Nous possédions un tétradrachme du roi Antimachus, 


a 
! Kochler, Supplém., p. 1-8; Tychsen, Comment. rec. Gütting., t. VI, p. 10- 
14.— ? Prem. Supplém., pl. 1, n° 3. — 5 Je ne comprends pas Le scrupuie que 
semble s'être fait M. Prinsep, dans son dernier Rapport, p. 116, d'admettre que 
Démetrius füt le fils d'Euthydême, quand cette notion résulte du témoignage ex- 


près de Polybe. — # Prem. Supplém., pl. 1, n° 6. 
11 
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où ce prince, tout à fait inconnu d'ailleurs, prenait le titre de Dieu, 
@EOZ'; et d'après cette qualification introduite pour la première fois sur les 
monnaies d'Antiochus IV Épiphane, roi de Syrie, de l'an 178 à l'an 164 
avant notre ère, aussi bien que d’après la fabrique même de ce médail- 
on d'Antimachus, j'avais pu me croire autorisé à placer son règne dans 
la Bactriane, vers l'année 170 avant notre ère. La drachme nouvelle 
que nous Ho ons à M. le général AMard vient confirmer cette attribu- 
tion, en nous fournissant une autre donnée du même genre. Le titre de 
Nicéphore, que prend Îe roi Antimachus sur cette monnaie, et qui ne 
s'était pas encore produit dans Ïa numismatique bactrienne, est précisé- 
ment Îe titre qu'avait adopté aussi pour la première fois, entre tous Îes rois 
de Syrie, ses prédécesseurs, Antiochus IV, Dieu, Épiphanée en sorte que, 
par une circonstance jusqu'à présent unique, et certainement bien remar- 
quable, Antimachus affecte, sur les deux seules monnaies que nous possé- 
dions encore de lui, Les deux titres de Dieu et de Nicéphore, qui n'avaient 
éte employés jusqu'alors que sur la monnaie d'Antiochus IV de Syrie, et 
qui ont cessé après lui d'y figurer ?. Or, ïi n'est guère possible que cet em- 
prunt fait à la monnaie des rois de Syrie soit purement fortuit ou acci- 
dentel, non plus que Ie choix du type de la Victoire, qui rappelle 1e 
simulacre Porté sur la main du Jupiter Olympien Nicéphore, colosse d'or et 
d'ivoire érigé à Antioche, à imitation de celui d'Olympie, précisément 
par le même roi de Syrie, An bUtRt IV Épiphane 5, Le rapport qui sem- 
ble résulter de cette imitation de titres, jointe à cette analogie de types, 
entre notre Antimachus, roi de Ia Bactriane, et ‘Antiochus EV, roi de Syrie, 
se trouve d'ailleurs ts par la fabrique même des monnaies : d'où 
résulte, d'une manière à peu près irrécusable, que le règne d'Antimachus 
doit se placer vers l'année 170 avant notre ère, comme je l'avais proposé. 

Antimachus se-montre avec Ia tête coiffée d’un chapeau macedonien 
sur Îe tétradrachme de M. de Kæhler; et Ia figure du Neptune avec une 
palme à la main, qui forme le type du revers, y fait sans doute allusion à 
quelque victoire navale. Cest la même circonstance qu’exprime d'une 
manière encore plus positive la figure de Victoire, portant une palme 
et une bandelette , qui est gravée au revers de notre drachme d'Antima- 


. Koehler, Méd. de la Bactr., pl. 1, n°10, p. 9-10. — ? Le titre NIKHSOPOY 
ne s’est reproduit que sur un petit bronze, unique encore, d'Alexandre I; et 
cela sans doute afin de justifier, par ce titre emprunté, sa prétention d’être cru 
SEE IV ; Eckhel, D. N., IT, 228. — 3 Amm. Marcell., xx, 13, 

: « Amplissimum Daphnæi Apollinis Dee quod Epiphanes Antichts rex 
« ile condidit iracundus et sævus, et Éhitlacrém in eo Olympiaci Jovis imita- 
« menti æquiparans magnitudinem ,» etc. 
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chus. Ce prince aurait-il conconru, par des secours efficaces, à l'une des 
victoires remportées sur l'Égypte par. Antiochus IV? et Ja reconnaissance 
du monarque séleucide se serait-elle acquittée envers son allié de Ia Bac- 
triane par une concession de titres qui semblaient devoir être Îe partage 
du vainqueur? C'est ce qu'il est permis de supposer; maïs ce qui ne peut 
être admis que comme une cônjecture, faute de documents historiques 
qui lautorisent. La ressemblance de style et de fabrique qu'offrent les tétra- 
drachmes d'Hélioclès et d’Antimachus est, pour tout antiquaire, un motifsuf- 
fisant de regarder ces deux princes comme contemporains, alliés et succes- 
seurs l’un de l'autre. Hs doivent doncappartenir tousles deux à une dynastie 
grecque qui eut son siéce dans fa Bactriane proprement dite, au nord du 
Caucase. Les observations locales que nous devons à M. Masson justifient 
cette manière de voir. H affirme qu'on ne rencontre point au sud de cette 
chaine, dans tout l'Afohanistan, de médailles de Démétrius et d'Hélio- 
clès; il ne sait quelle place assigner à ces médailles dans Ja série des rois 
de Ta Bactriane ; il doute même que Ia prétention d'Héliociès au trône de 
la Bactriane soit fondée; enfin, il ignore jusqu'au nom d'Antimachus, 
dont il n’a conséquemment jamais vu Îes médailles apparaître à Caboul, 
où il réside. D'un autre côté, nous savons que c’est des provinces de Ia 
Bouckharie voisines de la mer Caspienne que sont venus les premiers 
tétradrachmes de Démétrius et d'Antimachus, dont les monnaies nouvelles, 
recueillies par M. Ie général Allard, nous sont arrivées par une voie dif- 
férente, celle de l'Inde. Tout conspire donc à nous faire chercher dans 
les régions septentrionales de l'empire fondé par les Grecs le siége de Ia 
dynastie à laquelle appartenaient Hélioclès et Antimachus; et c'est, suivant 
mor, dans la même dynastie que doivent étre compris Îes trois princes 
nouveaux dont je vais faire connaître les médailles, provenant de la même 
contrée. (La suite à un cahier prochain.) 


RAOUL-ROCHETTE. 





La Chanson de Roland, publiée pour la première fois d'après 
le manuscrit de la Bibliothèque Bodleienne, avec une Intro- 
duction, un Index - glossaire et un Appendix, par M. Fran- 
cisque Michel. Paris, Silvestre, rue des Bons-Enfants, n° 30, 
1836, in-8°. 


Les personnes qui connaissent Ia littérature des trouvères n'ignorent 
11* 
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pas que ces poëtes ont souvent reproduit Îles sujets sur lesquels Teurs de- 
vanciers ou même leurs contemporains sétaient déjà exercés. Aussi 
plusieurs romans, soit en prose soit en vers, offrent sous Îles mêmes noms 
de personnages, ou avec le changement de ces noms, des aventures, des 
événements, des détails dont l'ensemble ne permet guère de douter que 
les derniers auteurs n'aient profité des travaux et des succès de ceux qui 
avaient écrit avant eux. 

J'ai eu occasion de parler dans ce journal, du roman de Roncevaux que, 
par une heureuse innovation , M. Monin, alors élève de l'école normale, 
priten 1832 pour texte de sa thèse. 

Le sujet de ce roman est au fond le même que celui de la Chanson de 
Roland dont j'ai à rendre compte. Je crois convenable d'annoncer que par 
ces mots, chanson de Roland, ïl ne faut pas entendre a fameuse chanson 
sur ce héros romanesque qu'on a dit avoir été chantée à la bataille d'Has- 
ting; Îe mot CHANSON signifiait souvent chant, poëme; et c'est dans ce 
sens que M. Francisque Michel a cru pouvoir intituler chanson Ie ma- 
nuscrit dont il publie le texte. 

Non-seulement les trouvères, mais Îles troubadours, ont donné Îe nom 
de chansons à de grandes compositions. Ainsi Guillaume de Tudela dit 
au commencement de son ouvrage en vers sur Îa guerre contre Îles AÏ- 
bigeois : 

Senhors, esta CANSO es faita d’aital guia 
Cum sela d’Antiocha et aissi s versifia. 


« Seigneurs, cette chanson est faite de telle manière 
« Comme celle d'Antioche, et se versifie de même.» 


Voilà deux ouvrages qualifiés chansons, Îe poëme sur les / Ibigeois, et 
celui sur la prise d’Antioche. 

L'auteur provençal du poëme ou roman de Gérard de Rossillon appelle 
aussi son ouvrage canson, et il dit à la fin : 


La caxsos es finida. 


« La chanson est finie. » 


Dans la Chanson de Roland, le héros dit à son compagnon Olivier : 


Or guart chascuns que granz colps lempleit, 
Que malvaise cancun de nus chantet ne seit. ( P. 40.) 


Male chancun n’en deit estre cantée. (P.:370) 


L'archevèque Turpin s'adressant à des Français qui prennent la fuite : 


Pur Deu vos pri que ne seiez fuiant, 
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Que nuls prozdom malvaisement n’en chant; 
Asez est mielz que moerium cumbatant. ( P. 59.) 


I suffit d'ouvrir au hasard les ouvrages des trouvères pour se convaincre 
que chez eux canson, comme chez les troubadours, a signifié souvent 
chant, roman épique. 

La chanson ou le poème de Rolund est le récit des exploits et de la 
mort de Roland et des douze pairs à Roncevaux. 

S'il s'agissait de comparer le poëme dont M. Monin a publié l'analyse 
avec celui-ci, je ne craindrais pas de dire que les faits contenus dans les 
manuscrits français sont en général plus intéressants et Îles récits plus 
poétiques que ceux qu'on trouve dans le manuscrit anglo-normand?; mais 
celui-ci offre quelques détails heureux et surtout un dénoûment plus sa- 
tisfaisant : Charlemagne, arrivant à Roncevaux, paye d'abord un tribut 
de douleur à la perte de Roland et des douze pairs, et saisit bientôt l'oc- 
casion de venger leur mort et leur défaite contre les Sarrazins; il remporte 
une victoire éclatante, et prend Ia ville de Sarragosse, avant de revenir en 
France, où son premier soin est de punir Îe traître Ganelon du crime de 
sa perfidie. | 

Pour faire juger du style de l'auteur anglo-normand, je citerai quelques 
passages, tels que ce discours que Roland adresse à ses guerriers : 


Co dist Rolland : « Ci receverums mafrltyrie, 
E or sai ben n'avons guaires à vivere ; 

Mais tut seit fel cher ne se vende primes. 
Férez, seignurs, des espées furbies! 


1 Le roman de Garin le Loherain commence ainsi : 


Vielle chanson voire volez oir 

De grant istoire et de mervillous pris... . 

Uns grans seigneurs, si com la chanson dit. ... (P.1.) 
Hui mès commence la chanson à venir. (P°95) 


L'auteur d'Anseis de Carthage : 
Hui mais orrez chanson enluminée. 


Celui de Bueves de Hanstone : 


Plaist vous oir, bonne gent honnorée, 
Bonne chanson de bien enluminée? 
La chanson out corrompue et faussée. 


La . De] * 
2? Voyez notamment les détails sur la mort de Roland, soit dans l'analyse de 
M. Morin, soit surtout dans le roman en prose de Galien Rhétoré. 
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Si calengez e vos mors e vos vies 

Que dulce France par nus ne seit hunie 
Quant en cest camp vendrat Carles mi sire, 
De Sarrazins verrat tel discipline, 

Contre un des noz en truverat morz. xv., 
Ne lesserat que nos ne beneïsse.» Aot. 


Roland a dit aïlleurs : 


Pur sun seïgnur deit hom suffrir granz mals. 
E endurer e forz freïz e granz chalz. (P. 44.) 


Pur son seignor deit hom sufirir destreiz, 
E endurer e granz chalz e granz freiz; 


Sin deit hom perdre e del quir e del peil. (P. 40.) 
L'archevéque Turpin s'énonce plus expressément : 
Pur nostre rei devum-nus ben murir. (P. 45.) 


L'amiral chef ennemi, Baligant, s'avançant pour combattre Charle- 
magne, se permet cette Jactance : 


Li empereres s’il se cumbat od meï 
De sur le buc! Ia teste perdre en deit. 


Mais je ne crois pas devoir m'arrêter davantage en ce moment sur de pa- 
reils détails, et j'examinerai la grande utilité de la nouvelle publication 
faite par M. Francisque Michel sous le rapport de Ia langue ancienne des 
trouvères. 

J'avais indiqué dans mes Éléments de fa Grammaire romane avant l'an 
1000, dans celle des troubadours, et dans ma Grammaire des langues 
comparées de l'Europe latine, qu'un des caractères de Ia langue romane 
était l'existence des aflixes. 

J'ai donné ce nom à la consonne ou aux deux consonnes qui, en dé- 
pouillant les substantifs personnels Me, Te, se, Nos, Vos, des voyelles qui y 
sont jointes, restent, dans la prononciation , attachées et fixées au mot qui 
les précède, quand ïl est terminé par une voyelle. Ainsi es troubadours 
disaient : que M, que T, qui S, que NS, que US, pour que mot, que 
toi, qui se, que nous, que vous. 


1 Buste. Rabelais a employé, liv. HIT, chap. xzix, le mot bust, non dans le 
sens de buste, que j'ai adopte dansëmon Lexique roman, voy. Bust, troisième 
exemple français, exemple qu'il faut regarder comme non existant, mais dans 
celui de comBusrion. 
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Cette sorte de contraction n'était pas chez Îles troubadours une simple 
faculté, une licence d'abréger le vers pour la commodité de Ia mesure, elle 
était de l'essence des regles de Ia versification, qui leur imposatent fa né- 
cessité expresse d'user de cette forme ; les prosateurs mêmes s'en servaient 
assez souvent. 

L'ancien espagnol l'a employée, et il en reste des traces dans l'espagnol 
moderne; {a langue catalane, la langue romanche du pays des Grisons, a 
conservent encore, etc. 

J'avais eu occasion de rencontrer dans la langue des trouvères quelques 
indices de l'emploi des affixes, et je n'avais point osé m'en prévaloir, parce 
que je ne Îes trouvais pas assez caractéristiques. 

Mais la Chanson de Roland ne laisse plus aucun doute sur l'emploi de 
cette ancienne forme grammaticale par les trouvères. 

En voici Îles preuves tirées de cette chanson : 


M pour me ! : 


Si M cumbatrai as XII cumpaignuns. (P352} 


Ne mu fesis mal ne jo n’el te forfis. VP-79:) 
S pour se ? : 


Ne s poet guarder que mals ne li ateignet. Er 


Ne poet muer n’en plurt e ne s desment. 12972) 


Cette circonstance de l'emploi des aflixes dans un poëme français permet 
d'en admettre la haute antiquité, en même temps qu'elle constate un 
nouveau rapport entre Îa langue des troubadours et celle des trouvères. Si 
Javais à rendre raison de l'existence de ces affixes dans un poëte anglo- 
normand, je dirais que vraisemblablement, lorsque Guiïllaume-le-Conqué- 
rant passa en Angleterre, [a langue française de l'époque employait ces 
afhixes, et que la Chanson de Roland est un monument postérieur, mais 
d'une époque où cette forme, importée en Angleterre, n'avait pas encore 
été abandonnée, conrme elle l'avait été en France. 

Quoi qu'il en soit, l'indication que je donne ici d’une des formes de 
l'ancien.français sera sans doute présente aux personnes qui étudient les 
manuscrits des trouvères, et pourra leur être de quelque utilité. 


1 Par vos saveirs se M puez accorder. (P.4.) 
2 Nes poet guarder que alques ne l'engignent. (P.4.) 
N'averat vertut que s teinget cuntre nus. (2.193) 


La vunt sedeir cil ki s deivent cumbatre. (UB/1449) 
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Je crois devoir avertir qu'en imprimant Îles vers où se trouvent des 
affixes, j'ai eu soin de détacher Taflixe du mot auquel il est ordinairement 
joint dans le manuscrit; on a assez généralement adopté cette manière qui 
sert à les faire reconnaître; autrement on serait exposé à livrer à l'im- 
pression des mots où les personnes peu versées dans le style ancien ne 
saisiraient pas le sens, et dont l'explication pourrait donner lieu à de 
graves équwoques !, Je sais gré à M. Francisque Michel d'avoir suivi 
cet exemple. 

J'aurais à faire, sur diverses formes grammaticales qui caractérisent 1e 
style de [a Chanson de Roland, des observations qui trouveront leur 
place ailleurs ; mais je dois dès à présent annoncer aux personnes qui s'oc- 
cupent de étude de notre ancienne littérature, que souvent Ia finale ET 
dans les premières et troisièmes personnes du singulier des verbes au pré- 
sent, ne compte que comme un E muet. Le T ne produit ni aucun allon- 
gement pour la mesure, niaucun obstacle pour la rime ou plutôt pour Ia 
consonance féminine. 

J'ai déjà eu occasion d'avancer et de prouver dans ce journal que l'E 
muet, après la quatrième syllabe du vers de dix syllabes, ou après Ia 
sixième du vers de douze, n'était pas compté dans Îe nombre des syllabes 
qui constituent le vers; ce fait se reproduit presque à chaque instant dans 
la Chanson de Roland, soit à la fin du vers”, soit à la quatrième syllabe du 
vers de dix : 


Ico vus mandef reis Marsilies Ii bers. (P.6.) 


En piez se drecet, si vint devant Carlun. er 


! Ainsi quens que Ns, au lieu de que nous, pourrait offrir le sens de quens; 
comte, etc. etc. Dans les anciennes poésies espagnoles, dans Iles poésies cata- 
lanes d’Ausias March, et autres, la confusion des affixes avec le mot qui pre- 
cède expose souvent à des embarras ou à des équivoques; j'en citerai un seul 
exemple; Ausias March : 7'al so com, dit dans limprime : 


E tench per folf qui de mort nos defen. 
é 


e 
« Et je tiens pour fol qui nous défend contre [a mort;» mais en lisant et impri- 
mant NO s, cela signifie ne se défend. 


e 


2 Et Olivier en qui ïl tant se fier. (P:93.) 
IT les ad prises, en sa hoese les buter. (P.26.) 
Par main en l’albe, si cum Ii jurz esclairer. (2,919 
Li emperères mult fièrement chevalcher. (P1295) 
Quant l’ot Ii reis, fièrement le reguarder. (P.30) 


N'avez barun ki mielz de ui la facer, etc. etc. (P. 30.) 
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Quant ço vos mander li reis Marsiliun. (P.9.) 
Quant il vos mandet qu'aiez mercit de lui. (P. 10.) 
Se Deus co dunet que jo de là repaire. (Pa?) 
Carles comandet que face sun servise. CP:219) 
Guenes chevalcet sus une olive halte. (PI6:) 


Il aurait fallu MANDe, DRECe, DUNe, COMMANDe, CHEVALCe; mais Île T 
final n'empèchait point l'E précédent d'être muet et compté pour tel. 

Ce qui ne laisse et ne peut laisser aucun doute sur la valeur et Ia pro- 
nonciation de cet Et devenu muet, c'est qu'il figure comme tel dans Îes 
assonances féminines, de même que si le T final n'existait pas. 

Ainsi, dans un couplet dont l’assonance est U-E, on lit: 


La bataillé est merveilleuse e cumune. 

Li quens Rollans mie ne s’asoürer, 

Fiert del'espiet tant cume hanste Ii durer, 

À .xv. cols [a fraite e perdue; 

Trait Durandal sa bone espée nue. (P2 


IL est bien évident que l'on doit prononcer asoüre, dure, soit pour Îa 
mesure du vers, soit pour lassonance!. 


1 Les exemples de cet accident grammatical se présentent à chaque page de 
la Chanson de Roland. 


Assonance en A-E: 

Guenes chevalchet su une olive halte 

Mais Blancandrins, ki envers lu s’atarger. (P-450) 
Assonance en AI-E: 

Mur ne citet n’i est remés à fraindre 

Fors Sarraguce, ki est en une montaigne 

Li reis Marsilie la tient, ki Deu n’en aimer. (PT) 
Assonance eh E-E: 

Dist Blancandrins : « Par ceste meïe destre 

« E par la barbe ki af piz me venteler. » (P.3.) 
Assonance en 1-E: 

Cez vestemenz entresques as chars vives; 

Sur l'erbe verte li cler sancs s’en afiler. (P. 65.) 
Assonance en 0-E: 

Plus est isnels que n'est oisel ki voler; 

Laschet fa resne, des esperuns Îe brocher, 

Si vait férir Gérin par sa grant force. (P.63.) 
Assonance en U-E: 

IT en apelet e ses dux e ses cuntes. 

« Oez, seignurs, quel pecchet nus encumbrer. (P.1.) 
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Un effet très-remarquable de Temploi d'ET pour E muet final, c'est 
lorsqu'il est placé à Ia fin du couplet, comme E muet féminm, et que la 
même sylabe est repétée dans un substantif ou dans un participe en ET 
masculin qu'elle termine au dernier vers du couplet suivant. 


En voici deux exemples : 
Dans un couplet dont l'assonance est en A-E on lit: 


A icest mot sur sun cheval se PASMEt. (Pasme. ) 


et dans Île couplet suivant, dont Tassonance est en ET masculin : 


As-vus Rollant sur sun cheval PASMET. (P. 77.) 


Dans un autre passage où Tassonance est 1-E, Île trouvère dit au dernier 
vers du couplet : 


Mult est grant doel que n’en est ki l'ocrr. (Ocie, tue.) 


Le couplet suivant commence par ce vers, où ET se trouve à la fin d’un 
substantif, et compte pour une syllabe : 


Li emperère pour sa grant POESTET. 


Maintenant que j'ai indiqué quelques-uns des avantages que la publi- 
cation de la Chanson de Roland procure à l'étude de Ia Tangue des trou- 
vères, je ne dois pas omettre de signaler comme art de composition Îes 
détails suivants qui, à cause de Tépoque, me paraissent mériter nos éloges. 

Olivier, jugeant qu'il sera impossible à Roland et à lui de résister au 
nombre immense d'ennemis qui les accable, invite Roland à sonner du 
cor, afin que Charlemagne, averti, vienne à Îeur secours : 


« Compaign, Rollans, kar sunez vostre corn; 
« Si Vorrat Carles, si returnerat Post. » 
Repunt Rollans : « Ja fereïe que fols ; 

« En dulce France en perdreie mun los...,.» 


Olivier persiste : 


« Compain Rollant, Polifan car sunez...» 
Respont Rollans : «Ne placet damne-Deu 
« Que mi parent pur mei seïent blamet...» 


Olivier lui dit encore : 


« Compainz Rollant, sunez vostre olifan. 
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« — Ne placet Deu, ço li respunt Rollant, 
« Que co seit dit de nul hom vivant 

« Ne pur paien que ja seie cornant ! 

« Jà n'en aurunt reproesce mi parent.» 


Olivier réplique encore, mais c'est en vain ; l'auteur dit de ce débat: 


Rollans es pruz et Oliver est sage. (P. 42, 43.) 


Jusque -fa ce ne serait de la part du trouvère que 1a peinture de deux 
caractères ; mais où Île talent se montre, c'est quand Roland, reconnaissant 
l'extrême danger et Ie besoin d’un prompt secours : 


Co dit Rollans : « Forz est nostre bataille; 

«Ja çgorneraï si Vorrat li reis Karles.» 

Dist Qliver : «Ne sereit vasselage 1; 

« Quant j'el vos dis, cumpainz, vos ne deignastes.» 


Alors s'il est question de corner, c’est dans l'espoir que Charlemagne 
vienne venger ses guerriers qu'il trouvera morts. 


Li quens Rollans par peine et par ahans 
Par grant dulor sunet son olifan. 


Charlemagne accourt, mais trop tard : Roland et Olivier ne combat- 
taient plus. 

Le trait suivant m'a paru digne de remarque. Olivier, blessé à mort, ne 
pouvait plus distinguer les objets ni les personnes. Roland s'approche de 
lui; Olivier s'imagine qne c'est quelque ennemi et Jance sur la tête de 
Roland un coup qui fait encore une blessure : 


À icel colp l’ad Rollans reguardet, 

Si Ii demandet dulcement e suef : 

« Sire cumpain, faites-le-vos de gred?» 

« Jà est-co Rollans ki tant vos soelt amer.» 
a Par nule guise ne m’aviez desfiet. » 

Dist Oliver : « Or vos oi-jo parler, 

«Jo ne vos vei : veied vus danne-Deu! 

« Férut vos ait; car le me pardunez.» 
Rollans respunt : «Jo n’ai nient de mal; 


1 Vasselage signifie à valeur, prouesse. 
Dans le roman de Rou on lit, au sujet d'Alexandre et de César : 


Cül dui vassals ki tant cunquistrent, etc. 
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«Jo vus parduins ici et devant Deu.» 
A icel mot lun ad Paltre clinet, 
Par tel amur as-les-vus desevered. 


Ce tableau est aussi bien imaginé que bien exécuté. 

Je terminerai ces citations par un passage qui révèle les opinions de 
l'époque où la Chanson de Roland fut écrite. Au moment où Tarchevèque 
Turpin reconnut combien seraient grands les périls de la bataïlle, ils’adressa 
aux guerriers : : 


-  Clamez vos culpes, si preïez Deu mercit, 
Asoldrai-vos pur vos anmes guarir : 
Se vus murez, esterez seinz martirs. 


o 
Les Français se prosternèrent : Es 


E l'arcevesque de Deu les bénéist, 
Par pénitence les cumandet à férir. 


M. Francisque Michel à joint une introduction, un glossaire et un 
appendix à Ja publication de la Chanson de RÉTNd, 

Dans Îa préface il rapporte divers passages des trouvères, afin d'é éta- 
blir qu'au moyen âge la chanson de Roland était populaire : é aurait pu 
en citer plusieurs autres. Je crois convenable de placer ici, sur Roland, 
les vers d'un troubadour qui la mis au rang des saints. Dans une com- 
plante que Guillaume de Berguedan composa sur la mort du marquis 


Pons de Mataplana, le troubadour s’écrie : : 

En paradis el luoc megllior, En paradis en la meilleure place, 

Laï o’! bon rei de Fransa es, Là où est le bon roi de France, 

Prop de Rollan sai que la mes. Je sais qu'il (Dieu) l'a mis près de Roland. 
( GUILLAUME DE BERGUEDAN : Consiros cant. ) u 


Je me borne à indiquer des observations critiques que M. Francisque 
Michel a faites sur de nombreux passages du dernier ouvrage de M. de Ia 
Rue, dans lequel il relève des erreurs qui paraissent évidentes; mais 
ne mest pas possible d'en donner en ce moment un jugement motivé. 

L'éditeur de Ia Chanson de Roland parait étonné de ce que le mot 
AVOY, qui.se trouve presque toujours à la fin des tirades en mêmes 
assonances, n'ait été ni signalé ni expliqué par M. de Ia Rue. Ce mot ne 
me semble qu'une interjection, telle que Aélas! hola! ah! oh! et autres 
pareilles, On lit dans 1e roman de /a Violette : AVOI, AFOI; mais ce 
qui est plus rare, c’est de rencontrer cette interjection dans la prose : 
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jen citerai deux exemples tirés des Quinze Joyes du mariage : « Avoy ! 
« mamie , fait-, quel estat avoyent elles a ceste feste? » (Première Joye, 
p.19.) « Avoy! mamie, fait le preud homme, vous estes bien esmeue et 
«sans cause. ( Troisième Joye, p. 45.) 

Cette préface rappelle, au sujet de Roland, le mot du guerrier qui ré- 
pondit au roi Jean : « Sachez, Sire, que vous ne manqueriez pas de Roland 
« si les soldats avaient encore à leur tête un Charlemagne.» M. Francisque 
Michel cite le passage d'un petit poëme intitulé : De la vie du monde, 
dans Tequel on lit : | 


Se Charles fust en France, encore i fust Rolans. 


I ajoute qu'Adam de Halle, dans sa Chronique metrique du Roi de 


Sezile, avait plus anciennement placé ces vers : 


Mais s’encore fust Charle en Franche Ie royal, 
Encore trouvast on Roland et Percheval. 


Je ne saurais donner trop d’éloges à Ia manière heureuse dont M. Fran- 
cisque Michel a concu et exécuté Îe dictionnaire qui explique Îes mots 
difficiles, en indiquant Îes pages et les passages où ils sont employés, ce 
qui permet de vérifier si l'explication est juste et satisfaisante. I[ mérite à 
cet égard de servir de modèle aux personnes qui publient nos anciennes 
poésies et veulent en expliquer Îes mots difficiles à comprendre. 

J'aurais à faire encore des observations peut-être intéressantes sur les 
notes et Tappendix que M. Francisque Michel publie avec le texte de la 
Chanson de Roland; maïs j'ai saisi si souvent l'occasion de signaler le zèle 
éclairé et lérudition choisie de ce jeune littérateur, que je me borne à 
consigner ici des vœux pour quil obtienne Îes encouragements et Îes 
succès que ses travaux Îui méritent. 


RAYNOUARD. 





Æ 
Voyx4AGE de la corvette TAstrolabe, execute par ordre du roi 
1 , 
pendant les années 1826, 1827, 1828 , 1829, sous le comman- 
dement de M. Dumont d'Urville, capitaine de vaisseau; publie 
RUE M, Eee 
par ordre de Sa Majesté.—Paris, J. Tastu, éditeur-imprimeur. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


À en juger par la Tenteur avec laquelle se publient les voyages de re- 
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cherches entrepris par ordre du gouvernement, il paraît qu'il est encore 
moins facile d'en faire connaître les résultats et d'en mettre au jour Ia ré- 
daction que de les exécuter avec succès. 

C'est donc un mérite pour M. d'Urville, fui qui est venu l'un des der- 
niers, d'avoir achevé Îa publication du Voyage de l’Astrolabe, lorsque 
celle de plusieurs autres voyages, commencée depuis longtemps, attendue 
même avec impatience, ne l'est point encore. 

Les derniers volumes de Thistoire du Voyage de l’Astrolabe, c'est-a- 
dire les quatrième et cinquième, et tout ce qui doit paraître de l'histoire 
naturelle, ont été publiés. Nous pouvons donc achever nous - même de 
faire connaître cet ouvrage, et surtout indiquer, car c’est là notre principal 
but, les richesses que Îes diverses branches de Ia zoologie pourront y 
puiser !. 

Nous avons terminé notre second article en exposant les mœurs des 
Nouveaux-Zélandais, telles que M. d'Urville les a tirées des récits variés, 
des observations nombreuses auxquels ces insulaires ont donné lieu. 

Avec le quatrième volume recommence le cours du voyage. Je devrai 
en abréger le récit. L'événement qui en fait le principal intérêt, Ia dé- 
couverte des parages où se perdit La Peyrouse, est connu dans toutes ses 
circonstances par Îles nombreuses relations qui en ont été données; il serait 
donc inutile de le reproduire en détail. Les seuls points sur lesquels j'aie 
à insister sont les caractères des peuplades avec lesquelles M. d'Urville est 
entré en communication. 

En quittant la Nouvelle-Zélande, ZA strolabe fut dirigée sur Île groupe 
des îles Tonga, ou des Amis, conformément au plan général du voyage, 
et chercha à gagner le mouillage de Tonga-Tabou; mais arrivé en vue de 
cette ile, M. d'Urville put craindre, pendant cinq à six jours, que Îa desti- 
née n'eüt fixé dans ces parages Île terme de son expédition : il vit vingt fois 
son vaisseau près d'être brisé sur les récifs de coraux où le retenait impi- 
toyablement un vent de sud-est, n'ayant en perspective qu'une mort 
cruelle ou un dur esclavage. Il fit en effet à Tonga-Tabou même, Ia triste 
expérience du caractère dissimulé et perfide des insulaires qui l'entouraient. 
Après avoir recu de la part des principaux chefs de l'île les témoignages 
en apparence les plus affectueux et les plus sincères, après Îes avoir com- 
blés de présents, M. d'Urville se vit au moment de perdre une partie de son 
équipage, retenu par la trahison d'un de ces chefs, dont l'avidité n'avait 
fait que s'accroître, et qui espérait, en rendant impossible le départ du 


1 Le premier article est dans le cahier du Journal des Savants du mois d'août 
1331, et le second dans celui du mois de février 1833. 
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vaisseau, s'approprier ce qui restait après ce qu'il avait reçu. La fermeté et 
la prudence du commandant firent échouer ce projet. 

Un séjour d'un mois à Tonga-Tabou permit à M. d'Urville de faire 
quelques observations et de recueillir des renseignements sur le peuple qui 
J'habite. Nous ne nous arrêterons point à ce qu'il rapporte des révolutions 
de ces îles des Amis depuis leur découverte par Tasman en 1643 jusqu’à 
nos jours, ni même à ce qu'il nous apprend de leur état politique, dans le- 
quel on croirait retrouver le souvernement féodal. Ses idées sur ces divers 
sujets nous paraissent avoir besoin d'être, en partie du moins, confirmées 
par des recherches nouvelles ou par,des inductions fondées sur de plus 
larges bases. Les observations propres à M. d'Urville suffisent heureusement 
pour esquisser Îles traits principaux de ces Tongaciens, qu'on ne connaîtra 
cependant complétement que lorsqu'un homme éclairé, possédant leur 
langue , aura vécu quelque temps parmi eux. 

Ces peuples appartiennent à la.méme race que les Nouveaux-Zélandais, 
et 1l$ sont arrivés à peu près au même degré de civilisation, s'ils ne l'ont pas 
dépassé; maisils présentent quelques différences dans leurs usages et dans 
leur état social, occasionnées sans doute par Ia différence de leur situation, 
de leur climat, de leurs antécédents ; en un mot, de ces causes nombreuses 
dont on suppose action plutôt qu'on ne la connaît, et dont cependant on 
ne peut nier l'influence. 

Nous ne nous étendrons point sur les caractères spécialement propres 
aux habitants des îles Tonga; il nous suflira de dire qu'a Tonga-Tabou 
l'agriculture est riche et variée, que le polythéisme qu'on y professe est 
révéré, que le gouvernement est puissant, et que, si le peuple est soumis 
à une sorte de dépendance envers les chefs, il n’est cependant point es- 
clave : chaque individu peut devenir chef lui-même par la force et Ie cou- 
rage déployés contre Îles ennemis. Toutefois ces institutions n’empéchent 
pas les Tongaciens d'être au moins aussi durs, aussi cruels que les Nouveaux- 
Zélandais, et d'avoir une fausseté et une perfidie que ceux-ci n’ont jamais 
montrées. Leurs guerres sont atroces; lorsque les prisonniers ne sont pas 
rendus, ils sont dévorés; la punition des crimes est confiée à Ia vengeance 
des familles ; des enfants sont sacrifiés aux dieux pour la guérison des ma- 
lades; des mutilations ont Îieu dans les mêmes vues, ou sur le tombeau 
des chefs ; et depuis le vaisseau de Tasman jusqu'à celui de M. d'Urville, 
il ne s'en est peut-être pas montré un au milieu de ces îles, que leurs 
habitants n'aient conçu le projet de s’en emparer par ane 

De Tarchipel des Amis M. d'Urville passa à celui de Viti ou Fidjr. 
Quoique très-voisin du premier, sa population n'est plus la même; c'est une 
autre race d'hommes qui Fhabite, non moins belle par les formes et les 
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proportions du corps, mais toute différente par les traits du visage. Ce ne 
sont plus ces physionomies qui rappellent celles de certaines branches de 
la race caucasique, ce sont des physionomies de nègres au nez écrasé, 
aux grosses lèvres et aux cheveux crépus, sinon Îaineux. On n'eut de re- 
lations qu'en mer avec les Vitiens. Tout annonce en eux une certaine ci- 
vilisation ; ils s'occupent aussi de culture; mais la guerre est à leurs yeux 
la profession a plus honorable, aussi ne mettaient-ils de prix qu'aux armes 
à feu et à la poudre, et ce ne fut qu'en échange de ces marchandises qu'ils 
fournirent à l'équipage des cochons, des ignames, des cocos, etc. Du reste, 
ils ne donnèrent jamais lieu à aucune plainte et on ne peut les accuser ni 
d'avidité ni de mauvaise foi. H paraît que Fusage de manger Iles prison- 
niers existe chez eux comme chez toutes les peuplades de [a Polynésie. 

En quittant les îles Viti, /’Astrolabe se dirigea sur la Nouvelle-Calédo- 
nie, prit au nord-ouest la route de [a Nouvelle-frlande, séjourna au havre 
de Carteret à l'entrée du canal du Roiï-George, longea, en es relevant, 
les côtes sud-est et sud-ouest de la Nouvelle-Bretagne et, après avoir passé 
le détroit de Dampier et relevé la côte septentrionale de Ia Nouvelle- 
Guinée, on jeta ancre au havre Dorey. Partout, dans cette navigation de 
deux mois et demi, les naturels qui se montrèrent appartenaient à Îa race 
des îles Viti, sans lui ressembler à beaucoup près; car tout en eux annon- 
çait une nature assez misérable au physique comme au moral. On connaît 
depuis Iongtemps la partie de la Nouvelle-Guinée où est le havre Dorey et 
les mœurs de la race d'hommes qui l'habite. On sait aussi que les voya- 
geurs distinguent dans cette grande île deux races ou sous-races princi- 
pales : Tes Papous, à Ia taille moyenne, au teint brun foncé, à Ja physio- 
nomie douce; et les Harfours, petits, agiles, vigoureux , au teint enfumé, 
dont Les traits grossiers et sauvages rappellent ceux des Australiens. Ces 
Harfours sont pour M. d'Urville la race indigène. 

Les accidents arrivés à /’Astrolabe à Tonga-Tabou demandaient à être 
réparés. Pour cet effet M. d'Urville se rendit à Amboine où il obtint tous 
les secours dont il avait besoin , et après une relâche de quelques jours, ül 
se dirigea sur la grande île de Van-Diemen. Ce fut à qu'il apprit la décou- 
verte que Île capitaine Dillon avait faite à Manicollo, des parages qui re- 
célaïent les restes des vaisseaux de La Peyrouse. Malgré le peu de confiance 
qu'inspiraient les rapports de ce capitaine de marine marchande, 1e com- 
mandant de /’Astrolabe ne pouvait les négliger; plusieurs circonstances 
d'ailleurs Ieur donnaient de l'autorité. En conséquence, après quinze jours 
de repos à Hobart-town et les réparations faites à son bâtiment, M. d'Ur- 
ville reprit la mer et se dirigea directement sur l'Archipel du Saint-Esprit, 

En parlant de sa relâche à Van Diemen, M. d'Urville a cru devoir retra- 
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cer en détail l'histoire de cette colonie depuis, son origine, ou plutôt 
l'histoire de Tile depuis que Tasman en fit la découverte, et à cette occa- 
sion , il traite des naturels de cette île et de leurs mœurs, qui sont à peu 
près celles des naturels de Ta Nouvelle-Hollande; aussi regarde-t-il ces 
peuples comme ayant la même origine.que ces derniers. 

En quarante-cinq jours M. d'Urville fit Ia traversée d'Hobart-Town à 
Vanicoro, 1e Manicollo de Cook et de M. Dillon. On sait que, comme son 
heureux prédécesseur, il retrouva sur les récifs dont Vanicoro est environné, 
les restes d’un ancien naufrage. Ces restes consistaient en ancres, en canons, 
en plaques et en saumons de plomb, que es coraux recouvraient déjà en 
partie, et dont on eut beaucoup de peine à retirer quelques échantillons. 
Malheureusement ces débris ne donnèrent aucun indice direct des bâti- 
ments auxquels ils avaient appartenu ; mais l'ancienneté du naufrage, Îa 
nature de l'armement du vaisseau, les souvenirs qui s'étarent conservés 
chez les naturels, la connaissance qu'on avait des bâtiments qui se sont 
perdus dans ces mers, tout a conduit à induire que ces restes ne pouvaient 
être que ceux d'un des bâtiments du malheureux La Peyrouse. 

Avant d'abandonner ces tristes parages, M. d'Urville y fit élever un mo- 
deste monument en souvenir de Îa grande infortune dont ils avaient été 
les témoins, et il prit toutes les mesures qui dépendaient de lui pour qu'il 
füt toujours respecté par les peuplades qui habitent ces îles et qui appar- 
tiennent à la race la plus grossière de TOcéanie. 

L'insalubrité de Vanicoro ayant mis hors de service la moitié de Té- 
quipage, /’Astrolabe dut chercher une relâche propre à ramener Îa santé 
à son bord; et tout entier au sentiment de ce devoir, M. d'Urville, contre 
ses instructions, prit la route des Mariannes et arriva à Gouan après 
une traversée de seize jours. Un mois de repos remit l'équipage sur pied; 
l’Astrolabe reprit la mer et se dirigea de nouveau sur Amboine. C’est dans 
sa traversée qu'il reconnut l'archipel d'Elvi, en passant à l'ouest des Ca- 
rolines. Après dix jours, M. d'Urville quitta cette île; en se dirigeant sur 
l'Europe et en passant par Batavia, l'Ile-de-France et le Cap, ül arriva à 
Marseille le 25 mars 1829. II était part de Toulon le 22 avril 1826, 
conséquemment sa navigation avait duré trois ans. 

En lisant le journa] de ce voyage, rempli d'observations précieuses dans 
lesquelles le naturaliste, le géographe, le marin, le philosophe même 
pourront puiser de solides renseignements, une chose étonne : ce sont 
les dangers toujours renaissants qui environnent /’Astrolabe dans tout Ie 
cours de sa navigation. Partout des tempêtes ou des gros temps assaïllent 
cette corvette; des vents contrarient sa marche, des courants l’entrainent, 
et si elle s'approche de terre, elle ne rencontre que des bas-fonds et des récifs. 
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Pendant cette lecture on est constamment oppressé de la crainte que 
les flots n'engloutissent le navire; et toujours cependant il échappe aux 
situations Pr plus menaçantes : à Féroé où tout semble désespéré, les 
tempêtes sapaisent, les vents se calment, Îles courants cessent, et Îles 
écueils même, à l'exception de ceux de Léna: Tabou, finissent par lui 
laisser un libre passage. Cette situation uniforme de / Acttôlabe diminue 
beaucoup, il faut bien Ie dire, l'intérêt qu'a d'ailleurs le récit du voyage; 
et quant au plaisir qu'on éprouve toujours à accompagner dans un long 
voyage des hommes instruits et courageux , à partager leurs craintes, leurs 
surprises, leurs espérances, toutes ces émotions enfin qu'occasionne la 
vue de peuples et de contrées inconnus, si quelque chose peut y nuire, 
ce sont, il nous semble, les nombreux détails que donne M. d'Urville sur 
ce qui se passe à son bord; détaïls trop minutieux et qui aujourd'hui sont 
sûrement sans aucun intérêt, même pour lui, 

Nous terminerons ici le tableau de la route que /’Astrolabe a suivie dans 
ses recherches, c'est-à-dire l'énumération des terres et des mers où ses 
observations d'histoire naturelle ont été recueïllies. Ce sont actuellement 
ces observations qui doivent nous occuper; maïs toutes, comme nous Îe 
verrons, n'ont pu être publiées, et cependant leur seule rédaction a exigé 
plus de texte que le récit du voyage; et les figures qui s'y rapportent, et 
qui sont contenues dans 312 planches, s'élèvent à plus de 3,000. 

I ne peut point entrer dans nos vues même de donner les noms de 
tant d'objets divers, dépendants de toutes les branches de Thistoire natu- 
relle, et à plus forte raison de porter un jugement motivé sur Îes travaux 
auxquels ils ont donné lieu. Nous nous bornerons à l'examen de quelques 
faits qui nous ont plus particulièrement frappé et à quelques observations 
sur ce que Îa science leur doit. 

Toutes Îles observations de zoologie, à l'exception de celles qui con- 
cernent Îles insectes, sont dues à MM. Quoy et Gaimard, Ce sont sans 
comparaison les plus nombreuses ; et sous ce rapport, celles qui ont pour 
objet Les animaux marins l'emportent de beaucoup sur les autres ; c'est ce 
qui devait nécessairement résulter d’un voyage principalement nautique. 
D'ailleurs, on sait que Ies îles de Ia Polynésie, volcaniques pour la plupart, 
sont très-pauvres en animaux terrestres et surtout en mammiféres. 

Les races humaines qui peuplent l'Océanie ont particulièrement fixé 
l'attention de ces naturalistes, De l'examen sérieux qu'ils en ont fait, tant 
sous le rapport physique que sous 1e rapport moral, ils concluent avec 
Forster et la plupart des navigateurs éclairés qui ont navigué dans Tocéan 
Pacifique, que toutes Îles peuplades des nombreux archipels de cette grande 
mer se rapportent à deux races, souvent profondément modifiées et paraïs- 
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sant se confondre quelquefois, mäis dont il est à peu près toujours possible 
de retrouver les caractères essentiels. L'une est la race noire, l'autre la race 
jaune. La première nous a été représentée, dans son plus grand état de dé- 
gradation, par Îe naturel de Ia Nouvelle-Hollande‘; le Nouveau-Zélandais 
nous à montré au contraire la seconde dans son plus noble développement. 

La race noire se caractérise par un téint de suie, souvent aussi noir que 
celui des Caffres; par une face dont les deux diamètres sont égaux à cause 
de l'élargissement des pommettes et du raccourcissement du menton, par 
des cheveux crépus, mais non Jaineux, par un nez épaté, une bouche 
grande, de grosses èvres, une petite taille, des membres gréles et le ventre 
gros. Cette race ne forme jamais que de petites tribus, et la diversité des 
langues y est très-grande, comme Forster l'avait déjà montré dans le tableau 
qu'il en donna. Les industries qui la caractérisent consistent dans la fabrica- 
tion de poteries en terre, et dans celle des arcs et des flèches dont elle fait 
usage à l'exclusion de fa race jaune. Sa timidité et sa défiance sont portées 
à l'excès. Elle peuple la Nouvelle-Guinée, la Nouvelle-Irlande, Ia Nouvelle- 
Bretagne, les archipels de Salomon, de Sainte-Croix, du Saint-Esprit, de 
la Nouvelle - Calédonie, les îles Viti, et enfin la Nouvelle-Hollande et la 
grande île de Van-Diemen. 

La seconde race se distingue par un teint jaunâtre plus ou moins foncé, 
une taille élevée, des membres forts et bien proportionnés, un visage ovale, 
malgré l'élévation des pommettes ; d'assez beaux traits, une physionomie 
agréable et des cheveux longs et lisses. Son intelligence ést très-supérieure 
à celle de la première. Généralement on l'a trouvée formant des peuplades 
nombreuses, soumises à des gouvernements réguliers et même compli- 
qués; partout elle se montre affable pour les étrangers, et paraît se prêter à 
un développement moral que l'autre semble repousser. Cette race jaune 
habite toutes les îles situées à l'est et au nord de celles que peuple la noire; 
c'est-à-dire, la Nouvelle-Zélande, les archipels des Amis, des Navigateurs, 
de la Société, des Marquises, les îles Sandwich , enfin Ies Carolines et les 
Mariannes? 

Les femmes, dans ces deux races, sont généralement inférieures aux 
hommes; chez l'une et chez l'autre elles sont chargées, à peu d'exceptions 
près, des travaux Îes plus pénibles et es plus grossiers; il n’est cependant 

‘ 


Li 
1 M. Quoy pense qu’une étude plus attentive pourra conduire à considérer 
comme appartenant à une race distincte les naturels de la Nouvelle-Hollande 
et de Van-Diemen.— ? M. d'Urville regarde les habitants de ces iles comme une 
race distincte de la jaune, dont elle n’a ni le langage ni les habitudes. Les idées 
de M. d'Urville sur les races humaines de l'Océanie se trouvent dans les notes 
de Ia fin du second volume. 
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pas rare d'en trouver de jolies dans la race jaune, quand elles sont jeunes; 
c'est ce qui a surtout été remarqué à Tonga-Tabou, où elles sont traitées 
avec plus de ménagement qu'a la Nouvelle-Zélande. Quant à celles de Ia 
race noire, partout leur laideur est hideuse et repoussante, 

Dans chacune de ces races on trouve des modifications aussi profondes 
que celles que nous présente la Caucasique, et M. Quoy essaye d'en mon- 
trer les causes dans les différentes influences sous l'action desquelles ces 
races se trouvent placées. Tels sont: les degrés de température, de sécheresse 
ou d'humidité, l'élévation ou Fabaissement du sol, sa fécondité, les insti- 
tutions, etc.; mais il est trop évident que ces influences, considérées dans 
leurs effets sur les individus, ne rendent compte de rien quant aux races; 
et à cet égard nous sommes dans la même ignorance sur les causes qui ont 
modifié l'espèce humaine dans l'Océanie, que sur celles qui ont si profon- 
dément modifié notre propre race; et ce que nous disons pour les races, 
humaines peut s'appliquer à celles de toutes les espèces animales : Tes mo- 
difications qui les caractérisent ont été produites par des causes profondé- 
ment cachées, et jusqu'à présent il n'a pas été en notre pouvoir de soule- 
ver un seul coin du voile qui les dérobe à nos regards. C'est une vérité 
qu'on ne saurait trop redire ; car on a été conduit, en l'oubliant, aux plus 
fausses et aux plus dangereuses hypothèses. 

M. Quoy donne, sous 1e nom de cynocéphale nègre, la figure d'un 
jeune singe noir et sans queue qui paraît propre aux Moluques, à File Célèbe, 
aux Philippines. En ce point M. Quoy a été trompé par l'importance qu'il 
a mise à des caractères tout à fait insignifiants. I est manifeste, par la figure 
qu'il donne de ce singe, et même par les caractères sur lesquels il appuie sa 
détermination, qu'i s'agit d'un macaque et non point d'un cynocéphale. En 
effet, rien Ha cet Ana n'annonce Je développement de museau propre 
à ces derniers quadrumanes, même dans leur jeune âge, et les oreïlles plus 
ou moins anguleuses, comme Îes maxillaires plus ou moins renflces, ne 
sauraient former de caractères distinctifs entre ces deux genres. Ainsi Ja 
grande exception qu'aurait apportée ce fait à une des lois les plus générales 
de Ta mazologie n'existe point : l'Afrique reste encore la patrie exclusive 
des cynocéphales , comme les parties du midi de Y'Asie Ie sont des macaques. 

Nous regrettons que M. Quoy ne soit pas entré dans plus de-détails sur 
les dire tes espèces de roussettes qu ‘il a recueillies ; on aurait pu juger 
si les grandes différences qu'il a remarquées dans jes proportions des têtes 
ne seralent pas, comme cela d'ailleurs est probable , accompagnées d'autres 
différences, dont la connaissance ferait établir plus exactement les rapports 
de ces animaux entre eux. 

Nous regrettons également qu'il ait fondé ses distinctions génériques 
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des phoques sur Îa présence ou l'absence d'une conque auditive; ces carac- 
tères conduisant à réunir dans le même groupe des espèces très-différentes, 
et ne reposant d'ailleurs que sur un organe d'un ordre très-inférieur, et 
réduit, chez les phoques, à un état tout à fait rudimentaire. 

Parmi les didelphes, nous devons faire remarquer, comme espèces nou- 
velles , le péramèle de Dorey, et Ie kanguroo à queue courte. M. Quoy 
nous apprend de plus, que le phalanger à front concave de M. Temminck 
se trouve à la Nouvelle-Irlande, et que le kanguroo d'Aroé se rencontre 
à la Nouvelle-Guinée; ce qu'on ignorait entièrement. 

Une des circonstances Îes plus heureuses du voyage, relativement à 
l'histoire naturelle, c’est d'avoir obtenu un mâle et une femelle vivants de 
babiroussa. Les deux individus de cette espèce, qui n'était jamais venue 
en Europe, ont été ramenés en’ France, ont vécu à la ménagerie du 
Muséum , et s'y sont reproduits; M. Quoy en donne une description bien 
détaillée, la première qui ait été faite par un naturaliste d'après des indi- 
vidus vivants. 

Nous devons encore à ce voyage, en mammifères, une nouvelle descrip- 
tion zoologique et anatomique de l'échidné soyeux, qui a vécu à bord de 
l’Astrolabe, et qui a permis de faire quelques observations intéressantes 
sur son naturel; une nouvelle espèce de cerf, que M. Quoy nomme cerf 
des Moluques ; Tantilope à cornes déprimées de file Célèbe, dont nous 
n'avions encore connaissance que par une figure publiée par M. Hamilton 
Smith ; on ignorait d'ailleurs Ia patrie de cet animal singulier ; une espèce 
nouvelle de bœuf qui habite Java, et qui est remarquable par ses fesses 
blanches tranchantes sur un pelage brun-noirâtre; aussi ce caractère lui 
a-t-l valu le nom que M. Quoy lui a donné; Ia description d'un jeune du- 
goug et de deux espèces de dauphin; lune nouvelle, Ie dauphin de la 
Nouvelle-Zélande ; l'autre, le dauphin obscur de M. Gray. 

Toutes ces descriptions sont accompagnées de figures et de détails 
anatomiques, quelquefois fort étendus, et qui ajoutent beaucoup à la connais- 
sance des animaux d'où ils ont été tirés. 

Les mammifères ne pouvaient être qu'en assez petit nombre dans Ia 
plupart des points où /’Astrolabe a relâché; 1 n'en était pas tout à fait 
de même des oiseaux ; les grandes îles boisées en nourrissaient beaucoup ; 
mais principalement la Nouvelle-Hollande, Ia Nouvyelle-Guinée et la 
Nouvelle-Zélande, «où, dans quelque point que és voyageurs abordent, 
« dit M. Quoy, ils se procurent toujours des espèces nouvelles d'oiseaux. : 
Ces espèces nouvelles cependant ne présentent ordinairement que 
modifications spécifiques; et, sur Îles soixante et quelques espèces incon- 
nues, décrites pour la première fois par M. Quoy, il n'a été conduit à 
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former qu'un seul genre nouveau. A Ja vérité, en cela il a été dirigé par 
une sévérité de principes, extrême, mais dont on ne peut le blâmer. 

Lorsqu'une science manque encore, comme Tornithologie , de règles 
bien arrêtées pour la formation des genres, la réserve, dans ces sortes 
d'abstractions, ne peut être trop grande ; aussi les genres que l'on propose 
dans cette disposition d'esprit sont-ils à Tabri de toute atteinte et adoptés 
sans hésitation, Ce sera sûrement le cas du genre anarhynque, fondé 
par M. Quoy sur une espèce voisine des pluviers, des avocettes et des 
sanderlings ; mais qui s'en distingue par son bec et ses pieds. Le bec a les 
mandibules aiguës, dirigées en haut, et divisées d'un côté vers leur pointe, 
la supérieure est creusée de chaque côté d’une longue gouttière, où s'ou- 
vrent les narines ; les pieds sont privés de pouce, et les autres doigts ont 
leurs premières phalanges unies par ‘une membrane qui se prolonge, 
comme une bordure, sur les phalanges suivantes. 

Parmi les espèces nouvelles d'oiseaux qui appartiennent | à des genres 
établis ou qui s'en rapprochent, nous ferons remarquer 1e gobe-mouches 
platyrhinque, et les moucherolles noir et blanc et à longues soies, qui 
semblent presque autant se rapporter au genre platyrhinque qu'au leur; 
le tangara maculé, qui, par son port et ses couleurs, ressemble tant aux 
grives; le merle de Vanicoro, qui est autant uñ fourmilier qu'un merle; 
le philédon de Bourou, qui pourrait être un goulin ; le pit-pit de Western, 
qui a les couleurs des figuiers ; 1e grimpereau hétéroclite, qui appartient en 
effet à ce genre par la force des pattes et les plumes de la queue , mais qui 
est un gobe-mouches par la forme du bec. Nous ajouterons encore : le glau- 
cope, qui, quoique appartenant à la famille des corbeaux, vit à terre et 
s'élève à peine sur les arbres; 1a perruche pygmée, qui a la queue des 
pies et des grimpereaux; le carouge à caroncules, dont les deux excroiïs- 
sances caronculeuses des côtés du bec paraissent s'effacer et se reproduire 
chaque année, peut-être à l’époque des amours; enfin, le tordier à tête 
bleue et le traquet resplendissant, si remarquables par la beauté et da 
vivacité de leurs couleurs; et le thryothore-rossignol, dont le chant 
rappelle celui de l'oiseau dont il a reçu 1e nom. 

On voit, par une partie de ces oiseaux , que M. Quoy aurait pu former 
des genres intermédiaires à ceux dont ces animaux présentent les carac- 
tères réunis. Il a mie ux aimé laisser ces oiseaux dans l'un ou l'autre de 
ces derniers genreswot ils serviront à établir Ia transition de l'un à 
l'autre. Or, dans l'état actuel de Tornithologie, et lorsque la subordina- 
tion des caractères n'y est point encore rigoureusement établie, ce qua 
fait M. Quoy est, à notre gré, cequ'il y avait de plus sage à faire. 

Des causes, dont nous ne pouvons que soupconner la nature, n’ont pas 
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permis à M. Quoy de publier les curieuses espèces de reptiles qui ont 
été découvertes dans le cours de l'expédition ; et ce sont les mêmes causes 
qui, pour les poissons, lont contraint de se borner à Ia description de 
quelques espèces de genres établis, lorsqu'il aurait pu lui-même former, 
d'après les espèces qu'il avait recueillies, un si grand nombre de genres 
nouveaux, 

N'éviterait- on pas ces fâcheux effets en mettant un Îuxe moins grand, 
et suivant nous bien inutile, dans la publication de ces voyages, dont 
les ’services se restreignent de plus en plu$, à mesure que eur prix 
s'élève ? | 

C'est pour les mollusques et les zoophytes que les éditeurs de cet 
ouvrage ont réservé toute leur générosité, et cela devait être : ces animaux 
peints, anatomisés, et décrits avec des soins auxquels on ne saurait 
donner trop d'éloges , font la véritable richesse de ce voyage en histoire 
naturelle, et placent M. Quoy dans le rang le plus honorable parmi ceux 
qui se sont livrés à l'étude des espèces si difficiles à observer de ces deux 
classes. 93 planches in-folio, qui contiennent plus de 1,000 figures, re- 
présentent les mollusques , et 26 sont consacrées aux zoophytes. 

Nous ne songeons point à analyser ni à apprécier un tel travail, nous 
n'en avons ni le temps ni les moyens; il nous suffira de dire que c'est, 
sans contestation, une des sources Îles plus abondantes où, pendant de 
longues années encore, Îe naturaliste ira puiser, sur {es mollusques et les 
zoophytes, les plus nouvelles et Ies plus abondantes lumières. 

Dans Torigme, M. Latreille devait publier tout ce qui, dans ce 
voyage, se rapportait aux insectes; mais sa nomination à {a chaire de 
Lamarck au Muséum, et sa mort, si regrettable pour la partie de l’histoire 
naturelle qu’il cultivait spécialement, ont laissé à M. Boisduval l'héritage 
des travaux dont ïül s'était chargé dans l'intérêt de Touvrage qui nous oc- 
cupe. Le travail de ce nouveau et savant collaborateur ne s'est pas borné 
à décrire les insectes recueillis par M. d'Urville, dans l’expédition de 
l’Astrolabe, ï a réuni ces insectes à ceux dont M. d'Urville avait fait la 
collection Torsqu'il commandait la Coquille, et-même tous ceux qui ont 
été décrits comme originaires des mers du Sud, à la suite des voyages de 
Cook, de d'Entrecasteaux, de Baudin, de Freycinet, etc.; d'où il résulte 
que les insectes rapportés par /’Astrolabe se trouveraient dispersés dans 
une véritable Faune entomologique def Océanie, si cet ouvrage n’était pas 
à peu près borné aux lépidoptères et aux coléoptères. Nous n'avons aucune 
observation à faire sur le travail de M. Boisduval quant aux formes sous 
lesquelles 11 Le présente, aux genres nouveaux qu'il établit, etc. : il serait, 
sur ce point, notre juge à nous-même; mais nous ne pouvons approuver 
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le système qu'il a suivi, et dont l'exemple avait déjà été donné par plu- 
sieurs naturalistes, système qui consiste à reproduire tout ce que Îa science 
possède sur une matière à propos d'un fait qui se présente accidentellement; 
c'est, à notre sens, faire disparaître le sujet principal d'un tableau sous Ta 
multiplicité des accessoires, c'est grossir un travail qui, dans son intérêt, 
demandait à paraître seul, et Île grossir inutilement; car tout ce que 
M. Boïsduval rapporte d'étranger au voyage de /’Astrolabe ne peut dis- 
penser personne de recourir ayx originaux où il a puisé les autres éléments 
de sa Faune. D'ailleurs, si Ié tableau général des insectes de l'Océanie avait 
besoin d’être présenté, il nous semble que M. Boisduval Pavait fait en 
partie dans son Coup-d'œil géographique sur les insectes de l'Océan 
pacifique. É 

Les principales espèces d'insectes sont figurées et contenues dans douze 
planches. ” 

La botanique se compose de deux parties : Ja première a pour objet la 
Flore de Ia Nouvelle-Zélande; et la seconde, sous le titre de Sertum Astro- 
labiarum , contient la description des espèces nouvelles ou peu connues 
recueillies par MM. Lesson jeune et d'Urville, pendant fa navigation de 
l'Astrolabe. L'une et l'autre ont été rédigées par M. Richard, de Institut. 

Dans une introduction de Ia première partie, M. Richard présente Ie 
tableau de la végétation de cette Nouvelle-Zélande , si remarquable par sa 
fertilité et par les beaux hommes qui l'habitent , et ïl s'est aidé pour cela 
d'un des herbiers de Forster, que possède Ile Muséum d'histoire naturelle, 
et des manuscrits de ce savant naturaliste qu'il a eus en communication ; 
par ce moyen, if a pu faire connaître plus complétement Îles espèces qui 
n'étaient que caractérisées dans le prodrome du compagnon de Cook. 
Mais il a cru aussi devoir réunir à Îa description des plantes recueillies 
dans Île voyage, celles qu'il n'a trouvées que dans Forster; un signe dis- 
tingue les unes des autres. Toutefois, nous devons faire remarquer, après 
ce que nous avons dit à l’occasion des insectes, que Îes descriptions dues à 
Forster sont originales, et qu'elles n'avaient point été publiées. 

Dans Ia seconde partie, M. Richard parcourt d'abord en botaniste Îles 
divers points de relâche de /’Astrolabe où ïl a été permis à MM. Lesson 
et d'Urville de recueillir des plantes ; ensuite il donne Ia description des 
espèces nouvelles on mal connues qui lui ont paru présenter le plus d'in- 
térêt, et sur plusieurs desquelles il fonde de nouveaux genres. 

Un atlas de 78 planches sert de complément au texte. 

Nous terminerons ici le compte que nous devions rendre du long 
voyage de l'Astrolabe. Nous avions cru d'abord que nous pourrions 
exposer en détail ce que l'histoire naturelle avait acquis dans ce voyage : 
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mais le nombre des objets, l'étendue considérable qu'il a fallu donner à 
tant de descriptions et aux vues générales que leurs auteurs en ont 
déduites, nous ont ensuite obligé de nous renfermer dans quelques indi- 
cations sommaires, et dans un petit nombre d'observations que l'intérêt 
de Ia science nous semblait commander, Elles ne suflisent pas sans doute 
. A . . \ , . A! 
pour faire connaître tout ce que la science doit à M. d'Urville et à ses com- 
pagnons, mais puissent-elles au moins inspirer le désir d'acquérir cette 
connaissance, et contribuer par Îà à appeler Îa reconnaissance des amis 
des sciences sur des travaux qui ont nécessité tant de savoir, tant d'ef- 


forts, tant d'abnégation de soi-même, et qui ont fait courir de si nombreux 
dangers! 


F. CUVIER. 





TRAITÉ d'Hydraulique à l'usage des ingénieurs, par M. J.F. 
d’Aubuisson de Voisins, ingénieur en chef au corps royal des 
mines, correspondant de l'Institut de France, secrétaire per- 
pétuel de l'Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-leitres 
de Toulouse, ete. ete. etc. — Un vol. in-8° de 560 pages, avec 
4 planches. À Paris, chez F. G. Levrault, rue de Ia Harpe, 
n° 81; Strasbourg, même maison, rue des Juifs, n° 33; 1834. 


L'ouvrage dont nous nous proposons de rendre compte est destiné aux 
ingénieurs , et généralement à tous ceux qui sont appelés à mettre en pra- 
tique {a théorie du mouvement des fluides incompressibles et des fluides 
élastiques, soit pour l'assainissement et l'embellissement des villes, soit 
pour les besoins particuliers de Teurs habitants, soit enfin pour différents 
usages industriels. On voit que l'auteur s'est proposé un but utile. Nous 
allons Île suivre dans sa marche. 

L'mcompressibilité de certains fluides et l'élasticité de certains autres 
servent de base à leur classification ; et comme l’eau et l'air sont indis- 
pensables au maintien de notre existence, lhydraulique et Fagraulique 
forment {a division naturelle de son ouvrage. 

De même que hydraulique se compose de lhydrostatique et de l'hy- 
drodynamique, laéraulique doit se composer aussi de l'aérostatique et 
de Tacrodynamique. Ces quatre branches analogues de Ia science traitent 
séparément de l'équilibre et du mouvement des liquides incompressibles et 
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des fluides élastiques. C’est par cette considération que nous croyons con- 
venable de substituér Ia dénomination d'acrodynamique à celle d'acro- 
meétrie, sous laquelle M. d'Aubuisson a traité de Fair en mouvement. 

Dans lhydrostatique, on considère l'eau comme tenue en équilibre par 
la seule action de Îa gravité. Archimède, à qui l'on doit les théorèmes fon- 
damentaux de cette partie de lhydraulique, en a, en quelque sorte, posé 
les limites. L'expérience a confirmé sa théorie; et l'hydrostatique n'a plus 
de progrès à faire, puisque la gravité est Ja seule force à laquelle Les eaux 
en équilibre soient soumises, et que Îes Jois de fa gravité sont aujourd'hui 
parfaitement connues. 

Il s'en faut de beaucoup que lhydrodynamique soit aussi avancée : en 
effet, les eaux en mouvement n'obéissent pas à la seule action de la gra- 
vité, elles obéissent encore à plusieurs autres forces d’une nature tout à 
fait différente, et qui ont ce caractère particulier de ne se manifester que 
pendant Ie mouvement; telles sont, par exemple, l'adhésion des molécules 
fluides entre elles, leur affinité avec les surfaces solides le long desquelles 
elles se meuvent, et, dans quelques cas particuliers, le degré de tempé- 
rature auquel elles sont élevées. 

L'hydrodynamique ne peut donc être l'objet d'une théorie satisfaisante 
qu'autant qu'on connaîtrait les lois qui régissent les différentes forces que 
nous venons d'énumérer; et comme en général tes forces exercent leur ac- 
tion, non pas sur la masse des molécules, comme la gravité, mais bien sur 
leurs surfaces contiguës, il en résulte que ces forces, qu'on pourrait appe- 
ler superficielles, acquièrent un degré d'intensité variable avec la vitesse 
dont elles sont animées. 

Les anciens n'avaient pas même soupconné l'existence de ces forces es- 
sentiellement retardatrices, tandis qu'au contraire Îe caractère essentiel 
de Îa gravité est l'accélération du mouvement qu'elle imprime. Plusieurs 
années s'écoulèrent après les découvertes de Galilée sur [a chute des graves, 
sans qu'on essayât d'expliquer pourquoi Îe mouvement des eaux dans les 
canaux ou les tuyaux de conduite ne s'accordait pas avec les lois de Ia 
gravité. Les idées des géomètres et des physiciens ne commencèrent à ‘se 
fixer à cet égard que vers le milieu du siècle dernier. C'était l'expérience qui 
avait conduit Galilée à a connaissance des lois de la gravitation : c'était 
aussi à l'expérience d'indiquer les lois suivant lesquelles le mouvement des 
graves est retardé lorsque, sans cesser de former des corps continus, les 
molécules Tiquides dont ils sont composés glissent les unes sur Îes autres 
sans se pénétrer. 

On concoit d'après ce que nous venons de dire que Thydrodynamique 
se perfectionnera d'autant plus que l'on approchera de plus près, à l'aide 
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de l'expérience, de Ia véritable expression des forces retardatrices dont ïl 
s'agit. La partie {a plus neuve de l'ouvrage de M. d'Aubuisson consiste dans 
l'exposé des recherches qui ont été faites sur cette importante matière. 

Notre auteur considère l'eau en mouvement dans quatre hypothèses 
différentes : 1° Iorsqu'elle sort d'un réservoir par un orifice de dimen- 
sions données ; 2° lorsqu'elle coule dans un it ouvert ou dans des tuyaux 
fermés; 3° lorsqu'elle agit comme moteur; 4° enfin lorsqu'elle est élevée 
par des machines. La partie de son travail où ï traite spécialement de Fhy- 
drodynamique se divise ainsi-en quatre sections. 

I commence par exposer dans la première section Îles phénomènes de 
l'écoulement de l’eau lorsqu'elle s'échappe d'un réservoir entretenu cons- 
tamment plein. I cite les expériences qui ont été faites sur cet écoule- 
ment et fait remarquer qu'en s'accordant sur ce point avec la théorie, elles 
coïncident à prouver que les vitesses dont le fluide est animé, à la sortie 
du réservoir, sont toujours comme Îes racines carrées des Fe d'eau au- 
dessus de l'orifice d'écoulement, et cela a lieu quelle que soit Îa nature du 
fluide soumis à l'expérience. 

Cependant lorsque f'orifice pratiqué à travers Îes parois du réservoir a 
des dimensions finies, cet orifice semble éprouver un certain rétrécisse- 
ment ; de sorte que pour conclure [a dépense effective du réservoir, de Ia 
vitesse théorique de l'eau dans le plan de lorifice, il faut toujours multiplier 
la superficie de celui-ci par un certain coefficient moindre que l'unité. 

On sait depuis longtemps que cet effet est dû à ce que, par la tendance 
de tous les filets fluides vers le filet central de Îa veine, celle-ci se con- 
tracte d'une certaine quantité; ce qui diminue d'autant sa section transver- 
sale effective. On conçoit combien il serait avantageux d'obtenir une déter- 
mination rigoureuse de ce coeflicient ; aussi beaucoup d'expériences ont- 
elles été faites dans cette intention. Newton s'en est occupé le premier; en 
Italie Poleni, Micheloti, Venturi et Brunacci, en France Borda et 
Bossut, en Allemagne EN rene tous physiciens et géomètres plus ou 
moins célèbres, en ont fait successivement Tobjet de Ieurs recherches. 
M. d'Aubuisson en présente les résultats dans un tableau comparatif. 
MM. Hachette, Poncelet et Lesbros se sont livrés, dans ces derniers 
temps, à des travaux très-étendus sur le mème sujet. Mais les expériences 
de MM. Poncelet et Lesbros, dont nous avons déjà rendu compte dans ce 
journal, ont le grand avantage d’avoir été faites sur une plus grande échelle 
que celles de Jeurs prédécesseurs. 

On avait depuis longtemps remarqué que le coefficient de la contraction 
de la veine fluide variait suivant que l'orifice par lequel Técoulement s'o- 
pérait était percé dans une paroï mince ou que cet orifice était armé d'un 
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court ajutage ; on avait aussi remarqué que ce coefficient variait encore se- 
lon que cet ajutage était cylindrique, ou présentait Ia forme d'un cône 
tronqué ayant son sommet en dedans ou en dehors de [a paroi du réservoir 
dans laquelle il était implanté. Notre auteur rapporte les expériences qui 
ont été faites dans ces cas divers. 

IT passe ensuite à celui où l’eau n'est supposée s’écouler que sous une 
petite charge, comme cela arrive lorsqu'elle passe par-dessus des déver- 
soirs. I] cite encore à cette occasion le beau travail de MM. Poncelet et 
Lesbros. 

Après avoir rappelé ce que la théorie et l'expérience ont appris sur l'é- 
coulement de l'eau par un orifice pratiqué dans la paroi d’un vase entre- 
tenu constamment plein, M. d'Aubuisson décrit les phénomènes de Té- 
coulement de l'eau quand le vase qui la contient se vide sans en recevoir 
de nouvelle; il donne une méthode approximative d'obtenir la dépense 
d'eau dans cette hypothèse. 

La détermination de cette dépense Torsque Ie fluide passe successive- 
ment d'un réservoir dans un ou plusieurs autres contigus fait l'objet d'un 
article spécial. Quelques observations qui ont été faites sur les écluses du 
canal de Languedoc sont citées à cette occasion. ù 

La seconde section de Ia partie de l'ouvrage que nous analysons traite, 
comme nous l'avons déjà dit, des eaux courantes dans les canaux décou- 
verts, tels que les rivières, et dans les canaux fermés, tels que les tuyaux de 
conduite. Les canaux creusés de main d'homme et dont le cours n’est point 
barré par des écluses, n'étant, à proprement parler, que des rivières arti- 
ficielles , l'auteur aurait pu les comprendre, eu égard aux phénomènes du 
mouvement de l'eau qu'ils contiennent, sous le même titre que les rivières. 
Mais les canaux artificiels ayant toujours une section plus régulière, 1l est 
plus facile de Teur appliquer la théorie et 1e résultat des expériences qui 
ont appris comment cette théorie doit être modifiée. 

En général, les eaux qui coulent librement à la surface de la terre se 
meuvent dans les sections transversales des canaux qui les contiennent 
avec une vitesse uniforme ; voilà ce qui constitue la permanence de leurs 
cours. Or, fa condition de cette permanence exige qu'il y ait équilibre 
entre Îa force accélératrice de la gravité, dont J'action s'exerce sur la masse 
entière du courant, et les forces retardatrices dont l'action ne se ma- 
nifeste que sur la portion des parois du lit qui sont mouillées par le fluide. 
L'expérience a appris, et il est d’ailleurs facile de s’en rendre raison, que ces 
forces retardatrices doivent être une certaine fonction de la vitesse. Chézy, 
directeur de l'école des ponts et chaussées, et Bossut, membre de l'Académie 
des sciences, ont supposé les premiers que cette fonction était proportion- 
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nelle au carré de Ia vitesse uniforme du courant. Faisant plus tard lappli- 
cation de plusieurs expériences de Coulomb au cas de mouvement dont il 
s'agit, d'autres hydraulistes, et notamment l'auteur de cet article, ont re- 
connu que cette fonction était composée de deux termes, l'un' proportionnel 
à la première puissance, et l'autre à la seconde puissance de la vitesse dont 
le courant est animé contre Îes parois de son lit. A vant qu'on fût arrivé 
à cette détermination, Île chevalier Dubuat, dans son important ouvrage 
intitulé : Prèncipes d'Hydraulique, avait recueilli sur le mouvement de 
l'eau dans Îes canaux et Îes rivières une multitude d'expériences curieuses 
d’où il avait déduit une formule empirique propre à donner en beaucoup 
de cas la solution de ce problème fondamental de hydraulique, qui con- 
siste à conclure de [a vitesse d'un courant quelconque et de Ia figure de 
son périmètre mouillé, Le produit de l'écoulement de ce courant. 

Après avoir donné une analyse détaillée des travaux de ses devan- 
ciers, et fait de nombreuses applications des formules auxquelles ils ont 
été conduits, notre auteur s'arrête à expliquer Îa formation du lit des ri- 
vières considéré sous le point de vue des sinuosités successives qu'il af- 
fecte avant d'arriver à un état permanent. 

II développe quelques considérations sur les rapports qui liententre elles 
la pente, Îa vitesse et la dépense des cours d'eau naturels, et propose quel- 
ques conjectures sur {a forme que prend, suivant une multitude de circons- 
tances, la surface libre de leur section transversale. Quant à celle que prend, 
suivant sa longueur, la surface d'un cours d’eau permanent, qui s'écoule 
abandonné à lurmême, elle paraît assujettie à une loï tout à fait générale, 
puisqu'il n'en est aucun dont Îes filets superficiels ne présentent une courbe 
concave à partir de Îa source du courant jusqu'à son embouchure. 

Bien qu'on ait fait beaucoup de nivellements le Tong des fleuves et des 
rivières, et que Îes résultats de ces opérations soient généralement connus, 
M. d'Aubuisson n'a point tiré de ces résultats, qui d’ailleurs s'accordent 
avec une théorie rigoureuse, la loi de décroissement des pentés que nous 
venons d'indiqéter. 

Les divers moyens employés pour mesurer la vitesse des eaux courantes 
ont été multipliés partout où l'on a éprouvé Ie besoin d'y recourir; notre 
auteur Îes passe en revue et les décrit; il indique ensuite l'effet des remous 
ou du gonflement que les rivières éprouvent quand leur vitesse se trouve 
ralentie par un obstacle ou barrage quelconque qui en obstrue Îa largeur en 
tout ou en partie. 

Nous sommes encore redevables au chevalier Dubuat et aux hydrau- 
listes italiens des premières connaissances positives qu'on a acquises sur ce 
sujet. 
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Notre auteur, après s'être occupé du mouvement unifo me de l'eau dans 
les canaux à surface découverte, s'occupe de ce mouvement dans les tuyaux 
de conduite dont le périmètre est entièrement fermé. Il suppose d'abord 
ces tuyaux rectilignes et d'un diamètre constant. Ce cas le plus simple est 
le premier sur lequel l'attention des géomètres et des physiciens se soit 
fixée. À Taide de Teurs observations, qui ont été souvent répétées, on est 
parvenu à déterminer les coefficients de Ta première et de Ia seconde puis- 
sance de Îa vitesse qui entrent dans l'expression de la force retardatrice 
dont l'action contrebalance , dans les tuyaux de conduite fermés, comme 
dans Îes canaux découverts, l'action accélératrice de la gravité. L'ouvrage 
dont nous offrons ici l'analyse à nos lecteurs mentionne avec autant de 
détail que le permettait le cadre dans lequel il devait se renfermer ce qui 
a été publié sur le mouvement linéaire de l'eau, quand ce mouvement est 
parvenu à l'uniformité. Ce compte rendu par notre auteur reçoit un nou- 
veau degré d'intérêt du récit d'expériences qu'il a eu lui-même occasion 
de faire pendant qu'il s'occupait de la distribution des eaux de la Garonne 
dans Ia ville de Toulouse, opération importante dont il avait été spéciale- 
ment chargé. 

Les conduites coudées, et celles qui sont rétrécies en quelques points 
de leur développement, rendent plus difficile l'application de la théorie à Ia 
pratique, et il reste encore beaucoup de recherches à entreprendre pour 
assigner les modifications que les formules du mouvement uniforme de l'eau 
doivent subir pour s'appliquer avec succès à ces cas particuliers. 

Lorsqu'une conduite principale est destinée à alimenter d'autres con- 
duites implantées sur elle, et qu'il s’agit de déterminer la dépense de cha- 
cune de celles-ci, il est indispensable de connaître préalablement la pres- 
sion exercée sur le tuyau principal par l'eau qui s'y meut. Cette pression 
varie avec le nombre, le diamètre et la position des conduites secondaires 
qu'elle doit alimenter. Le problème qui a pour objet de déterminer Ia 
pression dont il sagit est tout à Ia fois le plus important de ceux que 
présente l'établissement d'un système général de distribution d'eau dans 
une ville, et celui à {a solution duquel il est le plus difficile de parvenir; 
on ne surmontera ces difficultés qu’à l'aide de nouvelles expériences. Les 
ingénieurs éclairés par la théorie ne peuvent apporter trop d'empresse- 
ment et de soins à s'y livrer quand ils en ont les moyens à leur disposition. 

L'établissement des jets d'eau est une partie de l'hydraulique qui se 
réduit ordinairement à orner les places publiques, les jardins et Îles pro- 
menades : quoique cette branche de Thydraulique soit une des plus an- 
ciennes dont on ait fait l'application, on peut dire cependant qu'elle est 
en quelque sorte restée stationnaire; Ia théorie et l'expérience ont appris 
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seulement comment la longueur et la disposition des ajutages dont sont ar- 
més les orifices des jets d'eau influent sur la hauteur à laquelle ils s'elèvent. 

M. d'Aubuisson a consacré la section suivante à Ja discussion des diverses 
machines auxquelles le choc ou le poids de l'eau imprime le mouvement, 
objet éminemment utile dans Îa pratique des arts industriels. 

H donne d'abord l'expression théorique du choc direct d'une veine 
fluide qui frappe un plan en repos. II fait connaître ensuite, d'après l'expé- 
rience, les modifications que cette expression doit subir; il cite à cette 
occasion les observations faites en France par Dubuat, en Afflemagne par 
Langsdorf, et en Italie par Morosi et Venturoli. Il examine ensuite ce qui 
arrive lorsque la veine fluide choque obliquement la plaque contre Taquelle 
elle agit, en considérant successivement cette plaque en repos et en mou- 
vement. 

H se manifeste d'autres phénomènes quand Ie fluide qui produit le 
choc est indéfini, comme cela a lieu, par exemple, lorsque la poupe ou 
la proue d’un vaisseau reçoit le choc de 1a mer : ce cas d'architecture na- 
vale a été examiné par les constructeurs de vaisseaux, et notamment 
par Bouguer en France, et par don Georges-Juan en Espagne. On con- 
çoit d'ailleurs que l'intensité du choc doit varier suivant que ce choc est 
direct ou oblique, que Îe corps choqué est en repos ou en mouvement, 
ou bien enfin suivant que le corps choqué a pour enveloppe une surface 
plane ou une surface courbe. Indépendamment des différentes valeurs qui 
expriment Îa résistance du fluide, en raison de l'étendue de Ia surface cho- 
quée, on sait que cette résistance varie avec la Iargeur du canal dans 
lequel le corps choqué est mis en mouvement; M. d'Aubuisson cite à 
ce sujet des expériences qui ont été faites en grand sur le canal de 
Languedoc. 

* L'article suivant de son ouvrage est consacré aux machines hydrauliques 
proprement dites, c'est-à-dire aux machines qui reçoivent leur mouvement 
de l'eau qui agit sur elles, soit par son choc , soit par son poids. I définit 
ce que lon doit entendre par Îa force dynamique d’un moteur : c'est Ia 
quantité d'action qu'il développe pendant l'unité de temps; et il fait voir 
que , quel que soïitce moteur, on peut toujours représenter cette quantité 
d'action par un certain poids qui descend d’une certaine hauteur. L’expres- 
sion de la force dynamique a été l’objet de considérations spéciales de 
Smeaton , de Coulomb, de Carnot et de MM. Navier, Poncelet et Corio- 
lis. Il remarque au surplus que Îa force dynamique , c’est-à-dire la quantité 
d'activité ou de travail, comme on exprime aujourd’hui, avait été nommée 
force mouvante par Euler, puissance mécanique par Smeaton, et moment 
d'activité par Carnot. 
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Notre auteur, après avoir expliqué ce qu'on doit entendre par la force 
d'un courant d'eau, passe à Ia définition de ce qu'on doit entendre par la 
force du cheval-vapeur. Celle-ci est équivalente à une force dynamique, 
ou à un moteur qui serait capable d'élever un poids de 75 kilogrammes à 
un mètre de hauteur, en une seconde. Il est utile toutefois de faire obser- 
ver ici que les Anglais, auxquels on doit cette expression de l'unité de force 
dynamique, ne sont pas toujours d'accord entre eux sur sa valeur. 

L'action dynamique de quelque machine que ce soit se compose de son 
effet utile et de la quantité d'action employée à contre-balancer une cer- 
taine somme de résistances passives qui tendent à diminuer cet effet; 
l'effort du moteur est d’ailleurs toujours égal à ces résistances. 

En résumant ce qui précède, on voit qu’il faut prendre en considération, 
dans l'évaluation des effets produits par les machines hydrauliques : 1° Ia 
force entière du courant moteur; 2° celle qui est imprimée à la machine; 
3° Teffet dynamique qu'on obtient de ces deux forces; 4° enfin l'effet 
utile du système. 

M. d’Aubuisson passe de l'exposition de ces principes généraux à celle 
des avantages que présente l'emploi des roues hydrauliques, en commen- 
çant par Îles roues à aubes ou à palettes; il en compare les effets, soit 
qu'elles se meuvent dans des coursiers ou dans un fluide indéfint, soit que 
leurs aubes présentent des surfaces planes ou des surfaces courbes. I décrit 
ensuite les turbines, Îles roues à réaction, Îles roues à force centrifuge. 
Nous ne Îe suivrons pas dans les détails qu'il donne sur les diverses roues 
hydrauliques auxquelles le choc de l’eau imprime le mouvement. Nous 
ne croyons pas devoir nous arrêter davantage sur les roues qui reçoivent 
leur mouvement du poids de l'eau qui agit à leur circonférence, comme 
à celle des roues à augets : l'auteur n’a fait que rappeler dans son ouvrage 
ce que Îles recherches des physiciens et des géometres nous avaient appris 
depuis longtemps. 

Le bélier hydraulique, inventé par Montgolfier, forme une classe à part 
des machines à élever l'eau. C’est un appareil qui, tout en prouvant Île 
génie de son inventeur, n'a pas toujours réalisé les avantages qu'on en 
espérait. 

Les pompes aspirantes et foulantes, la vis d'Archimède, Îes machines à 
seaux, fes norias, les chapelets et les roues à tympan, terminent ce que 
dit notre auteur des appareils propres à élever l'eau. 

La seconde et dernière partie de son ouvrage est spécialement consacrée à 
l'aérodynamique. Après avoir rappelé Tes propriétés essentielles des fluides 
élastiques, il traite, dans une première section, de l'écoulement de l'air 
qui sort d'un vase où ül est tenu comprimé ; il définit la force qui lui im- 
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prime le mouvement; il fait connaître Ia vitesse avec laquelle son écoule- 
ment a lieu; il détermine le coefficient de contraction qu'il éprouve à Ia 
sortie du réservoir où ïl est renfermé; enfin ïül cite les expériences qu'il a 
faites lui-même à Toulouse sur cet objet. 

I assigne, dans la section suivante, la résistance que l'air en mouvement 
dans des tuyaux de conduite éprouve le Tong de leurs parois intérieures. I 
donne l'équation fondamentale de ce mouvement, lorsqu'il est parvenu à 
luniformité. I examine les effets produits par les coudes et les étrangle- 
ments de la conduite par laquelle il s'écoule. Notre auteur fait ensuite aux 
machines soufflantes l'application des théorèmes auxquels il est parvenu. 
Il examine l'effet des buses ou ajutages par lesquels l'écoulement s'opère, 
eu égard aux diamètres respectifs de ces ajutages et de la grosse conduite. 

Pour suivre, dans ses recherches sur l'agraulique, la même marche 
qu'il a suivie dans ses recherches sur l'hydraulique, il restait à M. d'Au- 
buisson à parler du choc et de 18 résistance de l'air contre des surfaces 
solides en repos, et de Ia résistance que ces surfaces opposent à son mou- 
vement. Il donne les lois de cette résistance en fonction de Ia surface 
choquée, de Ia densité et de Ia vitesse de l'air, suivant que le choc est 
direct ou oblique. C’est ainsi qu'il se trouve conduit à parler des moulins 
à vent, et des expériences qui ont été faites pour donner à leurs aïles a 
meilleure disposition possible. 

L'ouvrage dont nous venons de rendre compte rappelle dans un seul 
volume les résultats d'une multitude de travaux qui ont été Tobjet de 
traités spéciaux et de mémoires plus ou moins étendus, publiés dans Îles 
actes des principales académies de l'Europe. Notre auteur ayant pris le 
soin d'indiquer Îes diverses sources.où ïl a puisé, les ingénieurs qui 
s'occupent d'appliquer les sciences exactes aux besoins de Ia vie sociale 
pourront aisément soumettre à un examen plus développé les questions 
qui y sont traitées et qu'ils voudraient approfondir. Nous pensons que 
l'ouvrage de M. d'Aubuisson, se réduisit-il à un simple recueil d'obser- 
vations faites à dessein d'éclairer des théories physico-mathématiques qui 
sont encore hérissées de difficultés, n’en devrait pas moins tenir un rang 
honorable dans a bibliothèque des ingénieurs et des mécaniciens, comme 
une des plus utiles productions qui aient été publiées à leur usage depuis 
le commencement de ce siècle. 


P. S. GIRARD. 
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ROME au siècle d'Auguste, ou Voyage d'un Gaulois à Rome 
à l'époque du règne d’Auguste et pendant une parte du règne 
de Tibère; par M. L. Charles Dezobry. Paris, imprimerie de 
Moquet, librairie classique de L. Hachette, 1835 ; 4 vol. in-8°. 
Tome I, 1j et 471 pag., avec 3 planches; tome IT, 436 pag. ; 
tome IIT, 417; tome IV, 441 pages. 


L'éclatant succès du Voyage du Jeune Anacharsis en Grèce ne pou- 
vait manquer d’inspirer la pensée d'entreprendre, sur un plan du même 
genre, {a description des mœurs et des institutions de Tancienne Rome. 
M. Théis s’est le premier proposé ce but, dans l'ouvrage intitulé : Voyages 
de Polyclète, ou Lettres romaines '.@es lettres sont supposées écrites, 
dans le cours des années 86 à 81 avant l'ère vulgaire, par un jeune Grec 
envoyé comme otage à Rome, après la prise d'Athènes par Sylla. Elles 
ont été Îues avec intérêt, et ont dü contribuer à répandre des notions 
utiles. L'auteur n’y avait joint aucune citation, entremêlé aucune discus- 
sion ; il s'était borné à présenter, sous des formes agréables, les résultats 
de ses études. 

Une autre fiction sert de cadre au traité plus étendu et plus savant que 
M. Dezobry a publié l'an dernier sur les mêmes matières, et dont on a 
pu prendre une idée par l'annonce sommaire que nous en avons faite dans 
notre cahier de juim?. Le parisien Camulogène entreprend son voyage 
cinquante-huit ans après que Tathénien Polyclète a fini le sien : il s'est 
passé dans cet intervalle des événements qui ont fort modifié 1e régime 
politique et les habitudes civiles des Romains. Le Grec n'est resté qu'en- 
viron cinq ans à Rome : le Gaulois y réside quarante-sept ans; et ce long 
séjour, qu'on peut ne pas trouver assez vraisemblable, fournit du moins 
les moyens de multiplier les détails. D'ailleurs, Camulogène fait usage 
d'un journal qu'on lui a Iégué, et dont Ia rédaction remonte à plus de vingt- 
cinq ans avant l'ouverture de sa correspondance avec son compatriote In- 
duciomare. I fait plus : de retour à Lutèce, Tan 25 de notre ère, il revoit 
ses lettres, et y ajoute des notes et des appendices. Tous ces documents au- 
raient pu étre en effet recueillis au temps de Camulogène; mais 1 impor- 
tait de les compléter par quelques autres qui ne pouvaient guère se produire 
que sous le nom de M. Dezobry : telles sont, au bas des pages, les citations 


1 Deuxième édition. Paris, impr. de Le Normant, libr. de Maradan, 1822; 
2 vol. in-8°. — ? Pages 378, 379. 
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des anciens textes qui ont fourni tous les éléments de l'ouvrage; et à la 
fin de chaque volume, des remarques plus étendues, comprenant les 
résultats des recherches et découvertes modernes, Nous oserions demander 
si ces additions diverses ne font pas de plus en plus disparaître l'apparence 
d'une relation épistolaire, écrite sous les règnes d’Auguste et de Tibère; et 
si cette fiction ne jette pas quelquefois plus d'embarras que d'interêt dans 
le travail du véritable auteur. Mais on doit reconnaître aussi que ce travail, 
considéré dans ce qu'il a de réel, et abstraction faite des hypothèses dont 
il pouvait si bien se passer, se recommande presque toujours par lexacti- 
tude des notices, et souvent par l'élégance des formes. | 

Le tome [* contient trente-huit lettres, dont Ia première décrit rapi- 
dement les pays situés entre Lutèce et Rome. H s'agit dans Îles suivantes 
de l'aspect général de cette capitale du monde; puis de quelques-unes de 
ses parties ou constructions les plus remarquables, telles que Île Forum, le 
Capitole, le Pomærium, 1e Champ-deMars, le Grand cloaque, etc. Plusieurs 
détails des mœurs romaines sont compris sous Îes titres : Esclaves, Affran- 
chis, Clients, Repas, Bains, Parasites, Mendiants, une Journée à Rome. 
Le calendrier est expliqué, transcrit même en entier, mois par mois, Jour 
par jour ; mais sans aucune mention de la réforme opérée par Jules-César, 
et achevée par Auguste en lan de Rome 737, quoique cette année soit 
l'une de celles où Camulogène habite Ia ville éternelle. Ce n'est pas qu'il 
ne parle de temps en temps des événements qui arrivent et se succèdent 
sous ses yeux; mais son principal soin est d'exposer le système des institu- 
tions politiques : pouvoirs de l'empereur, des consuls, des tribuns, des 
censeurs, des édiles, du préfet de la ville; séances du sénat, tenue des 
comices. En distinguant divers genres de comices, l'auteur appelle électifs 
ceux qui font des élections : ce n’est pas le sens ordinaire du mot electif, 
qui ne semble guère applicable qu'aux offices ou pouvoirs conférés de cette 
manière. 

Cest Ia xxxvIrT* lettre qui traite de ces comices électifs ou électoraux. 
La XxxIX°, par laquelle s'ouvre le second volume, a pour sujet es comices 
où des lois sont votées. Trente autres lettres, contenues dans ce tome, 
concernent Tadministration de la justice, les institutions religieuses, les 
jeux publics, les triomphes; certaines fêtes, comme les Quinquatries, les 
Palilies, les Saturneles; et enfin les funérailles, avec des descriptions parti- 
culières des obsèques de Sylla et de Germanicus, d'après Appien, Plu- 
tarque et Tacite. Dans cette lettre et dans la plupart des précédentes, le 
choix des détails nous a paru fort heureux. 

L’épitre LxXx°, 1"° du tome II, est intitulée : /« Mort et l’Apothéose de 
l'empereur Auguste, et datée (de l'an de Rome) DCCLvIr; c'est sans doute 
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une faute d'impression : l faut lire DcCLxvir. Les matières qui suivent sont 
très-diverses : sépulcres, Cicéron à Tusculum, trésor de Saturne, les publi- 
cains,.… les nundines, les jurisconsultes, les littérateurs, les orateurs, les 
médecins ,.… les fænerateurs (en langage vulgaire, usuriers), une vente 
publique, les chasses, les presents de gladiateurs, c'est-à-dire fleurs com- 
bats donnés en spectacle au peuple par la munificence des empereurs. Pour 
trouver moins d'incohérence entre les articles de ce volume, on pourrait 
le concevoir comme divisé en deux parties, ayant pour principaux objets, 
lune, les richesses publiques et privées; l'autre, quelques professions 
remarquables par leur influence. 

Il ne reste pour Îe quatrième tome que quatorze lettres, n°* 99-112. 
La première a pour titre : Monde d’une femme : l'auteur a cru pouvoir 
traduire ‘ainsi l'expression Îatine Mundus muliebris. Le titre français 
peut ne pas sembler assez clair; mais la lettre est remplie de détails curieux, 
extraits avec sagacité d'environ trente auteurs ou livres anciens, depuis 
Plaute jusqu'au Digeste *. Les treize dernières épitres concernent T'archi- 
tecture, les vignobles et les vendanges, les capteurs de testaments, le 
service militaire , les jeux scéniques et les délateurs. | 

Cette correspondance finit en l'année 778 de Rome, après la mort de 
Cremutius Cordus dont Camulogène se dit le gendre. H a raconté en effet, 
dans sa LIX° lettre, son mariage avec Marcia, fille de cet illustre Romain; 
et il ajoute ici que Marcia ne pouvant supporter le malheur d’avoir 
perdu un tel père, vient d'avaler des charbons ardents; que pour lui, 
resté seul au milieu de Rome asservie et corrompue, il va regagner Îes 
bords de la Seine. Voïlà des contes difficiles à concilier avec Îes traditions 
généralement reçues. Marcia passe pour avoir conservé les livres histo- 
riques de son père, qui malheureusement ont disparu depuis. Plusieurs 
années aprés, elle perdit son fils, et l'on croit que c’est à elle que Sénèque 
adressa, sous Îe règne de Caligula ou même au commencement de celui 
de Claude, Le livre intitulé : De Consolatione ad Marciam. W n’est donc 
guère permis de feindre qu'elle était morte sous Tibère, l'an 25 de l'ère 
chrétienne. 

Dégagé de la partie romanesque, l'ouvrage de M. Dezobry se réduirait 
à un tableau des coutumes, des lois et du gouvernement des Romains. 
IT existe sur ce sujet un trés-grand nombre de traités, d'abrégés et de 
manuels ; nous en avons indiqué plusieurs en rendant compte ? de l'un des 


! Plaute, Varron, Cicéron, Catulle, Tibulle, Properce, Virgile, Horace, 
Ovide, Tite-Live, Columelle, Valère Maxime, Senèque, Pline Panc., Quinti- 
lien, Stace, Martial, Juvénal, Petrone, Suétone, Plutarque, Lucien, Servius, 
Macrobe, Festus, Nonius, Tertullien, le Digeste. — ? Cahier de mai 1818, 
p- 283-88. 
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derniers, savoir des Antiquités romaines d'Alexandre Adam, dont Ia tra- 
duction française ! a été publiée en 1818 et réimprimée en 1826 ?. Parmi 
les auteurs qui avaient auparavant rempli la même tâche, on distinguait 
Rosin et Dempster, Nieupoort, Kipping, Ch. Cellarius, J, Frid. Gruner, 
Heine, et en France, Beaufort. Leurs ouvrages sont plus méthodiques que 
celui dont nous venons de rendre compte : il est moins complet ou moins 
étendu que Îes uns, moins élémentaire que les autres ; mais, en général, 
il suppose une étude plus attentive des textes et des monuments, une 
critique plus sévère, une sagacité plus ingénieuse. Plusieurs observations 
qui n'ont été faites que depuis peu d'années, par exemple celles de M. Ma- 
zois, y sont soigneusement recueillies. Nous ne méconnaîtrons pas non 
plus Fattrait que peuvent avoir pour beaucoup de lecteurs les fictions 
qui servent de cadre à ce traité, et même aussi la forme épistolaire qui, 
dit Tauteur, se prête mieux à l'actualité. Ce dernier mot n'est pas encore 
dans le dictionnaire de l'Académie; mais on voit bien qu'il veut expri- 
mer illusion qui doit placer et retenir des lecteurs modernes en présence 
d'un voyageur antique. Camulogène ne cite pas Îes livres de Vitruve ; il a 
des entretiens avec lui : il a vu tout ce qu'il raconte, contemplé tout ce 
qu'il décrit, entretenu des relations avec la plupart des personnages qu'il 
met en scène. II faut bien applaudir à ces artifices, quoi que nous en ayons 
pu dire, s'ils doivent en effet contribuer à mieux propager l'instruction très- 
profitable que ces quatre volumes renferment. La moitié du dernier est 
occupée par une table alphabétique des matières. 


DAUNOU. 


1 Par M. de l'A. — ? Deux vol. in-8°. Voy. notre cahier de decembre 1825, 
pages 759, 760. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'Académie des Sciences a publié : 
Le Discours sur quelques progrès des sciences mathématiques en France de- 
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puis 1830, prononce par M. Ch. Dupin, le 28 décembre dernier. Paris, Firmin 
Didot, 1836, 16 pages in-4°; 

L’Eloge historique de G. Cuvier, par M. Flourens, secrétaire perpétuel; #bid., 
68 pages in-4°, y compris des notes et un catalogue des ouvrages de Cuvier. 
(Voyez une Analyse de Eloge dans notre cahier de janvier 1836, pag. 56-58.) 

L’'Eloge historique de Jean-Antoine Chaptal, lu à la séance du 28 décembre 
1835, par M. Flourens; :bid., 43 pages in-4° dont les 3 dernières contiennent la 
liste des écrits de Chaptal. Ce chimiste, lun des premiers et des plus ardents 
propagateurs de la science nouvelle créée par le génie des Lavoisier, des Priest- 
ley, des Berthollet, des Cavendish, des Schéele, des Black, était né à Nojaret, 
département de la Lozère, le 5 juin 1756. Après ses premières etudes, destine à 
la profession de medecin, il suivit es cours de l'école de Montpellier où Barthez et 
Lamure enseignaïent la physiologie, V'enel la chimie, Gouan la botanique. On sait 
de lui-même que la lecture qu’il faisait en commun avec Pinel, des livres d'Hip- 
pocrate, de Plutarque et de Montaigne, lui fit prendre en aversion les subtilités 
scolastiques qui l'avaient d’abord séduit. Aucun vestige d’un tel goût ne s’aper- 
çoit dans ses écrits, pas même dans le premier de tous, savoir dans sa thèse dont 
le sujet était l'examen des causes qui déterminent les différences que lon observe 
entre les hommes soit au physique soit moral. A Paris, il cultiva divers genres 
d’études, et il n’est pas, dit M. Flourens, jusqu’à la poésie qui ne l'ait un moment 
dispute aux sciences; il était lié avec Berquin, Lemierre et Roucher. Mais ïl sui- 
vit avec tant de fruit les lecons de Bucquet, de Sage, de Rome de FIsle, qu’on 
lui confia la chaire de chimie que venaient de créer à Montpellier les Etats de 
Languedoc. La doctrine du phlogistique prévalait encore : Chaptal commença 
par l’enseigner, ainsi qu’on le voit par le tableau sommaire qu'il publia de ses 
premières Jecons. Quelques années plus tard, ses Æléments de chimie annon- 
cèrent les immenses progrès de la science. «La découverte des gaz, la décompo- 
«sition de l'air, celle de l’eau, la théorie des oxydations métalliques, celle de Ia 
«combustion, tant de grands phénomènes pour la première fois conçus par Fin- 
«telligence des hommes, avaient enfin remplacé par un système entier d’idées 
«neuves le système des idées anciennes. De toutes les sciences qui ont pour objet 
« Vétude des phénomènes naturels, la chimie est celle dont le genie des modernes 
«semble pouvoir s’enorgueillir à plus juste titre, car c’est assurément celle qui 
« doit le moins au génie des anciens.» Pour ne laisser sur ce point aucun doute, 
M. Flourens nous trace avec la plus fumineuse précision un tableau historique des 
progrès de la chimie jusqu’à la publication des Elements de Chaptal en 1790. « Une 
«science entière venait d’être créée où tout était également neuf, les faits, les 
« principes, la langue ; langue d’un mécanisme admirable, et où pour la première 
«fois les définitions se montraient identifiées avec les noms, les faits avec les 
«mots, la nomenclature avec la science. » Après avoir compare les Eléments de 
Chaptal aux ouvrages du même genre que Lavoisier et Fourcroy avaient aupa- 
ravant publiés, M. Flourens s'applique à montrer le caractère qui distingue les 
travaux du savant dont il écrit l’histoire : c’est de s'être toujours propose de faire 
tourner au profit des arts les résultats de ses recherches scientifiques ; « pensée 
« féconde à laquelle nul ne s’est plus devoué que lui, et qui a porté si rapidement 
«Vindustrie française à ce point de grandeur où dejà plus d’une fois, en moins 
« d’un demi-siècle, on la vue faire la force du pays et l’étonnement du monde.» 
La suite du discours de M. Flourens se confond avec l’histoire de cette industrie 
nationale, Dès 1788, Chaptal, parvenu à connaître le vrai rôle que jouent la 
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potasse et lammoniaque dans la formation de l’alun, le produisit avec une telle 
abondance et une telle facilité, que la France où les mines de cette substance 
sont peu communes, se vit affranchie d’un tribut énorme qu’elle payait à Pe- 
tranger. L'alun, les acides sulfurique, nitrique, muriatique, le sel de Saturne, 
ne furent plus importés de l'Angleterre ou de la Hollande. 

Au moment où commençait pour la défense du pays un mémorable mouvement 
de patriotisme scientifique, Chaptal était à Montpellier : on le chargea de diriger 
la fabrication du salpêtre dans le midi; mais les immenses résultats qu’il obtint le 
frent bientôt appeler à Paris, pour y diriger les travaux de la poudrière de Gre- 
nelle, où la fabrication journalière était de 8 milliers de poudre. On en voulut 
et on en obtint jusqu’à 35; mais sans prendre les précautions qu’il conseillait et 
qui eussent préservé d’une explosion terrible. Vers ce temps, nommé professeur 
à l'école polytechnique, il y termina un fidèle exposé des progrès de la chimie 
par ces honorables paroles : «Eh bien, toutes ces grandes découvertes, c’est à 
« Lavoisier que nous les devons. » Les manufactures de Montpellier avaient souffert 
de son absence; il alla reprendre dans cette ville son cours de chimie. L'Institut 
s'empressa de se l’associer d’abord à titre de correspondant, puis comme membre 
titulaire, après la mort de Bayen. Chaptal s'était définitivement établi à Paris; 
il y éleva sa grande manufacture de produits chimiques. Il devint depuis con- 
seiller d’état et ministre; mais il a mérité dans la carrière scientifique une répu- 
tation si brillante et si pure, que ses fonctions publiques et ses dignités ne peu- 
vent rien ajouter à son éloge. Aussi M. Flourens se borne-t-il presque à exposer 
ce qu'il a continué de faire pour étendre les progrès de la science et de l’industrie. 
On lui dut en 1801 et 1803 deux grands travaux : le premier sur le perfection- 
nement des arts chimiques, le second sur l'organisation de l'instruction publique. 
Ï rétablit les chambres de commerce, il institua les conseils de manufactures, 
il créa la première école des arts et métiers, il organisa le conseil général des 
hospices. Rendu aux études solitaires, il publia sa Chimie appliquée aux arts, et 
son Traité de la teinture du coton en rouge; on avait depuis quelque temps son 
Traité sur l'art de faire le vin. Son nom s’attacha peu après à l'art nouveau d’ex- 
traire le sucre de la betterave. Les événements de 1814 et 1815 lui laissèrent des 
loisirs qu'il employa surtout à la composition de son grand ouvrage sur lmdustrie 
française; ouvrage qui, malgré de nombreuses lacunes dans les détails et dans 
l'ensemble, a ouvert une route nouvelle, et la seule qui puisse conduire à fon- 
der enfin sur les faits la science de l’économie publique. M. Chaptal y a rendu 
sensible le lien qui unit les trois branches de l'industrie, agriculture, manufac- 
tures et commerce. La Chimie appliquée à lagriculture est son dernier ouvrage. 
«M. Chaptal est mort le 29 juillet 1832 : au milieu des souffrances les plus 
«cruelles, son esprit, resté libre, s’occupait encore et avec une sérénité admirable 
«des sciences auxquelles il avait consacré sa vie et que nul n’était plus en droit que 
«lui de regarder comme la véritable source de tout ce qui peut fonder le bon- 
« heur des hommes. » 

Nous avons annoncé dans notre cahier d’août dernier, p. 501 et 502, les 
Comptes rendus des- séances hebdomadaires de l’Académie des Sciences, pu- 
bliés par ses secrétaires perpétuels, MM. Arago et Flourens. Îl en a paru en 
1835 vingt-deux cahiers, suivis d'une Table alphabetique, en tout 621 pag. in-4°, 
et depuis l'ouverture de l’année 1826, sept cahiers, 354 pag. Les articles compris 
dans ces Comptes rentts sont distribués sous les titres : Correspondances, Me- 
moires présentés, Rapports, Lectures, Nominations ou Élections, Bulletin biblio- 
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graphique. Ces notices seront de précieux documents pour l’histoire des sciences; 
elles fourniront des détails précis qu'il serait beaucoup plus difficile de rechercher 
ailleurs, et les Éloges historiques compléteront cette instruction par des observa- 
tions générales. Ce ne sont là pourtant que des appendices de Ia vaste et savante 
collection des Mémoires de cette Jaborieuse academie. 


L'Académie française a tenu le 28 janvier une séance publique pour fa récep- 
tion de M. Scribe : on y a entendu le discours du récipiendaire et la réponse de 
M. Villemain. Ces deux discours ont été imprimés chez MM. Firmin Didot, 
32 pages in-4°. 

Dans sa séance du 18 février, l'Académie française a procédé à l'élection du 
successeur de feu M. Lainé; elle a élu M. Dupaty. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Mémoire sur la Bibliothèque royale, où lon imdique Îles mesures à prendre 
pour la transférer dans un bâtiment circulaire, d’une forme nouvelle, qui serait 
construit au centre de la place du Carrousel; cette bibliothèque contiendrait 
800,000 volumes; elle serait incombustible, d’un service et d’une surveiïllance 
faciles, tous les livres seraient renfermés sous des chassis vitrés, et accessibles 
au moyen de galeries et escaliers en fer; elle n’occuperait que 1,900 toises 
carrées et pourrait être entièrement terminée dans trois ans pour la somme de 
8 millions; elle ne couterait rien à l'État, les terrains et maisons occupés par 
la bibliothèque actuelle étant d’une valeur égale. Paris, imprimerie de Dupuy; 
1836; 16 pages in-4° avec 2 planches. Ce mémoire est signé B. Delessert, députe. 


Pétition adressée aux chambres pour solliciter une loi qui autorise l'établs- 
sement d'un système général d'échange de doubles de livres et objets d'art, 
existant dans les collections, les musées, les bibliothèques du royaume, avec les 
établissements du même genre qui existent dans les divers états de l'Europe; par 
M. Alexandre Vattemare, électeur de Seine-et-Oise. Paris, impr. de Crapelet, 
16 pages in-4°. La pétition est datée de Marly-le-Roi, novembre 1835. L’utilité 
de ce projet ne nous paraît pas contestable, et nous croyons que l'exécution 
en serait presque partout, sinon facile, au moins possible. IT a déjà recu de 
nombreux éloges, ainsi qu’on le voit par plusieurs lettres, notes ou extraits que 
M. Vattemare a fait imprimer à la suite de sa pétition. Nous ne transcrirons que 
ces lignes du journal de Saïint-Petersbourg : « Ce vaste et intéressant projet se 
«recommande tellement de lui-même, que nos lecteurs apprendront sans sur- 
«prise les honorables et augustes suffrages dont il a été l'objet; parmi ceux 
«que nous trouvons dans les feuilles allemandes, nous citerons une lettre par 
« laquelle le célèbre philologue G. Herman, de Leipsig, rend témoignage des ser- 
«vices que les progrès de la civilisation peuvent attendre de ces échanges, ete. » 
Rien n’empêcherait, ce semble, de commencer par des échanges entre les 
bibliothèques publiques de France, et de placer ainsi beaucoup de moyens d’ins- 
truction en des lieux où ils ne sont pas, sans les ôter à ceux où ils sont : le pro- 
fit qui en résulterait deviendrait bientôt sensible; et les échanges avec les 
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pays étrangers devraient encore plus étendre et accelérer la propagation des 
connaissances. L’immense service que peuvent rendre Îes écoles, est d’ensei- 
gner à lire avec fruit tous les genres de bons livres; maïs sans une bonne orga- 
nisation et une administration sage des bibliothèques et des musées, les progrès 
de l'instruction réelle ne sont point assez garantis. La science est dans les livres 
et dans les collections habilement enrichies, méthodiquement disposées. 

Catalogue des livres francais, latins, italiens et espagnols, provenant de la 
bibliothèque de feu M. l'abbé Luquet. Paris, impr. dé Crapelet, libr. de Leblanc; 
1836, viur et 132 pages in-8°, 1271 articles. 

Catalogue des livres orientaux , grecs, latins, français, italiens, espagnols, 
anglais, allemands, suédois, polonais, russes, etc., provenant du cabinet du doc- 
teur K****, Paris, impr. de Crapelet, libr. de Leblanc, 1836; vit et 144 pages 
in-8°, 1304 articles. 

Dictionnaire universel de la langue francaise, avec le latin et les étymologies, 
extrait comparatif, concordance, critique et sapplémentde tous les Dictionnaires 
français ; manuel encyclopédique de grammaire, d'orthographe, de vieux Jangage, 
de néologie; contenant 1° la comparaison et la critique des éditions du Dic- 
tionnaire de l'Académie, de ceux de Furetière, etc.; 2° les variantes de defini- 
tions, d’acceptions, etc.; 3° les mots anciens ou nouveaux; 4° les termes propres 
aux sciences, arts, etc.; 5° les mots du vieux langage depuis J. de Meung jusqu'à 
La Fontaine; 6° les mots créés par la néologie et le néologisme; 7° les étymo- 
logies grecques, latines, arabes, celtiques, etc.; 8° l'extrait et la critique des nou- 
veaux dictionnaires ; 9° de nouveaux exemples de phrases formant une collection 
de maximes et de pensées des meilleurs auteurs ; suivi de cinq Dictionnaires (spe- 
ciaux) : 1, des synonymes; IT, des difficultés de Ia langue; III, des rimes; IV, des 
homonymes; V, des paronymes; — de cinq traités : [, de versification; IT, des 
tropes; III, de ponctuation; IV, des conjugaisons; V, de prononciation ; — de 
trois vocabulaires : I, de mythologie; Il, des personnages remarquables; III, de 
géographie ancienne et moderne; — puis, d’un abrégé de grammaire en tableau, 
et d’une nomenclature complète d’histoire naturelle, suivant les dernières classi- 
fications. Ouvrage classique, adopte par les bibliothèques et pour Les distributions 
de prix, et pouvant tenir lieu de tous les Dictionnaires; par P. C. V. Boiste; hui- 
tième édition, revue, corrigée et augmentée par M. Ch. Nodier de l'Académie 
française. MM. Firmin Didot viennent de publier le prospectus de cette huitième 
édition qui consistera en un fort volume in-4°, contenant, disent-ils, la matière 
de plus de trois. La publication doit s’en faire en six parties, de huit jours en 
huit jours, à partir du 10 février. Prix de chaque livraison, 3 fr.; de tout lou- 
vrage, 18 fr. — La 7° édition a été annoncée dans notre cahier de mars 1829, 
p.186, 187; elle sortait alors de la même imprimerie Firmin Didot, et remplissait 
XX, 724 et 210 pages in-4°; elle avait littéralement le même titre jusqu'aux mots 
tenir lieu de tous les Dictionnaires, et de plus le titre de Pan-Lexique. C'était 
sans contredit le meïlleur Dictionnaire français depuis 1829, et même depuis 1823, 
époque de la sixième édition en 2 vol. in-8° oblongs. Nous n’en connaissons pas 
qui réponde à plus de questions, qui satisfasse à plus de besoins, et qui soit d’un 
usage plus commode, La 1"° édition, en un vol. in-8° oblong, est de 1800. L’au- 
teur, P. A. Victor Boiste, né en 1765 à Paris, est mort le 24 avril 1824. Ses 
autres ouvrages sont un Dictionnaire de géographie universelle ancienne et mo- 
derne; Paris, Desray, 1806, in-8°, avec atlas in-4°; un Dictionnaire de belles- 
lettres; Paris, Verdière, 1821-1824, 5 gr. vol. in-8° qui devaient être suivis 
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de 3 autres; des Principes de grammaire, Paris, 1820, in-8°; l'Univers délivré, 
narration épique en 12 chants, Paris, 1801 et 1805, 2 vol. in-8°. 

Encyclopédie des gens du monde, tome VI, I'° partie, CHRIE - COMMERCE. 
Paris, presse mécanique de E. Duverger, libr. de Treuttel et Würtz, 1836, 400 
pages in 8°. Nous y remarquons les articles Christianisme, Colonies anciennes, 
Comédie, etc.; par M. Schnitzler; Chronique, Chronologie, par M. Savagner; 
Cicéron, par M. Rinn; Cimarosa, par M. Anders; Cinnamus, par M. Hase; 
Cirons, par M. Lemonnier; Citoyen, par M Taïllandier; Claudien, par M. Victor 
Leclerc; Club, Cologne, Colomb (Chr.), etc., par M. Depping; Collection, par 
M. Villenave; Combinaison , par M. Vallot; Comète, par M. Bouvard, etc. On 
annonce que louvrage aura, non plus 12, mais 12 à 15 tomes in- 8° de 800 
pages, ou 24 à 30 de 400. Celui qui vient de paraitre est le XI°; il dépasserait 
le premier tiers de la publication; cependant il s'arrête au mot Commerce, qui ne 
correspond guère qu'au cinquième des dictionnaires français. 

De l'étude de la géographe en général et de la géographie historique en partr- 
culier; discours prononce à l'ouverture du cours de géographie dans la Faculte 
des lettres de Paris, le 30 décembre 1835, par M. J. G. Guigniaut, docteur et 
professeur dans cette faculté, ancien directeur de leécole normale. Paris, impr. 
de Rignoux, librairies de Hachette et de Merklein, 1836, 48 pages in-8°. Après 
un Jumineux expose des rapports de la géographie avec les sciences physiques 
et mathématiques, avec les études historiques, politiques et littéraires, M. Gui- 
gniaut trace le plan du cours qu’il entreprend ou du moins des lecons qu'il don- 
nera durant cette première année. Elles auront pour sujet toute l’histoire de Ja 
géographie dans l'antiquité, « histoire qui se développe, dit-il, en quatre grandes 
«périodes, dont les époques sont mobiles et diffèrent selon qu’on Îles considère au 
«regard des événements et des découvertes ou à celui de la science. Il est naturel 
«que les progrès de Ia science, les ères marquées par ces progrès soient tour à 
«tour la consequence et le principe des entreprises qui déplacent successi- 
«vement l'horizon géographique. Nous distinguerons donc les époques histo- 
«riques des époques scientifiques qui leur succèdent, en général les développe- 
«ments de l'expérience de ceux de Ia théorie. La première période, qu’on peut 
«appeler, d’après son caractère dominant, mythique ou poétique, s'ouvre à 
« Vépoque indeterminée des premières courses, des premières aventures et colo- 
«nies des anciens peuples... Au temps des guerres médiques et vers celui de la 
«naissance d'Hérodote,.. commencera notre seconde période : nous la nommerons, 
« par opposition avec la précedente, historique et positive... Dans la période sui- 
«vante, qui s'ouvre avec les conquêtes d’Alexandre...., un double et puissant 
«mouvement est imprimé tout ensemble aux découvertes et aux travaux scienti- 
«fiques : ou plutôt, c’est ici l’époque de la création définitive des sciences d’ob- 
«servation et d'expérience; la période justement decorée, dans l’histoire de la 
« civilisation et de la science, du nom d’alexandrine, et qu’on peut en géographie 
«appeler systématique ou scientifique... La quatrième et dernière époque peut 
« s'appeler romaine, si on la considère sous le point de vue historique, et prendre 
«le nom de géométrique et mathématique, si Von y envisage Îe progrès des mé- 
«thodes et le caractère dominant de Ia science. Elle commence avec Cesar et 
« Auguste, avec Strabon. Elle finit au v° siècle avec le monde ancien, avec ce 
« Cosmas Indopleustes qui ouvre le moyen âge de la géégraphie. » — Ce n’est sans 
doute qu'après avoir recueilli, vérifié, rapproché tous les faits dont l’histoire de 
la géographie ancienne doit se composer qu'il devient possible de les distribuer 
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en de pareils cadres et de leur attribuer de tels caractères. Une classification pre- 
liminaire de tous les détails et de tous les résultats ne semble pas la direction la 
plus sûre que puisse recevoir une étude purement historique. Les méthodes ap- 
plicables à une science essentiellement positive s'accordent rarement avec Îles 
genéralites, et bien moins encore avec les systèmes ou abstractions métaphysiques. 
Mais le discours que nous annonçons suppose une érudition si riche et si mure, 
des observations si savantes, des méditations si profondes, qu’on ne saurait dou- 
ter de l'intérêt et de l'utilité des lecons qui le doivent suivre. 
tudes de géographie critique sur une partie de l'Afrique septentrionale ; 

Itinéraire de Hhâggy ebn- -el-Dyn el Aghouathy, avec des annotations et remar- 
ques géographiques, une notice sur 1 construction d’une carte de cette région, 
un appendice sur l'emploi de quelques nouveaux documents pour la vérifi- 
cation du trace géodésique des mêmes contrées; par M. d’Avezac, membre de Ia 
Societe de géographie de Paris et de plusieurs académies, Paris, à impr. de Paul 
Renouard, 1836, vir et 188 pages in-8°, avec une carte. La relation des voyages 
de Hhâggy ebn-el-Dyn el Aghouathy (du pélerin, fils de la foi, natif d'Aghouath), 
écrite par lui en arabe en lan 1242 de hégire (décembre 1826), a ete traduite 
en anglais par M. Will. B. Hodgson, attaché au consulat général des États-Unis 
à Alger. C’est sur cette version anglaise, imprimée à Londres par les soins du 
comite des traductions de livres orientaux (32 pages in-8°), que M. d'Avezac a 
composé la sienne, en y joignant les observations et les appendices que le titre 
annonce, « Dans les discussions critiques auxquelles je me suis livre, dit-il, fai 
«pesé avec indépendance tous les resultats géographiques, de telle part qu'ils 
«vinssent, dont j'avais à admettre ou à rejeter l” emploi : : en me constituant juge en 
«ces matières que des etudes spéciales mettaient à ma por tee  puissé- je navoir 
« point encouru, comme le cordonnier d’Apelles, le reproche de m'élever au-des- 
«sus de la chaussure ! Un 

Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, traduite du grec par M. Miot, 
ancien conseiller d’état, membre de PInstitut. Paris, imprimerie royale, librairie 
de Firmin Didot, 1835, in-8°, tome III*, xxxv et 440 pages. On a lu dans ce jour 
nal deux articles sur les tomes [ et II (livres I—V de Diodore et le peu qui reste 
du Ve). Le tome IIT contient les fragments des livres VIL-X, et les deux livres 
entiers, XI et XII, Les fragments a. été publiés, les uns par Wesseling, Îles 
autres, il y a peu d'années, par M. Mai. Ils ne sont pas d’une grande importance ; 
cependant M. Miot les a compris dans sa traduction afin de la compléter. Quant 
à ceux que divers compilateurs ont recueïllis comme appartenant aux livres 
conservées en entier, il lui a semblé inutile de les reproduire à part, puisqu'ils 
doivent faire partie de la version de ces livres. Dans la première moitié du XI° et 
dans la seconde du XIIe, Diodore s occupe de matières beaucoup mieux traitées 
avant lui par Hérodote pour les années 481, 480, 479 avant notre ère; par Thucy- 
dide pour l'annee 431 et les quinze suivantes; mais à défaut d'historiens origi- 
naux, Diodore est le plus ancien auteur qui nous raconte les événements arrives 
depuis la journée de Platées jusqu’à l'ouverture de la guerre du Peloponèse 
(479-431 ); et cette partie de l’histoire grecque acquiert un vif intérêt dans la 
traduction parfaitement écrite de M. Miot. Ce tome III est termine (p.319-495) 
par des notes fort instructives. 

Précis historique de la Gaule sous la domination romaine, par M. Théophile 
Berlier, conseiller d'état à vie, auteur de plusieurs écrits sur la legislation , et 
d'une traduction de la Guerre des Gaules, d'après le texte latin des Commen- 
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taires de César. Dijon, impr. de Douillier, libr. de Lagier; et Paris, libr. de 
Legrand et Bergougnioux, 1835, in-8°, x1 et 334 pages. Ce volume est la suite 
de celui que M. Berlier a publié en 1822 sous le titre de Précis historique de 
l'ancienne Gaule avant les conquêtes de César, et qui a été annoncé dans notre 
cahier de novembre 1822, page 703. En 1825 (voyez le cahier d'avril, p. 253), 
le même écrivain a fait imprimer sa traduction des Commentaires ou Mémoires de 
César sur la guerre des Gaules, avec un grand nombre de notes géographiques, 
historiques, littéraires, morales et politiques. Il se disposait à décrire létat de Ja 
Gaule sous la domination des Romains, lorsque M. Amedce Thierry mit au jour 
une Histoire des Gaulois, dont nous avons rendu compte dans nos cahiers de 
février et avril 1829, pages 67-76, 237-244. M. Berlier ne paraït pas convaincu 
que les débris de quelques vieux vocabulaires puissent fournir une classification 
plausible des races gauloises : il ne cherche l’histoire que dans des témoignages 
et des documents positifs. Son nouvel ouvrage est divisé en 9 époques : 1, depuis 
les conquêtes de Jules César jusqu’à la mort d’Auguste; 2, depuis l’avénement de 
Tibère jusqu'à celui de Vespasien; 3, jusqu’à la fin du règne de Marc-Aurèle ; 
4, jusqu’à la fin de Valérien; 5, quatorze ans durant lesquels lempire des Gaules 
est séparé de l'empire romain ; 6, depuis la réoccupation des Gaules par Aurélien 
jusqu’à la fin du règne de Constance-Chlore; 7, depuis lavénement de Constantin 
jusqu’à la mort de Julien; 8, jusqu’à celle de Théodose ; 9, jusqu’à la chute d'Au- 
gustule. Ce précis, dont tous les éléments sont immediatement puisés dans des 
textes historiques, est suivi de considérations générales sur l’état des Gaules pen- 
dant ces périodes : population, régime politique et municipal, condition militaire 
des Gallo-Romains, institutions et habitudes religieuses; lois civiles, lois fiscales, 
commerce et industrie, belles-lettres et beaux-arts. L'auteur a distribue sous 
tous ces titres un très-grand nombre de notions véritablement historiques. Il 
applique depuis vingt ans à ces utiles et paisibles travaux l'esprit méthodique et 
judicieux qu'il avait auparavant porté dans un long exercice de hautes fonctions 


publiques. 


Chroniques d'Arras et de Cambrai, par Balderic, chantre de Térouanne 
au xvi* siècle, traduites en français par M. Faverot, d’après l'édition latine de 
M. Leglay. Valenciennes, impr. de Prignet, libr, de Lemaitre, 1836, in-8°, 
460 pages, avec une gravure. Voyez, sur l'édition du texte latin, notre cahier 
de janvier 1835, pages 27-34. 


Origine et progrès de la puissance des Sikhs dans le Penjab, et Histoire de 
Maha-Radja Randjit-Siuh , suivis de détails sur état actuel, la religion, les lois, 
les mœurs et les coutumes des Sikhs, d’après le manuscrit du capitaine William 
Murray, agent du gouvernement anglais à Ambala, et divers autres écrits; par 
M. H. T. Prinsep, agent du gouvernement anglais dans le Bengale ; ouvrage tra- 
duit de Vanglais par M. Xavier Raymond. Paris, impr. de Pihan-Delaforest, 
libr. d’Arthus Bertrand, 1836, in-8°, 376 pages, avec les portraits de Randjit- 
Siuh et du général Allard, et une carte de l'Asie centrale. Prix, 8 francs. 


Histoire du Christianisme ( connue sous le nom d'ecclésiastique), par l'abbé 
Fleury; augmentée de 4 livres (CI, CII, CIIT, CIV ) contenant l'histoire du 
xv® siècle, publiés pour la première fois d’après un manuscrit de Fleury, appar- 
tenant à la Bibliothèque royale; et continuee jusqu’à [a fin du xvim* siècle par 
une société d’ecclésiastiques, sous la direction de l'abbé O. Vidal; avec une 
table générale des matières sur le plan de celle de Rondet. L'édition entière 
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n'aura que 8 volumes in-8°, à deux colonnes. Les cinq premiers contiendront les 
vingt volumes de Fleury, depuis longtemps connus; et les trois autres, les quatre 
livres retrouvées, la continuation nouvelle et les tables. L'ouvrage paraitra de mois 
en mois, à partir de février, en 11 livraisons, dont [es cinq premières seront cha- 
cune d’un volume entier, les six autres, d’un demi-volume. On souscrit, sans 
rien payer d'avance, chez Moutardieret chez les frères Gaume, à raison de 11 fr. 
par volume; prix total, 88 francs, au lieu de 120 à 150 que couûtait, dit-on, 
l'ancienne édition in-4° des 20 volumes de Fleury. Le prospectus (8 pag. in-8°, 
de l'imprimerie de Fain) contient de plus les sommaires des quatre livres CI-CIV, 
et les témoignages rendus au mérite des vingt précédents. Il nous semble étrange 
qu’on ait ignoré si longtemps l'existence de ce manuscrit de Fleury deposé à la Bi- 
bliothèque du Roi; cependant l'authenticité n’en paraït pas contestable, et elle sera 
au surplus peu difficile à vérifier. Lorsqu’en 1726, Jean-Claude Fabre entreprit 
d'ajouter à l’histoire des quatorze premiers siècles de Péglise celle du xv° et 
du xvi°, il se hâta de déclarer que son travail ne vaudrait pas, à beaucoup près, 
celui de Fleury. Cet aveu et la deéfaveur generalement attachée aux continuations 
des bons ouvrages ont pu contribuer à faire méconnaïtre dans celle-ci ce qu’elle avait 
encore de recommandable, Plus d’une fois, on a pris au mot ceux qui ont parlé 
si modestement de leurs écrits; et l'expérience semble prouver de plus en plus 
qu’un meilleur moyen de succès est de les vanter soi-même. Des controverses théo- 
logiques compliquèrent les difficultés que Fabre avait à vaincre. On mutila les 
deux derniers tomes de son histoire; on empécha la publication du suivant, dont le 
manuscrit se trouvait entre les mains de feu M. Boulard. Quoique traversée par 
plus d’une imfortune, la vie de Fabre a été constamment laborieuse : on a de lui 
des dictionnaires, des traductions, des éditions, etc., et il avait préparé, en grande 
partie, la Table du Journal des Savants, publiée par Declaustre. 

Traditions tératologiques, ou récits de l'antiquité et du moyen âge en Occi- 
dent, sur quelques points de la fable, du merveilleux et de histoire naturelle; 
publiés, d’après plusieurs manuscrits inédits grecs, latins et en vieux français, 
par M. Jules Berger de Xivrey. Paris, Imprimerie royale, 1836, Lxxv et 603 pag. 
Epitre dédicatoire à M. Alex. de Humboldt. Prolégomènes où l’auteur examine 
sous quels aspects se présente la Tératologie dans l'antiquité, et donne un aperçu 
des auteurs anciens qui ont traité de Ja Tératologie animale, puis des articles 
qu’il publie, du commentaire qu’il y a joint, enfin de tout son travail, avec men- 
tion des conseils ou encouragements qu'il a obtenus en s’y livrant. Le corps du 
volume est divisé en quatre sections : I, p. 1-330, Traité inédit de Monstris et Bel- 
luis, trouvé à la suite du manuscrit des Fables de Phèdre, provenant de P. Pithou 
et appartenant aujourd’hui à M. de Rosambo. IF, p. 331-376, Lettre d’Alexandre- 
le-Grand à Olympias et à Aristote sur les prodiges de l'Inde; extraite des ma- 
nuscrits du Roi, 113 du Supplément, 1685 de l’ancien fonds, texte grec avec 
une version française en regard. III, p. 377-438, Les Merveilles de l'Inde par 
Jean Wauquelin, d’après le manuscrit du Roi 7518. IV, p. 439-568, Les Pro- 
priétez des bestes qui ont magnitude, force et pouoir en leurs brutalités, ex- 
trait du IX° livre du roman d'Alexandre, ancien manuscrit 158 de Saint-Germain- 
des-Prés; puis, pages 569-603, une table alphabétique des matières. — On 
se plait à supposer qu'il y a moyen de discerner quelques souvenirs réels sous ces 
traditions absurdes; mais, à notre avis, l'utilité d’une telle publication consiste à 
montrer l'état déplorable de l’esprit humain aux époques où s’écrivaient et se li- 
saient de pareils livres. On n’en doit que plus d’éloges aux soins que l'éditeur de 
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ceux-ci a bien voulu prendre d’en rétablir et d'en commenter-les textes. — Nous 
rendrons un compte plus détaillé de ce volume. 

Inscriptions grecques et latines, recueillies en Grèce par la Commission de 
Morée, et expliquées par M. Ph. Lebas, maître de conférence à l'Ecole Nor- 
male. Premier cahier : Messénie et Arcadie. Paris, Firmin Didot, 1835; 92 p. 
in-80. — Monuments d'Antiquité figurée, recueillis en Grèce par la Commission 
de Morée , et expliqués par M. Ph Lebas. Premier cahier : Bas-reliefs du temple 
de Phigalie, Paris, Firmin Didot, 1835 ; 74 p. in-8°, avec 4 planches. 


— Œuvres complètes de Thomas Reid, chef de l’école écossaise ; publiées par 
M. Th. Jouffroy, avec des fragments de M. Royer-Collard, et une introduction 
de l’éditeur. Paris, libr. de Victor Masson, 6 vol. in-8°. Prix, 42 francs. 

Mémoire sur la faculté de prévision, par M. J. P. F. Deleuze, bibliothécaire 
honoraire du Museum d'Histoire naturelle , suivi de notes et pièces justificatives 
recueillies par M. Mialle. Paris, impr. de Renouard, libr. de Crochard, 1836, 
168 pages in-8°. Prix, 2 francs. 

Question de loteries de librairie, déguisées sous le nom de primes d’encourage- 
ment à la lecture, à l'économie, etc.; documents recueillis et publiés par M. Jarry 
de Mancy, professeur d'histoire, etc. Paris, impr. de Paul Renouard, 1836, 
16 pages grand in-8°. Voyez notre dernier cahier, page 60. 


Guide pour les recherches et observations microscopiques, par M. Julia de 
Fontenelle. Paris, 1836,:in-12. 

Apereu systématique sur la navigation dans l'air et sur la direction des aëros- 
tats, par M. L. Duperron; précédé d’une introduction par M. Dupuis-Delcourt. 
Paris, in-8°. L'Académie des Sciences & recu de M. Robert Heizel une lettre sur 
le même sujet. 

Nouvelles Recherches pour servir à l'histoire de l' Astronomie chez les Arabes, 
par M. L. Am. Sedillot, professeur d'histoire au collége Saint-Louis. Paris, Im- 
primerie royale, 1836; 23 p. in-8°, extraites du Journal Asiatique. 

Annuaire pour l'an 1836, présente au Roi par le bureau des longitudes. Paris, 
Bachelier, 1836, in-18, 358 p. Pr., 1 fr. On y rencontre, au milieu de beaucoup 
d’autres articles, des observations de M. Mathieu sur le mouvement annuel de la 
population en France; des tables des populations spécifiques des départements 
français, et des rapports de chacune d’elles avec la population spécifique de la 
France, par M. de Prony.— La notice de M. Arago sur la dernière apparition de 
la comète de Halley se termine par ces lignes : «Je ne regarde plus comme impos- 
«sible qu'il se manifeste dans le noyau d’une comète, dans la totalité ou dans 
« quelque partie de sa chevelure et de sa queue, des changements d'intensité 
«presque subits. Sans rappeler les apparitions et les disparitions successives de 
«secteurs lumineux, je dirai que le 18 novembre, le ciel étant de la plus grande 
« pureté, la longueur de la queue de Ia comète ne semblait plus guère que la moi- 
atié de ce qu’on l'avait trouvée le 16 par des circonstances atmosphériques moins 
«favorables, et que dans son ensemble lastre comparé aussi à ce qu'il était 
«Vavant-veille, avait éprouvé un affaiblissement extrême. Dans l'intervalle cepen- 
« dant la comète s'était rapprochée du soleil; ainsi, loin de diminuer d’eclat, elle 
«aurait crü au contraire, » M. Arago persiste d’ailleurs dans l'opinion qu'il a sou- 
tenue en 1832, qu'aucune comète n’a occasionné sur le globe le plus petit chan- 
gement appréciable dans la marche des saisons, ni exercé d'influence sur la 
temperature de l'atmosphère, — Un second mémoire du même auteur est extrait 
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de son Éloge de Th. Young (voyez notre cahier de. ‘janvier, P- 61 ), et tend à 
déterminer la part que ce savant Anglais a pu avoir à la première interprétation 
exacte des hiéroglyphes égyptiens. Une troisième. et dernière notice rédigée 
par M. Arago est intitulée : Questions à résoudre concernant la météorologie, 
lhydrographie et l'art nautique. « J'ai [u quelque part, dit. l'auteur, que certain 
«personnage se lamentait un jour devant d’Alembert de ce que l'Encyclope- 
«die avait acquis une si vaste étendue. Vous auriez été bien plus à plaindre, ré- 
« partit le philosophe, si nous ‘avions rédigé une encyclopédie négative, une 
«encyclopédie contenant la simple dUlicstipn des choses que nous ignorons ; 
«dans ce cas, cent volumes in-folio n'auraient certainement pas sufli. La ré- 
« ponse, je l'avouerai , m'avait paru jusqu'ici plus piquante que juste. Les progrès 
«des connaissances nous montrent chaque j jour, il est vraï, combien nos predé- 
«cesseurs étaient ignorants; combien, à notre tour, nous le paraitrons à ceux qui 
« doivent nous remplacer. Mais la plupart des grandes découvertes arrivent spon- 
«tanément sans qu'il ait été donné à personne de les prévoir, de les soupçonner. 
« Ainsi. l’encyclopedie négative de d’Alembert n'aurait pas même renferme 
«Vallusion la plus éloignée à à cette branche de la physique moderne, déjà si im- 
« portante , si développée, si féconde, qui est connue aujourd’hui sous le nom de 
«qalvanisme, où plus Courant encore sous celui d'électricité voltaïque. 
« Ainsi ce monde de phénomènes, auquel la polarisation de la lumière donne 
«naissance, quand on lenvisage dans ses rapports avec la reflexion, la réfraction 
«ordinaire, et avec l’action des lames cristallisées, n’y serait pas seulement indi- 

« Que. Ainsi; cette théorie des interférences lumineuses... n’ÿ aurait pas occupé 
«une seule ligne, Avouons-le cependant... il y a des questions importantes bien 
«définies, bien caractérisées; et qu on peut avec confiance recommander aux 
« observateurs. Appelé récemment à rédiger les instructions concernant Ja physi- 
«que du globe, qui devaient être remises au commandant de l« Bonite, je 
«reconnus bientôt que l’auteur d'une encyclopédie négative, même en se bornant 
«à ce qui est clair, net, précis, aurait à signaler infiniment plus de lacunes que 
«je ne Favais d’abord imaginé.» Telles sont les reflexions qui ont conduit 
M. Arago à substituer, dans l'Annuaire, au développement ordinaire de quelque 
théorie complète d'astronomie, de physique ‘ou de mécanique un article dans 
lequel il est sans cesse question de ce que nous savons à peine et même de ce 
que nous ne savons pas du tout. 

BRUXELLES. Annuaire de Yobservatoire de Bruxelles, par le directeur, 
M. A. Quetelet ; in-12. 

BERLIN. Manuel de PHistoire du developpement de homme, avec un Coup 
d’œil comparatif sur le développement des mammifères et des oiseaux; par 
M. G. Valentin (en allemand); Berlin, 1835, in-8°. 


Codex syriaco hexaplaris. Liber quartus regum è codice parisiensi. Jesaias, 
Duodecim prophetæ minores, Proverbia, Jobus, Canticum, Threni, Ecclesiastes, 
è codice mediolanengi. Edidit et commentariis iMustrayit Henricns Middeldorff. 
Berolini, 1835; in-4°. 

GRANDE-BRETAGNE. Lexicon ægyptiaco-latinum , ex veteribus Inguæ 
ægyptiacæ et ex operibus Lacrozii, Woïdii et aliorum summo studio conges- 
tum, cum indice vocum latinarum, etc.; ab Henrico Tattam. Oxonii, 1835, in-8°. 

A pronouncing fac-simile Dictionary .. Dictionnaire de prononciation figu- 
rée, contenant 90,000 mots, avec accentuation, etc.; par Knowles. Londres, 
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Wilson, 1835, in-8°, accompagne du portrait de l’auteur. Prix, 1 1. 4sh.6 d. 

Issue “Roll of Thomas de Brantingham. Compte rendu par Th. de Brantin- 
gham, évêque d’Exeter, grand trésorier de la couronne, des payements par lui 
faits en 1370 sur les revenus du roi Édouard Il; traduit de l'original par 
M. Fr. Deven. Londres, Rodwell, 1835, in-8c. 

The Chronicles of rabbi Joseph the Sphardi. Les Chroniques du rabbin Jo- 
seph Sphardi (contemporain de Henri VIT, François I°* et Charles-Quint), tra- 
duites de lhebreu par F. Bialloblotzky ; publiées” à Londres par le comité des 
traductions d'ouvrages orientaux; 2 vol. in-8°, qui doivent avoir une suite. 

Rienzi, the last of the Tribunes. Rienzi, le dernier des Tribuns; par M. Bulwer. 
Londres, Saunders et Otley, 1835; 3 vol. in-12. 

Rérsntsbences of an intercourse with Niebuhr. Souvenirs d’une entrevue avec 
Nicbuhr, auteur d’un nouveau système d'histoire romaine; par M. Fr. Liber. 
Londres, Bentley, 1835; in-12, avec un portrait. Prix, 1 1. 4 sh. Ce volume 
renferme une notice sur la vie et les ouvrages de Niebubr. M. Liber était connu 
par le livre intitule : The Strang'er in America. 

A Manuel of British vertebrate Animals. Manuel contenant la description de 
tous Îes mammifères, oïseaux, reptiles et poissons des iles britanniques; per 
M. Leonard Jenyns. Léndre: Longman, 1835; in-8°. 

A general Treatise on Insects. Traité général des Insectes, par M. James 
Wilson. Edimbourg, Black, 1835; in-4°, avec 540 fig. gravées. Prix, 15 sh. 

Musical History, cie Éfiétoire de Ia musique, tableau de ses progrès en An- 
gleterre, en Allemagne, en France, en Italie, depuis les anciens temps jusqu’au 
xIx° siècle ; notices biographiques et observations critiques sur les plus celebres 
compositeurs : par Georg. Hogarth. Londres, Parker ; in-12. 

ITALIE. Patalogia generale di Lorenzo Martini. Capoue, 1834; 2 vol. in-8°. 

Memorie della reale Accademia delle Scienze di Torino; t. XX VIII, 1835 ; im-4°. 


Nora. On peut s'adresser à {a Iibrairie de M. LEVRAULT, à Paris, rue de fa Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. I faut affranchir les lettres et e prix présumé des ouvrages. 
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Deuxième Supplément à la Notice sur quelques médailles grecques inédites de rois de Îa 
Bactriane et de l'Inde. ( Article de M. Raoul-Rochette)....,...... ss dise Page 65. 
La Chanson de Roland, publiée pour la première fois d'après le manuscrit de Ia 
Bibliothèque Bodiéienne, avec une Introduction, un Index-glossaire, etc. ; 


par M. Francisque Michel. (Article de M. Raynouard. Fe rRT en à pores. 83. 
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SUITE du Deuxième Supplément a la Notice sur quelques 
médailles grecques inédites de rois de la Bactriane et de 


l'Inde. 


N° 5. Tête de Roi, cemte d'un diadème dont les rubans s’échappent 
sous son casque, le commencement du buste vêtu de Ia chlamyde ; Tégende 
grecque : BASIAEQŸ ANIKHTOY DIAOZENOTY, (monnaie) du Rot Invin- 
cible Philoxène; revers, Roi à cheval, en course; égende bactrienne ; 
sous le cheval, un monogramme grec ; monnaie d'argent, du module de 
didrachme, du poids de deux gros trente-deux grains, d’assez belle fabrique, 
et de conservation à peu près parfaite; planche, n° 5. 

Tout est nouveau dans cette rare et précieuse médaille : Te nom du roi, 
qui nous était encore inconnu"; le titre d'Invincible, ANIKHTOY, qui 
diffère de celui de NIKATOPOE , généralement employé sur les médaïlles 
des rois de Syrie, et qui ne s'était pas encore produit, à ma connaissance, 
dans toute la numismatique des rois grecs ; enfin, Île module même de fa 
pièce, qui est un didrachme: particularité unique encore dans la numis- 


! Ce nom de Philoxène était celui d’un des genéraux d'Alexandre, plusieurs 
fois cité dans Les récits d'Arrien, Exped. Alex., 1, 6, 6; cf. ibid. , 16, 10 
et 11; et c’est peut-être le même personnage qui figure sous le nom de Miloxène, 
Jils de Satyrus, Nernd£troy (DinoGevor?) rov Sarupou, dans un autre endroit du livre 
d'Arrien, 11, 28, 7, où il est question de la fondation de Alexandrie du Cau- 
case, et où ce Niloxène (ou Philotvène) est nommé comme investi du com- 
mandement de la garnison macédonienne laissée dans cette place. C’est du moins 
ce qu'avait pensé Bayer, qui lisait aussi Philoxène, Hist. Græc. Bactr., $ xn, p. 27. 


17 


130 JOURNAL DES SAVANTS. 


matique bactrienne. D'un autre côté, la forme du casque, qui ressemble 
à celui d'Eucratide Il, et surtout l'emploi d'une légende bactrienne, ne 
permettent pas d'y méconnaître un roi de Ia Bactriane, dont Ia figure à 
cheval, telle qu'elle se voit représentée au revers, signale une apparition 
probablement due au voisinage des nations scythiques. J'attribue donc, 
sans [a moindre hésitation, cette médaïlle à un prince grec, chef d'un 
état voisin de l’'Oxus, détaché et sans doute indépendant du principal 
royaume de Îa Bactriane. C'était en effet une condition nécessaire de 1eur 
établissement au milieu de nations barbares et ennemies, que les Grecs 
concentrassent leurs forces dans quelques siéges principaux, pour faire 
face à tant d'adversaires qui les menaçaïent de tous côtés; et comme les 
progrès de Teur ambition et de leur puissance se portaient naturellement 
au sud du Caucase, vers les régions de l'Inde, ainsi que nous l'apprenons 
par l'extension de Ta puissance d'Eucratide dans cette direction, et par les 
conquêtes de Démétrius, de Ménandre et d'Apollodote dans FInde, ïl 
fallait bien que la frontière du nord, établie dans la Sogdiane , füt gardée 
par quelque chef intrépide, tel que semble Tavoir été le Phioxène, Roë 


1 L'existence et le règne d’Eucratide Il sont contestés par quelques savants, 
malgre le témoignage de Justin, qui déclare qu'Eucratide I avait un fils qu'il 
s’associa de son vivant, et qui ajoute que ce fils lui arracha le trône avec la vie, 
Justin., xL1, 6 : Undè cùm se reciperet, à FILIO quem socium regnt fecerat, in 
itinere interficitur. À la vérité Justin ne dit pas que ce fils portat le même 
nom que son père; mais l'exemple des rois de Syrie, qui s’appelaient presque 
tous Antiochus ou Séleucus, comme leur père ; celui des Ptolémées, qui étaient 
dans le même cas, autoriseraient, à défaut d’autres renseignements, la sup- 
position que le fils parricide et le successeur d’Eucratide s'appelait lui-même 
Eucratide; et les faits historiques rappelés par Bayer, Hist. Græc. Bactr., $ XXXIX, 
p. 95, et qui ne peuvent concerner qu'un second Eucratide, d'accord avec 
les médailles mêmes, qui nous offrent une téte de Roi diadémée, avec le 
simple titre : BASIAEQS EYKPATIAOY , et une téte de Roï, différente pour 
la conformation, et coiffée d’un casque, avec l'inscription accrue d’une epi- 
thète ambitieuse : BASIAEQS METAAOY EYKPATIAOY, prouvent suffisam- 
ment qu'il y eut effectivement deux Eucratides. C’est donc avec toute vraï- 
semblance, sinon avec toute certitude; que je meintiens Eucratide IL à la suite 
d'Eucratide I,: dans Ia liste des rois de la Bactriane. Quant à l'idée qui est 
venue à quelques personnes, qu'Hélioclès, dont on ignore l'époque précise, 
mais dont le règne doit avoir ete contemporain de celui d'Eucratide IT, à en 
juger d’après la fabrique de leurs médailles; que cet Hélioclès serait le fils 
parricide d'Eucratide 1, devenu son successeur, et qu'il aurait pris le titre de 
Juste, AIKAIOY, qui se lit sur ses monnaies, précisément pour justifier ou 
pour pallier son crime, cette idée est si extraordinaire qu’elle ne comporte 
pas une discussion sérieuse, Jamais, en aucun temps et dans aucun pays du 
monde, on n’a brave l'opinion. publique ni outragé la raison et humanité au 
point de prétendre couvrir un parricide par le titre de Juste. 
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Invincible, de notremédaille, casque comme Eucratide , à cheval comme 
un Scythe ; et Ia circonstance qu'aucune monnaie avec le nom et image 
de Philoxène n'est encore venue à la: connaissance de M. Masson, qui 
recueïlle avec tant de soim les médailles bactriennes trouvées dans la pro- 
vince de: Caboul, fournit une nouvelle présomption à Tappuiï de notre 
système. Une seconde monnaie que nous avons acquise du même prince 
devient pour nous un nouveau monument de son règne, sans jeter plus 
de jour sur son histoire, ni sur le siége de sa puissance; en voici la des- 
cription : 

. N° 6. Figure de Femme, debout, tournée à gauche, portant de la 
main droite une couronne, de la gauche une corne d’abondance; dans le 
champ, une inscription grecque, distribuée sur trois des côtés de Ia pièce, 
de forme carrée : BASIAEQE ANIKHTOY @IAOZENOY , { monnaie) du 
Roi Invincible Philoxène, avec un monogramme pareil à celui de fa 
drachme d’Antimachus; revers, Bœuf bossu, avec une inscription bac- 
trienne sur trois côtés; monnaie de bronze, de belle fabrique, et d'assez 
bonne conservation ; planche, n° 6. 

Le type grec de Cérès Carpophore, ou de TA bondance personnifiée, 
qui décore la face principale de cette médaïlle , est nouveau dans la numis- 
matique bactrienne ; et c'est pour la première fois aussi qu'on y voit appa- 
raître, à une époque qui doit être contemporaine du règne d'Eucratide IT, 
le Bœuf bossu, dont le type appartient proprement à Ia série indo-scy- 
thique. On sait d’ailleurs que 1e bœuf bossu et Téléphant sont des types 
qui figurent communément sur la monnaie des Séleucides !; en sorte que, 
rigoureusement parlant, il n’y aurait rien à conclure de l'apparition de ces 
types sur nos médailles bactriennes , qui pourraïent avoir été frappées à 
limitation de celles des rois de Syrie, s'il n’était plus probable encore 
que Îe choix de pareils types, dans a Bactriane, est dû à l'influence et au 
voisinage de l'Inde. Quoi qu'il en soit, le travail grec , joint à la double 
inscription bactrienne, est surtout ce qui recommande cette médaille nou- 
velle de Philoxène, dont il existe encore, dans notre collection , un second 
exemplaire moins bien conservé ?. 


? On trouve aussi le bœuf bossu sur les monnaies autonomes de la Pisidie, 
notamment à T'ermessus, Sestini, Descript, Num. vet., p. 124, n° 5; Mus. 
Hedere., n° 5300, t. 1, p. 234; et ailleurs encore, comme à Alabanda de 
Carie, Mus. Hunter., tab. 3, fig. xu. — ? Nous possédons une autre médaille 
que je reconnais, d’après sa fabrique, pour appartenir à Philoxène, quoiqu’elle 
soit très-endommagée; elle est de bronze et de forme carrée; en voici la des- 
cription : Figure de l'Abondance, debout; type entouré d'une légende grecque 
où lon ne lit, en lettres très-fugitives, que le mot BASIAEQS ; revers, Figure 
de la Victoire, tenant d’une main une palme, de l'autre une couronne, avec 
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N° 7. Tête de Roi, nue, et tournée à droite, avec un objet indécis, 
palme, thyrse ou massue, posé en travers dans le champ ; légende grecque, 
distribuée sur trois côtés : BAZIAEQY NIKHHOPOY ANTIAAKIAOY, (mon- 
naie) du Rot Nicéphore Antilakidès; revers, les deux bonnets des Dios- 
cures, accompagnés de deux palmes ; au-dessous, le monogramme TA 
et Ia lettre >; légende bactrienne de trois côtés; pièce de bronze carrée, 
du poids de deux gros; planche, n° 7. 

Cette médaille du Rot Antilakidès, nom nouveau dans histoire et dans 
la numismatique bactriennes, est celle que j'ai publiée d'après un exem- 
plaire de Ia collection Honigberger si maltraité par 1e temps qu'il ne m'avait 
pas été possible d'y déchiffrer le rom et le titre de ce prince". La même 
pièce, recueillie au nombre de huit exemplaires en bien meiïlleur état par 
M. Masson , fait partie de a suite dont on trouve les dessins dans Île Jour- 
nal de la Socicté Asiatique du Bengale?; et trois nouveaux exemplaires 
de cette médaille, rapportés par M. le général Allard, l'un desquels, 
assez bien conservé, est celui que je viens de décrire, ne laissent plus 
aucun doute sur l'existence d'Antilakidès*, et sur son règne dans la Bac- 
triane, Maintenant que ce fait est établi, dl ne reste plus quà déterminer, 
sil est possible, Ia place que doit occuper ce prince dans la succession des 
rois de la Bactriane. Or, nous possédons à cet égard un indice numisma- 
tique d’une grande valeur: c'est Ie même type des deux bonnets des Dios- 
cures, avec les deux palmes“, employé précédemment sur une monnaie 
d'Eucratide I; d'où il suit qu'Antilakidès dut être allié à une dynastie 
dont ä reproduisait le type sur sa propre monnaie. A l'appui de cette con- 
sidération que j'avais déjà fait valoir, je puis maintenant alléguer une 
monnaie nouvelle d'Eucratide IT, en bronze, de forme carrée, avec le 


des bandelettes; type entouré de la même légende bactrienne que celle des 
autres monnaies de bronze de Philoxène. 4 

1 Prem. Supplém., pl. 11, n° 15, p.524, et 640.— ? Voy. pl. 1x, fig. 13 et 14, 
p.157, 162 et 165. —5 II est inutile de rectifier la manière dont M. Masson a lu 
ce nom, Antilakidos. De savants critiques, tels que le célèbre M. W. de Schle- 
gel, ont pu trouver singulier le nom Antilakidès, qui est effectivement peu 
commun ; et j'avais pensé d’abord qu’on pouvait lire : ANTIAAKIAOY, qui 
offrirait une forme plus grecque, telle que celle d’’Ayridrtipæ, épithète d’une 
Amazone, Magn. Etymol., h. v. Mais la lecon de toutes nos médailles est cer- 
tainement ANTIAAKIAOT ; d’où ïl suit qu'il faut absolument admettre le nom 
d’Antilakidès, dans lPhistoire comme dans le vocabulaire grec, tout nouveau 
qu'il soit dans l'une, et tout singulier qu'il puisse paraître dans l’autre. —“ Ce 
type était l'expression abrégée de celui qui figure sur les tétradrachmes, où les 
deux Figures des Dioscures portent des palmes; et rien n’est d’ailleurs plus 
commun dans la numismatique grecque, à presque toutes les époques, que Îles 
deux bonnets des Dioscures sous la même forme qu'ils ont ici. 
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même type, au revers de Îa tête casquée d'Eucratide IT, désigné d'une 
manière indubitable par l'inscription : BASIAEQY METAAOY EYKP......! 
C'est à M. Masson que nous devons Ia connaissance de cette pièce impor- 
tante, où la ressemblance du type du revers avec celui de la médaille 
d'Antilakidès Tavait frappé, sans qu'il pût se rendre compte des deux 
emblèmes coniques, conical emblems?, représentés sur l'une et l'autre. 
Mais il n'en faut savoir que plus de gré à un observateur vivant à Caboul, 
privé de tous les secours numismatiques que nous possédons en Europe, 
d'avoir reconnu cette identité de types et cette analogie de fabrique entre les 
médailles d'Eucratide II et celles d'Antilakidès, qui lui ont fait attribuer le 
règne de ce dernier à une dynastie alliée à celle du premier, à une époque 
et dans une localité voisines. C’est précisément à la même conclusion que 
je m'étais trouvé conduit moi-même par la seule observation du type et 
de Ta fabrique, réduit que j'étais alors à une pièce unique de monnaie, 
où le nom du prince me paraissait indéchiffrable. Je me crois donc main- 
tenant pleinement autorisé à placer le règne d'Antilakidès à peu de dis- 
tance de celui d'Eucratide IT, sous le double rapport des temps et des lieux. 
Le titre de Nicéphore, qu'il prend à limitation d'Antimachus, me Îe fait 
regarder comme un prince de la même dynastie, dont le siége dut être au 
nord du Caucase; et, si je ne me trompe, il dut occuper, dans Îa succes- 
sion des princes qui gardaient la frontière septentrionale de Ta Bactriane, 
le rang qui vient immédiatement après Philoxène. De nouveaux indices, 
que vont nous fournir les médailles de son successeur, justifieront cette 
attribution. 

N° 8. Tête de Roi, nue, et tournée à droite, le buste vêtu; le même 
objet mdécis que nous avons vu précédemment, palme, thyrse ou massue, 
posé en travers de la tête, dans Île champ; inscription grecque, distribuée 
sur trois côtés : BASIAEQZ ANIKHTOY AY3IOY, (monnaie }du Ro? 
Invincible Lysias; revers, Eléphant en marche, à droite; dans le champ, 
au-dessous de l'animal, Ie monogramme TA et Îa lettre >; légende bac- 
trienne de trois côtés ; monnaie de bronze carrée, d'assez bon travail grec, 
du poids de deux gros trois grains; planche, n° 8. 

Voilà encore un nom de roi tout à fait nouveau dans l'histoire et dans 
la numismatique de Ia Bactriane. Mais les médailles qui nous l'ont offert 
n'étaient pas restées inconnues à Caboul, où M. Masson en a recueilli 


! PL vin, fig. 10, p. 157, 164 et 165. — ? Cet objet, si facile à reconnaitre 
pour toute personne tant soit peu versée dans la numismatique, a jeté M. Prin- 
sep lui-même dans les plus étranges suppositions; il y voyait en dernier lieu 
deux plumes sur deux ruches d'abeilles, Bee-Hives; voy. Vextrait de son Rap- 
port dans the Asiatic Journal, London, February, 1836, p. 119. 
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six exemplaires et deux variétés qu'il a publiées’: Tune, qui diffère de da 
nôtre par l'absence du monogramme TA ; l'autre, avec ce monogramme, et 
avec la Iettre Z, gravée comme sur la nôtre, au-dessous de l'éléphant du 
revers. Je ne m'arrête pas à relever l'erreur commise par M. Masson, 
qui a Îu AYXIOY sur toutes ces médaïlles, et qui les attribue à un roi 
Ausius; cette fausse lecon ne doit pas nous empêcher d'applaudir encore 
ici à la sagacité de cet observateur, en ce qu'il a reconnu, dans ces 
médailles, des monuments d’une dynastie grecque qui dut avoir son siége 
indépendant de a Bactriane proprement dite, et dont il cherche Ia 
métropole dans les régions montagneuses du Caucase, dans le Kohistan 
de Caboul, où il existe, suivant lui, plus d’une indication d'une capi- 
tale, qui a pu étre T Alexandrie du Caucase?. Quoi qu’il en soit de cette 
conjecture, à l'appui de faquelle il est fâcheux que M. Masson n'ait pas 
fourni les renseignements qu’il possède, et qui pourraient être d’un si grand 
prix pour la connaissance de 1a géographie ancienne de cette contrée, ïl 
me suffit d'observer, sur la médaille de Lysias, le titre d'Irvincible, 
ANIKHTOY, déjà employé sur la monnaie de Philoxène, pour être en 
droit d'attribuer ce prince à Ia même dynastie. Or, c'est 1à un élément 
numismatique qui n'avait pu être employé par M. Masson, privé quil 
était de [a connaissance des monnaies de Philoxène; et de même que 
le titre de Nicéphore, NIKH®OPOY, imité par Antilakidès des médailles 
d'Antimachus, m'a permis d'associer l'un à l'autre dans Ia même dynastie, 
le titre d'{nvincible, ANIKHTOY, commun à Philoxène et à Lysias, m'au- 
torise à établir entre eux le même rapport. 

Une autre donnée numismatique plus décisive encore, c'est la confor- 
mité absolue de fabrique qu'offrent 1es médaïlles d'Antilakidès et de Lysias, 
conformité qui est telle, que, pour toute personne versée dans ce genre 
d'études, Antilakidès et Lysias doivent avoir été des princes contempo- 
rains , de la même famille et de Ja même contrée, conséquemment , succes- 
seurs immédiats l'un de Tautre. Et si quelque chose pouvait rendre encore 
cette analogie plus sensible et cette induction-plus certaine, ce serait de 
trouver, sur plusieurs des monnaies de Lysias, le même monogramme TA, 
suivi de la même lettre monétaire >, placés sous les deux jambes de Te/e- 
phant, de la même manière et à la même place? que sur les médailles 


1 PL 1x, fig. 15 et 16, p.157. — ? Page 157 : «Their metropolis may have 
«been Alexandria ad Caucasum. In the districts where that city is naturally 
«to be Iooked after, viz, in the Kohistan of Käbul, we find every indication 
«that a capital has existed, which has varied ïts position and name in much 
«the same manner as Babylon. »— 3% M. Masson cite deux de ces médailles de 
Lysias qui lui ont offert les deux signes en question, p. 165, et il en publie 
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d’Antilakidès ; en sorte que, s'il est quelque chose d'avéré en numisma- 
tique, c'est qu Antilakidès et Lysias tiennent intimement fun à autre, 
comme Îe premier de ces princes tient à Antimachus par le titre de Nice- 
phore, NIKH#OPOT , et le second, à Philoxène, par celui d'Invincible, 
ANIKHTOY. Quant au symbole gravé dans le champ derrière Ia tête, sur 
la monnaie de Lysias comme sur celle d'Antilakidès, ce qui est encore un 
trait de conformité qu'offrent leurs médailles, d'où résulte un nouveau 
rapport entre eux, il est assez indifférent que ce symbole soit une palme, 
un éhyrse ou une massue. Si c'est une palme, ce n’est qu'un symbole de 
victoire, sans autre importance. Si c’est une massue , il faudrait y voir une 
allusion à Hercule, dont le culte, propre aux Macédoniens, a fourni Île 
plus grand nombre des types de notre numismatique bactrienne; et quand 
on lit dans Diodore de Sicile le trait de ce Dioxippe, qui cherchait à se 
donner l'apparence d'Hercule en portant sa massue!: Ait Th met mn 
forañor idorure my mpooruv HpaxAcwmuny ei; trait qui se rapporte pré- 
cisément au séjour d'Alexandre dans FInde, on n'est pas surpris qu'un 
prince de la Bactriane, Macédonien ou autre, ait pu affecter les attributs 
d'Hercule; mais, je le répète, le symbole en question, non plus que le 
thyrse, qui ferait allusion au culte de Bacchus, n’est d'aucune importance 
pour la solution de la question historique. I n’en est peut-être pas ainsi de 
cette manière même de placer le symbole, en travers dans le champ, der- 
rière la tête. Les exemples, qui en sont surtout fréquents sur les monnaies 
romaines de familles”, tendraient à faire attribuer nos médailles à une époque 
où commençait à s'exercer, dans cette partie de l'ancien monde, l'influence 
de a numismatique romaine; et ce serait 1à une donnée chronologique qui 
se trouverait d'accord avec tous les autres indices que nous avons recueillis, 
pour nous faire ranger ces médaïlles dans la dernière période du royaumegrec 
de la Bactriane , correspondant à la seconde moitié du vu‘ siècle de Rome. 

N° 9. Cavalier en marche à droite; légende grecque distribuée de 
quatre côtés : ( BAZIAEQE BASIAEON? ) AYLIQY AIKAIQ AAEA®COP, 
(monnaie du Roi des Rois?) Lysias, Juste, Adelphe; revers, figure 
d'Hercule, nu, assis sur un rocher, où ä s'appuie de Ia main gauche, et 
tenant sa massue levée de la main droite; légende bactrienne, qui occupe 


une, pl. ix, fig. 16. Nos trois médailles d’Antilakidès portent les deux mêmes 
signes. 


1 Diodor. Sic., xvit, 100. — ? Tels que Îe thyrse, en travers de la téte de 
Libéra, sur une monnaie de Ia famille Cassia; la corne d’abondance traver- 
sée par un foudre, type de la famille Fabia; les tétes de Jupiter et de Junon, 


avec le sceptre en travers, sur les médailles de Ia famille Rubria ; et ainsi des 
autres. 
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pareïllement les quatre côtés de Ia médaille, de forme carrée, d'une 
fabrique et d'une conservation médiocres ; planche , n° 9. 

Cette autre médaille de Lysias diffère sous tous Îes rapports de celles 
que nous possédions déjà du même prince : elle est restée inconnue à 
tous les savants et voyageurs anglais qui, depuis plusieurs années, se sont 
appliqués avec un zèle si Jouable à recueillir ces précieux monuments de 
la civilisation grecque enfouis dans le sol de l'Inde; et lexemplaire que 
nous devons à M. le général Allard, et que je publie, est encore unique. 
La fabrique, qui ressemble à celle de Ia médaille du roi anonyme que 
jai fait connaître ‘, accuse sensiblement une époque de décadence, d'ac- 
cord avec [a forme carrée du E et de l'a, qui commencent à paraître 
sur fa monnaie des Arsacides, à partir de Phraate IIE?, à une époque qui 
doit s'éloigner bien peu de Tâge de notre Lysias. On pourrait voir un autre 
rapport entre cette monnaie bactrienne et les médailles du même prince 
arsacide, dans Ie titre de Juste, AIKAIOY, qui se lit habituellement sur 
les médailles de Phraate III, s'4 n’était plus probable que ce titre, sur Ia 
médaille de Lysias, se rapportait à quelque illustration domestique, à 
quelque souvenir héréditaire. Et cela posé, nous pourrions regarder Helio- 
clès, dont les tétradrachmes, frappés à une plus haute époque de Ia puis- 
sance des Grecs de la Bactriane, nous ont offert pour la première fois le 
titre de Juste, AIKAIOY, comme le chef de cette dynastie. Mais ce qui 
constitue ici la particularité la plus remarquable et Ia plus neuve, c'est 
la qualification d'Adelphe, AAEA&OT , affectée comme un titre royal par 
Lysias ; car Îe défaut d'espace s'oppose à ce qu'on puisse lire PIAAAEA&OY, 
titre si commun sur les médailles des rois de Syrie, d'Égypte, de Cappa- 
doce et même de Commagène. Je ne saurais m'expliquer cette qualifica- 
tion, dont il n'existe, à ma connaissance, aucun autre exemple dans la 
numismatique des rois grecs, puisque celui de Ptolémée II et d'Arsinoé, 


© Prem. Supplém., pl. 11, fig. 21, p. 588. Le titre de Roi des Rois, BASI- 
AEQZ BASIAEQN , sil se lisait effectivement sur cette médaille, serait un trait 
d’analogie qui reste malheureusement indécis, vu l’état où se trouve cette par- 
tie de la légende, — 2 Visconti, Iconogr. gr., t. IL, p. 79, 1). — * M. Mionnet, 
qui a éu entre Îles mains un médaillon d'Eucratide If, apporté de Bombay par 
M. Rob. Stuart, m’assure qu'il a été frappé de la ressemblance qu'offre la téte 
de ce médaillon avec celle d'Hélioclès. De là il a cru pouvoir inférer qu'Hélioclès 
aurait été le fils d'Eucratide; mais sans discuter cette opinion, qui n’est qu'une 
conjecture, et qui se fonde tout au plus sur la ressemblance de fabrique, je 
vois là un fait numismatique analogue à ceux que j'ai signalés dans mon Prem. 
Supplém., p.519 et 521, au sujet de la drachme d'Euthydême, avec le portrait 
d'Agathocle, et du médaillon de Démétrius avec la tête d'Eucratide 1; voy. du 
reste l'observation faite plus haut, p. 130, not. 1. 
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qualifiés AAEAON sur leurs monnaies, serait ici sans application; je ne 
saurais, dis-je, me l'expliquer que comme un hommage rendu par Lysias, 
en qualité de frère, à Antilakidès , dont tout nous prouve qu'il fut le suc- 
cesseur ; et ce serait , si je ne me trompe, un hommage du mémeigenre, 
rendu à la mémoire d'Hélioclès, le chef de leur dynastie et l'auteur de leur 
race, que signifierait, sur la même médaille, l'emploi de. l'épithète de 
Juste, AIKAIOY!. Du reste, le choix des deux types ne peut que'venir à 
l'appui des présomptions qui viennent d'être exposées. L'image du Roë à 
cheval est un type qui figure sur la monnaie d’Antimachus et sur celle de 
Philoxène, deux princes de cette dynastie qui doit avoir eu son siége au 
voisinage des nations scythiques, sans doute à Zariaspa *, La figure de 
l'Hercule assis est le type généralement ‘employé sur la monnaie d'or et 
d'argent d'Euthydême , dont nous savons qu'il se fit tant de contrefaçons 
barbares qui eurent cours dans l'ancienne Boukharie , et qui s y rencontrent 
encore aujourd'hui par centaines; en sorte que tout se réunit pour nous 
faire voir, dans cette médaïlle de Liysias, un des derniers monuments 
numismatiques de son règne, qui doit toucher de bien près à l'époque 
de Tinvasion des Scythes. 

Si je ne me suis pas trompé dans l'appréciation des médailles qui appar- 
tiennent à cette famille de rois, issue d'Hélioclès et continuée jusqu'à 
Lysias , dans la possession plus ou moins paisible, plus ou moins indépen- 
dante des régions septentrionales ; ou transoxanes, de la Bactriane ; celle 
de ces médailles que j'ai décrite en dernier lieu devrait se rapporter à ‘la 
dernière époque de la puissance de ces princes, détruite par l'irruption des 
Scythes. C'est à une époque peu éloignée de celle-là que je placerais le 
règne d'un de ces maîtres nouveaux, Scythes ou Parthes, Vononès, dont 
il existe, dans la collection de M. le général AHlard, deux médailles d’ar- 
gent, du module de Ia drachmé, uniques encore et inédites lune et l'autre, 
sans compter quelques pièces de bronze pareïlles à celle que j'avais 
publiée ?, mais où je n'avais pu déchiffrer avec exactitude le 70m du prince; 
voici {a description de la première de ces drachmes : 

N° 10. figure de Roë à cheval, armé de Ia lance, qu'il tient presque 


! Ce titre est connu dans la numismatique des Arsacides, à partir du règne 
de Phraate IT; il se voit aussi sur des médailles d’un roi de Samosate, qui doit 
avoir régné vers lan 155 avant notre ère; voyez, au sujet des médailles du 
rot Samus, OEOSEBOYS KAI AIKAIOT , les deux mémoires dé l'abbé Belley, 
vainement contredits par M. de Boze, dans le recueil de l'Academie, t. XXVI, 
P. 355-364, 380-390; et consultez aussi Visconti, 1conogr.gr., t. IL, p. 247-249. 
—*? Cette conjecture se fonde, bien faiblement sans doute, sur l'idée de cheval, 
qui se trouve renfermée dans le nom zend de Zari-Aspa. — 3 Prem. Supplém., 
pL u, n° 20, p. 588. | | rh 

18 
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horizontalement, la pointe légèrement inclinée en avant, et marchant à 
droite; type entouré de la Iégende grecque circulaire : BA.... QË BA- 
SIAEON METAAOT ONONOT, (monnaie) du Grand Roi des Rois, 
Vononès; revers , Jupiter debout, vêtu du pallium, appuyé d'une main 
sur le sceptre, tenant le foudre de autre main; dans le champ, mono- 
gramme grec, et sur les bords, Tégende bactrienne ; pièce d'une exécution 
qui accuse la décadence, du module de la drachme , du poids de quarante- 
deux grains; planche, n° 10. 

Il est difficile, au premier aspect de cette monnaie, d’un style et d'une 
fabrique toute particulière, de se défendre de l'idée d'un rapprochement 
que suggère si naturellement la monnaie, si singulière aussi, du rot arsa- 
cide Vononès, vainqueur d'Artaban, BACIAEYC ONONHC NEIKHCAC 
APTABANON , monnaie qui offre le même nom de prince, formé des 
mêmes éléments, et qui appartient , suivant toute apparence, à une époque 
peu éloignée”. La victoire remportée par le prince arsacide sur son com- 
pétiteur et sur un parti de Scythes auxiliaires, dut mettre, pendant quelque 
temps du moins, le roi des Parthes en possession des contrées de a Bac- 
triane qui, dès l'époque d'Eucratide IT, avaient été démembrées de cette 
monarchie. Nous savons en effet, par le témoignage exprès de Strabon *, 
que les Parthes avaient conquis, sur les rois de la Bactriane, deux de leurs 
plus importantes provinces, au nord et à l'est : Tuv 7 Âcmavou xg] Tv 
TouezoUay apnpnvTo Euxparidhy oi [læSvaios ; et dans Île peu de lumières 
que nous possédons sur la succession des événements politiques qui agi- 


1 Cette pièce, qui vient de la collection du genéral Ventura, n’était pas 


restée inconnue à M. Prinsep; mais ce savant n’y avait lu que : BAZIAEQX..... 
:...NANOT; comme sur la médaille en bronze du même roi, qu'il appelait 
Nonus, il n’avait pu déchiffrer que le mot METAAOT; voy. l'extrait de son 
Rapport, cite plus haut, dans the Asiatic Journal, p. 120. — ? Visconti, 
Iconogr. gr., t. NII, p. 97, pl. L, n° 1. Cette médaille est encore Ia seule 
que lon possède de ce roi des Parthes, et les exemplaires en sont d’une ex- 
cessive rareté. — % Strabon., x1, 516, C. Les commentateurs de Strabon 
ont été fort embarrassés pour expliquer ces dénominations antiques, et pour 
les appliquer aux localités modernes. Maïs aucune de leurs conjectures n’est 
satisfaisante, et toutes leurs assertions sont arbitraires; voy. la Trad. franc., 
t. IV, p. 284, 1). Mon avis est qu’on ne doit rien changer au texte de Stra- 
bon, et qu’il faut attendre, des renseignemens puisés aux sources orientales, 
la véritable lecon de ces noms propres de la géographie asiatique. En atten- 
dant, je remarque dans le mot "Aozicyov une racine zend qui se retrouve dans 
le mot Zari-Aspa, nom d’un des chefs-lieux de Ia Bactriane; et je crois re- 
trouver dans la Touprouay de Strabon le Touran des livres zends. C’est une 
idée qui est venue aussi à l'esprit de mon savant confrère, M. Eug. Burnouf ; 
voy. son Commentaire sur le Yacna, p. 438, 285). 
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taient ces régions lointaines , nous pouvons seulement conjecturer que Îes 
Parthes se maintinrent dans la domination de celles des provinces con- 
quises qui avoisinaient leur empire, et qui confinaient à la Scythie. H 
serait donc vraisemblable: que Vononès, vainqueur d'Artaban et des 
Scythes qui le soutenaient, eût obtenu quelque temps la possession d'une 
partie de Ia Bactriane, et qu'il y eût fait frapper à cette époque la monnaie 
qui porte son nom, avec Île titre arsacide de Grand Roi des Roïs, et avec 
une légende bactrienne. Si l'on n'admet pas cette conjecture, qui soulève à 
la vérité d'assez graves difficultés chronologiques, il ne reste plus qu'une 
autre Supposition à former, c'est que le nouveau roi de la Bactriane, dont 
nous venons de recueillir les médailles, appartenait lui-même à cette race 
de Scythes qui profitèrent de l'affaiblissement de fa puissance des Grecs et 
des désordres introduits dans fa monarchie des Parthes pour s'établir, aux 
dépens des uns et des autres, dans les provinces situées au nord du Cau- 
case et de Inde, Le nom de ce prince Vononès, étranger à la langue des 
Grecs, mais non pas à celle des Parthes, autorise cette conjecture ; le type 
de cette médaïlle, la figure du Jupiter debout, imité des médaiïllons 
d'Hélioclès, semble indiquer une fabrication qui avait ‘eu lieu ‘dans le 
nord de Ta Bactriane; et la figure du Roi à cheval est, comme nous 
l'avons déjà vu, un type suggéré par le voisinage des nations scythiques, 
qui paraît avoir été propre aux princes de la dynastie grecque qui régna 
dans cette partie de la Bactriane. Le défaut de documents historiques ne 
me permet pas d'exposer mes idées autrement que sous la forme de con- 
jectures; la seule chose qui me paraisse certaine, c'est que la fabrique de 
notre drachme de Vononès ne peut être rapportée que dans fa période de 
décadence qui signala la fin de l'empire des Grecs de Ia Bactriane et l'in- 
vasion des Scythes. 

D'autres médailles que nous avons recueillies de notre roi Vononès ne 
peuvent nous être que d'un bien faible secours pour résoudre cette question 
historique. Une seconde drachme d'argent, que je publie’, offre, sur la face 
principale, le même type du Cavalier en marche, accompagné de Ia même 
inscription grecque, mais où le nom du prince manque par le défaut du flan, 
et avec quelque différence dans la forme des caractères; au revers, une fi- 
gure de Victoire sans ailes, vétue, tenant de la main gauche une palme 
avec des bandeleites attachées, ei sur sa main droite un objet indécis; 
dans le champ, devant la figure, le même monogramme grec, et une Ie- 
gende bactrienne. Ce que cette drachme, d’une fabrique qui accuse plus 
sensiblement encore la décadence, et du poids de trente-huit grains seule- 


1 Voy. planche, n° 11. 
18* 
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ment, présente de plus remarquable, c'est le type de la Victoire qui est 
précisément celui de la drachme de Tarsacide Vononès, et qui est rendu, 
sur les deux médaïlles, à peu près de la même manière; en sorte qu'il serait 
permis de voir dans ce nouveau rapport numismatique un indice de plus 
à l'appui de l'identité des deux monarques. Une autre monnaie de bronze 
de Vononès, qui fait partie de la collection de M. le général Allard, servira 
du moins à constater, par un troisième monument numismatique !, le.règne 
de ce prince dans la Bactriane, en même temps qu’il complète et rectifie Ia 
leçon de l'inscription que j'avais cru y découvrir. Cette médaille est effecti- 
vement la même que j'ai publiée®, d'après un exemplaire très-maltraité dela 
collection Honigberger, offrant, d'un côté, Hercule debout, armé de sa 
massue, qui se couronne de la main droite, type emprunté des monnaies 
d'Euthydème et de Démétrius, et accompagné de l'inscription : BASIAEQZ 
BASIAEON METAAOY ONONOY ; sur le revers, une figure de Minerve, 
imitée des monnaies grecques des rois de Syrie, et entourée d’une légende 
bactrienne. Le nom que j'avais Tu d’abord, OMGMOY, mais avec quelque 
hésitation, d'après l'état de la pièce, se lit maintenant avec toute certitude : 
ONANOT, comme sur les drachmes d'argent du même prince; et du reste, 
le titre de Grand Roi des Rois, BASIAEQZ BAËIAEQN METAAOY, qu'il 
prend sur toutes ses médailles, est conforme à la lecon que j'avais déchif- 
frée. J'observe maintenant que la même pièce, mais moins bien conservée 
encore, avait apparu à Caboul, au nombre de deux exemplaires plus mal- 
traités Tun que l'autre, entre les mains de M. Masson, qui l'a publiée deux 
fois, mais sans pouvoir y découvrir ni le nom, ni le titre du prince, et 
sans pouvoir conséquemment assigner à cette médaïlle aucune place 
déterminée dans Ia série des monnaies grecques de Ia Bactriane *. C'est 


! Nous en possédons un quatrième, que je me contenterai de décrire, C’est 
une monnaie de bronze, de forme carrée, malheureusement très-fruste; on y 
voit, d'un côté, la figure d'Hercule, debout, de face, portant sa massue levée 
dans la nain gauche, et se couronnant de Ia main droite; type entoure dé 
quatre côtés d’une inscription grecque, dont il ne reste que la première ligne : 
BASIAEQZ, et de la seconde, que les lettres . /.. AEQN ; le reste manque; 
le revers, presque entièrement effacé, offre un Cheval, tourne à droite, sans 
aucune trace visible de l'inscription bactrienne qui devait être gravée de ce 
côté. Mais je reconnais, sans le moindre doute, cette médaille pour appartenir à 
Vononès, d’après le type d'Hercule, et surtout d’après la fabrique, d’après le 
métal même, ainsi que d’après la forme des caractères de linscription grecque. 
—? Voy. mon Prem. Supplém., pl. 11, fig. 20, p.588, et 640.— PI. xr, fig. 39.et 
43, p. 171. M. Masson a reconnu Île type d'Hercule sur l'une de ces médailles, 
qui doit être celle de Ia collection Honigberger; quant au type du revers, il 
y a vu un soldat de l'infanterie Macédonienne, Macedonian infantry soldier ; 
et quant à l'inscription grecque, il déclare qu’elle lui a paru trop indéchif- 


MARS 1836. 141 


donc encore à un problème numismatique qui se trouve résolu par la 
connaissance des médailles que nous devons à M. le général Allard; c'est 
un nouveau règne que nous avons à insérer dans les annales de la Bac- 
triane; et la seule question qui reste encore indécise, c'est de savoir si ce 
roi de la Bactriane est un chef scythe Vononès, ou le roi des Parthes 
Vononès; mais la première supposition me paraît encore plus probable. 
Nous devons maintenant revenir sur nos pas, et descendre vers Îles 
régions situées au sud du Caucase et dans le voisinage de l'Inde, pour y 
retrouver, dans Îa patrie actuelle de toute une suite de monnaies grecques, 
le siége antique d'une autre dynastie de ces Grecs de la Bactriane, dont 
nous venons de suivre au nord l'établissement et Ia chute, signalés égale- 
ment par leurs médailles. C’est ici que Îles renseignements fournis par 
M. Masson acquièrent une grande importance. Les ruines de Ta ville 
antique qui répond au site actuel de Beghram, au nord de Caboul, lui 
ont offert une quantité considérable de monnaies, toutes de bronze, d'Eu- 
cratide II, de Ménandre et d’Apollodote; et ce sont là les seules médailles 
grecques qui proviennent de cette localité antique : d’où ï résulte avec cer- 
titude que ce dut être là, simon Îa capitale, du moins l'une des principales 
villes du royaume grec qui reconnut pour chefs, dans l'ordre qui leur est as- 
signé par l'histoire, d'accord avec la numismatique, Eucratide II, Ménandre 
et Apollodote. On conçoit en effet que des monnaies de bronze, telles que 
celles-là , destinées exclusivement à une circulation locale, indiquent, par 
leur gisement actuel, la situation géographique du peuple à l'usage duquel 
elles furent frappées; et si la provenance de quelques rares pièces de 
monnaie, apparaissant de loin en loin sur un même point, est un indice 
insuffisant ou même quelquefois trompeur, il n’en saurait être de même 
de ces vastes dépôts de monnaies qui se retrouvent toujours aux mêmes 
lieux, sans admettre presque jamais aucune pièce étrangère. Le même 
phénomène à pu être constaté au voisinage de Jelalabad, ville moderne, 
qu'on croit être l'antique Nysa. Les médaïlles qui s’y trouvent en grand 
nombre sont celles d'Hermæus, de fabrique grecque et barbare; puis 
celles du prince anonyme, Roi des Rois, Sauveur, Grand, qui doivent 
avoir eu une émission si considérable, puisqu'on Îes retrouve semées sur 
la face de Inde jusqu'à Bénarès, mais nulle part formant des dépôts 
comme à Jelalabad. Et de ces deux faits ainsi constatés par une série 


frable pour qu'il fût permis de classer cette médaille. Du reste, la rareté des 
monnaies de bronze de Vononès , dans la province de Caboul, et lignorance 
où lon y est encore des drachmes d'argent de ce prince, justifie de plus en plus 
l'idée que son règne eut pour siége les parties de la Bactriane situees au nord 
du Caucase. 
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d'observations attentives, il résulte qu'à une époque intermédiaire de T'his- 
toire des Grecs de la Bactriane , qui répond aux règnes de Ménandre et 
d'Apollodote, lun des siéges principaux de cette dynastie grecque fut 
établi à peu de distance de Ia moderne Caboul, au nord et à l'est de cette 
ville, sur la route qui conduisait de la Bactriane à l'Inde, et qui sans doute 
avait été frayée par l'expédition d'Alexandre. Cette notion préliminaire 
établie, nous devons examiner les médailles nouvelles, appartenant à ces 
deux règnes glorieux et prospères de Ménandre et d’Apollodote, dont 
l'acquisition , due à M. Ie général Allard , est une de celles qui enrichiront 
le plus la numismatique et l'histoire. 

N° 11. Tête de Roi, nue, et tournée à gauche, le commencement du 
buste vu par le dos, dans Tattitude d’un homme qui lance un javelot qu'il 
tient de la main droite ; Iégende grecque circulaire : BAXIAEQZ 2QTHPOZ 
MENANAPOY, (monnaie ) du Roë Sauveur Menandre; revers, Minerve 
thessalienne, se couvrant à gauche du bouclier, et tenant de la main 
droite un foudre leve; dans le champ, un monogramme grec, et une dé- 
gende circulaire en caractères bactriens ; drachme d'argent , de travail grec, 
du poids de quarante-deux grains; planche, n° 12. 

Cette pièce, unique jusqu'ici, enrichit notre numismatique bactrienne 
d'une drachme nouvelle de Ménandre, quidiffère de celle que j'ai publiée’, 
et dont il existe aussi un exemplaire, d'excellente conservation, dans la 
collection de M. le général Allard. Ce qui distingue celle-ci, c'est que 1e 
roi y est représenté Îa téte nue, et dans l'attitude de Tancer un trait?, Or, 
cette attitude est précisément celle qui est donnée à Eucratide IT, sur un 
médaillon publié par M. de Koehler*; d’où ä suit, par une induction infi- 
niment plausible, que Ménandre sétait approprié, dans Îes premiers 
moments de son élévation au trône de la Bactriane, qui suivit ou qui 
détermina la chute d'Eucratide Il, un type employé sur la monnaie de ce 
prince; et ce qui devient pour nous une nouvelle preuve, d'accord avéc 
tous les autres indices que nous avons rassemblés, que Ménandre recueillit 
en effet, à la mort d'Eucratide II, la puissance échappée aux mains de ce 
prince faible et coupable. Mais c’est à cette notion que se bornent, dans 


Lt 


1 Voy. mon Prem. Supplém., pl. 1, n° 8, p. 525. Cette médaille etait déjà 
publiée, mais sans que j'en eusse encore connaissance, dans Îles planches ajou- 
tées au mémoire de M. Masson, pl. x1, fig. 42, p. 171-172. Celle que je 
publie aujourd’hui est la pièce que j'avais citée, sur la foi de M. Jacquet, 
mais avec une indication fautive du type de la Väctoire, au lieu de celui de Ja 
Minerve. — ? C'est à peu près la même attitude qu'offre le buste d'Alexandre, 
sur une médaille des Macédoniens, Mus. Hunter, tab. 34, fig. xv. —$ Méd. de 
da Bactriane, pl 1, n° 8,p. 4. 
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l'état actuel de Ia science, les lumières si rares encore que nous possédons 
sur la situation du royaume grec de Ia Bactriane, à l'époque de Tavénement 
de Ménandre. Nous ignorons s'il parvint plus tard à y réunir Îles provinces 
qui en avaient été conquises par le roi des Parthes, Mithridate [°, sur fa fai- 
blesse d'Eucratide Il. Nous ne savons pas davantage par quel concours 
d'événements Ménandre, qui paraît a succédé d’abord à la puissance 
fondée dans l'Inde par Démétrius, se trouva conduit à l'occupation de Ia 
Bactriane, où son règne est désormais établi d’une manière irrécusable par 
nos médailles, encore plus que par les témoignages de l’histoire, Cette igno- 
rance à peu près complète où nous sommes restés sur toute cette période 
de l’histoire de a Bactriane , n’a pourtant pas empéché le traducteur fran- 
çais de Strabon de faire de Ménandre le frère et le successeur d'Euthy- 
dême, d'assigner l'an 195 avant notre ère pour le terme du règne d'Eu- 
thydème, et l'an 182 pour celui du règne de Ménandre, tout en distribuant 
à Démétrius des états dans l'Inde, dont on le maimtient en possession 
jusqu'à l'époque du règne d'Eucratide IL, vers l'an 134, plus de soïxante ans 
après la mort de son père Euthydême?. Mais il est vrai de dire qu'aucune 
de ces assertions n’est fondée sur la moindre donnée historique; et il est 
maintenant avéré, par la seule inspection de nos médaïlles, que toute cette 
combinaison de faits et de dates est aussi fausse qu’elle était arbitraire. En 
nous en tenant aux seuls monuments numismatiques, qui ne peuvent 
nous tromper, nous sommes sûrs que les règnes d'Eucratide If et d'Eucra- 
tide IT, représentés par leurs beaux tétradrachmes, remplissent en grande 
partie l'intervalle entre les règnes d'Euthydème et de Ménandre. Et main- 
tenant que nous avons recueilli des drachmes du dernier de ces princes, 
nous ne doutons plus que son règne ne soit d’une époque plus récente, 
comme Îa fabrique même de ces monnaies. Voilà tout ce qui est constaté 
pour nous, avec le siége de la puissance de Ménandre, qui dut être dans 


1 Strabon., x1, 515, À : Bracauevos (oi ITapOuaïor ) . . . . xal €4 mpôTépoy ToÙc mépi 
Evxparid'yr. Il est reconnu par tous les critiques que Île roi des Parthes dont il s'agit 
ici est Arsace VI (Mithridate I), et que l'Eucratide auquel se rapporte ce dé- 
membrement de la monarchie bactrienne est Eucratide Il; voy. à ce sujet les ob- 
servations du traducteur français de Strabon, t. IV, p.273, 2), et 284, not.) 
—? Voy. la Trad. franc. de Strabon, t. IV, p. 273, 2), et 282, 1), et compar. 
ibid., t. V, p. 3-4, 1). C’est à Vaïllant, comme au premier auteur de toutes 
ces suppositions gratuites, que devrait s'adresser le reproche que je me per- 
mets d'exprimer ici contre le traducteur français de Strabon ; voy. son Histoire 
des Arsacides, p. 28 et 34. Mais comme les idées de Vaillant avaient été réfu- 
tées par Bayer, Hist, Græc. Bactr., $ xxxu, p. 75, sans qu'il ait été tenu compte 
de cette réfutation par le nouveau critique, j'ai cru que c’était sur ce dernier 
que devait porter mon observation, 
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la ville antique de Beghram, sur l'emplacement même où se retrouvent 
en abondance des médailles en bronze de Ménandre mélées avec celles 
d'Eucratide Il, son prédécesseur, et d'Apollodote, son successeur ; tout Le 
reste est hypothétique et conjectural. 

Les médailles en bronze de Ménandre, communes à Caboul, où elles 
sont, à proprement parler, dans leur patrie, doivent être très-rares dans 
le Penjab, puisqu'il ne s'en trouve que deux dans la collection de M:1e 
général Allard; et ces deux pièces sont celles que j'ai publiées’, d’après 
la collection Honigberger. Mais M. Masson en a recueilli jusqu'à trente- 
neuf à Beghram, parmi lesquelles il se rencontre une variété nouvelle 
qui mérite d'être imdiquée ; elle offre, d'un côté, la téte casquée du 
roi, accompagnée de [a légende ordinaire : BASIAEQEZ QTHPOZ 
.ENANAPOY, et au revers, la chouette, entourée d’une inscription bac: 
trienne”?. Les médailles d'Apollodote, qui abondent pareïllement sur le 
sol de Beghram et dans le commerce de Caboul, et qui se trouvent 
au nombre de dix-neuf exemplaires dans la seule collection de M. Mas- 
son, ne présentent du reste, comparées avec celle de la collection Ho- 
nigberger que j'ai fait connaître, aucune variante essentielle, si ce n'est 
dans le moduleÿ. La collection de M. Ie général Allard en renfermait 
trois du plus grand module ; mais ce qui est une apparition tout à fait nou- 
velle dans Ia numismatique bactrienne, et ce qui constitue encore l'une 
des plus précieuses acquisitions que nous ait procurées cette collection, 
c'est une drachme d’Apollodote qui s’y trouvait au nombre de huit exem- 
plaires*, tous de coins différents, dont voici la description : 

N° 12. Tête de Roi, nue et diademee, tournée à droite, le commence: 
ment du buste vêtu de Ia chlamyde; type entouré de l'inscription grecque : 
BASIAEQY SOTHPOE KAI DIAOTATOPOS AIIOAAOAOTOY , {monnaie } 
du Ror Sauveur et Philopator, Apollodote ; revers, Figure de Minerve 
thessalienne, dans Ie même style archaïque, dans la même attitude que 
sur les drachmes connues de Ménandre, avec cette seule différence qu'elle 
a le bras gauche couvert de l'égide et non du bouclier; dans le champ, un 


1 Prem. Supplém., pl. 1, n°5 10 et 11. — ©? PI. vi, fig. 4. Les médailles 
gravées, même planche, fig. 1 et 2, sont celles que j'ai publiées; celle du n° 3 
ne diffère seulement du n° 2 que par le module. I est superflu d’avertir que 
le symbole du revers, que M. Masson a pris pour un poisson ( fish?) ,' est la 
massue; et je pourrais pareïllement me dispenser d’observer que la chouette, 
gravée sur une médaille unique de cette collection, se rapporte à la Minerve, 
type accoutumé des drachmes de Ménandre. Du reste, toutes. ces monnaies de 
bronze sont de coins différents; ce qui résulte des divers monogrammes qu’on 
y remarque, — 3 PI. var, fig. 5, 6, 7, p. 164. — 4 Deices huit exemplaires, 
six seulement sont entrés au Cabinet du Roi. | IT 
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monogramme grec, avec une inscription bactrienne; drachme de travail 
grec, du poids de quarante-deux grains; planche, n° 13. 

C'est ici Ia médaille que j'avais signalée ,-dans ma précédente Notice , à 
l'attention de nos lecteurs‘, d'après une note qui m'avait été commu- 
niquée par M. Jacquet, et dont l'exactitude se vérifie à l'inspection des 
médailles que nous possédons actuellement, sauf en un point, en ce qui 
concerne le type du revers, qui est la figure de Minerve, et non celle de 
la Victoire. Du reste, il suffit de comparer nos drachmes d’'Apollodote 
avec celles de Ménandre, pour s'assurer qu’elles appartiennent au même 
système monétaire; le poids en est exactement le même; Île travail s'y 
ressemble pareïllement, bien que la fabrique accuse une époque un peu 
plus basse; ce qui ne s'accorde pas mofns bien avec la notion d’un règne 
postérieur , telle qu’elle est constatée’sur ces médailles mêmes par l'addition 
au titre du père : XOTHPOS, de celui du fils: KAI IAOHATOPOS. Nous 
sommes donc maintenant en possession du règne et du portrait d'Apollodote, 
dont il y a à peine une année nous étions réduits à rappeler, sur la foi 
d'un auteur ancien, que les drachmes circulaient encore, au n° siècle de 
notre ère, jusqu'à Barygaza, dans Ia presqu'ile du Gange; et c'est préci- 
sément de l'Inde que nous viennent aujourd’hui, par la main de M. le gé- 
néral Allard, ces monnaies grecques de Ménandre et d'Apollodote, restées 
si longtemps inconnues à l'Europe et perdues pour la science. Mais ce n'est 
pas à cette seule conquête que se bornent nos acquisitions en fait de 
médailles bactriennes de cette période. Voici une autre drachme d'Apol- 
lodote, plus précieuse encore et tout à fait unique, par sa forme, par son 
type, par son travail, qui devient, à tous égards, Tun des plus rares monu- 
ments numismatiques acquis de nos jours à la science, et Jun des ornements 
de notre cabinet, | 

N°13. Eléphant en marche à droite; au-dessous, le monogramme grec 
MY ; sur les trois autres côtés, l'inscription grecque : BASIAEQE AIIOA- 
AOAOTOY EQTHPOS, (monnaie) du Roi Apollodote, Sauveur; re- 
vers, Bœuf bossu, en marche à droite; légende bactrienne distribuée sur 
trois côtés; drachme d'argent, de beau travail grec, du poids de quarante- 
quatre grains, et d'admiable conservation; planche, n° 14. 

Cette médaïlle est jusqu'ici la seule pièce d'argent, de forme carrée, 
qui existe dans toute la numismatique grecque; elle constitue un fait 
unique, dans cette immense quantité de monuments de tout ordre, de tout 
pays et de tout âge que nous avons recueillis; et, sous ce rapport seule- 
ment, elle serait déjà d’un prix infini. Le nom et le titre du Roi Sauveur, 


Ÿ Voy. mon Prem. Supplém., p. 579. 
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Apollodote ÿ ajoutent encore un nouveau degré d'intérêt. Les deux 
types, de l'éléphant et du Bœuf bossu, qui sont Îes deux animaux de 
l'Inde, par excellence, et qui se rapportent à la domination d'Apollodote 
dans cette région, deviennent pour nous l'expression sensible , la preuve 
palpable de cette occupation de Inde par les Grecs de Ia Bactriane , qui 
était restée jusqu'a nos jours un des problèmes de l'histoire. Enfin, le 
travail même de cette belle médaïlle en rehausse encore le prix historique. 
Le style grec s'y montre très-supérieur à celui de l'autre drachme d’Apollo- 
dote ; la figure de l'Éléphant, d'un relief extraordinaire, ainsi que celle du 
Bœuf bossu, y dénote une main plus habile; et le porcs qui surpasse de 
deux grains celui des drachmes connues jusqu'ici d'Apollodote lui-même 
et de Ménandre, concourt, avec lé relief du type, à en relever le mérite; 
en sorte que toutes les conditions qui peuvent recommander un monu- 
ment numismatique se trouvent ici réunies. Je Ia crois frappée dans une 
ville de TInde, et au commencement du règne d’Apollodote, dont elle 
est, à mes yeux, le premier monument numismatique, entre tous ceux 
qui nous en restent. 


(La suite au prochain cahier. ÿ 


RAOUL-ROCHETTE. 





LEXICON linguæ copticæ , studio’ Amedeï Peyron, equitis ordd. 
Mauritü et Sabaudi ob merita civ., professoris linguarum 
orientalium in Taurinensit Atheneo, soc regiæ Academiæ 
scientiarum T'aurinensis aliarumque. Taurini, 1833; xxvi 
et 470 pages In-4°. 


Toutes les personnes qui partagent l'interêt qui, aujourd'hui plus que 
jamais, s'attache à l'étude des monuments de l'antique Égypte, doivent 
accueillir avec empressement l'apparition du nouveau dictionnaire copte 
dont Jun des plus savants orientalistes de l'Europe vient d'enrichir la lit- 
térature. Mais ce travail doit surtout inspirer une grande reconnaissance 
aux savants qui s'occupent à poursuivre et à faire fructifier Les importantes 
découvertes de Champollion le jeune ;" et qui ne pouvaient que déplorer, 
à chaque pas, limperfection du seul dictionnaire copte dont ils pussent 
s'aider dans leurs pénibles recherches. Ce secours, il est vraï, ne pouvaitieur 
manquer longtemps, car personne n’ignorait que M. Étienne Quatremère 
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avait en portefeuille un ouvrage de ce genre ; et l'on devait croire que ses 
longues et consciencieuses études de {a fangue copte ne laisseraïent rien à 
désirer à cet égard. Mais ce savant, plus empressé de perfectionner ses 
travaux que d'en faire jouir le public, sera le premier, nous n'en doutons 
point, à apprécier l'ouvrage du célèbre professeur qui l'a dévancé, et à 
applaudir au succès de ses efforts. 

Ce n'est guère que par l'usage qu’on peut prononcer en pleine connais- 
sance de cause sur le degré de mérite d'un dictionnaire. Toutefois, Îe nom 
de M. Amédée Peyron, et cette érudition vaste et solide qui caractérise ses 
autres travaux, ne nous laissent aucun doute sur Île jugement que porteront 
de ce dictionnaire ceux pour lesquels ïl sera instrument journalier de 
leurs études égyptiennes. La seule chose que nous nous proposons dans 
cet article, c'est d'indiquer, d'après M. Peyron lui-même, le système qui l'a 
dirigé dans la rédaction de ce dictionnaire , système que nous approuvons 
entièrement, et les motifs qui l'ont déterminé à l'adapter. Notre analyse 
aura donc pour objet l'Avis au lecteur placé au commencement du vo- 
lame, et où l’auteur expose et développe le plan qu'il a suivi dans Ia 
rédaction des matériaux péniblement recueillis par un travail de dix 
années. 

M. Am. Peyron avait, au commencement de sa carrière littéraire, con- 
sacré quelque temps à l'étude de Ia langue copte ; mais le fruit qu'à cette 
époque on pouvait espérer d’une connaissance approfondie de cet idiome, 
se réduisait à si peu de chose, qu'il lui était arrivé, comme à beaucoup 
d'autres orientalistes, d'abandonner cette étude, pour se livrer à d’autres 
qui offraient un champ plus vaste à cultiver , et promettaient une plus riche 
moisson. À la nouvelle des succès inattendus obtenus par Champollion le 
jeune dans ses recherches sur les anciennes écritures de l'Égypte, M. Pey- 
ron fut rappelé à ses premiers travaux sur une langue qui acquérait une 
importance toute nouvelle, puisqu'on ne pouvait douter qu'elle n'eût con- 
servé, du moins en très-grande partie, l'antique idiome des habitants des 
rives du Nil; mais a même renommée qui proclamait ces succès annon- 
çait aussi que celui qui les avait obtenus en était en partie redevable à un 
très-riche dictionnaire copte, à la formation duquel il avait consacré beau- 
coup de temps et de recherches. Sans doute, dans de telles circonstances, 
un dictionnaire comme celui-là ne pouvait manquer d'être bientôt publie, 
et ny avait, ce semble, rien de mieux à faire que d'attendre qu'il vît le 
jour. Cependant Champollion, attiré à Turin par le riche trésor de mo- 
numents égyptiens que possédait cette ville; apprit fui-même à M. Pey- 
ron combien ïl s'en fallait que le lexique copte auquel il avait travaillé 
répondit à Tidée que lui en avaient fait concevoir des rapports exagé- 
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rés ; et le docte Français fut le premier à exhorter l'académicien de Turin 
à se charger de donner au monde savant un dictionnaire, aussi complet 
que faire se pourrait, de la langue des Antoine et des Pacôme. Le plan de 
ce travail fut arrêté de concert entre les deux érudits : M. Peyron mit la 
main à l'œuvre. Sa patience et son courage n’ont point été rebutés par la 
longueur et la sécheresse d’un travail qui n'offrait aucun genre d'intérêt 
accessoire, et il a été assez heureux pour le mener à sa fin. 

Le seul dictionnaire de Ia langue copte qui existât jusqu'ici était celui 
que Scholtz a publié en 1775, qui était l'ouvrage du célèbre Veyssière La 
Croze, et auquel Woïde avait fait quelques additions. Nous n'hésitons 
point à dire le seul, car ce que Kircher avait publié de vocabulaires coptes 
dans son Prodomus Copticus, ne pouvait nullement s'appeler un diction- 
naire, quand même l'éditeur y aurait apporté plus de critique et de bonne 
foi. Le travail de La Croze était d’un tout autre genre, mais on pouvait 
Jui reprocher trois défauts : d’abord, des trois dialectes de la langue copte, 
lun, Îe baschmourique, y manquait entièrement ; un second, Île saïdique 
ou thébaïque, n’y tenait qu'une place très-resserrée. Secondement, Îe dia- 
lecte memphitique même n'y était représenté que d’une manière très- 
incomplète, La Croze n'ayant eu, pour composer le lexique de ce dialecte, 
que la version du Pentateuque, celles des Psaumes et du Nouveau Testa- 
ment, et quelques liturgies. Enfin , l'auteur avait négligé d'appliquer à la 
langue copte le système étymologique usité dans les dictionnaires hébreux, 
syriaques, arabes, etc., système qui a l'avantage de réunir à une même 
racine tous les dérivés qui lui appartiennent. Faute de cette méthode, une 
même famille de mots se trouve dispersée, et chacun des membres de cette 
famille est privé de l'appui et du jour que se prétent réciproquement les 
mots radicaux et leurs dérivés. On peut encore ajouter que les exemples, si 
nécessaires pour déterminer avec précision le sens des mots, leur usage et 
leur construction dans l'ensemble du discours, y étaient beaucoup trop rares. 

Ces défauts inhérents au lexique de La Croze indiquent ce qu'on devait 
exiger de celui qui entreprendrait la composition d'un nouveau dictionnaire 
copte. Il fallait d’abord que, mettant à contribution tout ce qui existe de 
livres coptes, manuscrits ou imprimés, danses trois dialectes, il recueïlit 
tous les mots qui manquaient au dictionnaire de La Croze; puis, qu'il vérifiât 
ou complétit les interprétations de ceux qui étaient sujets à quelque doute, 
ou dont certaines acceptions avaient été omises ; qu'il jetât plus de jour 
sur l'emploi des mots dans Îe discours, par quelques exemples ; enfin, qu'il 
soumît la classification des mots à la méthode étymologique. 

M. Peyron, en exposant le but qu'il s'est proposé et le plan qu'il a 
suivi, ne dissimule point que c'est, non dans l'intérêt de la littérature 
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copte proprement dite, mais dans celui seulement de l'étude des antiques 
monuments hiéroglyphiques, qu'il a entrepris la composition de son dic- 
tionnaire ; et Cest uniquement sous ce point de vue que l'étude de Ia Tangue 
copte lui paraît pouvoir offrir une utilité réelle, Copticr sermonis studium, 
dit-il, n2hël est, nisi præparatio ac vestibulum doctrinæ hieroglyphice, 
ad quam debemus eniti; quare lexicon ità erat condendum, ut opportu- 
num philologis, düm copticè student, maximam tisdem polliceretur uti- 
litatem, cüm ad implexas hieroglyphicæ sphingis siglas progressi, eas 
ex intimd linguæ scientià atque ultimis originibus erunt soluturi.. .. 
Œdipi SUMUS, RON Davi, aiunt docti per Europam philologi, qui non 
Shenudié epistolas sed Pharaonum monumenta ope lexici coptici in- 
terpretanda secum constituerunt. 

L'auteur ne s'arrête point à répondre aux personnes qui regarderarent 
encore comme une assertion hasardée ou comme une pétition de principe, 
analogie qu'il admet entre la Jangue copte et l'ancienne langue égyp- 
tienne à l'expression de laquelle a été appliquée l'écriture hiéroglyphique ; 
il se contente: d'en appeler à sa propre expérience et à celle de Champol- 
lion : Scilicet, dit-il, expertus id affirmo post Champollionem, ac pos- 
sem adductis argumentis demonstrare, nisi disputatio me longè à pro- 
posito abduceret. Nous ne pensons pas qu'aucun bon esprit puisse élever 
quelque doute sur fa vérité de cette proposition , quand le public jouira de 
la totalité de la Grammaire égyptienne de Champollion. 

C'est sur le but qu’il s'est proposé et que nous venons de faire connaître 
dans les termes mêmes dont ïl a fait usage, que M. Peyron fonde l'emploi 
qu'il a fait, dans son nouveau dictionnaire copte, de la méthode étymolo- 
gique. Nous pensons que, à part même ce but, il eût encore été bon de 
donner la préférence à cette méthode, et d'en poser les bases dans Ja 
grammaire. Au reste, nous devons faire connaître Îles raisons sur fesquelles 
s'appuie Îe savant auteur. 

M. Peyron remarque d'abord que c'est dans Îes racines de Ja Jangue 
copte, bien plus que dans Îes dérivés, que doit se manifester l'analogie du 
copte avec l'ancienne langue égyptienne, parce que les changements que 
le temps apporte au langage d’un peuple tombent bien plus sur les formes 
et sur tout ce qui est accessoire, que sur les racines qui constituent Île fond 
et Ja base de tout idiome ; et il donne pour exemple propre à justifier cette 
assertion , le gothique d'Ulphilas, comparé à la langue allemande aux di- 
verses époques de son existence. Je crois devoir transcrire ici ses propres 
expressions, d'autant plus que je n’admets pas entièrement cette théorie : 
In hâc vestutiorum binguarum cum recentioribus comparatione, non for- 
mæ nominum, aut declinationes, non vocum compositio, aut inflexiones 
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verborumè deniquè minuta quævis accidentia simul conferenda sunt, 
sed ex analogié et radicibus est decernenda. 

De plus, la langue copte se prête aussi bien, mieux même qu'aucun 
autre idiome, à fa classification des mots suivant l'ordre étymologique. 
L'extrême régularité, Tuniformité symétrique qui préside à Ia formation 
des dérivés et à la combinaison des composés, font que partout Ia racine 
se montre pour ainsi dire à nu, et n'exige aucune recherche pénible. 
De ce caractère inhérent à Ia langue, M. Peyron conclut qu'elle n'a point 
dû se prêter à Ta poésie ou aux conceptions d’une imagination riante ou 
hardie, ou plutôt que la poésie et les ouvrages d'imagination ne s'en sont 
jamais emparés, et n'ont en rien contribué à sa formation. Nous devons 
regarder comme certain, suivant lui, que les monuments de l'ancienne 
littérature de l'Égypte ne nous offriront que des sujets graves et sérieux, 
des systèmes de théogonie et de religion , des annales, des inscriptions, des 
contrats, et cela rédigé dans une prose sèche et dépourvue de tout orne- 
ment: omnia jejuna et squallidä oratione exposita. H serait peut-être 
permis d'opposer à ce jugement sévère ce que nous connaissons aujour- 
d'hui de la.-littérature légère et poétique des Chinois, de cette nation qu’on 
croyait, Il n'y a pas encore longtemps, vouée exclusivement à Ja morale, 
aux spéculations de la philosophie et aux abstractions métaphysiques ; 
chez faquelle tous les actes de Ia vie sont comme emprisonnés dans des 
formes traditionnelles dont aucune classe de Ia société ne saurait s'affranchir; 
dont Îa langue ; enfin, privée de toutes formes grammaticales, semble con- 
damnée à ne jamais s'écarter d’une monotone et rigoureuse uniformité dans 
la contexture du discours. 

D'ailleurs, dit M. Peyron, n'est-ce pas une chose convenue entre les sa- 
vants, et confirmée non-seulement par l'exemple des langues qu'on appelle 
semitiques , mais même par celui des langues grecque et latine, qu'en fait 
de dictionnaires, la méthode étymologique est préférable à Ia méthode 
purement alphabétique? S'il en ést autrement, relativement aux langues 
modernes de l'Europe, c'est uniquement parce que ces idiomes, ceux sur- 
tout qui se sont formés de la langue latine, contiennent beaucoup de mots 
empruntés à diverses sources, et hétérogènes par rapport les uns aux 
autres, et que, d'ailleurs, très-souvent les divers mots dérivés d’une même 
racine latine divergent de Ieur commune origine par les acceptions qu'un 
usage aveugle et arbitraire a consacrées. Quel rapport de signification, 
par exemple, unit en français le mot temple au mot contempler, ou Tad- 
jectif sideral au verbe considérer ? Comment apercevoir, si Ton ne sait 
que lÎe français, le Iien qui unit poudre et poudreux avec pulvériser LA 
Au contraire, la méthode étymologique s'applique à Ia langue copte avec 
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autant, ce nest pas assez dire, avec plus de facilité, qu'au grec ou aux 
langues sémitiques ; parce que Îa relation matérielle des dérivés à feur ra- 
cine s'aperçoit toujours au premier coup d'œil, et que, sil se rencontre 
dans cet idiome quelques mots d’une origine étrangère, ce sont en géné- 
ral des expressions purement grecques, introduites dans Ie copte sans 
aucune altération, qui ne doivent pas même trouver place dans le diction- 
naire. Si lon y reconnaît quelques emprunts faits à d'autres Jangues, ils 
sont en si petit nombre qu'ils ne méritent pas d’être pris en considération ; 
d'ailleurs, ils viendront tout naturellement se ranger dans le dictionnaire, 
comme des racines stériles, qui n'auraient donné naissance à aucune fa- 
mille de dérivés. 

M. Peyron ajoute ici une observation importante et très-judicieuse: c'est 
que, quand ïül parle de racines et de dérivés, il prend Ia langue dans l'état 
où elle nous est parvenue, et laisse de côté tout système qui tendrait à 
décomposer, par une analyse subtile et toujours problématique, les mots 
qui se présentent à nous comme radicaux, pour Îles ramener à une origine 
encore moins complexe, par exemple, à de purs monosyllabes. Bien loin 
de régler la classification des mots de Ia langue d'après de semblables hy- 
pothèses, il a préféré au contraire multiplier le nombre des radicaux, en 
admettant comme tels, eu faveur des commençants, de véritables dérivés 
dont ils pourraient avoir peine à reconstituer Îa racine. 

Une autre considération capitale occupe ensuite notre savant Îexico- 
graphe, et il annonce qu'il en est redevable à Champollion. Elle consiste 
à établir que, dans Ia langue copte, ainsi que dans Thébreu ‘et les autres 
langues sémitiques, Îles voyelles ne jouent qu’un rôle secondaire, ce qui, 
au surplus, est vrai, à un degré plus ou moins grand, de toutes Îes langues. 
Cest donc aux consonnes surtout que doit s'attacher celui qui veut com- 
poser un dictionnaire copte d'après la méthode étymologique, et si l'auteur 
a pour but dans son travail, comme M. Peyron, de rendre facile 'applica- 
üon de [a langue copte à l'interprétation des monuments de l'ancienne 
langue égyptienne, cette réduction des racines aux seules consonnes est 
d'autant plus indispensable, que sur ces monuments les voyelles sont le plus 
souvent omises dans les mots écrits phonétiquement. Ce principe toute- 
fois admet nécessairement une première exception, lorsque les voyelles 
figurent au commencement des mots; elle en admet une seconde, pour les 
cas où une voyelle appartient essentiellement à la racine. IL faut, dans ce 
cas, se guider par l'analogie des langues sémitiques, de l'arabe, par exemple, 
où le waw est radical dans pr, Gas, po, etc. et le ya dans 44 , 
Ji, æw ,etc. Toutefois il faut convenir que l'application de cette seconde 
exception laisse en copte beaucoup à l'arbitraire. Par a méthode adoptée 
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par M. Peyron, lorsque dans un mot radical, indépendamment des formes 
et des inflexions grammaticales, 11 se rencontre au moins trois consonnes, 
ou une voyelle initiale, suivie de deux consonnes au moins, la racine 
ainsi constituée est admise à son rang alphabétique dans le dictionnaire, et 
sous elle viennent se ranger-tous les mots qui, conservant les mêmes radi- 
cales, ne diffèrent les uns des autres que par les voyelles. Ainsi, sous {a 


racine as ; on trouvera AES ; DAS, yUuASs , etc.; sous Îa ra- 
cine tué on trouvera o8wy, OXBCUE, OBtUC. Il en sera de même 
des mots appartenant à des racines composées seulement de deux con- 


sonnes, comme yé et KHX. Sous [a première on trouvera ae, yz8, 
QUHB, ZT, CIRE, QUORE, QEBIE, CUEBIO, QEBIH. UEBI- 
HO%"T, etc.; sous [a seconde, tzx, REX, NHX, N0X, NOK, 
KO%%E. Certaines consonnes pouvant être remplacées par d'autres du 
même organe, des racines qui paraissent différentes au premier coup d'œil 
sont réellement identiques; ces formes diverses doivent donc, pour faci- 
liter la recherche des anciens mots égyptiens dans le copte actuel, être 
réunies ou rapprochées dans le dictionnaire. Ainsi, comme en dialecte 
thébaïque la racine memphitique «By se change quelquefois en DU, 
cette dernière forme se trouve rangée dans le dictionnaire sous Îa pre- 
mière. Nous n'avons rien à objecter à ce rapprochement, qui était d'autant 
plus naturel que M. Peyron a jugé convenable de ne faire qu'un seul dic- 
tionnaire pour les trois dialectes de Ia langue copte. Toutefois, lorsque Îes 
consonnes radicales éprouvent des permutations, soit dans un même dia- 
lecte, soit d'un dialecte à l'autre, chaque forme diverse a dû être placée à 
son rang dans le dictionnaire, et un renvoi a dû indiquer le lieu où l'on de- 
vait en chercher l'interprétation. Ces permutations, ïl est vrai, surtout 
d'un dialecte à fautre, sont en général systématiques, et soumises à une 
analogie qui peut servir de guide à celui qui veut consulter le dictionnaire; 
mais c'est toujours une difficulté qu'il était bon de leur épargner. Et c'est ce 
qu'a fait M. Peyron. 

Nous ne pouvons point entrer dans le détail de toutes les mdications que 
M. Peyron a dû donner pour enseigner au lecteur fa marche à suivre dans 
l'usage de son dictionnaire. Un exemple suppléera à ces détails. Nous em- 
prunterons cet exemple de la lettre sima, C. Après avoir terminé Ia liste 
des mots où la première consonne qui suit le sima, ©, est un mi, #8, il 
passe aux mots dont Îes deux premières consonnes sont un sima, CG, Suivi 


d'un 2, tt. Cette catégorie se compose des mots suivants : 
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CN, prætergredr, sous lequel se trouvent CEN, CINE, GINI, CI- 
WMLODN, CENCUUIN, synonymes de CN; 


CEN, avec renvoi à CON; 

CAEIN, Medicus; 

CEN, avec renvoi à CN; 

C\ZO%N, balneum, avec ses diverses formes; 

C\DO%YN, avec renvoi à CIZOYKN; 

CON, frater, et sesanalogues CAN, CINE, GUN, et ses pluriels 
CNZY, CHHY, €t CHHOY ; 


COO%N, cognoscere, et ses nombreuses variantes, C&O%N, CODEN, 
CŒDENDY, CON, COVEN, CO, COD#, CON, CODXN, eic.; 


CON, avec renvoi à COO%N; 
CON, pretium, et ses synonymes CD'ENT, COENT, COEN; 
COYZN, Syene ; 
CO%EN, avec renvoi à COO%N, cognoscere, et à CON, pretium; 
COIN, 2nsignis, præfectus ; 
CO%CUN et CDN, avec renvoi à COO%N; 
CNZ#%, avec renvoi à CON; 
CNZ, duo, et ses diverses formes; 
CUH, Latopolis ; " 
CHHO% et CHH%, avec renvoi à CON; 
CNO%E, avec renvoi à CHZ%; 
CÆÆNI, avec renvoi à COM, qui viendra plus tard; 
CENE, avec renvoi à CENKH; 
CENH, arca, avec ses diverses formes; 
CEICUNT et CENKMO#NI, avec renvoi à CIBO%N; 
CHNE, avec renvoi à CENH ; 
CHI, #medicus, vomer; 
CINE et CIN, avec renvoi à CN; 
CINE, vomer; 
CANIUIO#, avec renvoi à CN; 
CANQUIO#1, avec renvoi à CON, /atro; 
DICIDOYNE et CID, avec renvoi à C1Z 0%; 
20 
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CON, latro, et ses autres formes CINDY, CAZNI, COONE; 
CUUNE, bona temperies aeris;..…. 

CN&B, CHOB, avec renvoi à CWOU; 

CENK, sugere, etc.; 

CNAEIN, saltare, etc. etc. 


Je ne suivrai pas plus loin cette catégorie de mots dont le lien commun 
consiste dans les deux consonnes sima et ni, GC K, soit seules, soit diver- 
sement modifiées par des voyelles ou des diphthongues, soit enfin, accrues 
par l'addition d'une troisième radicale, comme dans les mots CZNY, nu- 
trire, CNOU, sanguis, CUNS, ligare. Il semble, au premier abord, 
que les mots qui appartiennent à cette catégorie aient été réunis et dispo- 
sés au hasard; mais, si Ton y apporte un peu d'attention, on ne tardera 
pas à découvrir le système qui a présidé à leur classification, et qui doit 
servir de fil conducteur dans cette sorte de labyrinthe. L'auteur a placé 
d'abord comme fondement de cette catégorie le monosyllabe CN, écrit 
sans expression d'aucune voyelle, et sous lequel sont rangées toutes Îes 
formes qu'il peut prendre, sans changer de signification, par l'addition de 
diverses voyelles ; viennent ensuite, dans un ordre alphabétique, les mots 
dans lesquels se retrouvent les deux lettres Ci avec interposition de 
voyelles ou de diphthongues, mais sans addition d'aucune voyelle ou con: 
sonne après le K; soit que ces mots forment de nouvelles racines; où ne 
soient que des variantes de la racine CWt. Ensuite on passe aux mots où les 
deux consonnes GC sont suivies de quelque voyelle, comme CK2*%, 
CNK, etc.; puis viennent les mots qui ne présentent encore aucuneautre 
consonne que G K, mais où des voyelles sont attachées à chacune des 
deux consonnes, comme cela a lieu dans CHNE, CHI, CINE, etc. 
Enfin, on arrive aux mots dans lesquels une troisième consonne s'ajoute 
à CN, comme CN&B, CENK, C&ENY, et ici l'ordre, alphabétique est 
encore employé, mais sans tenir compte;des voyelles, comme siles; mots 
n'étaient composés que de consonnes seules. 

On ne saurait se dissimuler que ce procédé peut offrir quelque embarras 
dans les commencements de l'étude de la langue copte, et que l'étudiant 
n'arrivera quelquefois à la découverte du mot qu’il cherche, que par une 
sorte de tâtonnement; mais il en est de même dans l'étude de Thébreu, de 
l'arabe et des autres langues, sémitiques, et d’ailleurs les:nombreux renvois 
faits par M. Peyron remédieront presque toujours à ce léger -inçconvénient 
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qui ne saurait contrebalancer les avantages que présente la méthode éty- 
mologique, et que l'auteur a parfaitement démontrés, en même temps 
qu’il a répondu aux objections dont cette méthode pouvait étre l'objet. 

M. Peyron ayant réuni dans un seul dictionnaire Îes trois dialectes de 
la fangue copte, le memphitique, le thébaïque et le baschmourique, a dis- 
tingué par les lettres M, T'et B,1es mots qui appartiennent à chacun de 
ces dialectes. IT à fait connaître aussi {a manière dont les verbes régissent 
leurs compléments, toutes les fois que cela ne résulte pas évidemment 
de a signification même du verbe. La signification des mots, le genre des 
noms, les formes des pluriels, la construction des verbes, tout cela est jus- 
tifié, soit par des exemples, quand il a paru nécessaire de Ie faire, soit par 
des renvois à des textes auxquels chacun peut avoir recours. On regrettera 
peut-être que les exemples ne soient pas en plus grand nombre : cependant 
il faut convenir qu'en Îes multipliant, l'auteur aurait grossi beaucoup le 
volume, et en aurait élevé le prix, sans une notable utilité. Quorsüm, 
dit-il, Zbri molem auxissem, longas librorum editorum auctorilates 
adducens ? Si vox, si genus, si constructio, si notiones et similia, certa 
atque explorata sunt, tum confirmata ex indicatis librorum locis, cur- 
nam copiam affectassem in re apertissima ? 

M. Peyron a placé à Ia suite de sa préface le catalogue des livres impri- 
més ou manuscrits qu'il a lus ou consultés pour composer son dictionnaire, 
et il y a joint les signes abrégés dont il a fait usage dans le cours de T'ou- 
vrage, pour indiquer chacune des autorités sur lesquelles il s'appuie. 

Une circonstance qui prouve Île vif intérêt qui s'attache aujourd'hui à 
l'étude de [a langue copte, c'est qu'au moment méme où paraissait le dic- 
tionnaire de M. Peyron, fait sur un plan tout nouveau, M. Henri Tattam 
en publiait à Oxford un autre, rédigé d'après Ia méthode purement alpha- 
bétique, sous le titre suivant : Lexicon Æoyptiaco-latinum, ex veteri- 
bus linguæ Ægyptiacæ monumentis, et ex operibus Lacrozii, Woïdit et 
aliorum summo studio congestum, cum indice vocum latinarum, ab 
HenricoTattam, etc. Peut-être en rendrons-nous compte plus tard dans ce 
journal. Nous n'hésitons point , en attendant, à dire qu'une semblable ému- 
lation est d’un heureux augure pour l'étude des monuments écrits de T'an- 


cienne Égypte. 
SILVESTRE DE SACY. 
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AN Account of the Rev. John Flamsteed, etc. — Détails his- 
toriques sur le rév. John Flamsteed, le premier astronome 
royal, rédigés sur ses propres manuscrits et d'après d'autres 
documents authentiques encore inédits; auxquels on «a joint 
son Catalogue Britannique des Étoiles, corrigé et augmenté; 
par François Baïly, vice-président de la Société astronomique 
de Londres, etc. etc.; publie par l'ordre des lords com- 
missaires de l'Amirauté. — Un volume in-4° de 672 pages. 
Londres, 1835. 


PREMIER ARTICLE. 


Parmi Îles modifications que Ie développement progressif des connais- 
sances générales introduit de jour en jour dans les usages des peuples 
modernes, il est intéressant de remarquer Ia faveur libérale accordée au- 
jourd'huï à la publication des documents scientifiques par tous Îles gou- 
vernements éclairés, et d'autant plus qu'ils le sont davantage. Combien 
cette disposition envers les sciences exactes nous éloigne du temps où 
les tables Rudolphines, ce miracle de génie et de patience, cette première 
et éternelle base de toute l'astronomie physique, n'ont pu voir le jour que 
par le bienfait d’un prince qui donnait du pain à Kepler! Ce n'est plus 
même, comme au siècle de Louis XIV, la magnificence d'un souverain 
épris de toutes les gloires, qui se plaît à parer son trône de tous leurs 
rayons. C'est l'effet d’un besoin senti et compris par ceux qui gouvernent, 
auxquels l'expérience a montré, quand ils savent y lire, que maintenant la 
science est une cause de production, une source de richesse, un imstru- 
ment de pouvoir. Les monarchies habiles et bien conduites en dévelop- 
pent ainsi les plus nobles applications dans leur propre intérêt; et le 
despotisme es protége avec luxe, pour paraître civilisé. Une nation à 
laquelle l'esprit humain a dû tant de découvertes sublimes , l Angleterre, se 
montre aux premiers rangs sur cette voie des progrès intellectuels. Mais 
dans l'action de ses hommes d'état pour Ty diriger, la spécialité de ses in- 
térêts est toujours consultée, autant que le soin de sa gloire. Ainsi, l'astro- 
nomie, qui guide sûrement ses vaisseaux sur les mers, a été toujours la 
science particulièrement favorisée de son gouvernement; et, certes, in- 
dépendamment des services qu'elle lui a rendus, aucune ne l'a illustrée 
par de plus grandes découvertes. La publication dont nous allons rendre 
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compte est encore un effet de cette noble prédilection. Depuis le com- 
mencement du siècle actuel, les observations astronomiques qui se font 
journellement à l'observatoire royal de Greenwich, avec les plus beaux 
instruments du monde, sont régulièrement imprimées par l'ordre et aux 
frais de lamirauté anglaise, non pour être vendues, mais données en pré- 
sent à tous les observatoires publics des deux mondes, et à un grand 
nombre de savants de tous les pays. Nous avons eu ainsi toutes les obser- 
vations faites sous la direction des habiles astronomes Pond et Maskeline, 
qui se sont succédé dans cet observatoire; et, comme celles de leur illustre 
prédécesseur Bradley, qui commencent avec Tan 1750, ont été séparé- 
ment rendues publiques en 1798 par l'université d'Oxford, avec celles de 
Bliss, son successeur immédiat, l'ensemble de ces documents nous donne 
aujourd'hui l'état du ciel, constamment observé presque jour par jour 
depuis quatre-vingt-cinq ans, sur ce même point du globe, avec une re- 
cherche toujours croissante de précision. Malheureusement, pour les épo- 
ques antérieures Îa série est interrompue. Les observations de Hailey, qui 
précéda Bradley à Greenwich et y remplaça Flamsteed, n'ont pas été impri- 
mées. Celles de Flamsteed l'ont été en 1725, dans son grand ouvrage inti- 
tulé Historia cœlestis Britannica. EMes dent depuis l'année 1675, 
époque de Ia fondation de l'observatoire royal, jusqu’à 1720; et, dans tout 
cet intervalle, elles se suivent avec uneinfatigable continuité que sa mort seule 
vint interrompre. Ce vaste recueil, contenant les positions de plusieurs mil- 
liers d'étoiles observées dans les limites d'erreur de quelques secondes, ce 
qui était alors une grande exactitude, fut pendant longtemps Îe plus étendu 
et le moins imparfait que les astronomes pussent consulter. Toutefois il 
laissait beaucoup à désirer, sous plusieurs rapports. Conçu, entrepris, cal- 
culé par Flamsteed ou sous sa direction, sans autre secours que ses propres 
sacrifices ; imprimé en partie Ge son vivant, à ses frais ; achevé après sa mort 
par deux amis fidèles, S. Crosthwaitet A. Sharp, aux frais de sa veuve ,sans 
nulle récompense, on y trouvait, chose facile à comprendre , un grand nom- 
bre d'incorrections, et d'erreurs matériellement évidentes, mais impossibles - 
à rectifier avec certitude, en l'absence de tous les documents primitifs. On 
pouvait même, sans invraisemblance, atiribuer ces fautes à une cause irré- 
médiable, Tinexactitude des observations d'alors. Car, malgré tous les 
efforts faits premièrement par Tycho, puis successivement et continü- 
ment par Hevelius, Picard, Auzout, Roemer et Flamsteed même, pour 
améliorer les instruments et les méthodes d'observation , il est vrai de dire 
que l'astronomie exacte, rigoureuse, ne commence qu'avec Bradley et 
La Cailie. Non pas, certes, que ce füt la faute des hommes studieux, persé- 
vérants et habiles que je viens de nommer; mais la mécanique pratique 
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n'était pas assez parfaite pour leur fabriquer des instruments exacts; et 
lon n'avait pas encore les loix physiques des mouvements célestes | qui 
font connaître es déterminations auxquelles de pareïls instruments doivent 
être appliqués pour servir le plus fructueusement Ia science. Les:sextants, 
les quarts de cercle, employés alors à la mesure des angles, étaient d'un 
grossier travail ; leurs plans, courbes, flexibles ; leurs divisions, inégales; 
leur établissement, sans solidité. Picard, au milieu du xvr1° siècle, y attacha 
pour Îa première fois des lunettes, à la place des pinnules à travers Îes- 
quelles on visait jusqu'alors comme font nos arpenteurs. Vers la méme 
époque, lui, Gascoigne et Auzout imaginèrent de tendre au foyer de ces 
lunettes, des fils pour fixer la direction de Îa ligne visuelle; non pas sans 
doute de ces fils de platine à Ia fois mdestructibles et si fins qu'on peut 
à peine Îes voir sans miscroscope, comme nous les employons aujourd'hui; 
mais de simples cheveux , peut-être cent fois plus épais. Les horloges pour 
mesurer le temps, si admirablement exactes de nos jours, venaient à peine 
alors de recevoir de Huyghens le pendule comme régulateur. Elles étaient 
encore rares et imparfaites du temps de Flamsteed; tellement que les 
deux seules dont ïl s'est servi lui furent données en présent, comme un 
rare trésor, par son ami et protecteur sir Jonas Moore, et furent vivement 
disputées, après son décès, entre le comité d'inspection de l'observatoire 
et ses héritiers. Que l’on joigne à ces obstacles mécaniques, l'impossibilité 
absolue de publier ses observations autrement qu’à ses frais, comme le fit 
Filamsteed , ou en se soumettant à calculer dix ans d'éphémérides pour un 
libraire comme le fit La Caiïlle, on concevra que l'astronomie observatrice 
soit restée nécessairement imparfaite tant que cet amas de difficultés Tar- 
rélait; on comprendra, qu'à son grand dommage, des hommes de génie, 
comme Dominique Cassini et Halley, aient porté Ieurs vues presque 
uniquement vers la découverte des phénomènes célestes qui ne deman- 
dent pas de mesures, en négligeant les déterminations numériques, fon- 
damentales pour la science, mais désespérantes alors par leur inévitable 
imperfection ; et enfin, lon sentira qu’en voyant le catalogue de Flamsteed, 
si tardivement publié, avec des incorrections si nombreuses, les astro- 
nomes modernes aient, pour la plupart, considéré son auteur comme un 
observateur médiocrement habile, insouciant, peu exact, et digne d’être 
estimé pour le nombre, plutôt que pour le mérite de ses observations 
publiées. On va voir que cette opinion était injuste. Mais n’anticipons pas 
sur les faits. 

Dans Îe courant de l'année 1832, M. Francis Baïly, vice-président de 
la société astronomique de Londres, connu par un ardent amour de T'as- 
tronomie et par d'importants travaux sur diverses ‘parties de cette science , 
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apprit qu'une personne de son voisinage possédait une collection considé- 
rable de lettres écrites par Flamsteed à A. Sharp, qui avait été son assis- 
tant à l'observatoire de Greenwich, et qui avait construit le quart de 
cercle mural dont Flamsteed s'était longtemps servi. Cette collection 
ayant été remise entre ses mains, M. Baïly reconnut qu’elle renfermait 
une multitude de détails scientifiques jusqu'alors ignorés, qui jetatent un 
jour tout nouveau sur Île caractère de Flamsteed, sur la succession et Îa 
nature de ses travaux astronomiques, enfin sur les difficultés inoutes qu'il 
avait eu à vaincre pour achever et mettre au jour T/Jistoire céleste. Frappé 
de Timportance de ces documents, M. Baïly voulut Îes comparer avec les 
manuscrits de Kiamsteed qui pouvaient se trouver à l'observatoire de 
Greenwich , et qu'il se rappelait y avoir entrevus. Ayant eu pour cela tout 
accès, il découvrit avec autant de plaisir que de surprise que ce précieux 
dépôt renfermait tous les registres originaux des observations faites par 
Flamsteed, non-seulement à Greenwich, mais aussi antérieurement à 
Derby et à Ja Tour de Londres; un grand nombre des calculs numériques 
qui ont servi de base aux résultats publiés dans l'Histoire céleste; plusieurs 
éléments du grand catalogue d'étoiles dans divers états de préparation et 
de progrès ; beaucoup de détails biographiques sur Fiamsteed écrits par 
lui-même, faisant connaître la suite de ses travaux, de ses efforts pour 
perfectionner les observations astronomiques, les difficultés qu'il éprouva 
pour achever et publier l'Histoire céleste, enfin: les particularités de ses 
relations avec Îes, savants ses contemporains, surtout avec Halley et 
Newton. M. Baïly conclut que l'on pourrait tirer de tout cela deux résul- 
tats utiles : d'abord une révision exacte des déterminations. numériques 
employées dans le catalogue de Flamsteed, conduisant à y corriger toutes 
les erreurs qui ne sont pas inhérentes aux observations mêmes, et à le 
publier ainsi de nouveau avec tout son mérite réel; puis, un choix judi- 
cieux de documents propres à mettre le caractère de Flamsteed dans: son 
Jour véritable, et à lui rendre Ia juste estime que méritent son zèle et ses: 
efforts. Nous pensons, qu'outre ces deux points dont nous reconnaissons 
volontiers l'utilité, il y en a encore un troisième, plus important peut-être, 
que ces documents peuvent établir; mais nous parlerons plus tard de ceci. 

Pour réaliser l'excellente idée qu'il avait conçue, M. Baïly la soumit à 
S. À. R, le duc de Sussex, président de Ia société royale et du comité 
d'inspection de Greenwich. Ce prince l'accueillit avec faveur, en représenta 
l'importance aux lords commissaires de J'amirauté; et ceux-ci en jugeant 
de même, décidèrent qu'elle serait immédiatement réalisée aux frais de 
l'Etat, en chargeant M. Baily.de l'exécuter, Tout.est bien ici et honorable: 
la pensée première de restaurer un grand monument astronomique ;: Fin- 
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tervention zélée du prince, digne de ses nobles discours aux réunions 
solennelles de la société royale, où respire toujours l'intérêt Ie plus bien- 
veillant, le plus actif pour les progrès des sciences quiagrandissent l'intel- 
ligence humaine; puis aussi lassentiment, prompt autant qu'éclairé, de 
l'autorité légale à qui [a détermination de l'exécution appartenait. La tâche 
confiée ainsi à M. Baïly a été remplie avec un dévouement que Îa passion 
la plus ardente de l'astronomie pouvait seule inspirer, et avec des soins qu'il 
n'étoit permis d'attendre que de l'esprit de précision dont ïl a donné tant 
de preuves. H n'a pas entrepris de recalculer les observations originales 
par nos méthodes actuelles, en y introduisant les corrections prescrites 
par la science perfectionnée, pour en déduire Îes éléments astronomiques 
qu'elles renferment, comme M. Bessel Ta fait pour Bradley. Ce travail 
fatigant , qu'on pouvait juger alors peu utile dans sa généralité, à cause 
de limperfection réelle des observations de Flamsteed, aurait d'ailleurs 
reculé trop Tongtemps Ia présentation de ce monument aux astronomes. 
M. Baïly s'est limité à rendre le catalogue de Flamsteed pur de toutes les 
erreurs numériques qui le déparaient; tel en un mot que ses observations 
le donnent, et qu'il l’'eüt donné lui-même au public si les secours dont il 
avait besoin ne [ui eussent manqué. Pour cela M. Baily a pris un moyen 
aussi sûr qu'ingénieux. Les positions des étoiles comprises dans Îe catalogue 
de Flamsteed sont toutes réduites par le calcul à l'époque commune du 
1 janvier 1690. M. Baïly a transporté à cette même époque, par les 
formules de M. Bessel, toutes les étoiles du catalogue de Bradley; et, quand 
il y en avait que Bradley n'avait pas observées, il les a extraites d'autres 
observations modernes qu’il a réduites de la même manière. Puis, en com- 
parant chaque position ainsi calculée, avec la correspondante imprimée dans 
le catalogue de Filamsteed, toutes les erreurs de calcul accidentellement 
existantes dans ce catalogue se sont manifestées par la grandeur dispropor- 
tionnée des discordances qu’elles produisaient. Alors, pour chacun de ces 
cas, M. Baily a eu recours aux observations originales ; et en recommencant 
les calculs qui s'y rapportent, il a découvert une multitude de ces erreurs 
numériques, dont il a corrigé les déductions; ïl a rectifié des discordances 
apparentes, rétabli des identités, supprimé des indications fausses, en un 
mot reproduit le catalogue dans sa vérité réelle et complète. Mais aucun 
de ces changements, même les plus minimes, n'a été introduit dans 
l'édition actuelle, sans être accompagné d’une note qui en indique l'exis- 
tence, l'étendue et le motif. On se formera une idée de cet immense travaïl, 
composé tout entier de discussions et de comparaisons numériques , lorsque 
nous aurons dit que les seules notes correctives dont nous venons de 
parler remplissent cent soixante-sept pages in-4° de petit caractère. Voilà le 
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service que M. Baily a rendu à Flamsteed. Une imtroduction parfaitement 
bien faite précède le catalogue rectifié. Elle explique fa nature des ins- 
truments successivement employés par Flamsteed, la manière dont if les 
employait, les réductions qu'il appliquait à leurs Ad tion immédiates, 
les méthodes par lesquelles ïl les calculait; enfin elle donne tous les ren- 
seignements qui peuvent faire apprécier la valeur des résultats qui s’en dé- 
duisent. Cette œuvre nationale a été imprimée avec une perfection magni- 
fique. Toute l'édition, tirée à un très-petit nombre d'exemplaires, a été 
distribuée en pur don entre les bibliothèques publiques d'Angleterre, Îes 
sociètés savantes de tous les pays, et les personnes connues en Angleterre, 
ou ailleurs, pour s'intéresser spécialement à l'astronomie. 

En applaudissant, comme nous avons dû Îe faire, à ce travail si admirable- 
ment consciencieux, et aux nobles motifs qui en ont décidé a publication, 
nous ne dissimulerons pas une réflexion qu'il pourrait suggérer, et qui don- 
nera elle-même une idée de Îa précision à laquelle est parvenue la science 
astronomique. C’est que, peut-être, personne ne recourra jamais au catalogue 
de Flamsteed pour une détermination exacte; parce que la certitude des 
réductions théoriques est maintenant telle, qu'il paraîtra toujours plus sûr 
aux astronomes de calculer une position de 1690 par les observations de 
Bradley ou de Piazzi. Cette conséquence serait vraie en effet, si les étoiles 
n'avaient pas de mouvements propres. Mais, tout petits que sont ces 
mouvements, leur valeur annuelle, multipliée par le temps, s'ajoute aux 
déterminations que fon transporte; et, dans beaucoup de cas, cette somme 
peut bien être de l’ordre des erreurs que comportent les observations de 
Flamsteed. Or, il y a bien peu d'étoiles pour lesquelles on puisse encore 
l'évaluer avec quelque sûreté; et, pour le très-grand nombre, on ne sait 
pas même précisément si elles ont ou n'ont pas de mouvement propre. 
Cette incertitude s'applique donc tout entière aux observations trans- 
portées; de sorte qu'elle compense leur incontestable supériorité à l’époque 
où elles furent faites. La juste conclusion à tirer de ceci, c’est, à ce qu'il nous 
semble, que le catalogue de Flamsteed, maintenant purgé de toutes ses 
erreurs numériques, demande pour devenir tout à fait utile, un travail de 
discussion pareil à celui que M. Bessel a fait pour Bradley; qu'il en est 
éminemment digne; et que l’astronome laborieux qui accomplira cette 
tâche, donnera ainsi le complément le plus désirable au grand monument 
scientifique que Flamsteed s'est efforcé d'élever par quarante-cinq années 
continues d'observations. 

Nous allons maintenant examiner les documents biographiques et la 
correspondance annexés à ce recueil; ce n’en est pas la partie la moins 
précieuse. On peut lenvisager sous deux points de vue : d'abord rela. 
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tivement à Flamsteed même, comme fournissant des indications nou: 
velles et non soupçonnées sur sa vie, sur la marche de ses travaux ; sur 
les obstacles, nés des choses ou des hommes, qui les ont rendus plus Îents 
et plus pénibles. Nous en rapporterons ce qui n'est pas connu, et qui le 
montre sous son jour véritable. Les écrivains habiles et savants qui ont 
rendu compte de la présente publication dans Îes deux grandes Revues 
trimestrielles d'Angleterre, se sont uniquement attachés à ces détails, et, 
comme les noms de Halley et de Newton s'y trouvent mélés, dans des 
actes dont Îa justification ou même l'excuse paraît difficile, l'exposé de ces 
particularités affligeantes a rempli toutes leurs pages. Mais ïl y avait, ce 
nous semble, un autre élément plus utile à faire sortir de ces controverses. 
On pouvait chercher à y découvrir l'état plus ou moins avancé des connais- 
sances, des procédés, des vues, des méthodes que possédaient à cette 
époque les hommes illustres qui y prenaient part. Pour Newton particu- 
lièrement, on y voit l'origine de cette première table des réfractions astro- 
nomiques, publiée plus tard sous son nom par Halley dans fes Transactions 
de Ia société royale (1721), sans aucune explication quelconque ; de sorte 
que l'on ignorait s'il Favait construite par empirisme ou par théorie. Or, 
ici Jon voit qu'elle fut le fruit d'un travail théorique de plusieurs mois; et 
les résultats progressifs de ce travail sont successivement donnés dans sa 
correspondance, avec des énoncés de théorèmes qui s’y rapportent, mais 
sans aucune démonstration quelconque. Il y a donc un vif intérêt scienti- 
fique à retrouver les traces de ces idées cachées; à savoir si ces théorèmes 
sont exacts; et si Newton est parvenu aux résultats qu'il donne par quelque 
effort spécial de son génie, comme ïl Ta fait pour divers points de Ia 
théorie de la lune, ou s'il s'est mis dès lors en possession de certaines mé- 
thodes analytiques plus générales, que nous devions croire seulement 
découvertes dans ces derniers temps. Et, pour la théorie de Ia lune même, 
qu'il a laissée encore imparfaite, on le voit aussi dans cette correspondance 
faire {es efforts les plus répétés, les plus persévérants , pour parvenir à la 
développer et à la plier aux observations. S'il ne Fa pas fait, sont-ce les 
observations qui lui ont manqué, ou le temps, ou Îa force physique, ou 
enfin les méthodes analytiques encore trop peu avancées dans ce siècle pour 
résoudre une question ‘si ardue, à laquelle ont à peine suffi les efforts 
rassemblés de Mayer, Euler, d'Alembert, Clairault, Lagrange et Laplace ? 
Certes c'étaient 1à de beaux sujets de critique littéraire; et nous eussions 
souhaité de trouver des secours qui nous eussent aïdé à les traiter. Réduit 
à le faire imparfaitement par nos faibles efforts, nous l'essayerons du 
moins; et cela nous excusera pour fa nécessité où nous sommes de raconter 
les disputes littéraires qui ont été l'occasion ou Île motif de ces travaux. 
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Les détails en sont consignés, non-seulement dans la correspondance de 
Flamsteed imprimée ici, mais encore dans un écrit spécial composé par Tui- 
même en 1707,et intitulé: ÆHistoire de ma vie. Cet écrit n'avait d'abord 
d'autre but que de fixer pour lui les souvenirs de sa jeunesse. Mais, lorsqu'il 
vit que la publication de son Histoire céleste, le fruit de tous ses travaux 
et de toutes ses veilles pendant trente ans, était arrêtée par des obstacles 
insurmontables; lorsqu'il put craindre d'être dépouillé de ses obser- 
vations et des moyens de Îes poursuivre, affligé par des infirmités qui 
semblaient Te menacer d’une fin prochaine, 1 crut devoir rédiger une 
exposition de sa vie et de ses travaux, qui le défendiît aux yeux de la pos- 
térité contre les tentatives de ses ennemis pour étouffer sa mémoire. H 
voulait que cette exposition servit de préface à son Histoire céleste, si elle 
était jamais imprimée. Elle Ie fut en effet après sa mort comme nous l'avons 
dit plus haut, mais sans Taddition dont ïl s'agit; soit que ses deux anciens 
assistants, éditeurs de ouvrage, aient jugé prudent et politique de ne pas 
publier un écrit qui attaquait des hommes placés aussi haut dans l'estime 
générale que l’étaient alors Halley et Newton; soit qu'eux:mêmes, et Ia 
famille de Flamsteed, aient considéréles imputations qu'il renfermait comme 
pouvant être en partie exagérées. Quel que soit le motif, ces documents ne 
furent pas même communiqués aux éditeurs du grand Dictionnaire biogra- 
phique anglais (Biographia Britannica), lorsqu'on y imprima les vies de 
Newton et de Flamsteed ; de sorte qu'ils voient ici le jour pour la première fois. 

Flamsteed y raconte les particularités de ses premières années, avec 
des détails que nous abreégeons. Né le 19 août 1646, à Derby, dans Ie 
Derbyshire , il eut une enfance faible et maladive , accompagnée d'infirmi- 
tés prématurées qui l'affligèrent toute sa vie. Cet état portant son esprit 
vers des études sédentaires, ïl lui tomba dans les mains quelques traïtés de 
sphère et de gnomonique qui 'intéressèrent , et le conduisirent à l'astrono- 
mie, mais plutôt observatrice que mathématique; et, ce qui paraîtra 
singulier peut-être, quoique très-véritable , l'utilité spéciale de ses travaux, 
dans l'état où se trouvait alors la science astronomique, est précisément 
le résultat de cette limitation. S’étant appliqué à des calculs d’éclipses et 
de divers autres phénomènes célestes, à défaut d'mstruments pour obser- 
ver lui-même , 11 se mit ainsi en correspondance avec quelques membres 
dela Société royale qui l'encouragèrent. Enfin en 1670, il vint pour Îa 
première fois à Londres, où il fit la connaissance personnelle de Collins, 
et de sir Jonas Moore, alors mspecteur du génie. Ce dernier, qui fut tou- 
jours depuis son ami et son protecteur, lui donna un micromètre, et le di- 
rigea dans l'achat de quelques autres instruments d'astronomie. En revenant, 
il passa par Cambridge, oùil vit Barrow, et aussi Newton, qui était alors oc- 
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cupé à ses découvertes sur la lumière, IT paraît même que, vers cette époque, 
Flamsteed doit s'être fixé peur quelque temps à Cambridge, et être entré au 
collége du Christ; mais on ignore en quelle qualité. Enfin , dans les premiers 
mois de 1671, il recut Îes lunettes qu'il avait commandées à Londres, et put 
commencer à observer le ciel. Comme il n'avait pas d'horloge, il déterminait 
le temps par des hauteurs absolues prises aux instants mêmes de ses obser- 
vations. Mais {a grossièreté des moyens mécaniques auxquels ïl était 
obligé d’avoir recours pour réaliser cette concordance pénible, lui firent 
comprendre qu’il devait se borner aux observations astronomiques indé- 
pendantes de fa mesure du temps, comme Îes diamètres apparents de a 
lune et des planètes, les approches des planètes aux étoiles fixes, et les 
élongations des satellites de Jupiter. Il s'y appliqua sans relâche avec un 
zèle infatigable. De cette persévérance résultèrent plusieurs mémoires de 
détail, qui furent insérés dans les Transactions philosophiques; et elle eut 
pour récompense l'honneur de fournir plus tard à Newton Îles mesures nu- 
mériques des diamètres apparents des planètes, qu'il inséra dans Ia pre- 
mière édition de ses Principes, en 1686. 

Mais ce fut un tout autre genre de travail qui Îe ramena à Londres, et 
lui donna enfin quelques moyens de plus pour observer. En 1673, il 
avait publié une éphéméride où, entre autres annonces de phénomènes 
célestes, il avait inséré une table des levers et des couchers de Ia lune. 
Ce petit ouvrage étant tombé dans Îles mains de son excellent protecteur, 
sir Jonas Moore, celui-ci lui demanda de calculer aussi une table des pas- 
sages de la [une au méridien pour cette même année; et, lorsqu'il leut 
faite, lui, Jonas Moore, remarqua Îe rapport frappant des époques de ces 
passages avec Îles heures de la haute mer, puis le fit remarquer au roi 
Charles IF, en lui faisant loyalement valoir le jeune astronome dont il 
tenait ces documents. Plus tard, ayant eu de Flamsteed quelques notions 
sur Îles rapports des mouvements du baromètre avec L'état de l'air, il en 
fit encore sa cour au roi, dans l'intérêt de son protégé; bientôt il l'appela 
près de lui à Londres, lui offrit sa table, un logement chez lui à la Tour, 
le Jibre usage des instruments astronomiques qu'il possédait; et enfin au 
commencement de 1675, il obtint pour lui du roi Charles une pension 
de cent livres sterling (2,500 francs de France }), avec le titre d'astronome 
royal. La postérité reconnaissante doit conserver et honorer Ia mémoire 
de pareïls procédés. Flamsteed, que ses sentiments religieux avaient depuis 
longtemps déterminé à entrer dans l’état ecclésiastique, prit les ordres cette 
année même; il avait recu le grade de maître ès-arts à Cambridge un an 
auparavant. 

Mais l'astronome royal était sans observatoire; 1e hasard vint l'en pour- 
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voir. Un Français, que Flamsteed appelle le sieur de Saint-Pierre, s'était 
annoncé comme possesseur d'une méthode pour mesurer Îes fongitudes 
par les distances angulaires de Ia June aux étoiles. En effet, le mouvement 
propre de Ta lune étant très-rapide, les distances angulaires de son disque 
aux différentes ctoiles situées sur sa route apparente changent très-promp- 
tement ; et ainsi leurs valeurs successives sont comme autant de phénomènes 
instantanés, que l'on verrait s'opérer au même instant physique sous tous Îes 
méridiens, siles observateurs étaient placés au centre de Ia terre. Alors, lins- 
tant où la méme distance s'observe en différents lieux étant comparé à l'heure 
solaire que l'on compte au même instant dans ce lieu-là , fait connaître, après 
une légère réduction, la différence de ces heures simultanées dans les deux 
stations , laquelle mesure l'angle compris entre leurs méridiens, ou Ia ongi- 
tude. C'est précisément la méthode que l'on emploie partout aujourd'hui ; 
mais aujourd'hui nous mesurons directement Îles distances angulaires de la 
lune aux étoiles avec des instruments très-exacts, qui servent même en 
mer maloré le mouvement imprimé à observateur, et on ne es avait pas 
alors. En outre, le perfectionnement de l'analyse mathématique, joint à 
l'accroissement de précision de l'astronomie observatrice, a donné aux 
géomètres le moyen d'enchaîner les mouvements de Ia lune par des tables 
si exactes, qu'elles assignent numériquement la position de son disque dans 
le ciel pour un instant donné, avec autant, ou presque autant d'exactitude, 
que si on l'observait. Enfin, les positions relatives des étoiles, dont on prend 
les distances au disque lunaire, sont connues aussi aujourd’hui avec une 
égale rigueur. Mais on était bien loin alors de toutes ces perfections. C’est 
ce que fit sentir Flamsteed; et Le roi Charles IT, surpris d'apprendre par 
Jonas Moore que Îles catalogues d'étoiles existants étaient si peu exacts, et 
les mouvements de Ta lune si mal connus, ordonna immédiatement qu’il 
füt bâti un observatoire pour déterminer ces éléments astronomiques , à 
l'avantage de ses marins anglais. Telle fut l'occasion accidentelle qui donna 
naissance à l'observatoire de Greenwich. L'astronome royal Flamsteed, 
dont les remarques sur la question des Iongitudes avaient frappé le mo- 
narque , fut naturellement choisi par lui pour diriger ce nouvel établisse- 
ment. Après avoir discuté les convenances de diverses localités, on décida 
qu'il serait placé sur une colline du parc royal de Greenwich. Le roi 
Charles accorda les fonds; et, en s'aidant de quelques débris d'anciennes 
constructions en ruines qui se trouvaient dans le voisinage, l'édifice entier 
fut bâti et fini en 1676, pour la modique somme de 520 livres sterling 
(environ 13,000 francs de France). Après cent soixante ans de service, il 
est-encore aujourd'hui de a plus parfaite solidité. 

On peut se demander s'il n'eût pas mieux valu mettre Halley à la 
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tête de cet observatoire; Halley qui, à une habitude de l'astronomie pra- 
tique au moins égale, joignait une bien plus grande variété de connais- 
sances, une possession bien plus profonde des mathématiques, un esprit 
plus étendu; et enfin ce génie d'invention qui depuis l'ilustra par deux 
grandes découvertes, l'équation séculaire de la lune et l'existence des 
comètes révolutives, particulièrement de celle qui porte son nom, et que 
nous revoyons aujourd'hui dans son second retour depuis qu'il la signalée. 
Nous n'hésitons pas à dire que, précisément à cause de ces grandes qualités, 
Halley convenait beaucoup moins que Flamsteed à cet observatoire nais- 
sant, ou plutôt à cette naissance de l'astronomie observatrice ; et ceût été 
un malheur réel pour la science qu'on 1e lui eût donné. Halley n'aurait pas 
plus alors observé à Greenwich, nous parlons des observations journalières, 
qu'il ne le fit quarante-quatre ans plus tard Iorsqu'il succéda à Flamsteed. 
Trouvant les procédés d'observation de son temps imparfaits, incorrects, 
grossiers même; et ses connaissances mathématiques lui faisant beaucoup 
mieux apercevoir les conséquences inévitables de leur imperfection, il èn 
aurait désespéré, et Îles aurait abandonnés pour des découvertes où son 
génie trouvait moins d'obstacles. C’est ce que fit Dominique Cassini en 
France par [a même cause. I fallait alors à l'observatoire de Greenwich un 
homme zélé, laborieux, passionné pour les observations astronomiques, 
et (pourquoi hésiter de [Le dire? ) assez peu éclairé pour ne pas se rebuter 
de leurs imperfections. Tel fut Flamsteed; et nous allons voir ce qu'il a 
réussi à faire dans cette position décourageante, rendue plus pénible encore 
par les obstacles déplorables qui s’élevèrent aussitôt autour de lui et ne 
J'abandonnèrent qu'au tombeau. Avant lui nous avions en France Picard, 
qui, avec autant de passion et d'aptitude pour Îe détail des observations, 
avait un esprit bien plus mathématique, un sentiment bien plus éclairé 
d'exactitude, une bien plus grande habileté pour inventer les moyens de 
l'obtenir. Il avait ici pour ami et pour élève Roemer, qui possédait les 
mêmes qualités, avec le génie qui lui a fait découvrir le mouvement de la 
lumière. Si ces deux hommes eussent été alors fournis d'instruments, 
comme le sollicitait si ardemment Picard, s'ils eussent été installés en- 
semble, sous Ia direction de Picard, à l'observatoire royal de Paris, nous 
pensons avec Delambre que nous aurions pu avoir beaucoup mieux que 
le catalogue de Flamsteed et beaucoup plus tôt. Mais on leur préféra cet 
homme de génie, Dominique Cassini; et l'astronomie observatrice se res- 
sent encore aujourd'hui en France du retard que ce choix brillant lui fit 
éprouver. Cette vérité deviendra plus évidente lorsque, dans un autre 
article, nous suivrons Flamsteed au nouvel observatoire de Greenwich. 
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DE l'influence de l'écriture sur le langage; Mémoire qui, en 
1828, a partagé le prix fondé par M. le comte de Volney; 
suivi de Grammaires Barmane et Malaie, et d'un Aperçu de 
T'Alphabet harmonique pour les fangues asiatiques; que l’Ins- 
hitut royal de France a couronné en 1827; par M. À. À, E. 
Schleiermacher, conseiller intime de S. A. R. le grand-duc de 
Hesse. Darmstadt, 1835; ; XXxIÿ et 710 pag. in-8°, sans compter 
l'Apercu de l'Alphabet Bone, qui occupe 32 pages. 


L'ouvrage dont nous aîlons rendre compte est peut-être Ie plus impor- 
tant de tous ceux qu'a produits le prix fondé par le testament de feu M. de 
Volney, quoiqu'ä soit, ou peut-être parce qu'il est tout à fait étranger à la 
pensée bizarre qui a donné naissance à cette fondation. Pour 1e moment, 
dans l'article que je consacre à l'ouvrage de M. Schleiermacher, je laisse. 
rai entièrement de côté tout ce qui est relatif à l'invention d'un alphabet 
harmonique , formé avec des lettres européennes, et destiné à remplacer 
tous Îes alphabets asiatiques. Il suffira de dire que la commission qui était 
chargée de suivre exécution de cette fondation, fatiguée de remettre tous 
les ans au concours, quoique sous des formes différentes, Ia recherche de 
cette pierre philosophale, avait cru devoir profiter d'abord en 1823, puis 
de nouveau en 1826, de la faculté que lui avait accordée le testateur, de 
substituer à ce sujet ingrat quelque autre question, pourvu qu'elle se rap- 
portàt à l'étude des langues. Celle qu'elle choisit pour les concours de 1825 
et 1828, et que nous ne tarderons pas à faire connaître, attira l'attention 
de M. Schleiermacher, qui, par sa position et par {es dpi que fui impo- 
sait la place de Bibliothéeaire du grand-duc de Hesse - Darmstadt, avait 
dû acquérir, sinon une connaissance approfondie, du moins plus qu'une 
connaissance superficielle d'un grand nombre d’idiomes, et qui déjà avait 
concouru avec succès sur le sujet de Talphabet harmonique applicable aux 
langues asiatiques. Il rend compte lui-même, dans les termes qu'on va 
lire, des circonstances qui l'ont porté à entrer dans cette lice. « Je dois 
« observer qu'au fond, je ne suis ni grammairien ni orientaliste, et que je 
« n'ai jamais pensé à passer pour tel. Mes études particulières me portèrent 
« vers l'histoire et Ia géographie; d’ailleurs, les règlements de Ia biblio- 
« thèque qui, pendant plus d'une vingtaine nee a été confiée à mes 
«soins, exigeaient des employés quelque connaissance de toutes les Jangues 
« dans Lsqueñes il y a des livres imprimés, leur laissant 1à-dessus le soin 


168 JOURNAL DES SAVANTS. 


« de s'arranger par une juste répartition de leurs études, pour pouvoir 
« satisfaire à cette demande. Toute raisonnable que puisse paraître une telle 
«obligation, elle est devenue depuis beaucoup plus difficile à remplir 
« qu'elle ne l'était autrefois, et les soins des sociétés bibliques n'ont pas peu 
« contribué à la rendre presque inexécutable. Toutefois, c'est dans Île sens 
« de ce règlement, et dans le besoin que m'en faisaient mes études histo- 
« riques , que je me suis occupé de beaucoup de langues différentes, sans 
«en approfondir aucune; ce que la foule de travaux inséparables de mon 
« état ne m'aurait jamais permis, ayant à réunir les livres de plusieurs col- 
« Lections particulières , et à former ainsi une bibliothèque, qui depuis s'est 
« accrue rapidement par la munificence de son illustre fondateur. » On va 
voir que cette variété de connaissances, en fait de linguistique, était pré- 
cisément ce qui rendait M. Schleiermacher éminemment propre à traiter 
la question proposée par la commission du prix de Volney, pour le sujet 
des concours de 1825 et 1828. IH est temps de faire connaître cette ques- 
tion, posée d'abord d'une manière assez concise dans Ie programme publié 
en 1823, puis développée avec plus de détails et de rigueur en même 
temps dans celui de 1826. Pour être plus court, je me bornerai à trans- 
crire le premier de ces programmes. Il était ainsi conçu : 

« La commission propose... d'examiner si l'absence de toute écriture, 
« ou l'usage, soit de l'écriture hiéroglyphique ou ideographique, soit de 
« l'écriture alphabétique ou phonographique, ont eu quelque influence 
« sur la formation du langage chez les nations qui ont fait usage de lun ou 
«de Fautre genre d'écriture, ou qui ont existé longtemps sans avoir au- 
« cune connaissance de art d'écrire; et, dans Îe cas où cette question parai- 
«trait devoir être décidée affirmativement, de déterminer en quoi a 
« consisté cette influence. On a cru pouvoir avancer, sans avoir appro- 
« fondi ce problème, que, dans l'absence de toute écriture, les formes 
« grammaticales, dont l'usage est de réunir dans un seul mot à une idée 
« principale les idées accessoires de temps, de mode, de genre, de nombre, 
« de personne et de diverses natures de rapports, se multiplient avec une 
«extrême facilité; d'où il résulte un système grammatical très-compliqué, 
«et sujet à éprouver en peu de temps de grands et nombreux changements; 
« que l'écriture idéographique, au contraire, oppose le plus grand obstacle 
« possible à [a multiplication des formes et à la complication du système 
« grammatical, et, par une conséquence nécessaire, donne au langage le 
« plus haut degré possible de fixité; enfin, que les effets produits par lem- 
« ploi de l'écriture alphabétique ou phonographique tiennent le milieu 
«entre ceux qui résultent, d'une part, de l'usage de l'écriture idéogra- 
« phique, et, de Tautre, de l'absence de tout système d'écriture. C'est 
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« cette supposition que la commission soumet à la discussion, et elle désire 
« obtenir une solution de ce problème, fondée sur des faits constants et mis 
« hors de doute. » 

J'ajouterai seulement que, dans le programme de:1826, la commission 
avait cru nécessaire de faire remarquer qu'en parlant de l'influence de 
l'écriture sur la formation du langage, elle n'avait point entendu mettre 
en question l'antériorité du langage sur l'écriture; que ce qu'elle avait 
appelé formation du langage, c'est cette marche synthétique et progres- 
sive, par laquelle, «au moyen d’inflexions, d’altérations ou de combinaï- 
« sons variées à l'infini, les idées accessoires de nombres, de genres, de per- 
« sonnes, de modes, de temps, en un mot tous les signes de rapports, se 
« fondent avec les idées principales des êtres ou des actions. » 

Si la commission avait cru devoir donner quelques exemples de l'espèce 
d'influence que l'absence de toute écriture ou l'usage de l'écriture idéogra- 
phique étaient supposés avoir pu exercer sur Îa formation grammaticale du 
langage, elle aurait indiqué, pour le premier cas, le basque et le groën- 
landais, et, pour Île second, la langue chinoise, et peut-être la fangue 
copte. 

M. Schleiermacher a cru que tout ce qu'il avait à dire sur fa question 
proposée serait plus facilement compris st, dès l'abord, ï faisait connaître 
le résultat auquel Font conduit ses méditations, et nous pensons devoir 
nous conformer à la marche qu'il a adoptée. Son opinion est donc que 
jamais aucun genre d'écriture n'a, comme tel, exercé sur Îa langue d’un 
peuple quelconque une influence assez marquée pour nous autoriser à attri- 
buer à cette cause, soit les formes particulières de sa grammaire, soit 
le caractère d’une stabilité, d’une fixité plus ou moins grande que celle 
qu'il aurait eue dans des circonstances différentes. « Ce que je crois devoir 
«nier, dit-il avec précision, c'est la diversité d'influence exercée par les 
« différents genres d'écriture, sur la formation générale d'une langue ou 
«sur son caractère particulier. » I se fait fort de montrer que, placées 
sous des conditions semblables, c'est-à-dire associées à une écriture hié- 
roglyphique ou à un système d'écriture alphabétique, plusieurs langues 
n'ont point ressenti, ou, comme ül le dit, n’ont ressenti que d’une manière 
très-faible l'effet de cette différence; et aussi de faire voir que des langues 
dépourvues de toute écriture ont conservé très-longtemps un grand 
nombre de leurs formes primitives, tandis que d'autres qui faisaient usage 
d'une écriture alphabétique ont éprouvé dans leurs formes des altérations 
qui les ont rendues presque méconnaissables. Toutefois, l'auteur avoue 
que les faits sur lesquels il appuiera son opinion pourront bien ne pas pa- 
raître aussi concluants à tout le monde; et il va jusqu’à dire que, quelque 
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sentiment qu'on embrasse, il sera impossible de le prouver entièrement : 
cela se réduira toujours à une conviction personnelle, fondée sur des rai- 
sons plus ou moins fortes, et auxquelles on pourra en opposer d'autres, 
dont quelques-unes du moins ne laisseront pas d’être plausibles, 

On voit donc, des Îles premières pages, que l'ouvrage de M. Schleier- 
macher contient lstét des objections contre Îa réalité de l'influence sup- 
posée, qu'une démonstration rigoureuse de la fausseté de cette supposition. 
C'est que, comme ïl Tobserve fort bien, pour arriver à une démonstration, 
il faudrait pouvoir d'abord tracer Thistoire de diverses langues, depuis 
leur première formation jusqu’à l’époque où les nations qui les parlaient 
ont adopté un système d'écriture quelconque; puis, suivre leurs variations 
à travers les siècles jusqu’à une époque plus ou moins rapprochée de nous. 
Et s'il est impossible de tracer ainsi l’histoire des langues dont äl nous reste 
des monuments écrits, que nous sera-t-il permis de savoir de l'histoire des 
idiomes qui ne se sont jamais écrits, jusqu'à ce que, après bien des siècles, 
des révolutions politiques ou religieuses. aient conduit chez les peuples qui 
les parlaient des étrangers qui y ont apporté Ieur système d'écriture? Ajou- 
tez que, quant aux nations qui ont adopté l'écriture idéographique, leurs 
monuments écrits ne nous donnent aucune lumière sur a langue parlée, 
et sur les différents états par lesquels elle peut avoir passé, suivant la diver- 
sité des temps et deslieux. Ainsi, destrois choses qu'il faudrait pouvoir com- 
parer pour arriver à la solution complète du problème, je veux dire les états 
successifs par lesquels:ont passé les, langues parlées, 1° dans l'absence de 
toute écriture, 2° sous Tinfluence d'une écriture idéographique, 3° sous 
l'influence d'un système d'écriture phonographique, il n’y a que la dernière 
qui puisse nous offrir des faits constatés; et de à il faut, ce nous semble, 
conclure que le problème n'admet point une solution rigoureuse. Bornons- 
nous, pour le moment, à examiner les faits qu'on peut opposer à l'influence 
supposée de l'écriture hiéroglyphique , comme apportant un obstacle puis- 
sant à l'admission et à la multiplication des formes grammaticales au moyen 
desquelles 1es mots expriment ; non plus des idées simples, mais des idées 
plus ou moins complexes. 

Et d'abord, si un langage, le chinois par exemple, a été parlé pendant 
quelques siècles avant que la nation possédât aucun genre d'écriture; et 
s'il est vrai que l'absence de toute écriture est ce qu’il y a de plus favorable 
à la multiplication des formes et des inflexions grammaticales, c'est-à-dire 
à ce travail synthétique par lequel les idées principales et les idées acces- 
soires se combinent et se fondent dans un seul mot, il faudra convenir 
que ce travail devait s'être opéré dans la langue chinoise! ayant que lécri- 
ture idéographique vint opposer un obstacle à ses progrès ultérieurs. Or, 
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te n'est pas 1à le phénomène qu'offre la langue chinoise. Ce n'est donc pas 
à l'écriture idéographique qu'il faut attribuer l'absence de toute forme gram- 
maticale dans le chinois; à moins qu'on ne suppose de deux choses l'une, 
ou que l'introduction de l'écriture a fait rétrograder 1e langage parlé à la 
grossièreté de son état primitif, ce qu'il serait bien difficile d'admettre, art 
d'écrire n'ayant dû être dans l'origine que le privilége d'une classe peu nom- 
breuse de Ta société; ou bien , que écriture remonte au berceau même 
de 1a langue, supposition contraire à ce que Îes écrivains chinois eux- 
mêmes nous apprennent de l'histoire de leurs caractères, et à l'idée qu'on 
se fait naturellement de origine des sociétés, et de Ia barbarie qui accom- 
pagne leur naissance et leur premier âge. Ce serait [à cependant, st nous 
ne nous faisons pas illusion, la seule réponse possible à l'objection. 

Autre objection relative à Feffet qu'on a supposé produit par l'absence 
de toute écriture. Parmi Îles langues dites semitiques, les unes, comme 
lhébreu , ont eu une écriture alphabétique bien des siècles avant fes autres, 
et toutefois elles offrent toutes une analogie frappante dans leurs formes 
grammaticales. L'absence de l'écriture chez quelques peuples de cette fa- 
mille, tandis que cet art était en vigueur chez des autres, n'a donc point 
eu, sur la formation de ces idiomes, l'influence supposée. Cette objection 
ne nous paraît pas d’une grande force, d'abord parce que nous n'avons pas 
de notions bien’ certaines sur l'époque à laquelle s’est introduite l'écriture 
chez Les divers peuples de la famille sémitique; et ensuite, parce que, par- 
mi ces langues, il en est, comme l'arabe par exemple, où les formes gram- 
maticales semblent avoir éprouvé une progression sensible, et être devenues 
plus nombreuses. 

M. Schleiermacher, après avoir appliqué le même raisonnement à deux 
autres familles de langues, familles dans la composition desquelles ya 
peut-être bien de Tarbitraire, aborde la question de plus près. On voit 
qu'il n'a pas ignoré que édit la nature de [a Jangue copte, rapprochée de 
celle de la Iangue chinoise, qui avait originairement suggéré cette idée, 
que c'était à l'écriture idéographique qu'il fallait attribuer la simplicité qui 
caractérise à un degré plus ou moins grand ces deux idiomes, auxquels 
d'ailleurs on ne reconnaissait aucun autre point de contact. Laissons! le 
exposer lui-même Îes objections fondamentales par lesquelles il combat cette 
conjecture, qui, il n'est pas inutile de le dire, avait perdu une grande 
partie de sa valeur dans l'esprit de celui-Fx même qui l'avait d'abord propo- 
sée, depuis que les découvertes progressives de Champollion avaient 
Abies que, dès la plus haute antiquité, les Égyptiens avaient fait un 
double usage de leurs caractères hiéroglyphiques, et avaient associé le 
système d'écriture phonétique au système idéographique. 
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« Cette supposition, dit M. Schleiermacher, toute probable qu'elle 
« puisse paraître, semble néanmoins dépourvue de fondements solides; 
« car ce qui distmgue ainsi le chinois de nos langues polysyllabiques, ne le 
« distingue pas des monosyllabiques, qui, pour ce que nous en connaissons, 
« présentent le même caractère général et les mêmes rapports, entre Îes 
« différentes parties du discours, que Îe chinois. Celles que nous connais- 
«sons le mieux sont l'idiome nommé annamitique et Ie barman... Le 
«barman, ayant adopté, selon l'opinion Ia plus accréditée, vers la fin 
« du 1v° siècle de notre ère, un alphabet indien, et l'ayant conservé jus- 
«qu'à nos jours, présente une occasion de comparer l'influence probable 
« de l'écriture idéographique du chinois, et de l'écriture alphabétique du 
«barman, sur des idiomes qui, dans leur organisation, ne diffèrent que 
« fort peu. Maintenant, pour en anticiper le résultat, telle est Ta ressem- 
« blance entre ces deux idiomes, telle Tanalogie qu’ils présentent partout, 
« qu'on pourrait écrire sans difficulté beaucoup de phrases barmanes, mot 
«à mot, avec des caractères chinois, où ces derniers, pris isolément, 
«“exprimeraient exactement Île même sens que Îles mots barmans isolés. 
« Il y a sans doute beaucoup de différences; ainsi le barman rend toujours 
« par des post-positions ce qui, dans nos langues, est exprimé par les in- 
«flexions et prépositions, et, dans le chinois, tantôt par prépositions, 
«tantôt par post-positions. Le barman fait quelquefois usage de plus de 
« particules, qui nous semblent superflues, que ne Ie fait le chinois; 
«emploie souvent plus de synonymes réunis dans un composé pour éviter 
«léquivoque des komophones, accumulation qui tient à son système 
« d'écriture alphabétique ; celle idéographique des Chinois n'étant pas ainsi 
«sujette à des méprises provenant des homophones. Mais ces composés 
« de synonymes n'empêchent nullement que le barman, selon son caractère 
«général, ne se range entièrement parmi les langues monosyllabiques. 
« Aussi le Chinois, en parlant, fait la même chose que le Barman en écri- 
« vant; st, dans la conversation, il n’est pas entendu de celui à qui äl parle, 
« I ajoute au mot qui a donné occasion à l'équivoque, des synonymes, 
«seule manière de s'expliquer clairement dans Texcessive pauvreté du 
« langage, On trouvera dans Ie barman et le chinois les mêmes genres de 
«mots, dont la position distingue Îa partie du discours à laquelle ils appar- 
« tiennent; les mêmes genres de composés, à l'exception toutefois que, 
« dans Île chinois, Ie verbe principal suit quelquefois le verbe auxiliaire, 
« ce qui ne se fait jamais en barman; on leur trouvera le même emploi de 
«particules finales ou conjonctives, de mots d'espèces servant à déter- 
« miner Îles substantifs, etc. Si, à côté de ces ressemblances, il existe assez 
« de différences et des idiotismes particuliers, les premières sont néanmoins 
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« plus marquées. Ainsi le différent genre d'écriture ne paraît pas avoir exercé 
«une influence bien prononcée sur ces deux langues. » 

A l'appui de ces assertions, l'auteur a rédigé et placé dans T Appendix 
de son ouvrage une grammaire détaillée de Ja langue barmane, laissant au 
lecteur le soin de Ia comparer avec la grammaire chinoise de M. Abel 
Rémusat. 

M. Schleiermacher fait valoir enswte contre l'influence supposée que 
l'écriture idéographique aurait exercée sur Ia langue, une observation que 
nous avons déjà signalée : c’est que, si Ia langue chinoise, avant l'introduc- 
tion de l'écriture, était parlée depuis longtemps et avait dès Iors le même 
caractère que nous lui connaissons aujourd'hui, il est impossible d'attribuer 
ce même caractère à l'influence du système d'écriture. Or, que les Chinois 
aient été longtemps sans aucun genre d'écriture, ou tout au moins sans que 
l'usage de l'écriture fût assez répandu parmi eux pour pouvoir exercer quel- 
que influence sur Îa langue parlée, c'est ce que notre auteur s'efforce d'é- 
tablir, et qu'il rend, à notre avis, très-vraisemblable. Aussi en tire-t-il cette 
conclusion qu'il serait bien difficile de lui contester : « Si, jusqu'à nos jours, 
«en Chine, l'écriture n'appartient et ne peut appartenir, suivant sa nature 
« particulière, qu'au domaine seul des érudits, et ne peut entrer jamais 
« dans l'usage du peuple en général que pour un petit nombre de ses signes, 
«comment aura-t-elle pu, dans des commencements certainement très- 
« faibles , et à ce qu'il paraît comparativement tardifs, saisir l’idiome parlé, 
« de manière à l’enchaîner, à en arrêter Ia marche ou à Ia modifier, et cela 
«encore dans cette foule de petits états qui ne tenaient l'un à l'autre que 
« par de faibles fiens ? » L'auteur fortifie son opinion de quelques autres 
considérations, dans l'exposition desquelles nous croyons superflu d'entrer. 

Mais si l'on a eu tort de supposer à l'écriture, soit idéographique, soit 
alphabétique, une influence puissante sur la formation du langage parlé, 
n'est-on pas du moins autorisé à penser que, dans l'absence de toute écri- 
ture, la langue d'un peuple a dû naturellement prendre un caractère émi- 
nemment complexe, par Ia multiplication des formes grammaticales ? 
M. Schleiermacher combat encore cette supposition, et lui oppose le ca- 
ractère de la langue malaie ; mais l'objection qu'il en tire perdrait une grande 
partie du moins de sa force, si l'on parvenait à établir que les Malais, avant 
d'adopter l'alphabet arabe avec le mahométisme, avaient un autre système 
d'écriture qu'ils abandonnèrent lors de leur conversion à Îa religion musul- 
mane, M. Schleiermacher s'attache donc d’abord, en s'appuyant de f'auto- 
rité d’un savant missionnaire, M. W. Robinson , à refuter cette conjecture, 
qui, à dire vrai, paraît ne reposer sur aucun fait. Le caractère de l'idiome 
des Malais est une extrême simplicité. « Les noms n’y distinguent ni nom- 
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«bres, ni genres, ni cas. Les adjectifs sont toujours les mêmes, les degrés 
« de qualification ne sont exprimés que par des mots particuliers qu'on join’ 
«aux adjectifs. Les pronoms ne distinguent que Îes trois personnes, mais 
& (n'ont) ni cas, ni genres, ni nombres; et les verbes (n'ont) ni personnes, 
«ni nombres, ni temps, ni modes. Tout y dépend donc des règles de Ia 
« construction. 

On sent toute Îa force de cet exemple contre l'influence qu'on pouvait 
être tenté d'attribuer à l'absence de l'écriture sur Ja formation du langage, 
du moment qu'on regarde comme certain, avec notre auteur, que «Îes 
«ancêtres des Malais... n'avaient pas de lettres à eux propres, lorsque, 
«au XIV siècle ou plutôt au x11°, les Arabes les convertirent à T'isla- 
«misme.» Nous passons sous silence les détails dans lesquels l'auteur est 
entré sur Îles emprunts que Îe langage des Malais a faits à d’autres idiomes. 
Nous nous bornons à observation suivante : « La plupart des mots malais 
«simples sont de deux syllabes; on en dérive d'autres mots au moyen de 
« quelques préfixes et affixes, maïs sans faire subir aux mots primitifs d’au- 
«tres changements que quelques légères altérations à cause de l'euphonie; 
« de Taccent ou de Ia quantité. » Un abrégé de la grammaire malaie, placé 
dans l'Appendix, est destiné à démontrer l'extrême simplicité de cette 
langue. 

La tâche de M. Schleiermacher pouvait paraître entièrement remplie, 
mais il a voulu poursuivre Tidée qu'il attaquait jusque dans Ia première 
observation qui lui avait donné naïssance, et qui, précisément parce qu'elle 
avait déjà perdu beaucoup de sa force dans l'esprit de celui qui l'avait le 
premier mise en circulation, avait produit la question proposée au concours. 
Notre auteur a donc cru devoir se livrer à une discussion Iongue et appro- 
fondie, pour établir qu'on n'avait aucune raison d'attribuer le caractère 
grammatical de Ta langue copte à l'influence de l'écriture hiéroglyphique des 
anciens Égyptiens. IL a fait très-heureusement usage de Ia comparaison de 
l'anglais avec Îe copte, sous le rapport des accidents grammaticaux quiavaient 
été signalés comme autant de traces de l'influence de l'écriture hiéroglyphi- 
que, et il en a tiré cette conclusion que ces accidents grammaticaux ne 
prouvent en effet rien en faveur de l'hypothèse à laquelle ils servaient de 
fondement. 

Dans Îe cours de cette discussion, M. Schlerermacher a posé comme un 
principe certain, que, quand on compare plusieurs langues, dans Îe but de dé- 
terminer si elles ont ou si elles n'ont point une origine commune, il ne faut 
pas chercher le principal point de comparaison dans leurs systèmes de syn- 
thèse, c'est-à-dire dans feurs formes grammaticales respectives. « Ce ne sont 
«pas, dit-1, les formes grammaticales qui démontrent par préférence Ia 
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« communauté d’origine ; ce sont Îes racines, soit conservées dans leur état 
« primitif dans une foule de mots simples ou composés, soit altérées suivant 
« es règles particulières d'étymologie et de changements auxquels ces ra- 
«cines se trouvent assujetties, d'après Île génie différent de divers idiomes. » 
Si ce principe était posé d'une manière rigoureuse et sans aucune modi- 
fication atténuante, j'oserais le nier purement et simplement. Sans doute 
la suppression d’un grand nombre de formes et d'inflexions grammaticales 
dans un fangage vulgaire, formé d’une langue qui était arrivée au plus haut 
degré de culture, comme cela a lieu dans le bengali par rapport au sanscrit, 
dans le grec moderne et l'arabe vulgaire, par rapport au grec de Démos- 
thène et à l'arabe de Hariri, ne prouve rien contre la communauté d'ori- 
gine : C'est l'effet naturel d’une civilisation rétrograde; mais alors que deux 
langues offrent de nombreux et constants rapports dans leurs formes gram- 
maticales, c'est à, ce me semble, Ia preuve Ia plus incontestable qu'elles 
ont une même origine. 

Il restait encore à rechercher, pour épuiser entièrement, je dirais pres- 
que surabondamment la question, si l'écriture alphabétique pouvait exercer 
quelque influence sur Ia formation progressive du langage. 

Je dis que cetexamen était surabondant : car, d’un côté, l'écriture alpha- 
bétique étant éminemment propre à se prêter à toutes les innovations en 
fait de langage , et de l'autre les monuments écrits d’une langue quelconque 
la représentant aux yeux et fui donnant plus de consistance que la parole 
seule, il était évident, ce me semble, que ce système d'écriture concourait 
à empêcher que le langage ne se défigurât, sans cependant repousser les 
changements et les innovations produits par d’autres causes plus actives. 
Je suis tout à fait de l'avis de M. Schleiermacher: c’est bien plus la littéra- 
ture que le système d'écriture, qui fixe une fangue, ou du moins en arrête 
ou en retarde Ia corruption. 

Pour prouver que l'écriture n’a aucune influence ni favorable ni défavo- 
rable sur la conservation des formes grammaticales d’une langue, notre 
auteur oppose le bengali et les autres idiomes vulgaires de l'Inde, aux 
idiomes d’origine slavone. Le bengali, dit-il, a conservé presque toutes les 
racines, les mots dérivés ou composés du sanscrit, tandis qu'il s’est dé- 
pouillé de presque toutes ses formes grammaticales. Les inflexions de a 
langue mère ont été ou très-altérées ou remplacées par des inflexions nou- 
velles; ces formes grammaticales, si nombreuses dans l'idiome savant, se 
trouvent réduites dans le bengali à ce qui est strictement nécessaire pour 
une Îangue qui ne rejette pas entièrement les inflexions. C’est, pour le dire 
en passant, à peu près ce qui est arrivé aux idiomes de T Europe moderne 
dérivés du latin. M. Schleiermacher, pour prouver ce qu'il a avancé, par- 
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court Îes parties principales de la grammaire du bengali. Toutefois il re- 
connaît qu'on pourrait mettre en question si les formes grammaticales du 
bengali, dans son état actuel, sont une dégradation du système gramma- 
ticai du sanscrit, ou si la population primitive du Bengale, en adoptant 
le fond de l'idiome sanscrit, n'a pas transporté dans 1e nouveau langage que 
lui apportaient des dominateurs étrangers, Îles formes et Ies inflexions d’une 
langue indigène plus ancienne. Cette dernière supposition n'est point 
adoptée par notre auteur, et il en donne Îles motifs que voici : « Les autres 
« idiomes modernes de l'Hindoustan présentent Ia même simplicité de for- 
« mes grammaticales que le bengali; et tous ces idiomes, comparés avec le 
« pâli et le prâcrit, prouvent la dégénération progressive du sanscrit, et 
« {a transition de cet ancien idiome aux langues modernes, effectuée par 
« une longue série de siècles. » | 

Puis il conclut ainsi cette partie de sa discussion : « L'écriture alphabé- 
«tique du sanscrit n’a donc pas exercé une influence conservatrice des 
« formes grammaticales; Tes langues de l'Inde ont été entièrement changées 
«sous ce rapport, tandis que tous les érudits ont continué à écrire. le 
« sanscrit comme langue savante, et que presque tous ils ont méprisé de 
« faire usage des idiomes modernes pour d’autres ouvrages que pour des 
« écrits populaires.» 

Les langues d'origine slavone offrent l'exemple d'un phénomène tout 
contraire. 

L'histoire nous montre, aux époques Îes plus reculées, les Slaves, quoique 
sous d’autres noms, habitant à l'est des tribus germaniques. Nulle part on 
ne rencontre aucun fait qui autorise à supposer qu'ils ne soient venus se 
fixer dans ces contrées que postérieurement à l'ère chrétienne. Dans Îa se- 
conde moitié du x1° siècle, ceux qui habitaient la Pannonie, et, qui jus- 
que-là n'avaient eu aucune écriture, reçurent un alphabet dérivé de Tal- 
phabet grec, et 1e communiquèrent aux Serviens et aux Russes. Les na- 
tions d'origine slavone, qui font usage des lettres Iatimes ou aHemandes, 
n'ont adopté l'écriture qu’à une époque encore plus rapprochée de nous. 
Les Slaves d’ailleurs occupant de vastes contrées, formèrent toujours 
plusieurs états qui ne pouvaient avoir entre eux des liaisons très-intimes. 
« Malgré ces circonstances, c'est M. Schleiermacher qui parle, malgré ces 
« circonstances qui paraissent peu favorables à la conservation de fa langue, 
« séparés plus tard par des gouvernements différents, par la religion, par 
«les institutions et relations politiques, les Slaves ont conservé tant de 
« ressemblance entre leurs différents dialectes, et en même temps avec leur 
«ancien idiome, parlé dans la Pannonie ïl y a près de mille ans, que cette 
« fixité d'une fangue, généralement peu écrite pendant un long espace de 
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« temps, doit arréter nos regards. » Cette fixité se remarque même à un 
aussi haut degré dans le dialecte des Slovéniens, habitants de a Carniole, 
de a Carinthie et de Ia Siyrie, qui n’ont commencé à écrire leurs idiomes 
particuliers que vers le milieu du xvi° siècle. Ici l'auteur entre dans de 
nombreux détaïls sur les formes grammaticales des langues d'origine sla- 
vone , formes au moyen desquelles il croit pouvoir établir des rapports de 
parenté entre Tancien idiome, inconnu aujourd’hui , qui a donné naissance 
à tous Îes dialectes slavons, et la langue sacrée de l'Inde. Son but, au surplus, 
dans tous ces détails, est, dit-il, « de montrer comment des langues dé- 
« pourvues d'une écriture pendant une longue série de siècles, ont su con- 
« server des formes que.d'autres langues ont perdues sous des circonstances 
« qui certes n'étaient pas moins favorables à les conserver. » Je n'ai pas besom 
d'ajouter que la dernière conséquence que l'auteur tire de tout cela, c'est 
qu'on n'est point autorisé à supposer 1° que l'écrituré alphabétique con- 
tribue efficacement à [a conservation des formes grammaticales d’une langue ; 
2° qu'en l'absence de toute écriture, ces mêmes formes s’altèrent et se multi- 
plient rapidement et avec une extrême facilité. H est mutile de revenir sur 
ce qui a été dit précédemment par rapport à l'écriture idéographique. 
Nous nous flattons que cette analyse donnera à nos lecteurs une idée juste 
et suffisamment développée de l'ouvrage de M. Schleiermacher, et fusti- 
fiera pleinement 1e jugement que Ia commission académique en a porté. 

Le mémoire que nous venons d'analyser n’occupe que les 104 premières 
pages du volume. Sous le titre de premier appendice se trouve fa gram- 
maire barmane, p. 105-408; puis, sous telui de second appendice, la 
grammaire malaie, p. 409-710. L’Apercu de l'alphabet harmonique, 
dont il est fait mention dans le titre géneral du volume, n’est que Îe pros- 
pectus de la publication d’un mémoire couronnéen 1827, et dont l'objet 
est étranger à la question de l'influence de l'écriture sur Île langage. 

Quelques fautes de style n'auront point échappé à nos lecteurs, dans les 
æassages cités textuellement, maisils les excuseront facilement dans l'ouvrage 
d'un savant étranger : ces défauts d’ailleurs sont rachetés par une clarté re- 
marquable dans un sujet très-compliqué. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Le 10 mars, l’Institut a perdu M. Destutt de Tracy, lun des plus anciens 
membres de l'Académie française et de l'Académie des Sciences morales et poli- 
tiques. Ses funérailles ont eu lieu le 12 ; MM. Daunou et Flourens y ont prononce 
les discours suivants : 

M. Daunou. « L’hommage que lestvieux amis de M. de Tracy lui doivent, et 
«le seul qu'ils soient capables de lui rendre autour de sa tombe, est d’avouer 
« linconsolable afliction dont ils sont penétres. Il était sans doute un philosophe 
«illustre : ses talents et ses lumières ont jeté, dans la double carrière des lettres 
«et des fonctions publiques, un éclat vif et pur qui ne doit jamais s’eéteindre; 
« mais il était aussi le meilleur des hommes; et l'étendue de son esprit se confon- 
« dait à tel point avec la douce simplicité de ses mœurs, sa haute intelligence 
«avec son inépuisable bonté, que la perte irréparable d’une amitié si précieuse 
“est ici l’unique pensée de ceux qui en ont longtemps joui. Une tendre vénération 
«est, de tous les sentiments qu’il mspirait, le seul qu’il leur soit possible d’expri- 
«mer en de si tristes moments : la mémoire même des travaux qui ont honoré sa 
« vie ne sert qu’à rendre les regrets plus amers. On sait bien qu'il jouissait, depuis 
«près d’un demi-siècle, d’une réputation brillante et sans tache. Les hommes 
«éclairés avaient commence de le distinguer au sein de l'Assemblée constituante : 
«sa modestie sévère n'avait pas réussi à le cacher au milieu de tant de talents du 
«premier ordre, riches de tous les progrès de deux grands siècles, et impatients 
«d'employer au profit des institutions sociales toutes les connaissances alors 
«acquises. La sagacite de son esprit, la franchise de ses opinions, la pureté de 
«son patriotisme lui acquéraient l’estime, déjà profonde, des meilleurs citoyens, 
«et n'étaient que trop remarqueées aussi par les ennemis de l'ordre public et des 
«lois sages. Aux jours affreux de leurs triomphes, ils le plongèrent dans leurs 
« cachots; il allait être ieur victime. Echappé, contre tout espoir, à leurs fureurs, 
«il wimputa point à la liberte les crimes des factions; mais il sentit vivement le 
«besoin de répandre une instruction saine dans toutes les classes d’une nation 
«ardente et mobile qui voulait devenir libre : il consacra sa vie entière à la 
«recherche et à Ia propagation des vérités qui pouvaient exercer une heureuse 
«influence sur les habitudes intellectuelles, morales et politiques des peuples. 
« Associé à l'Institut national dès l'établissement de ce corps savant, il ne tarda 
« point d’y apporter le tribut de ses méditations fécondes. On y entendait presque 
«alternativement la lecture de deux ouvrages célèbres, celui de Cabanis et Le sien. 
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« Cabanis recherchait les rapports établis par la nature entre les deux grands ordres 
« de phénomènes qui remplissent et constituent la vie de l'homme : M. de Tracy re- 
« composait l’histoire de Ja formation, de lexpression.et dela combinaison des idées; 
«et, en achevant ainsi une science antique, enrichie dans les temps modernes, il 
«lui imposait, pour la première fois, son véritable nom qu’elle conservera ou re- 
« prendra toujours. Les trois parties de ce grand ouvrage, que tous les peuples stu- 
« dieux ont traduit dans leurs langues, sont pleines de faits attentivement observés, 
setroitement enchaïnés, exposés avec une Ingenieuse précision. La seconde sur- 
«tout présente beaucoup d’apercus neufs sur les origimes du langage, sur ses fonc- 
«tions, et même sur ses éléments physiques, ainsi que sur sa représentation par 
«écriture; savant et profond travail quitient à des théories grammaticales, litte- 
“raires et philosophiques du plus haut intérêt. M. de Tracy avait en effet acquis, 
« dès sa jeunesse, une connaissance familière des chefs-d’œuvre de Part de parler et 
« décrire ; il étudiait avec le même soin, dans les autres arts, les diverses manières 
« dont s'expriment les pensées et les affections humaines; en même temps qu’il 
“suivait en philosophe les progrès des sciences exactes , des sciences naturelles 
«et particulièrement de la physiologie: Cette longue habitude de reconnaitre les 
« faits, de les discerner des apparences, de dissiper les illusions que limperfec- 
«tion du langage répand trop souvent autour d’eux, il Pa portée dans la science, 
«nouvelle encore, de l'économie publique, qui lui doit des observations et même 
«des méthodes dont elle ne peut manquer de profiter un jour. Que n’aurions- 
«nous pas à dire encore de-ce livre si rigoureux’et sisincère, dont un sage Ame- 
«ricain a été le premier éditeur, et dans lequel s’associaient ainsi les noms révéres 
«de Jefferson, de Tracy et de Montesquieu? Mais que peuvent tous ces souvenirs 
«et ceux que Je ne rappelle pas contre la douleur dont nous accable le spectacle 
“que nous avons sous les yeux? En perdons-nous moins le meilleur des amis? 
« celui qu'ont admiré, mais encore plus chéri, d’illustres morts qui lui ressem- 
« blaient, et avec lesquels il avait contracte des liaisons littéraires ou même des 
“alliances plus intimes : Cabanis, Chénier, Ginguene, Thurot, Andrieux,.... 
« Lafayette! If est vrai qu’il laisse à Ia famille dont il a fait le bonheur tout l'he- 
«ritage de ses vertus et de ses lumières; et qu'aussi, dans la carrière politique, 
« imitation fidèle de ses exemples perpétue l'honneur de son nem. Mais c’est lui- 
«même, c’est sa présence, sa société si douce et si bonne qui va manquer pour 
«toujours à cette famille même, et, si Jose le dire, à celle que sa bienveillance 
« luï avait créée parmi les amis de la vérité, de la liberté et de la patrie. » 

M. Flourens. « Antoine-Louis-Claude Destutt de Tracy, dont nous pleurons 
«la perte, naquit, le 20 juillet 1754, d'une famille noble, et dont le rang même 
«lui assurait une carrière facile et brillante. Mais il sentit bientôt qu'il était une 
«autre noblesse, une noblesse qui pouvait lui être propre, celle du mérite, et 
« c’est celle-là surtout qu'il voulut. Ses premières études à peu près finies, il de- 
«sira les compléter par quelques voyages. Voltaire vivait encore; il tenait, à 
« Ferney, le sceptre de la philosophie; et, par la philosophie, ilrégnait sur l'Eu- 
«rope. Le premier voyage de M. de Tracy fut un hommage à Voltaire ; CIrCOns- 
“tance remarquable, quand on songe à ce goût si vif, à cette vénération si 
«particulière qu'il a constamment eus pour les écrits de ce grand homme, ecrits 
«qu'il a médités pendant toute sa vie, et dont l’auteur lui paraissait le héros de 
« la raison1. Esprit né pour la méditation, M. de Tracy n’en fut distrait qu'en 
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«apparence par les occupations du service militaire où il entra fort jeune, 

« Au moment où éclata la révolution de 89, il fut envoyé aux États généraux 
«par la noblesse du Bourbonnais. En 1793, il fut mis en prison; et c’est de 
«cette prison que datent ses premiers essais sur cette branche de Ja philoso- 
« phie que depuis il a portée si loin, et qui lui doit jusqu'à son nom d Idéologie. 
«M. de Tracy avait alors près de quarante ans : c’est l'age des travaux qui de- 
“mandent tout à la fois et une patience longtemps soutenue et une méditation 
“ profonde. C’est à quarante ans que Condillac, J. J. Rousseau, Buffon com- 
«mencèrent ces travaux immortels qui ont éclairé le monde. Mais leur genie, 
« non plus que celui de M. de Tracy, m'avait point été oisif jusque-là. Eh! qui 
« pourrait dire par quelle suite de pensées ils arrivèrent à ces pensées mêmes 
«par lesquelles ils ‘ont agi si fortement sur les autres hommes ? On sait, 
»per un écrit précieux de M. de Tracy, quelle fut la première impression que 
«fit sur sa jeune tête ce monde social et moral qu'il devait soumettre plus 
«tard à une analyse si sévère et si fine.» «J'étais, dit-il, dans cette période qui 
«suit immédiatement la fin de l'éducation, et où n’ayant pas encore des de- 
«voirs bien importants à remplir dans l’état que javais embrassé, je pouvais 
«me livrer sans scrupule à mes méditations et aux recherches vers lesquelles 
«mon goût m'entrainait. Je me mis donc à considérer mes semblables de tous 
«les temps et de tous les pays, et à rechercher les causes des phénomènes 
«les plus importants qu'ils offrent à l'œil de lobservateur. » 

« Dès son début, il se pose donc le monde social comme un phenomène à 
«étudier, comme un problème à résoudre. Et d'abord, il s'aperçoit que c’est 
« par lui-même qu'il doit commencer cette grande étude. Or, il se reconnait 
«une faculté de sentir, de vouloir et d’agir en conséquence; c’est par là qu'il est 
«puissance active dans Punivers; c’est par [à que tous les êtres de lespèce hu- 
. «maine agissent et réagissent les uns sur Îles autres : le premier ressort du 
«mécanisme social est donc l'intelligence de l'homme, et par conséquent [a pre- 
«mière de nos études doit être l'étude de nos moyens de connaître. C’est en 
“ellet cette étude de nos moyens de connaître qui forme Pobjet du grand ou- 
« vrage de M. de Tracy sur Pedéologre. Dans cet ouvrage, reprenant sous un point 
« de vue nouveau ces trois opérations principales de notre esprit, celle de puger, 
«celle de parler, celle de vouloir, il remonte d'un pas assure jusqu’à leur ori- 
«gine commune, celle de penser : il montre, d’un autre côté, que la science du 
«raisonnement n'est qu'une continuation de celle des signes, Taquelle n’est, 
«à son tour, qu'une continuation de celle des idées, et par conséquent que 
«tout se réduit à trouver, ou, plus exactement, à faire sortir les unes des’ au- 
«tres les Lois de la formation, de Vexpression et de la déduction des idées. 
« Locke avait plutôt détruit la mauvaise philosophie dés écoles qu'il n'avait 
«créé une philosophie nouvelle. Les ouvrages théoriques de Condillac ne sont 
«presque que des morceaux détachés, que des fragments de recherches. M. de 
« Tracy a le premier donné de véritables éléments d'idéologie; a le pre- 
«mier réuni en corps de science Îes vérités jusque-là éparses de la philoso- 
«phie rationnelle. Et de là, passant à l’économie politique, il répand sur cette 
«science une clarté et une facilité dont on ne la jugeait pas susceptible; en 
« législation, il commente Montesquieu, et se fraye une route à des vérités aux- 
«quelles Montesquieu lui-même n’avait pas atteint. 

« Tef est le caractère de cet esprit lumineux, profond : il remonte, en tout 
“genre, jusqu'aux premiers principes qu’il peut saisir; en grammaire, jusqu’à 
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«la théorie générale des signes; en logique, jusqu’à la science de la certitude 
«et de la verité de nôs connaissances : il rattache l’économie politique, la 
« législation à à la philosophie rationnelle ; et à, pour un œil exercé, est le se- 
«cret des vives lumières qu'il a portées sur ces deux sciences. Mais, ce qui 
«constitue la partie la plus élevée des travaux de M. de Tracy, ce ‘sont les 
«vues saines et neuves dont il a enrichi la méthode, cet instrument de tous 
«nos progrès dans tous fes genres. C’est par là qu il a exerce une si grande 
«influence sur Ia philosophie, d’où cette influence s’est étendue sur toutes les 
«autres sciences, qui toutes, en définitive, tirent de Îa philosophie ieurs pre- 
«mières règles; et que son nom, qui appartient à deux Académies, celle des 
«Sciences morales et politiques et l'Académie française, n’est pronqncé ni avec 
«moins de respct ni avec moins de reconnaissance dans l'Académie des Sciences 
«physiques et mathématiques que dans les deux autres. 

& Appelé au Sénat dès 1806, M. de Tracy se plaça au premier rang parmi 
«ce petit nombre d'hommes qui, au Sénat, au Tribunat, à l'Institut, main- 
«tenaient avec un si noble courage la dignité d’une liberté récemment conquise ; 
a et l'indépendance des hautes lumières. Comme savant, sa bienveillance était 
«acquise à tout jeune homme qui travaillait; c’est sariont au milieu de ces 
«jeunes gens que M. de Tracy se montrait hetet Là Je grand dignitaire 
«de l'Etat, Je membre de deux Académies, le philosophe d'une réputation 
a européenne, tout disparaissait; et, sans les observations profondes, sans les 
«remarques pleines de sens dont il éclairait Jeurs recherches, il eût été permis 
«à chacun d'eux de ne voir, dans ce maitre illustre, qu un ami de travail, 
“qu'un compagnon d’études. Eh ! que n’aurais-je point à dire encore sur cette 
«vie si pure que nul n'y saurait trouver un seul trait qui ne soit digne de 
«respect où d’admiration; sur cette capacité si ferme que, dans tant d'ou- 
«vrages d’une si longue Done nul ne pourrait marquer un seul point où Îa 
& vigueur du raisonnement ait . instant faibli : [econ sublime, et la plus grande 
“qui püt être donnée aux hommes, - d’une vertu de fer, feuitide: ces lumières 
« mêmes qui avaient pénétré si avant, et à une profondeur si étonnante, dans 
«toutes les questions les plus fondamentales de l'humanité, 

« Toutefois, j je ne puis finir ce discours, hommage beaucoup trop faible rendu 
«à la mémoire d’un grand philosophe et d un mettlé que je vénère, sans émettre 
«un vœu : c'est que les Œuvres diverses de M. de Tracy soient bientôt réunies 
«et publiées dans leur ensemble ; sa gloire n’a pas besoin d'autre monument; 
«Car. il est un moment où l'homme meurt, mais ce moment est, presque tou- 
«jours aussi, celui où toute l'influence du grand homme commence.» 

M. Burnouf père a été élu membre de Aedeniedes Inscriptions et Belles- 
lettres, en remplacement de M. Mongez, décédé. 

— La Société royale et centrale d'Agriculture a publié un cahier intitulé: Rap- 
port au nom d’une commission spéciale composée de MM. le baron Sylvestre, 
le duc Decazes, le comte de Chabrol, Darblay, Crespel- -Dellisse et Payen, rap- 
porteur. Instruction pratique et Programme des prix relatifs à lextraction du 
sucre de betteraves dans les petites exploitations rurales , ainsi qu'aux moyens de 
perfectionner cette industrie et de hâter ses développements. Paris, imprimerie 
de M"° Huzard, 1836, 32 pages in-8°. Le programme est conçu en ces termes : 
«1° Un prix de 3, 000 francs sera décerné au concurrent qui aura fait connaître 
«les procédés les plus simples et les plus économiques, à la portée des petites 
«exploitations rurales, et en aura donné une bonne description. Ces procédes 
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« devront être appliques depuis deux ou trois mois, et donner un produit journa- 
«lier de 12 kilogrammes de sucre au moins. La simplicité des procédes devra être 
«telle que les cultivateurs eux-mêmes puissent les mettre en œuvre et en obtenir 
«les résultats demandés. Le sucre obtenu devra subir une première épuration 
«soit par un égouttage prolongé, soit par la claie ou de toute autre manière; 
«mais de telle sorte qu'il puisse, à volonté, entrer immédiatement dans fa con- 
«sommation des ménages ou être livre aux raffineries. Le concurrent devra motiver 
« Ja préférence qu’il donnera auxdits procédés, par leur comparaison avec les 
«autres procédés en usage. — 2° Unprix de 2,500 francs est offert pour la cons- 
« truction d'appareils dont le prix soit à la portée d'agriculteurs ou d’une réunion 
« d’ agriculteurs qui se proposeraient de traiter par jour 50 hectolitres de jus au 
«moins : économie de construction, facilité de la manœuvre, écônomie de com- 
« bustible ou de force motrice, comparativement aux principaux appareils publiés, 
«sont les conditions qui semblent les plus essentielles; mais en résume, les frais 
« de fabrication moindres relativement aux quantités dé sucre obtenues, et toutes 
« choses égales d'ailleurs, formeront la base de la décision de la Société Aus 3° Un 
«prix de 1,000 francs sera décerné pour le perfectionnement le plus notable et 
«non encore connu apporté dans l’une des opérations ci-dessus détaillées : Ja 
«vérification devra én être faite par les commissions de la Société, et les résultats 
« constatés dans une fabrique. — 4° Des primes de 100 fr. pour chou des con- 
«currents qui aura monté une des premières petites fabriques préparant écono- 
« miquement, avec les betteraves de sa culture, au delà de 300 kilogrammes, par 
«an, de sucre assez pur pour être employé aux besoins du ménage. — Indépen- 
« damment des prix ci- dessus, des médailles seront ,décernées, dans la même 
«séance, aux personnes qui auront efficacement coopéreé à létablissement du plus 
« grand nombre de fabriques de sucre de betteraves dans Ja petite exploitation 
«rurale, soit en communiquant aux cultivateurs les procédés acquis dans leur pra- 
«tique, “sit en les encourageant par leur exemple et leurs conseils; et encore à 
«Ceux qui, par une coopération analogue, seront parvenus à faire intervenir le 
« plus grand nombre de cultivateurs dans des associations pour l'établissement 
«de fabriques centrales; enfin à ceux des fabricants qui auront détermine les plus 
«nombreux échanges de sucre pour des betteraves avec les cultivateurs des envi- 
«rons. Les heureux résultats obtenus dans ces directions diverses devront être 
«constatés par les déclarations des agriculteurs et par les certificats réguliers de 
«lautorité municipale. -— Les prix seront décernes, s’il ya lieu, dans la seance 
«publique d'avril 1837 : ceux des prix qui auraient pas été gagnés seront remis 
“au concours pour l'année suivante et même pour l’année 1839... Les mémoires 
«et pièces à l'appui devront être parvenus au secrétariat, au plus tard, dans le 
«mois de janvier... Les mémoires descriptifs et autres décutienté seront adressés, 
« sous le couvert du ministre du commerce, à M. le baron de Sylvestre, secrétaire 
« perpétuel de la Société royale et centrale d'Agriculture. » 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Grammaire égyptienne, ou Principes genéraux de l'écriture sacrée égyptienne 
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appliqués à la représentation de Ia Jangue parlée; par Champollion le jeune. Pre- 
mière partie; publiée sur le manuscrit autographe par l’ordre de M. Guizot, mi- 
nistre de l'instruction publique. Paris, typographie de Firmin Didot, 1836; 
in-fol., VI, VHI, XXII et 245 pages. Prix, 25 francs. Les pages préliminaires 
contiennent une dédicace de éditeur (M. Champollion-Figeac) à M. le baron 
Silvestre de Sacy, une préface du même éditeur et ue introduction par l’auteur, 
c'est-à-dire le discours qu'il a prononcé, le 10 mars 1831, en ouvrant son cours 
d'archéologie au Collége royal de France. Le corps du volume comprend 9 cha- 
pitres. I, Noms, formes et dispositions des caractères sacres; II, de l'expression 
des signes, de leurs différentes espèces et de leur lecture; II, de la représenta- 
tion des noms communs de la langue orale; IV, des signes déterminatifs des 
noms communs; V, des noms propres et de leurs determinatifs ; VI, des marques 
de Ia pluralité; VIF, des articles; VIIT, rapports des noms; IX, des mots et 
des signes qui servent à la numération. Nous rendrons compte de cet ouvrage 
lorsque la publication en sera plus avancée. La partie que nous venons d’an- 
noncer doit être suivie de deux autres. 

Grämmaire RÉGÉNÉRÉE de la langue française, rédigée sur un plan entiè- 
rement nouveau; méthode NORMALE, où les principes orthographiques sont 
exposés avec la plus grande précision; par MM. Josse et Vallard, 2° édition, 
corrigée et augmentée. Paris, imprimerie de Baudouin, librairie de Guyot, à 
la Sorbonne, 1836, 120 pages in-12. 

Recueil de mots français, rangés par ordre de matières, avec des notes sur 
les locutions vicieuses et des règles d'orthographe; par M. B. Pautex; 4° edi- 
tion, augmentée et revue avec soin. Paris, librairies de Cherbuliez , de Hachette, 
de Maire-Nyon, de Roret; 120 pages in-8°. Prix de l’exemplaire cartonné, 
1 fr. 50 centimes. Le Prospectus, imprime chez Beau, à St-Germain-en-Laye, 
contient les éloges donnés à ce livre par MM. Morin, Boulay de la Meurthe, 
de Lalande-Hadiey, ainsi que la décision ministérielle qui en autorise l'usage 
dans les écoles primaires, 


L'année 1836 est la 3° du Journal grammatical, où Journal littéraire et phi- 
losophique de Ia langue française et des langues en général; rédigé par 
M. G.-N. Redler, avec la coopération de plusieurs hommes de lettres. Le cahier 
de janvier (Paris, imprimerie de Boudon, 48 pages in-8°) s’ouvre par une 
notice sur Nicole, accompagnée de son portrait... On s'abonne au Bureau du 
Journal, quai Saint-Michel, n° 45, à raison de 12 francs (à Paris) pour les 
douze cahiers de l'année; 14 francs dans les départements, 16 francs hors de 
France. Voyez, sur l'établissement et l'utilité de ce recueil, nos cahiers de mars, 
avril, juin, octobre 1834; pages 190, 250, 379, 635, etc. 

Théâtre de Plaute, traduction nouvelle, accompagnée de notes; par M. J. Nau- 
det, membre de l'Institut { Académie des Inscriptions et Belles-lettres). Tome V: 
les Ménechmes, Je Marchand. Paris, imprimerie et librairie de Panckoucke, 
1836, .in-8° de 434 pages (faisant partie de la Bibliothèque latine-francaise ). 
Il a été rendu compte, dans notre cahier de novembre 1833 (pages 670-682), 
des deux premiers tomes de cette excellente traduction de Plaute, Nous rempli- 
rions trop de pages de ce journal sil nous fallait indiquer tout ce que Îles trois 
volumes suivants nous offrent d’aperçcus ingenieux dans Îes avant-propos, 
d'érudition dans les notes, d’heureux traits et de difficultés vaincues dans la 
version, En attendant que nous puissions faire connaitre à nos lecteurs tout l’en- 
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semble de ce grand travail, dont près d’un tiers reste encore à publier, nous 
citerons, comme un exemple de corréction et de fidélité , fa traduction de la pre- 
mière scène des Ménechmes : Juventus nomen fecit Peniculo mihi, ete. « Les 
«jeunes gens m'ont nomme La brosse; pourquoi? La table, dès que je mange, 
«est aussitôt nettoyée. On tient les captifs à la chaine; on met des entraves aux 
«pieds des esclaves fugitifs : très-mauvaises précautions selon moi; car si ce 
«malheureux voit ajouter à ses maux un surcroît de misère, il n’en a que plus 
«d'envie de fuir et de jouer de méchants tours. D’une manière ou d’une autre, 
«il se délivrera des fers. Enchaïnez-lui les pieds : il lime un anneau, il fait 
«sauter les clous avec une pierre; c’est comme si lon ne faisait rien. Voulez- 
«vous garder sûrement un homme et l'empêcher de fuir? Vous n’avez qu'à 
« Venchaïner avec la bonne chère et le bon vin. Attachez-le par le museau à une 
«table bien servie. Pourvu que vous lui fournissiez à manger et à boire ample- 
«ment, tant qu'il veut, tous les jours, jamais il ne prendra la fuite, eût-il 
«encouru la peine capitale; pour le garder facilement, voilà de quels liens il le 
« faut lier. (Facilè asservabis, dèm eo vinclo vincies.) Admirable élasticité de ces 
«liens- alimentaires! (Jrà isthæc nimis lenta vincla sunt escaria.) Plus on les 
« élargit, plus étroite et plus forte est leur étreinte. Moi, par exemple, qui suis 
«livré par sentence à Menechme, je vais chez lui au-devant de la captivite. 
« Chez lui, on ne mange pas seulement pour vivre; il vous rend gros et gras; 
«on y prospère. Je goûte sa médecine par-dessus toute autre; car il est lui-même 
«grand mangeur: ce sont banquets des fêtes de Cérès, tant sa table est char- 
« gée! tant il dresse de succulents édifices! I faut monter debout sur le lit pour 
“atteindre au faite. (Standum est in lecto, si quid de summo petas.).…. 


Odes d'Horace, traduites en vers par un lieutenant general (avec le texte 
latin en regard). Paris, imprimerie de J. Didot, librairie de Gosselin, 1836, 
in-8°, 660 pages. Prix, 6 francs. 

Œuvres de C. Sollius Apollinaris Sidonius, traduites en français, avec Île 
texte en regard et des notes; par MM. J.-F. Grégoire et F.-Z. Collombet. Lyon, 
npprimerie et librairie de Rusand, 1836 ; 3 vol. in-8° (1,500 pages). Pr., 15 fr. 

Don Juan d'Autriche où la Vocation, comédie en cinq actes, en prose; par 
M. Casimir Delavigne, de l'Académie francaise; représentée, sur le Théâtre fran- 
çais, le 17 octobre 1835. Paris, imprimerie de Duverger, librairie de Barba, 
1836 ; 200 pages in-8°. Prix, 6 francs. 


La Pallantiade, poème épique en vingt-quatre chants, par M. le baron Her- 
mann. Paris, Firmin Didot, 1835; 2 vol. in-8°. Prix, 16 francs. 

Contes choisis de Grimm, traduits de l'allemand par M. F. C. Gérard. Paris, 
impr. de Gratiot, librair. de Langlume et Pelletier, 1836; in-18, 180 pag. avec 
une gravure. 

— On a distribué le Prospectus d’une nouvelle édition de louvrage de 
Maltebrun : Précis de la Géographie universelle, ou Description de toutes les 
parties du mode sur un plan nouveau, d’après les grandes divisions naturelles 
du globe; précédé de l’histoire de la géographie chez les peuples anciens et 
modernes, et d’une théorie générale de la geographie mathématique, physique 
et politique; accompagné d’un grand nombre de cartes, de tableaux analy- 
tiques, synoptiques et statistiques, et d’une table alphabétique des noms de 
lieux, de montagnes, de fleuves, etc... L’incendie des vastes magasins de Îa 
rue du Pot-de-Fer a consumé en quelques heures tout ce qui restait de la 
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dernière edition, encore inachevée, de cet ouvrage. Celle qu’on entreprend est 
annoncée comme devant être revue, corrigée et augmentée, mise dans un 
nouvel ordre, et enrichie de toutes les découvertes récentes, par Îles soins 
de M. J. J. N. Huot. Elle sera tirée à 8,000 exemplaires, et aura 12 vol. 
in-8° d'environ 800 pages chacun, avec un atlas gr. in-fol., composé de 72 
cartes. Chaque volume sera divisé en huit livraisons de 6 feuilles ou 96 pages 
et une carte : à partir du 7 avril, une livraison paraîtra chaque jeudi. On 
souscrit, à raison d’un franc par livraison, chez Aimé André et chez la veuve 
Lenormant. 

Analyse d'une carte des Îles britanniques, dressée pour la lecture des histo- 
riens ancjens, par M. le baron Walckenaer. Paris, impr. de Pihan de la Forest, 
libr. de Gide, 1836; 39 p. in-8°, extraites des nouvelles Annales des Voyages, 
avec la carte. «J'ai pensé, dit l'auteur, qu'une carte des îles britanniques, de- 
« barrassée de tous les noms qui ne sont point dans les historiens grecs ou 
“latins, et qui en même temps présenterait tous ceux qu’on lit dans ces an- 
“ciens auteurs, pourrait être utile. C’est cette carte que je mets sous les yeux 
« des lecteurs. Afin d’en démontrer lutilité, je me propose uniquement, dans 
«cette analyse, de parcourir rapidement les noms qui s’y trouvent et d’énu- 
«mérer les notions qui y sont attachées. Je suivrai, pour cette simple enumé- 
«ration, l’ordre chronologique comme plus instructif, l’ordre géographique se 
«trouvant établi par la carte même.» En conséquence M. Walckenaer envisage 
la géographie ancienne des ïles britanniques, 1° selon les Phéniciens et les 
Carthaginois (d’après le poëme d’Avienus, Ora maritima); 2° selon fes Grecs 
(Hérodote, Aristote, Denys le Périégète, Diodore de Sicile, Strabon, Plutarque); 
3° selon les Romains (Jules-César, Horace, Strabon, Tacite, Dion, Suétone, 
Eutrope, Paul Orose, Ammien Marcellin, Richard de Circenster..….; Pline, Pom- 
ponius Mela.. .., Hérodien). Après avoir ainsi passé en revue tous les noms et 
toutes les positions géographiques qui se trouvent, relativement aux iles britan- 
niques, dans les écrivains antérieurs à Ptolémée, aux itinéraires et à la Notice 
de Pempire, M. Walckenaer fait observer que ces derniers ouvrages fournissent 
un grand nombre d’autres noms dont aucune mention ne se rencontre ni dans 
les auteurs précédents ni dans ceux qui suivent. Ces noms ne servent donc 
point à éclaircir les textes des anciens historiens; mais ils sont des monuments 
de l'état des ïles britanniques pendant les derniers temps de Ia domination 
romaine, On voit que cette analyse présente, avec une méthode rigoureuse, les 
résultats de toutes les recherches qu’exigeait une matière difficile et qui n'avait 
pas encore été bien étudiée. 

Guide pittoresque du voyageur en France; orné de 90 cartes routières, de 
70 portraits, et de 800 magnifiques vignettes gravées sur acier, représentant 
les principales villes, les ports de mer, les établissements d'eaux minérales, Îes 
châteaux, les édifices, monuments, sites remarquables, etc. etc.; 4 vol. in-8° 
publiés en 100 livraisons, contenant chacune la description complète d’un dé- 
partement; par une société de gens de lettres, de géographes et d'artistes. Prix 
de {a livraison, 50 centimes. Ce recueil doit être accompagné d’un Aperçu 
statistique de la France, par M. Girault de Saint-Fargeau. Mais cet Essai n’est 
encore imprimé qu'en épreuve : il en a été tiré 100 exemplaires, envoyés à 
des hommes qui s'occupent du même genre d’études, avec prière d'indiquer 
les modifications et additions dont il serait susceptible. Il ne sera publié qu'après 
les révisions, corrections et augmentations qui auront été jugées nécessaires. 
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Dans son état actuel, il consiste en 215 pages grand in:8°, de l'imprimerie de 
MM. Firmin Didot, Les matières que cette statistique de Ja France embrasse 
sont distribuées sous ces titres : Etat ancien, État moderne, Géologie, Division 
du sol, Population; Productions minérales, végetales, -animales ; Instruction 
publique; Organisation politique, administrative, judiciaire, ecclésiastique, mi- 
litaire; Fabriques et Manufactures; Commerce. 

Paris ancien et moderne; recueil de: vues lithographiées: d'après nature et 
d’après les manuscrits de la Bibliothèque royale, par MM. Boys, Dauzat, 
Deray et Jaime, avec un texte descriptif, par M. Duchesne aine. Paris, chez 
Motte; 1"° livraison, 1835, im-8°. Prix, 3 fr. 

Stañistique du département des Bouches-du-Rhône, par M. le comte,de Ville- 
neuve. Marseille, 1835, 4 vol. in-4°, avec un atlas in-fol. 

Voyage pittoresque à Naples et en Sicile, par J. C. Richard de Saint-Non; 
nouvelle édition, corrigée; augmentée et mise dans un meïlleur ordre, par 
M. P. J. Charrin; 4 vol, in-8° de texte, et 3 vol. in-fol. comprenant 558 gra- 
vures sur 350 planches. L'ouvrage entier doit paraître en 70 livraisons. La 
souscription, à raison de 2 francs 50 c. par livraison, demeure ouverte chez 
M. Houdaille, editeur, rue du Coq-Saint-Hororé, n° 11. La 1'° édition de ce 
voyage (Paris, 1781-86; 4 tomes, 5 vol. gr. in-fol.) avait acquis une grande 
valeur. Les exemplaires, beaux et complets, se sont vendus 500 à 800 fr., 
même 1,300 et 1,650. Le prix total de la nouvelle édition ne sera que de 157 fr. 
50 cent. 

Souvenirs de l'expédition de Morée en 1828, suivis d’un Mémoire histo- 
rique sur Athènes, avec un plan de cette ville; par M. F. Bessan. Valognes, 
1835, in-8°. 4 

Vie et Voyages du général Allard, ne à Saint-Tropez (Var); officier sous 
l'empire dans les armées françaises, actuellement général en chef des troupes 
du roi de Lahore, en Asie. Dijon, imprimerie de Ja veuve Brugnot, 1836; 
12 pages in-12. 

Prospectus d'un Voyage en Levant et autour de la Méditerranée. Marseille, 
typographie des hoirs Fessat aîné et Demonchy: Le vaisseau à vapeur le Pho- 
céen partira de Marseille du 15 au 20 mai prochain, ira à Alger, à Tunis 
et à Carthage, à Malte, à Navarin, Smyrne et Constantmople; reviendra à 
Malte, puis ira à Palerme, à Naples, à Rome, à Livourne, à Gênes, et ren- 
trera à Marseille. Le prix du voyage entier, dont la durée est évaluée à quatre- 
vingt-quatorze Jours, est fixé à 3,000 fr. par personne, y compris [a nourriture. 

Les Dynasties égyptiennes suivant Manéthon, considérées en elles-mèmes et 
sous le rapport de Îa chronologie et de Vhistoire; par M. de Bovet, ancien 
archevêque de Toulouse. Avignon, 1835, im-8°, 2° édition. Prix, 4 fr. ; par la 
poste, 5 francs. — L'Histoire des derniers Pharaons et des premiers rois de 
Perse, selon Hérodote; tirée des livres prophetiques et du livre d’Esther, par 
M. de Bovet. Avignon, 1835, 2 édition, 2 vol. in-8°, 15 fr.; par la poste, 18 fr. 

Essai historique et critique sur l'Atlantique des anciens, dans lequel on 
se propose de ‘faire voir la conformité qu’il y a entre Vhistoire des Atlantiques 
et celle des Hébreux ; par M. F. C. Baer. Avignon, 1835 ; in-8°, 2° édition, avec 
2 cartes géographiques. Prix, 3.fr.; par Ja poste, 4 fr. . 

Histoire romaine de B: G. Niebuhr, traduite de lallemand, par M. P. A. de 
Golbéry. Strasbourg et Paris, impr. et libr, de Levrault, 1836 ; tome IV, in-8° ; 
484 pages. Prix, ? fr. 50 ec. : 
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Histoire des croisades, par Charles Mills; traduit de anglais par M. Paul 
Tiby. Paris, Depelafol, 1835; 3 volumes in-8°, Le traducteur a joint des 
notes et des éclaircissements à plusieurs articles de louvrage. 


Histoire de la confédération suisse, par Jean de Muller, Robert Gloutz-Blo- 
zheim et J.-J. Hottmger; traduite de l'allemand par MM. Ch. Monnard et 
L. Vullemin. Le Prospectus annonce 18 à 20 volumes in-8°, de 4 à 500 pages 
chacun, et au prix de 6 francs. On souscrit à Paris, chez l'éditeur, Th. Balli- 
more, et chez Cherbuliez. L'entreprise n’aura lieu que si les souscriptions sont 
au nombre de 300, au moins, avant le 1°" juin. 


Rienzi, ou le Dernier des Tribuns, traduit de anglais de M. E.-L. Bulwer, 
par Mie À. Sobry. Paris, imprimerie de Duverger, librairie de Fournier, 1836; 
2 volumes in-8° (1028 pages). Prix, 15 francs. Le texte anglais ( Rienzi, the 
last of the Tribunes) a paru, en 1835, à Londres, chez Saunders et Otley; 
3 volumes in-12, 


Notice sur Tallemant des Réaux, sur sa famille et sur ses, Mémoires; par 
M. Monmerqué ; avec une table alphabétique des matières renfermées dans ses 
historiettes, Paris, imprimerie de Decourchant, librairie de Levavasseur, 1836; 
168 pages in-8°. Prix, 5 francs. 

Essai historique et descriptif sur Montpellier, pour servir de guide dans 
cette ville et dans ses environs; par M. Eugène Thomas. Montpellier, impr. 
de Rabt, librairie de Castel, 1836; 192 pages in-8°. 

Chronologie ministérielle de trois siècles, ou Liste nominative, par ordre 
chronologique, de tous les ministres de fa justice, des affaires étrangères, de 
la guerre, de là marine, des finances, de l'intérieur, du commerce, de Ja 
police générale, des cultes et de l'instruction publique, depuis Ia création de 
chaque ministère; par M. Bajot. Paris, Imprimerie royale, 1835; 49 pages 
in-8°, avec un grand tableau synoptique des gouvernements, des assemblées 
législatives et des ministres. — Chronologie des lois, décrets, ordonnances et 
arrêtés relatifs, 1° à l'organisation et aux attributions du ministère de l'intérieur, 
et aux nominations des ministres et fonctionnaires de ce département, depuis 
sa création (7 août 1790) jusqu’au 31 décembre 1835; 2° à l'organisation et 
aux attributions des 13 ministères (6 créations et 7 rétablissements) successi- 
vement créés avec des attributions détachées de l'intérieur, et aux nominations 
des ministres et fonctionnaires de ces 13 départements, depuis leur création 
Jusqu'au 31 décembre 1835; suivie de tableaux synoptiques des mêmes actes 
pour chaque ministère (par M. Mourette). Paris, Imprimerie royale, 1835; 
143 pages, grand in-8°. Ces deux chronologies se recommandent par leur 
exactitude et par leur utilité; elles dispenseront des recherches, souvent diffi- 
ciles, qu’elles ont exigées et pourront servir à éclairer plusieurs détails de 
l’histoire politique des derniers siècles. 4 

Histoire des doctrines morales et religieuses des trois derniers siècles, par 
M. Matter, correspondant de Institut, inspecteur général des études. Paris, 
Cherbuliez, 1836; 3 volumes in-8°, Prix, 22 fr. 50 cent. Le tome 1°, Le seul 
publie, contient, après une préface et une introduction, trois sections intitulées 
comme il suit. Première période: de la Renaissance à la Réforme {1453 à 1547... 
Doctrines apporteesen Occident par lesrefugiés de Constantinople; Pomponace, 
Machiavel... ). Deuxième periode : de la Réforme à la révolution des Pays-Bas 
(1547 à 1565... Érasme [ mort en 1536 };.... doctrines morales-et politiques:des 
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écoles ;.... Concile de Trente; inquisition et institutions nouvelles). Troi- 
sième période : de la révolution des Pays-Bas à la première révolution d’Angle- 
terre (1565-1641 ). 

Examen critique de l'ouvrage d’Aristote intitulé Métaphysique; ouvrage 
couronné par l'Académie des Sciences morales et politiques; par M. Ch. L. Mi- 
chelet. Paris, imprimerie de Gratiot, librairie de Mercklein, 1836 ; 188 pages 
in-8°. Prix 8 francs. Un autre mémoire sur le même sujet est actuellement sous 
presse à l’Imprimerie royale. | 

Méditations religieuses, en forme de discours, sur toutes Jes époques, cir- 
constances et situations de la vie domestique et civile; traduites, par MM. Mon- 
nard et Gence, de l'ouvrage allemand intitulé : Stunden der Andacht. Tome VII; 
IT° partie. Paris, imprimerie de Moquet, librairie de Treuttel et Waürtz, 1835; 
in-8°; Méditations xxvi1-Liu, pages 325-668. Ce volume renferme des discours 
intitules : la Destination de l'homme, l’Immortalité, la Pensée de l'éternité, Con- 
jectures sur Péternite, Union de la vie et de l'éternité, l’Entrée et l'issue de la 
vie, Comment Dieu juge les nations, les Calamités publiques, etc. Ce recueil 
d'instructions religieuses continue d’avoir un caractère moral qui paraït en avoir 
assuré le succès. Voyez, sur la 1'° partie de ce tome VIH, notre cahier de juillet 
1835, p. 445, 446; et, sur les six premiers tomes, plusieurs de nos cahiers des 
années précédentes. 

Considérations d'économie politique sur la bienfaisance, ou de a Charite dans 
ses rapports avec l’état moral et le bien-être des classes inférieures de Ia societe ; 
par M. T. Duchitel, ministre du commerce; deuxième édition. Paris, impr. et 
librairie de Guiraudet ; in-8°, 432 pages. Prix, 7 francs. La première édition 
n'avait pour titre que les mots : De la Charité dans ses rapports, etc. 

Histoire naturelle des animaux sans vertèbres, présentant les caractères 
généraux et particuliers de ces animaux, leur distribution, leurs familles, leurs 
genres, et la citation des principales espèces qui s'y rapportent; précédée d’une 
introduction offrant la détermination des caractères essentiels de lanimal, etc. ; 
par J.-B., P.-A, de Lamarck; deuxième édition, revue et augmentée de notes 
présentant les faits nouveaux dont la science s’est enrichie jusqu’à ce jour, par 
MM. C.-P. Deshayes et H. Mine Edwards. Tome VII, Histoire des Mollusques. 
Paris, imprimerie de Tilliard, librairie de Baillière, 1836 ; in-8°, 744 pages. 
Prix, 8 francs. 

Histoire des Mollusques terrestres et fluviatiles, observés dans le departe- 
ment de la Sarthe; par M. C.-J. Goupil. Au Mans, imprimerie et librairie de 
Monnoyer, 1836; in-12, 132 pages, avec deux planches. Prix, 3 francs. 

Essai sur l'agriculture, dans ses rapports généraux 1° avec les hommes et 
les choses; 2° avec les temps et les lieux; 3° avec les religions et les mœurs; 
4° avec Îles sciences et les arts; par M. Berthevin. Volume in-8°, qui sera pu- 
blié eñ six livraisons de 6 à 8 feuilles chacune, On souscrit, à raison de 2 fr. 
par livraison, chez G. Pissin, editeur, au Palais-de-Justice, n° 1. 

L’Agriculture pratique de la Flandre, par M. L. Van Aelbrouk; supplément 
contenant le Mémoire de l'auteur sur les prairies ‘aigres. Paris, chez Me Hu- 
zard, 1835, in-8°. 

Procès-verbal de la séance publique de la Société. d'agriculture, du commerce 
et des arts, de Boulogne-sur-Mer, tenue le 24 septembre 1834. Boulogne-sur- 
Mer, imprimerie de Leroy-Mabile, 1835; in-8°, 324 pages et 3 planches. Un 
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exposé des travaux de la Société depuis le mois d'octobre 1832 jusqu’en sep- 
tembre 1834, remplit les 66 premières pages de ce volume. On distingue dans 
les suivantes un catalogue des Mollusques marins observées jusqu’à ce jour, à 
l'état vivant, sur les côtes du Boulonnais, par M. Bouchard - Chantereaux, 
pages 99-168. 


Recueil de la Société libre d'agriculture, sciences, arts et belles-lettres du 
département de l'Eure; association normande, session de 1835, à Evreux; 
74 pages in-8°, imprimées à Evreux, chez Ancelle fils. Le recueil de la Société 
libre de l'Eure paraît dans le premier mois de chaque trimestre; les quatre 
cahiers de l’année forment un volume, du prix de 5 francs. 


Rapport fait à la commission de surveillance de la compagnie de colonisation 
des landes de Bordeaux, par M. Huerne de Pommeuse. Paris, imprimerie de 
Me Huzard, 1836; 67 pages grand in-8°. 

Traité complet d' Anatomie descriptive et raisonnée, par M. Broc. Paris, 
1833-1836; 3 volumes in-8° et un atlas im-4°. 

Chronique chirurgicale, exercée particulièrement dans les camps et les hôpi- 
taux militaires; par M. le baron Larrey. 5 volumes in-8°, avec un atlas in-fol, 

Encyclopédie du droit, ou Répertoire raisonné de législation et de jurispru- 
dence en matières civile, administrative, criminelle et commerciale; contenant, 
par ordre alphabétique, l'explication de tous les termes de droit et de pratique; 
un traité raisonné sur chaque matière; la jurisprudence des diverses cours et 
du Conseil d'état; un sommaire des législations étrangères; publiée sous la 
direction de MM. Sebire et Carteret. Le Prospectus annonce que «toutes les 
«matières seront traitées par les jurisconsultes les plus distingués de Ia magis- 
«trature et du barreau de Paris et des départements ; que chacun des principaux 
«articles portera la signature de l’auteur; que cet ouvrage formera environ vingt 
»volumes petit in-4°, imprimés sur deux colonnes, caractères pressés, qui 
«seront publies par livraisons d’un tiers de volume, paraissant tous les 20 jours 
«(à partir du 15 avril 1836), au prix de 5 francs la livraison; que chaque 
«volume, d'environ 6 à 700 pages, contiendra la matière de 5 volumes in-8° 
«ordinaires de ouvrage de M. Toullier ou de M. Duranton; et qu’on souscrit à 
« Paris, sans rien payer d'avance, au bureau de l'administration , rue des Filles- 
« Saint-Thomas, n° 17, près la Bourse. » 

Recueil administratif du département de la Seine, contenant les lois, or- 
donnances royales et de police, instructions, arrêtés, actes divers, jugements 
des cours et des tribunaux concernant la police et l'administration départemen- 
tale et communale; publié avec l'autorisation spéciale de MM. les Préfets de 
la Seine et de Police. Paris, imprimerie de Lottin de Saint-Germain, rue de 
Nazareth, n° 1. Ce recueil périodique se publie, depuis le mois de novembre 
1835, par livraisons mensuelles de 2 feuilles ou 32 pages grand in-8° sur deux 
colonnes. Prix de abonnement annuel, chez Pissin, 12 francs. 


Le Prospectus d'un nouveau Journal général de France a été publié, comme 
premier numéro, le 15 mars, en annonçant Île deuxième numero pour le 
1e" avril. Ce doit être un journal quotidien, du même format que plusieurs 
autres, principalement consacre , comme eux, aux nouvelles et aux discussions 
politiques ; mais avec mélange d'articles littéraires. L'éditeur et les rédacteurs 
né sont pas nommés. On s’abonne à raison de 48 francs par année, rue Notre- 
Dame-des-Victoires, n° 34. 
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— M. Panckoucke vient de publier le catalogue des 177 volumes compris 
dans sa Bibliothèque latine-française (textes, traductions et notes). Trente 
auteurs sont complets et publiés; il ne reste à mettre sous presse que 4 volumes, 
qui paraïtront sous peu de mois. Le prix total de la collection est de 1,269.fr., 
à raison de 7 francs par volume, et de 30 francs pour les 24 planches de 
lIconographie. | 


ANGLETERRE. 


The poetical Romances of Tristan, in French, in Anglo-Normand and in 
Greek, composed in the xt and xt centuries; edited by Francisque Michel. 
Tristan : Recueil de ce qui reste de poëmes relatifs à ses aventures, composés 
en français, en anglo-normand et en grec, dans les xn° et x111° siècles. Londres, 
imprimerie de Ch. Wittingham, librairie de Wii. Pickerimg (et à Paris, chez 
Techener), 1832; 2 vol. in-12. Tomel : Introduction suivie de Notes, CXXIV pag.; 
le roman de Tristan, 341 pages. Tome II : Suite de Tristan, 157 pages; Notes et 
Glossaire, pag. 159-323. Ï1 sera rendu compte de ces deux volumes dans lun de 
nos prochains cahiers. 

Etymological Geographie, Géographie eétymologique, ou Recherche des 
mots du Jangage commun qui entrent dans la composition des noms géogra- 
phiques; par M. A. Gibson. Edimbourg, Oliver et Boyd, 1833; im-12. 

Journal of a Residence in China and the neïghbouring countries, from 1830 
et 1833; by D. Abeel. London, 1833; in-12. Journal d’un séjour à la Chine 
et dans les pays voisins, depuis 1830 jusqu’en 1833; relation de ce que Pauteur 
a vu à Canton, à Siam et dans plusieurs îles. 

History of Rome, Histoire de Rome; traduite, de lallemand de M. Schlosser, 
par M. Finden. Londres, Longman, 1835; 2 volumes in-12, avec des vignettes: 
ils font partie de la collection intitulée: Lardner's Cabinet Cyclopedia. 

The Loseley's Manuscripts, ete., Les Manuscrits de Loseley; publiés par 
M. 3. Kempe. Londres, Murray, 1835 ; in-8°. On dit que cé volume renferme 
des particularités curieuses sur lhistoire et les mœurs des Anglais, et sur leurs 
hommes célèbres, depuis le règne de Henri VIII jusqu’à celui de Jacques [®. 

The Life and Times of Alex. Henderson, La Vie d'Alex. Henderson et les 
événements de son temps, ou Histoire de la seconde réformation de l'Écosse, 
sous le règne de Charles I”; par M. John Afhton. Edimbourg , 1835 ; in-8°. 

Plusieurs ouvrages anglais ont été adressés par M. Lardner à l'Académie 
des Sciences (de Paris) : Traité sur le Calcul différentiel, Traité de Trigono- 
métrie, Eléments d'Euclide, avec des notes; 3 volumes in-8°, imprimés à Lon- 
dres, en 1825, 1828 et 1834. Traités de Mécanique, d'Hydrostatique, de la’ 
Chaleur et d'Arithmétique; 4 volumes in-12, publiés à Londres en 1830, 1831, 
1833 et 1834. 

The Steam Engine, Traité sur les machines à vapeur; par M. D. Lardner. 
Londres, Taylor, 1836; in-8°.° 

NEW-YORCK. — Second volume of the principal Documents relating to 
the sureey of the Coast of the united States; from october 1834 to november 
1835; by M. F.-R. Hassler,. New-Yorck, 1835; in-8°. Côte des Etats-Unis 
d'Amérique. 


MARS 1836. 191 


ALLEMAGNE. 


Alphabete und Schriftmuster, Recueil d’alphabets et de modèles d'écriture 
depuis le vin siècle jusqu’au xvi*, tirés des manuscrits de la Bibliothèque 
publique de Bamberg; par M. J. Sarck. Leipsic, Baumgaertuer, 1835; in-8°, 
les trois premières livraisons. 

Ueber Nationalitaet der Sprachen, de a Nationalité des langues; par M. Rau- 
tenbach. Darmstadt, Pabst, 1835 ; in-8°. Essai sur l’origine des langues an- 
ciennes et modernes de l'Asie et de l’Europe, sur leurs affinités, sur leur éta- 
blissement ou leur introduction au sein de chaque nation, etc. 

Die Sprache der Albanesen, Recherches sur la langie des Albanais ou 
Schkipatares Arnautes ; par M. Xylander. Francfort, 1835; im-8°. Ce volume 
renferme une grammaire, un dictionnaire albanais et allemand; des extraits 
de chants populaires; des notices et observations sur l'origine et les affinités 
de la langue albanaise. 

Chronologie der Griechischen und Roemischen Kunstler, Chronologie des 
Artistes grecs et romains, jusqu’à la fin du v° siècle de l'ère vulgaire; par 
M. de Bartsch. Vienne, Rohermann, 1835; in-folio. Prix, 1 rxd. 8 gr. 

Bücherkunde der Kirchengeschichte, Bibliographie de Histoire ecclésiastique; 
par M. H. Beckaus-Marbourg. Elwert, 1836 ; 3 volumes in-8°. 

Die Versteinerungen, etc. les Pétrifications des montagnes oolithes du 
nord de Allemagne; par M. A. Roemer. Hanovre, Hahn, 1835; in-4°, avec 
douze planches lithographiées. 

Iconographie der Land- und Seewasser-Molusken, Iconographie des Mollus- 
ques terrestres et fluviatiles; par M. Rossmaesler. Dresde, 1835; in-4°, avec 
des planches lithographiées. Premier et second cahiers. Prix, 5 rxd. 

Mammalium exoticorum, vel mins ritè cognitorum, Museï academici zoolo- 
gici, Descriptiones et Icones, studio J, Brandt. Lipsiæ, 1835; in-4°. k 

Remarques sur le nerf sympathique, ou nerf reproducteur des animaux sans 
vertèbres (en allemand), par M. Brandt. Leipsic, 1835, in-4°. 

Die Physiologie... La Physiologie considérée comme science expérimentale : 
par M. Fr, Burdach. Leipsic, 1835, 5 vol in-8°. 4 

De Psalteri syriaci mediolanensis peculiari indole, ejusdemque usu critico 
in emendando textu Psalterii græci septuaginta interpretum. Scripsit Jo. Theo- 
philus Plüschke. Bonnæ, 1835, in-8°. = 


AMSTERDAM. Philosophorum græcorum, præsertim qui ante Platonem 
floruerunt, opera reliqua, recensuit S. Karsten. Amsterdam, Muller, 1835. 
Volumen primum. 

SAINT-PÉTERSBOURG. Tableau du contenu de l'ouvrage de M. G. Pau- 
cker sur les poids, mesures et monnaies de l’empire de Russie et de ses provinces 
allemandes sur la mer Baltique (en fangue russe). Saint-Pétersbourg; im-8°. 


‘ 


ITALIE. 


Les Académies de Milan, de Lucques, de Catane, ont publié la suite 
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de leurs Mémoires : Atti della R. I. Accademia delle Arti di Milano, 1835; 
in-8°. — Atti della reale Accademia Lucchese. Lucques, Bettini, 1835. 
Tome VIIE, in-8°. — Arti dell Accademia reale delle Scienze naturali di Ca- 
tania. Tome IX, in-4°. : 


Lettere inedite di alcuni illustri accademici... Lettres inédites de bn 
membres de l’Académie della Crusca (Galilée, Dati, Redi, Viviani, Chia- 
brera, etc.). Pesaro, Nobili, 1835, in-8°. 

Opere scelte di Ugo Foscolo... Œuvres choisies, eten partie inédites, d'Ugo 
Foscolo , en vers et en prose, avec des notes de Galeffi. Florence, 1835; 2 vol. 
in-8°. Prix, 10 lire. 

J, Fr. Fara de Chronographiä Sardiniæ libri 2; de Rebus Sardois libre 4; 


editi curà Aloysii Cibrarii. Augustæ Taurinorum, è typographià regià ; im-4°. 


Lombardia pittoresca. Milano, Stella, 1836, in-4°; figures lithographiées , 
avec un texte explicatif; par MM. Cantu et Saorks La première livraison 
(4 pl et texte) est publiée ( prix, 2 lire); Îles suivantes paraïtront de mois 
en mois. Cette description de la Lombaoté doit embrasser l’histoire naturelle, 
l'histoire civile, et les arts; vues de villes, lacs, montagnes, etc....; sites cé- 
lèbres, monuments ahoiens et modernes, etc. 


Trentotto vedute della città di Venezia... Trente-huit vues de Venise, dessi- 


nées par Ant. Canaletto, gravées par A. Visentini. Venise, Battaglia, 1835; 
in-fol. obl. 


Studj geologici sulla Toscana. Études géologiques sur la Toscane, par 
par M. P. Savi. Pise, 1835 ; in-8°, avec 2 cartes coloriées. 


Dell inondamento Did desold la città di Sondrio... De Vinondation de Son- 
drio, dans la Valteline, en 1834; par M. Rusconi. Sondrio, 1835; in-8°. 


Nora. On peut s'adresser à [a librairie de M. LEvVRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer Îes divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. H faut affranchir les Ietires et Ie prix présumé des ouvrages. 
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SUITE du Deuxième Supplément à la Notice sur quelques 


médailles grecques inédites de rois de la Bactriane et de 
l'Inde. 


En poursuivant l'examen des médaïlles bactriennes que nous devons à 
M. le général Allard, nous arrivons à celles d'Hermæus, trois desquelles 
seulement, en bronze, pareilles à celle que j'ai publiée‘, mais de moins 
bonne fabrique et de médiocre conservation, existent dans cette collection. 
La rareté de ces médaiïlles dans le commerce de l'Inde, comparée avec la 
quantité prodigieuse qui s'en trouve aux environs de Jelalabad, d'après le 
témoignage de M. Masson, qui en a recueilli à lui seul près de deux cents, 


!? Prem. Supplém., pl. , n° 14. La drachme d’argent d'Hermæus, que j'ai 
publiée, pl. 1, n° 13, paraït être restée inconnue à M. Masson, qui n’en fait 
aucune mention , et qui possède trente-quatre médailles de bronze de ce prince, 
qui est son Hermæus 1; voy. p. 162. 
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de coins et de fabriques différentes *, est un fait qui prouve péremptoire- 
ment que le siége de la puissance d'Hermæus. dut être sur l'emplacement 
de cette ville moderne, que on croit répondre au site de l'antique Nysa. 
De À, l'idée assez NANTES qu Hermæus, dont les rapports de famille 
ou définie avec les rois grecs de Îa Be nous sont Inconnus, Mais 
dont le nom atteste pourtant une origine grecque, que ce prince, die, 
fut le chef d'une dynastie nysæenne, qui se serait continuée entre trois 
princes, fils et successeurs l'un de l'autre, dont nous posséderions les mé- 
dailles, Mais l'existence de cette dynastie nysæenne ne se fonde en réalité 
sur aucun témoignage historique; [a succession de trois Rois, du nom 
d'Hermæus, que M. Masson a cru pouvoir établir d'après la confrontation 
des Het , ne repose que sur des différences de coin et de fabrique 
qui purent avoir lieu dans la monnaie du même prince, frappée à diverses 
époques ou dans divers ateliers. La seule chose qui me paraisse avérée, 
par l'observation même des médailles et par eur gisement actuel, c'est 
qu'un prince du nom d'Hermæus obtint, après Apollodote, la domination 
du pays dont l'antique Nysa paraît avoir été la métropole, et que ce règne, 
qui dut être long , à en juger par la grande quantité des monnaies qui en 
restent, se continua jusqu'à l'époque où les Scythes s'étaient déjà rendus 
maitres d'une grande partie, simon de la totalité du royaume grec de Îa 
Bactriane : ce qui sufirait bien pour rendre compte du progrès de Îa 
barbarie qui se montre si sensiblement dans cette monnaie d'Hermæus. 

Si la question des trois Hermæus, dont on est venu compliquer Îa no- 
tion certaine du règne d'Hermæus et de son siége à Nysa, reste encore 
très-problématique; et si le fait même d'une dynastie nysæenne ; composée 
de ces trois Hermæus”?, demeure une pure hypothèse, c'est un problème 


1 Je comprends dans ce nombre une monnaie de bronze dont il existe, dans 
la collection de M. le général Allard, six exemplaires, avec variantes de coin, de 
fabrique plus ou moins barbare. Cette monnaie porte, d’un côte, une téle de Roi 
diadémée, accompagnée d’une légende grecque qui doit représenter l'inscription : 
BAZIAEQZ 3OTHPOYX EPMAIOT; au revers, une figure d'Hercule appuyé sur 
sa massue, et une légende bactrienne. M. Massôki qui en a recueilli cent trente- 
six exemplaires, en deux modules, l'attribue à Hraone IL; voyez pl. X, fig. 24, 
pages 162, 167- 8. C’est la ane médaille, du second module, qui fr tronvée 
dans le Tope de Manykiala, ouvert par M. Court, dans le Memoire duquel elle 
est gravée, pl. XxxII1, fig. 12. M. Prinsep ne Fa pas reconnue; voy. ce qu ‘il en 
dit, p. 564; et M. K. Ott. Müller, qui l’attribue à Cadphisès, Gotiing. gel. An- 
zeig., p- 1773- TA a commis la même faute ; voy. Journ. des Sav., fevr. 1836, 
p. 71,1). —?I suffit d'une seule observation pour montrer Île peu de con- 
fiance que méritent les classifications de M. Masson; c’est que le même mono: 
gramme figure sur des medaïlles qu’ il attribue à Hermæus L'et'à Hérmæus IT, 
pl. IX, fig. 20, 21, 23 : d’où il resulte que ces médailles appartientent phas 
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d'un autre genre qu'offre aussi l'existence du prince anonyme désigné sur 
les monnaies que j'en ai publiées, en deux modules!, par Les titres ambitieux 
de Roi des Rois, Sauveur, Grand. C'est le Roë que M, Masson appelle 
Sotereagas?, bien qu'il ait recueilli c'nquante-six de ses médailles, de 
grand bronze, et jusqu'à cent cinquante de petit module, où il lui eût 
été facile de lire limscription BACIAETY ( sic) BACIAEYON (sic) C©THP 
METAC; mais quoiqu'il pût mêtre permis de dire que c'est abuser du 
droit de créer des noms barbares, même à l'occasion de rois scythes, que 
de convertir ainsi les titres grecs C©THP METAC, en un nom propre, je 
me borne à relever cette erreur de M. Masson; et j'ajoute que ce roi doit 
avoir régné à Nysa; car c'est aux environs de Jelalabad que ses monnaies 
se trouvent en abondance. Ce serait même, au jugement de M. Masson, 
le monument sépulcral du roi en question, érigé dans cette localité an- 
tique, qui aurait été fouillé par le docteur Honigberger, et qui aurait 
fourni à ce voyageur les médaïlles dont je lui ai dû la communication, et 
que j'ai fait connaître. Les mêmes médailles, du reste, se rencontrent 
fréquemment dans tout le royaume de Caboul, dans Ie Penjab, et jusqu’à 
Bénarès; effectivement, il en existe une quinzaine dans Îa collection de 
M. le général Allard, toutes recueillies dans le Penjab; d'où il résulte 
qu'elles durent avoir une émission très-considérable, et appartenir à un 
prince dont la domination füt très-étendue, à une époque où l'influence 
des arts et de la civilisation grecque s’exerçait encore dans Îes diverses 
provinces de Tancien royaume de Îa Bactriane; et ce qui rend plus 
extraordinaire encore ce phénomène, tout à fait nouveau en numisma- 
tique, d'une monnaie de Roï qui ne porte pas le nom de ce roi. Quoi 
qu'il en soit de ce fait singulier, dont nous devrons peut-être bientôt 
l'explication à quelques découvertes nouvelles, bornons-nous à constater, 
par Îe témoignage de M. Masson, l'existence de ce monarque anonyme, 
et son règne à Nysa, à une époque où se maintenaient encore, sur Îa 
frontière de la Bactriane voisine de TInde, Îes traditions de l'art et de 1a 
langue des Grecs. S'i était permis de hasarder une conjecture, je dirais 
que l'absence d’un nom propre sur cette monnaie, destinée à une circula- 


vraisemblablement au même prince, bien qu’elles aient été frappées dans des 
ateliers différents. 


1 Voy. mon Prem. Supplém., pl. n, n°5 17 et 18, et comparez ces médailles 
avec celles que publie M. Masson, pl. x, fig. 26, 27 et 28. Celle qu'il donne, 
n° 29, d'après un exemplaire unique, est précisément la médaille, unique aussi, 
que jai publiée, n° 19, et qui venait du D' Honigberger. — ? II est juste de 
remarquer que cette fausse lecon de M. Masson a été rectifiée en note par l’édi- 
teur du Journal Asiatique, p. 168. 


2 


196 JOURNAL DES SAVANTS. 


tion si étendue, dut tenir à une convention entre des états voisins et 
alliés, mais indépendants l'un de l'autre; et que, dans cette hypothèse, 
une tête idéale de Roi, avec le cercle de rayons qui l'entoure, et avec 
les titres de BACIAEYC BACIAE&WN, C&THP, METAC, offrant ainsi 
l'image d'une personnification royale déifiée au moyen de la couronne ra- 
diée, décorée du signe de Tapothéosé, pouvait servir, sur ces médailles, 
d'empreinte commune, sans qu'il fût nécessaire d’y ajouter une désignation 
particulière. Mais, je le répète, 1 est plus prudent d'attendre des monuments 
l'explication de ce problème, que de Ia prévenir par des conjectures. 

Je laisse de côté, par les mêmes motifs, une suite de médaïlles attri- 
buées par M. Masson à un roi nysæen Unadpherros', nom barbare, 
comme Îles monuments mêmes qui le portent, et dont ä se trouve, dans 
la collection de M. Ie général Allard, quatre exemplaires seulement, d'une 
fabrique plus ou moins grossière, d’une conservation plus ou moins mé- 
diocre. Trop peu d'intérêt s'attache à ces monuments d'un art tout à fait 
barbare, et d’une puissance presque toute scythique. Il n’en est pas de 
même d'une autre suite de médailles recueillies dans le Penjab par M. le 
général Allard, et restées inconnues aux observateurs placés de l'autre 
côté de lIndus. L'importance de ces monuments numismatiques s'accroît 
par le fait même de leur provenance actuelle, qui nous les signale comme 
appartenant à une puissance gréco- scythique qui eut son siége principal 
dans l’Inde, ou du moins à une puissance qui eut des Grecs à son service 
dans cette région fameuse. Les médailles que j'ai en vue sont celles du ro: 
Azès, que j'ai fait connaître le premier, d’après un exemplaire unique de 
la collection Honigberger?. Maintenant nous en possédons, grâce à M. le 
général Allard, plus d'une trentaine, presque toutes de coins différents 
et avec des types variés, qui constituent l'une des plus rares et des plus 
précieuses de nos acquisitions dans cette branche de Ia numismatique. Je 
vais faire connaître celles de ces médailles qui me paraissent offrir le plus 
de mérite et d'intérêt, sous le rapport des types et sous celui de F'art et de 
la fabrique ; pour les autres, je me contenterai de les décrire. 

N° 14. Personnage à cheval, marchant à droite et tenant, de sa 
main droite élevée, un sceptre ou un javelot; dans le champ, Ia Iégende 
grecque : BAXIAEQZ BAYIAEON METAAOY AZOY, (monnaie) du Grand 
Roi des Rois, Azès; revers, figure de Minerve debout, de face, portant 
son egide sur le bras gauche, et sa haste de Ta même main ; dans le champ, 
deux monogrammes qui paraissent formés de lettres grecques, et une lé- 


! PL x, fig. 34, 35, 36, p. 170, et 162. — ? Premier Supplém., pl. 1 
LG: 
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gende bactrienne; monnaie de bronze, plaquée d'argent, d'un assez beau 
travail grec et de bonne conservation; planche, n° 15. 

Cette jolie médaille, unique encore à ma connaissance, reproduit, 
avec un nouveau type au revers, le tétradrachme d’Azès que j'ai publié. 
La figure de la Victoire, qui se trouve sur plusieurs des monnaies du 
même prince, pourrait autoriser à croire que ces monnaies furent frappées 
dans une ville grecque, bâtie sur l'Indus par Alexandre, et nommée Ni- 
cœa’, et que cette ville même fut le siége de la puissance d’Azès. IT est 
constaté, du moins, que la domination de ce prince, de race indo-scy- 
thique , s’exerça des deux côtés de TIndus et jusqu'à l'embouchure de ce 
fleuve, comme nous l'apprendrons par la suite entière de ses médailles, 
toutes empreintes de types relatifs à l'Inde, toutes portant une inscription 
bactrienne, et toutes recueillies dans le Penjab. 

N° 15. Le même Personnage à cheval, avec sa lance qu'il tient 
mclinée vers la terre; au-dessus de Ia tête du cheval, la lettre A, et dans 
le champ, devant l'animal, un monogramme grec, avec l'inscription grecque 
disposée circulairement : BASIAEQY BASIAEON METAAOY AZIAILOY 
(sic), (monnaie) du Grand Roï des Rois, Azilisès (pour Azès?); 
revers, Figure de la Victoire, tenant de la main gauche une palme 
ornée de bandelettes, dans la droite, un trident; dans 1e champ, deux 
monogrammes, grecs en apparence, pareils à ceux de la médaille pré- 
cédente, avec une inscription bactrienne ; pièce du module de tétra- 
drachme, du poids de deux gros vingt-sept grains, d'un métal d'alliage et 
d'une fabrique grecque altérée; vignette 11, n° 20. 

Ce médaillon d'Azès, où le nom du prince est transformé en celui 
d'Agilisès, AZIAILOY?, par une circonstance que je ne me chargerai pas 
d'expliquer, mais où la ressemblance des types et l'analogie de la fabrique, 
jointes à l'identité des titres BAZIAEQZ BAXSIAEON METAAOY, ne per- 
mettent pas de le méconnaître, doit se rapporter à quelque victoire navale 
obtenue par ce prince, d'après les symboles du trident et de la palme que 
porte Ia Victoire. Cette présomption se trouvera bientôt confirmée par de 
nouveaux indices ; et j'ajouterai, comme une conjecture qui peut paraître 
suffisamment plausible , que la lettre A , gravée au-dessus du cavalier, sur la 
face principale de [a médaille, peut faire allusion au Delta de l'Inde, ou à la 
Pattalène, où s'étendait, suivant toute apparence, la domination d’Azès. 


1 Diodor. Sic., xvir, 95. — ? La même transformation, pour ne pas 
dire la même faute, se reproduit sur une autre médaille d’Azès, de forme 
carrée , de fabrique barbare, avec le double type du Cavalier et du Bœuf bossu, 
et avec la légende grecque ainsi exprimée : YASIAEQN BASIAEQN NET AoY 
AZIAIZOY. 
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N° 16. Le même Personnage à cheval, accompagné de la même 
légende grecque, où l'omicron est de forme carrée; revers, Figure de 
Minerve, vêtue, marchant à droite, armée du bouclier et de la haste; 
dans Ie champ, deux monogrammes grecs et une légende bactrienne; 
monnaie de bronze, plaquée en argent, d'assez belle fabrique grecque. 

Cette curieuse médaïlle d'Azès', où tout est purement grec dans le 
choix et dans l'exécution des types, se distingue surtout par deux circons- 
tances nouvelles : par le type de la Minerve, qui est imité de celui des 
monnaies de Vononès, et par Îles monogrammes qui laccompagnent, et 
qui se retrouvent précisément aussi sur l’une de nos drachmes d'argent de 
Vononès. A l'appui de cette analogie, j'observe que les titres de Vononès, 
BASIAEQS BASIAEON METAAOY, sont les mêmes que prend à son tour 

zès; d'où il résulte, entre ces deux princes de race indo-scythique, une 
affinité qui nous autorise suffisamment à croire qu'ils appartinrent à la 
même dynastie, et que l’un fut le successeur de l'autre. Or, toutes Îles pré- 
somptions d’antériorité qui peuvent se tirer de la confrontation de leurs 
médailles se trouvant en faveur de Vononès, il suivrait de à qu'Azès 
doit occuper, dans Îa succession de ces princes indo-scythiques, le rang 
qui vient immédiatement après; si l'on n'aime mieux admettre que ces 
deux princes, qui se suivent de si près et dont les médailles offrent tant 
d'analogie, ont régné, à une époque à peu près contemporaine , dans des 
contrées différentes, lun dans la Bactriane et l'autre sur l'Indus. C’est [à 
une question que je me contente de poser, et qui ne saurait être résolue 
avec les seuls éléments numismatiques que nous possédons. 

N° 17. Le même Personnage à cheval, accompagné de la même 
légende grecque : BAZIAEQYZ BAZIAEON METAAOY AZOY, (monnaie ) 
du Grand Roi des Rois, Azès ; dans le champ, une lettre de T'afphabet 
bactrien; revers, Figure virile, vêtue d'une tunique serrée, debout, la 
tête coiffée d'une tiare à bandelettes flottantes; tenant sur sa main droite 
un petit simulacre de Victoire ailee; dans le champ , le monogramme grec 
que nous connaissons déjà, et une légende en caractères bactriens; mon- 
naie de bronze, revêtue d’une lame d'argent ; vignette 11, n° 19. 

Ce que cette médaille d'Azès offre de plus curieux, c'est le type du 


‘ La même pièce existe dans la collection du D' Honigberger; et M. Mas- 
son, qui en avait obtenu un dessin, la publiée, pl. x1, fig. 45, sans y recon- 
naître Ja figure de Minerve, qu ’1l prend pour une e.. encore moins Île 
Roi des Rois Azès, dont il n'avait encore aucune idée. Il rangeait cette me- 
daille, trouvée à Jelalabad, avec deux autres dont il sera question plus bas, 
sous les n% 18 et 19, parti les incertaines de la dynastie nysæenne; voy. 
pl 1x, fig. 46 et 47, p. 172. 
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revers, consistant en une figure du Dieu suprême, ou du Prince, portant 
sur sa main la Vrctoire, et offrant ainsi l'équivalent, en langage de Part, 
du titre de Nicéphore, affecté par plusieurs rois de la Bactriane”. Le cos- 
tume de cette figure, surtout la {iare, attachée avec des bandelettes qui 
descendent derrière le dos, me paraît propre à caractériser Te Roi, plutôt 
encore que le Dieu; on sait d’ailleurs combien ïl était conforme au génie 
de TOrient de représenter le prince sous les traits et avec les attributs de 
la divinité; et nous possédons, sur la monnaie des Arsacides, un exemple 
analogue ; c'est celui des médailles d'Arsace XIV, Orodès, assis et portant 
la Victoire sur sa main. J’observe encore, sur notre médaille d'Azès, le 
monogramme du revers, qui ressemble à celui de plusieurs médailles 
d'Hermæus?; d'où il résulterait que ces monnaies seraient sorties d'un 
mêmé-atelier monétaire, établi dans le nord de l'Inde. Or, la circonstance 
que plusieurs de nos médailles d’Azès ont été trouvées à Jelalabad, parmi 
celles d'Hermæus, rend cette mduction mfiniment plausible. 

N° 18. Le même Personnage à cheval, accompagné d'une légendefruste, 
qui ne conserve plus que l'apparence d’une inscription grecque, mais qui 
doit appartenir au même prince; revers, Figure virile, vêtue d'une 
longue stole, coiffée d'une tiare, dont les bandelettes flottent derrière son 
dos; debout, de face, le visage tourné à gauche, et portant sur sa main 
droite une idole de face, grossièrement fagonnée ; dans le champ, divers 
symboles, tels qu'une palme, avec un monogramme pareïl à celui qui 
figure sur la médaille précédemment décrite; monnaie de bronze, d'une 
fabrique de décadence; planche, n° 16. 

Les deux types de cette médaille appartenant à Azès ne permettent 
pas de conserver Ie moindre doute sur son attribution, bien que la double 
légende en soit altérée et défectueuse, et Ta fabrique barbare. Nous avons 
recueilli plus d'un exemple de ces inégalités de travail sur la monnaie d'un 
même prince, qui s'expliquent par l'emploi d'artistes divers et moins ha- 
biles, surtout dans un pays où Ia civilisation grecque était déjà presque 
étouffée sous l'mfluence d’une barbarie toujours croissante, Un exemplaire 
de cette médaille, trouvé à Jelalabad par M. Honigberger, a été publié, sans 


1 La même médaille, mais de petit module et de fabrique barbare, se trouve 
encore, au nombre de trois exemplaires, dans la collection de M. le général 
Allard. On y remarque le même monogramme; le métal est un bronze ar- 
gente, où un métal d’alliage. Au sujet du titre de Nicéphore, usite sur les mon- 
naies des rois de la Bactriane, il n’est pas inutile de rappeler qu'une ville nom- 
mée Nzxnpôpror , et située sur l’'Euphrate, fut une des premières colonies fondées 
par Alexandre; voy. mon Hist. de l'Établissem. des Colon. grecq., tome IV, 
p. 204, où j'ai reuni les témoignages historiques qui la concernent. — ? Publiées 
par M. Masson, pl. 1x, fig. 20, 21. 
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attribution certaine, par M. Masson!, qui, ne connaissant encore aucune 
médaille d'Azès, n'avait pu songer à ce prince. Du reste, la figure du Roï, 
portant une idole, et non plus Îe simulacre de la Victoire, offre ici une 
variante curieuse, qui se rapporte sans doute au culte de la Diane Bac- 
trienne, et qui nous en montre la dernière réminiscence, produite à a 
dernière époque de [a puissance grecque, et sous sa forme la plus grossière. 
C'est sous ce rapport que ce monument numismatique se recommande, mal- 
gré l'imperfection de Ia fabrique, à l'intérêt des antiquaires. On y remar- 
quera aussi le monogramme , qui concourt à en déterminer l'attribution. 

N° 19. Le même Personnage à cheval, accompagné d'une Iégende 
grecque barbare, qui doit représenter l'inscription : BAZIAEQZ BAXI- 
AEQN METAAOY AZOT ; dans le champ, un objet symbolique, composé 
d'un disque, auquel sont liés trois croissants; revers, figure de T Abon- 
dance, debout; dans le champ, divers symboles ou groupes de caractères 
inconnus, avec une légende bactrienne ; monnaie de bronze, de forme un 
peu épaisse. 

Cette médaille, qui doit étre sortie du même atelier monétaire que Îes 
précédentes , offre, avec les monnaies d’Azès, un air de famille qui, joint 
au type du Cavalier et au titre BASIAEQOY BASIAEQN METAAOY, m'auto- 
rise maintenant à [a lui attribuer en toute assurance. Une pièce semblable 
à celle-ci, recueillie à Jelalabad par M. Honigberger, m'avait déjà frappé 
dans fa collection de ce dernier ; je l'ai retrouvée parmi les incertaines de 
M. Masson ?, qui la regarde comme faisant partie de Ta série nysæenne, 
mais sans aucune attribution particulière, Ce que j'y remarque à mon 
tour, en Îa restituant à Azès, c'est le symbole, si neuf et si curieux, du 
disque entouré de trois croissants, qui doit se rapporter au culte du Soleil 
et de [a Lune, ou de Mithra et de Mao, que noustrouvons représenté, dans 
la série purement indo-scythique de nos médaïlles, par un Personnage 
radié, qu'accompagne tantôt le mot mithro, tantôt Ie mot mao. Mais ici, 
où ce culte n'est qu'indiqué sous une forme abrégée et symbolique, ïl est 
intéressant d'observer la manière dont les croëssants sont disposés autour 
du disque; manière qui rappelle Ia disposition analogue des trois croës- 
sants, type de tant de monnaies grecques anciennes, en rapport avec le 
méme culte lunaire, et qui nous procure un exemple de plus, et un 
exemple fourni par un monument même de la Bactriane, à l'appui de 
l'explication de ce type donnée récemment par M. le duc de Luynes. 

N° 20. Le même Personnage à cheval, accompagné de {a Iégende 
grecque : BASIAEQZ BAZIAEON METAAOTY AZOY, (monnaie) dû Grand 


PL x1, fig. 46, p. 172. — ? PI. xi, fig. 47, p. 172. 
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Roi des Rois, Azès; revers, Bœuf bossu, marchant à droite; dans le 
champ, monogramme grec, avec une légende bactrienne, distribuée sur 
trois côtés; pièce de bronze, de forme carrée, d'assez bonne fabrique 
grecque !. 

Nous retrouvons icile même monogramme que nous avons déjà signalé 
sur la monnaie de Vononès, et qui devient un nouveau témoignage de l’étroite 
relation qui existait entre ce prince et Azès, Le type du Bœuf bossu, animal 
propre à Inde, est une apparition nouvelle sur la monnaie d'Azès, qui ne 
peut avoir pour objet que d'indiquer la domination exercée par ce prince 
sur une partie de l'Inde. Effectivement, nous possédons, au nombre de trois 
exemplaires , une autre médaille d’Azès qui offre, sur la face principale, un 
Eléphant marchant à droite, avec l'inscription grecque : BAXIAEQE BA- 
SIAEQON METAAOY AZOT ; au revers, le Bœuf bossu, et dans Îe champ, 
le même monogramme grec?, avec une inscription bactrienne; et la 
réunion de l'Æ/ephant et du Bœuf bossu sur la méme médaille, comme 
nous l'avons déjà vue sur notre drachme d'Apollodote, se rapporte certai- 
nement à [a même intention. Ce qui rend cette intention de plus en plus 
sensible, et ce qui ajoute encore un nouvel intérêt à cette suite de mé- 
dailles d’Azès, c'est que, dans 1a collection que nous devons à M. le général 
Aïlard, il s'en trouve une troisième offrant, d'un côté, le Bœuf bossu, 
avec un monogramme et la légende grecque ordinaire, où Fomicron est 
de forme carrée : BASIAEQY BASIAEQON METAAOY AZOY; delautre, 
le Lion sans crinière, Simha, ou Lion indien, accompagné d’une inscrip- 
tion bactrienne. Cette médaille, de forme ronde, en bronze, est d'assez 
belle fabrique; et Ia réunion du Lion indien et du Bœuf bossu, comme 
celle du Bœuf et de T Elephant sur Tautre monnaie précédemment 
décrite, y caractérise d’une manière aussi neuve que frappante une mon- 
naie exécutée par des mains grecques, à l'usage d’une population bac- 
trienne , et destinée à circuler dans l'Inde, où celle-ci a été recueillie au 
nombre de cinq exemplaires. Nous possédons enfin une autre médaille 
d'Azès, qui présente, au revers du Bœuf bossu, accompagné d'une ins- 
cription grecque indistincte, {e Chameau à double bosse ou Chameau 


bactrien des Grecs, avec une fégende bactrienne“; en sorte que, par 


‘ La même médaille, avec Je même monogramme au revers, toujours de 
forme carrée, mais de fabrique barbare, et en deux modules différents, existe, 
au nombre de quatre exemplaires, dans Ia collection de M. le général Allard. 
— ? Ce monogramme ne se trouve que sur une seule de ces médailles. La 
seconde offre un monogramme qui se rencontre sur des monnaies d'Hermæus, 
Masson, pl.1x, fig. 23 ; [a troisième présente un monogramme qui parait être 
formé des lettres XAP. — 3% C’est le même monogramme déjà signalé dans la 
note précédente sur la monnaie d'Hermæus. — # Cette pièce existe dans notre 
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une circonstance bien rare, ou même unique dans la numismatique des 
anciens, la monnaie d'un seul prince nous a offert les quatre principaux 
quadrupèdes de Ia Bactriane et de inde, Ie bœuf bossu, l'éléphant, le 
lion sans crinière et le chameau bactrien. | 

N° 21. Figure de Cérès, vue de face, assise sur un trône, avec une 
corne d'abondance qu'elle tient de la main gauche, Ja main droite levée; 
type accompagné de Ia légende grecque ordinaire, mais altérée dans ses 
éléments par l'inexpérience du monétaire : BALIAEQY BAEIAEON (sic) 
METAAOTY AZOY ; revers, Hercule debout, s'appuyant de la main gauche 
sur sa massue; dans le champ, un monogramme déjà figuré sur d'autres 
médailles d'Azès et sur celles d'Hermæus ; monnaie de bronze, de fabrique 
grossière, 

Cette médaïlle, dont les types, bien que purement grecs, attestent, 
par leur exécution , le progrès toujours croissant de la barbarie, doit être 
un des derniers monuments numismatiques du règne d'Azès. Ce qui s'y 
montre encore de grec y porte l'empreinte de la corruption de Fart et de 
l'aitération de la langue; c'est en quelque sorte le génie grec expirant, à 
l'extrémité de la carrière qu'il avait parcourue, entre Iles mains des Scythes 
et sur les bords de TIndus. Mais nous allons avoir, dans les deux médailles 
d'Azès qu'il me reste à faire connaître, les deux monuments les plus 
curieux peut-être de cet emploi de l'art des Grecs à exprimer des idées et 
à rendre des images étrangères, qu'ait pu nous offrir notre numismatique 
bactrienne du dernier âge. 

N° 22. Figure de Neptune, vêtu du pallium, debout, s'appuyant de 
la main gauche sur un trident, le pied droit levé sur une Figure d'Homme, 
vu à mi-corps, dans fattitude de nager; type entouré de l'inscription 
grecque, distribuée de trois côtés : BASIAE®Z BAEIAEON METAAOY 
AZOY, (monnaie) du Grand Roi des Rois, Azès; revers, Figure de 
Femme, vêtue d'une Iongue robe, debout, entre deux tiges de plantes à 
larges feuilles, auxquelles ses bras semblent enlacés; type entouré d'une 
inséription bactrienne; monnaie de bronze, de forme carrée, de grand 
module, d'un assez beau travail grec; planche, n° 17. 

Cette médaille, tout à fait nouvelle et d'une composition extraordinaire, 
à laquelie le mérite de l'art ajoute encore plus de prix, fait certainement 
afusion à la domination du Grand Roi des Rois, Azès, sur l'Inde, con- 
quise jusqu'aux bouches de l'Indus. La demi-figure d'Homme nageant, 
placée sous de pied de Neptune, qui rappelle Le type de tant de médañles 


collection en double exemplaire; l'un et l’aûtre de travail barbare et de corser- 
vation mediocre. 
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grecques de la Syrie et de l'Asie mineure , consistant en une demi-F'igure 
de Fleuve, aux pieds d'une Femme tourelee et assise}, se reconnaît sans 
peine à cette analogie pour l'ndus personnifie : seule image de ce fleuve, 
conçue dans ce système et due à une main grecque ?, que nous possédas- 
sions encore ; et quant à la figure du Neptune, vêtue du pallium, comme 
elle l'est ici, et armée du {rident, c'est précisément la même figure , vêtue 
de la même manière, mais debout, que nous avait déjà montrée le beau 
tétradrachme unique d'Antimachus, un de nos rois de {a Bactriane. 
L'explication de ce type recoit, de celui du revers, un nouveau motif de 
certitude, en même temps qu'un nouveau degré d'intérêt. La figure de 
Femme vêtue ne peut être que ?/nde personnifice, d'après le même 
système”, et placée entre rleux tiges de plantes indigènes, comme les 
figures de Vrlles personnifices, avec un symbole relatif aux productions 
du sol, qui forment le type de tant de monnaies grecques, principalement 
dans l'Asie mineure. ‘Tout est donc ici en rapport, d'une manière aussi 
certaine que frappante; et cette rare et curieuse médaille d’Azès sera mise 
sans nul doute au nombre des plus précieux monuments de l'art grec, pro- 
duits dans l'Inde , qui aient pu être exhumés de ce sol antique et fécond, 

Voici la dernière médaille d'Azès qu'il me reste à décrire ,.et qui ne se 
recommande pas moins, sous un autre rapport, à l'attention des anti- 
quaires. 


1! Surice type si commun à Tarse, à Antioche, à Édesse, et dans une foule 
d’eutres villes, voy. Pellerin, Mélanges, 1, p. 173-5; Eckhel, Descript. Num. 
Antioch. Syr., p. 8; Th. Sig. Bayer, Histor. Osrhoen., 1V, 2, p. 183, sqq., 
tab. v,6, 11, 13; VI, 4, 5, 7. On connait aussi, par de nombreuses me- 
daïlles de la Cilicie, telles que celles d’'Hiéropols (Müllingen, Choix de Méd. 
grecq., pl. 1v, n° 4), une autre manière non moins générale de représenter 
les Fleuves par une demi-Figure d'Homme sortant du sein des flots. — ? II 
existait dans l'antiquité des statues du fleuve Indus, une desquelles est de- 
crite par Callistrate, Srat., 111, 148-9, ed. Jacobs. Mais cette statue, de 
marbre noir, aveë les yeux rapportés en une matière blanche, navait, pour 
l'attitude ni pour le motif de la composition, aucun apport avec notre figure 
de d'Indus, telle qu’elle se voit ici représentée à mi-corps aux pieds de Neptune. 
— * On possède un type analogue à celui-là, la figure du Jupiter Dodonéen, 
debout, de face, entre deux arbres, sur chacun desquels est perchée la Colombe 
sacrée, type Curieux des médailles grecques impériales frappées à Halicar- 
nasse, avec la tête de Septime-Sévère, ou celles de Caracalla et Géta, au 
revers; voyez, au sujet de ces médailles, de nouvelles et savantes obserya- 
uons de M, Streber, Numismatu nonnulla græca, tab. 1v, fig. 4, p. 226-231. 
Je ne cite pas le bas-relief où la Terre personnifiée, T'ellus, est représentée 
par une figure à peu près semblable à la nôtre, Muratori, Thes., tome 1, 
p. XxXXI1, 9, parce-que ce bas-relief provient de. P. Ligorio : ce qui suffit pour 
en rendre authenticité au moins très-suspecte. 
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N° 23. Figure de Roi, assis, de face, à Ia manière indienne, c'est- 
à-dire les jambes croisées sur un coussin , avec une épée nue qu'il tient en 
travers; type entouré d'une légende grecque barbare : YAZIAEQZ BAZ1- 
AEQON METAAOY AZOY, (monnaie) du Grand Roi des Rois, Azès ; 
revers, Figure virile, debout, & quatre bras, probablement celle du dieu 
Shiva ; dans le champ, monogramme grec, déjà connu par plusieurs de nos 
médailles d'Azès, et une légende bactrienne ; pièce de bronze, de forme 
épaisse et de fabrique grossière; il en existe cinq exemplaires dans notre 
collection, avec trois autres à peu près pareïlles, mais de coin différent 
et d’une fabrique encore plus barbare *. 

Cette médaille est la seule de [a suite d’Azès où tout se rapporte exelu- 
sivement, dans le double type, au costume et à la religion de TInde an- 
tique. Le roi sy montre assis, dans une attitude conforme aux habitudes 
de ce pays, qui nous était déjà connue par Ia médaïlle d'or unique de 
Mokadphisès, que j'ai publiée ?, sans compter tant d’autres monnaies indo- 
scythiques que nous possédons à présent. Le Dieu Shiva, avec ses quatre 
bras, est une apparition neuve sur des monuments numismatiques d'une 
aussi haute époque que celle-ci, à côté d'une inscription grecque et avec 
un monogramme grec, qui nous offrent ainsi le mélange le plus curieux 
des éléments de Ia civilisation grecque et de la mythologie indienne; et 
peut-être , vu la date du règne d'Azès, qui succéda presque immédiatement 
aux rois grecs de la Bactriane dans Ia possession de ce pays, cette figure 
de Shiva est-elle Ia plus ancienne image, due à des mains grecques, qui 
nous soit restée d'une divinité de l'Inde brahmanique. 

Je sortirais des bornes que je me suis prescrites dans cette notice, si je 
donnais le moindre développement aux considérations que pourraient sug- 
gérer tant de monuments numismatiques nouveaux dans la science. Cette 
suite seule d'Azès, qui offre au moins douze types différents, en plusieurs 
modules, mériterait un Iong examen. Une pareille richesse numismatique 
pour un seul règne, qui dut avoir une durée considérable et qui s'exerça 
sur une grande étendue de pays, est un véritable phénomène; et le tableau 
qu'elle nous présente des altérations successives et des modifications 
diverses qu'éprouva l'art des Grecs, sous une double influence indienne 


{ La même pièce est gravée dans le Journal de la Société asiatique du 
Bengale, tome IF, pl. xxvi, n° 2, mais dans un état de conservation qui ne 
permet pas d'y lire, du côté de la figure du Roi assis, le nom de ce roï; on n'y 
lit que les lettres : QEYAZIASON (sic); et d’après ce fragment d'inscription, 
les savants indianistes n’avaient pu reconnaitre ici une monnaie du roi Azès, 
dont le nom et le règne ne leur avaient été encore révélés par aucun monument 
numismatique, — ? Notice sur quelq. Méd. inéd. de la Bactriane, planche, n°vn, 


page 24. 
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et scythique, pendant la période entière de ce règne, tiendra désormais 
une place importante dans Îes études de lantiquaire. Une observation géné- 
rale que je ne saurais m'empêcher de consigner ici, c'est que Îa série 
entière des médailles d’Azès, telle que nous la possédons maintenant, se 
rattache plus directement à la fabrique purement grecque qu'aucune des 
monnaies, maintenant si communes aussi, de Mokadphisès et de Kanerkès : 
d'où ÿ suit que le règne d’Azès précéda, dans Fhistoire de ces puis- 
sances asiatiques, la domination de ces deux princes indo-scythes. Et, à 
l'appui de cette notion numismatique, je remarque que le symbole € 
ou 7+, gravé sur toutes les monnaies du Grand Roi des Rois ano- 


nyme, et sur celles de Mokadphisès et de Kanerkès', ne figure sur aucune 
de celles d'Azès, connues jusqu'à présent. 


(La fin au cahier prochain.) 
RAOUL-ROCHETTE. 





AN Account of the Rev. John Flamsteed, etc. — Détails his- 
toriques sur le rév. John Filamsteed , le premier astronome 
royal, rédigés sur ses propres manuscrits et d'après d’autres 
documents authentiques encore inédits; auxquels on a joint 
son Catalogue Britannique des Etoiles, corrigé et augmente ; 
par François Baïly, vice-président de la Société astronomique 
de Londres, etc. etc.; publié par l'ordre des lords com- 
missaires de l’Amirauté. — Un volume in-4° de 672 pages. 
Londres, 1835. 


DEUXIÈME ARBTICLE. 


À Ia fin de notre premier article, nous avons laissé Flamsteed établi à 
l'observatoire de Greenwich, avec le titre nouveau d’astronome royal , 


! Notice, planche, n°5 vi et x; Prem. Supplém., pl. 11, n°5 17, 18, 19, 29, 
23, 24. La circonstance que je viens de relever avait frappé M. K. Ott. Müller, 
qui m'en a fait part dans une de ses lettres; et c’est pour moi-même un devoir 
de consigner ici une observation qui fait honneur à la sagacité de l’habile 
critique et du savant antiquaire de Güttiugue. 
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chargé de perfectionner Îles catalogues d'étoiles et {es tables de fa lune, 
pour l'avantage des marins. C'était une noble destination ; mais, dans l'éta- 
blissement des institutions scientifiques, rien n'est plus rare que de voir 
réaliser complétement l'idée qui en a déterminé Ia création, parce que 
ceux qui fa conçoivent, ou à qui on la donne, apprécient presque toujours 
vaguement et imparfaitement les moyens organiques dont ces institutions 
ont besoin pour réaliser utilité qu'on en espère. Ainsi l'on a vu, dans plus 
d'un pays, créer de grandes bibliothèques publiques avec peu ou point 
de fonds pour renouveler feurs livres; des chaires de haut enseignement 
sans autre prévision que fa mort pour renouveler leurs professeurs ; et, ce 
qui est pourtant plus palpable, des observatoires sans instruments. Ce 
dernier cas arriva en France du temps de Picard et de Roëmer; ce fut aussi 
celui de Flamsteed. La modique somme dépensée pour bâtir l'observatoire 
excédait tant soit peu ce qu'on avait prévu. Plutôt que de hasarder une 
nouvelle demande, son excellent protecteur, sir Jonas Moore, aima mieux 
faire construire à ses propres frais un sextant en fer de sept pieds de 
rayon, qu'il donna à Fiamsteed, avec deux horloges et quelques micro- 
mètres; et, celui-ci y joignant sa petite collection personnelle, ce fut en 
ce mince équipage qu'il alla s'installer à Greenwich, et se mit aussitôt à 
y observer, avec autant de zèle et d'ardeur que si l’on eüût mis à sa dispo- 
sition Îles instruments les plus parfaits et Tes plus commodes. Le sextant 
de Moore était loin d'avoir cette dernière qualité. I était appliqué sur un 
axe en fer, que l'on établissait d'abord fixèment en coïncidence avec Taxe 
de rotation du ciel; puis, au moyen de rouages dentés, on dirigeait son 
lnnbe dans 1e plan des astres dont on voulait mesurer les distances mu- 
tuelles, seul usage auquel il püt servir; ensuite on tournait le fimbe dans 
ce plan, jusqu'à ce qué l'un des astres fût amené sous le fi central d'une 
lunette fixement attachée à l'instrument, et ayant son axe optique paral- 
lèle au premier rayon de l'arc métallique sur lequel Îes divisions étaient 
tracées : alors on cherchait l'autre astre avec une seconde lunette mobile 
autour du centre de l'arc divisé, ce qui mesurait Tangle compris entre les 
deux lignes visuelles. I fallait donc, pour cette manœuvre, le concours 
de deux observateurs également habiles, et un auxiliaire robuste pour les 
aider à tourner età maintenir l'instrument. L'aide seul fat donné, un jour- 
nalier, attaché au service du Parñc-Royal, Quant au second observateur, 
Flamsteed fut obligé de l'engager à son compte sur le modique traitement 
qu'on lui accordait ; il était même contraint de nourrir son manœuvré pour 
l'avoir à sa disposition au moment du besoin. Enfin, en 1694, on voulut 
bien fui en abandonner la paye; de sorte qu'il lui substitua nominslement 
un de ses domestiques; « et, dit-il, ce fut une faveur dont je dois toujours 
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« garder da reconnaissance ; car elle me mit à l'aise, et me procura l'assis- 
«tance d'un jeune homme instruit et sociable, au dieu d'un paysan 
«grossier. » 

I n'en continua pas moins, avec ces seuls secours, d'observer le ciel sans 
cesse, sans relâche, depuis l'année 1676 jusqu'en 1689, c'est-à-dire pen- 
dant treize ans. Il avait bien espéré, en entrant àl'observatoire, avoir aussi 
un quart de cercle mural, qui aurait été placé fixement dans le méridien, 
pour observer les distances zénithales des astres au moment de leur pas- 
sage dans ce plan, et en déduire leurs déclinaisons. Mais le sextant ayant 
déjà paru un peu cher à Moore, il avait craint que Flamsteed ne T'entrai- 
nât dans de trop grandes dépenses pour ce second instrument; et il en 
avait confié fa construction à Robert Hook, membre de la Société royale, 
non moins célèbre par son génie d'invention que par son caractère envieux 
et méchant. Le quart de cercle fut fait, mais trop faïble, et ne put servir. 
Flamsteed essaya de de remplacer par un autre qu’il construisit à ses propres 
frais, et divisa lui-même ; mais il le trouva trop faible aussi, et s'en tint au 
sextant, quelque peine qu'il eut à le manœuvrer. Bientôt il perdit son 
excellent protecteur sir Jonas, mort en 1679. Le royal fondateur de 
l'observatoire mourut aussi en 1684. Non-seulement Flamsteed n’eut plus 
aucun espoir d'obtenir des instruments; mais même, sous le règne qui 
suivit, ce fut tout juste s’il put se maintenir dans sa place. Pourtant il ne se 
découragea point; voyant son faible traitement menacé, prit des élèves 
à qui il enseignait Les éléments de mathématiques , pour continuer de payer 
un observateur qui Fassistât. Ce n’était pas pour lui une tâche nouvelle ; 
car Îorsqu'il fut nommé astronome royal, avec un traitement annuel de 
cent livres sterling , on l'avait, pour compenser quelque peu cette dépense, 
astremt à instruire régulièrement deux élèves du collége naval de Church- 
Hospital. Toutefois , en 1684, lord North lui avait conféré un petit béné- 
fice ecclésiastique qui améliora son sort; et en 1688, il perdit son père, 
dont il recueïllit Ie modeste héritage. Se voyant alors plus à l'aise, il com- 
prit qu'il était temps pour lui d'obtenir enfin d’autres résultats. L'aide qui 
l'assistait dans ses observations étant mort, il le remplaça par Abraham 
Sharp, aussi excellent géomètre et calculateur que mécanicien habile; et 
mettant aussitôt les talents de celui-ci à profit, il lui fit fabriquer, à ses 
propres frais, un grand quart de cercle mural, ayant toutes les perfections 
de solidité et d'exactitude qu'il pouvait souhaiter, ce qui lui coûta entre 
le quart et le cinquième de ce que l'observatoire même avait coûté à bâtir ; 
mais quoi de trop cher pour un pareil but! Après quatorze mois de travail 
partagé par tous deux, l'instrument fut enfin achevé, placé, vérifié; ,"t 
trouvé excellent dans toutes ses parties. Et depuis, pendant les trente-deux 
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ans qui suivirent, C'est-à-dire jusquen 1720, Flamsteed, assisté de son 
aide fidèle, accumula une multitude d'observations de tous les phénomènes 
célestes, si prodigieusement nombreuses , et relativement si exactes, qu'un 
pareil trésor astronomique n’avait ni existé, ni même pu être espéré avant 
lui. Il fit tout cela avec une santé déplorable; un corps débile, affligé de 
douleurs cérébrales fréquentes, et trop souvent déchiré par les horribles 
tortures de Îa pierre. Voïlà le solide fondement de sa gloire, et l'expression 
fidèle du service qu'il a rendu à la postérité. Nous aurions pu avoir bien 
plustôt ce même mérite en France; car, dès 1669, Picard suppliait l'Aca- 
démie de faire établir un grand mural à l'observatoire de Paris. Il avait 
parfaitement conçu dès lors que toutes Îes déterminations astronomiques 
pouvaient, et devaient, pour être exactes, se déduire uniquement d’obser- 
vations de hauteurs et de passages, faites dans le plan du méridien, avec de 
grands Timbes fixes armés de lunettes. Havait reconnu et annoncé, dès 1668, 
que les lunettes faisaient voir les étoiles fixes en plein soleil, ce qui don- 
nait toute facilité pour déterminer feurs ascensions droites, ainsi que les 
solstices et [es équinoxes ; toutes choses que Flamsteed ne sut et ne pra- 
tiqua que dix ans plus tard’. Mais Picard, un simple prêtre, humble 
savant, Sans prôneurs et sans jactance, ne fut point écouté ; de sorte que 
l'honneur qu'il aurait pu dès lors acquérir fut réservé à {a tenace et infati- 
gable persévérance de Flamsteed , qui était loin d'avoir son talent. 

Nous avons jusqu'ici raconté seulement Îes obstacles matériels que Flams- 
teed eut à vaincre : il lui en vint aussi de cruels de la part des hommes; 
mais jamais il ne s'en laissa abattre, ni détourner de son but un seul instant. 
Dès qu'il fut nommé astronome royal, il eut des jaloux : ce qui était tout 
simple ; et, depuis son entrée à l'observatoire jusqu'en 1704, n'ayant pas 
voulu publier une seule de ses observations, ni en rien confier à personne 
autrement que sous Îe secret, il laissait beau jeu aux envieux de répandre, 
parmi ses amis mêmes , que, pendant ces vingt-huit ans, il était resté oisif, 
où n'avait fait que de mauvaises observations qu'il craignait de publier. Sa 
réserve, poussée trop loin peut-être pour son intérêt, avait cependant Îles 
motifs les plus louables : celui de perfectionner ses déterminations d'abord, 
à quot il n'avait pu parvenir qu'après avoir fabriqué son grand mural; puis 
le soin de les calculer, et d'en faire vérifier les calculs par des personnes 


1 Flamsteed ne connut la possibilite d'observer les étoiles en plein jour, avec 
des lunettes, qu’au commencement de l’année 1678. Il en fut averti par sir Jonas 
Moore; voyez sa correspondance dans la publication actuelle, lettre vit, p. 114. 
D’après ses expressions, il paraïtrait que ce fut encore 1à une de ces inventions 
gs? Hook reéclamait, suivant sa louable habitude; mais le titre de Picard est de 
dix ans anterieur. Voy. Delambre, Hist. de l'Astr. mod., tome IT, p. 623, 
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diverses , s'ignorant Îles unes les autres, toujours à ses frais; car il n'avait 
aucun secours à attendre que de lui-même, et voulait absolument joindre 
les résultats aux observations. Or, avec un corps si souffrant et une âme si 
persévérante, si tenace dans ses desseins, on conçoit qu'il pouvait bien être 
aussi quelque peu opiniâtre et irritable : deux dispositions sur lesquelles 
sa grande piété le tranquillisait peut-être plutôt qu'elle ne Ten corrigeait ; 
et l'effet en devait surtout éclater irrésistiblement lorsqu'il se voyait con- 
tester la possession ou la valeur du trésor qui lui avait coûté tant de tra- 
vaux, de peinés et de sacrifices. Tout cela doit être pris en considération 
quand on veut apprécier équitablement lamertume des plaintes qu'il exhale 
dans sa correspondance avec ses confidents intimes, et dans Ia préface qu'il 
destinait à l'Æistorre céleste : deux documents qui voient ici le jour pour 
la première fois. Nous n’hésitons même pas à déclarer qu'après avoir rendu à 
sa mémoire le juste hommage qu'il a mérité par ses travaux, nous aurions 
passé entièrement sous silence ces déplorables querelles, si Ton n'y trouvait 
mélé un nom qui commande l'examen partout où on le voit paraître, comme 
attaché au souvenir de l'intelligence la plus sublime Es ait jamais été unie à 
l'humanité. 

Dès Tannée 1670, Flamsteed avait connu Newton à Cambridge. Vers Ia 
fin de 1680, il entra en correspondance avec lui au sujet de Ia grande 
comète qui parut d'abord cette année-là en novembre, puis, après s'être 
perdue dans les rayons du soleil, redevint visible en décembre, et continua 
de Fêtre dans les mois de janvier et février suivants. C’est celle que Newton 
a prise pour exemple du mouvement parabolique dans Ie livre de la Phx- 
losophie naturelle; mais alors il n'était pas encore en possession de cette 
théorie. Flamsteed , qui avait observé la comète depuis sa première appari- 
tion et qui l'avait suivie encore après sa sortie des rayons solaires, trouva 
que la succession de ses lieux apparents sur la sphère céleste offrait une 
évidente continuité; et il prononça, empiriquement toutefois, que les deux 
apparitions appartenaient à une seule et même comète. Cette identité, qui 
au reste n'était pas alors démontrable, parut d'abord douteuse à Newton. 
Mais en 1685, lorsqu'il se fut rendu maître de cette théorie, et qu'il en 
rédigea l'exposition pour son livre des Principes, il appliqua aux observa- 
tions de novembre Ja même parabole qu'il avait trouvée par les observa- 
tions postérieures de décembre, janvier, février, mars; et, voyant l'astre 
s'y replacer exactement, il en conclut que c'était en effet le même astre, 
comme Flamsteed Hurt conjecture. H cita Flamsteed pour cette idée 14 
son ivre des Principes, et aussi pour les observations mêmes de Ja comète 
qu'il lui avait fournies , et qui lui avaient servi, plus que toutes autres, pour 
calculer Torbite. Il 14 cita encore OBS MD ement) comme Îui ayant com- 
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muniqué des mesures de diamètres planétaires et des élongations des satel- 
lites, dont il a fait usage dans son 1il° et admirable livre de Systemate 
Mundi. C'était justice, justice complète autant qu'honorable, et l'on ne 
voit aucune raison pour qu'elle dût être autrement exprimée; mais Flams- 
teed n'était pas en état d'apprécier Ia différence d’une induction heureuse 
et vraisemblable à une démonstration certaine. Et puis Halley, qu'il n'ai- 
m'ait point, dont peut-être déjà il avait à se plaindre, se trouvait cité dans 
cet immortel ouvrage, non pour des observations seulement, mais pour 
des idées et des théorèmes : honneur d'autant plus juste et mieux mérité, 
que c'était lui qui avait décidé Newton à publier enfin tant de grandes 
découvertes; et qu'ainsi la postérité lui est peut-être redevable, autant qu'à 
Newton même, de Îles posséder aujourd'hui. Flamsteed, pouvant difficile- 
.ment faire ces distinctions équitables entre lui et Halley, la mention que 
Newton Jui accordait [ui sembla médiocre; et il s'en exprime amèrement 
dans plusieurs passages des documents ici ‘publiés. 

Toutefois une nouvelle correspondance scientifique se rouvrit entre 
Newton et Flamsteed en 1691. M. Baïly nous la donne ici tout entière, 
et ce n'est assurément pas Îa partie la moins importante de fa présente 
publication. Elle offre dix-huit lettres de Newton, dont trois seulement ont 
été déjà publiées dans le grand dictionnaire biographique anglais, Bio- 
graphia Britannica, mais sans les réponses de Flamsteed. Les quinze 
autres n'étaient pas connues, et M. Baïly les a extraites des manuscrits 
conservés à Oxford, ou des papiers mêmes de Flamsteed. Elles ont trait à 
divers points de mécanique et de physique célestes, principalement aux 
mouvements de Îa lune et aux réfractions astronomiques; deux objets dont 
la théorie était alors la moins avancée, même après la publication des 
Principes, et conséquemment la plus désirable; mais sur lesquels on ne 
savait pas que Newton eût accumulé tant d'efforts depuis la première édi- 
tion de son livre en 16856. C’est donc là surtont. ce qui doit ici attirer notre 
examen et notre intérêt. 

La première lettre de Newton est datée de Londres, le 10 août 1691”. 
Étant passagèrement dans cette ville, il avait l'intention de visiter Flams- 
teed, mais apprenant qu'on ne Ta pas vu depuis quelque temps à Londres, 
il suppose qu'il est momentanément absent de Greenwich, et recommande 
à sa bienveïllance Ie docteur Grégory, qu'il voulait lui présenter. Ensuite 
il ajoute : « J'espère que vous ne tarderez pas à publier votre catalogue 
« des étoïles fixes. Dans mon opinion, il vaudrait mieux publier celles des 
“six premières grandeurs déjà observées par d'autres, et y. joindre , 
«dans un appendice, les nouvelles que vous aurez Che seul , plutôt 


! Lettre n° 14, p. 1929. 
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« que de faire attendre trop longtemps les premières pour celles-ci. Je sou- 
« haiterais volontiers d'avoir vos observations de Jupiter et de Saturne pour 
« les quatre ou cinq dernières années au moins, avant que je m'occupe da- 
« vantage de Ta théorie de ces deux planètes; mais j'aimerais encore mieux 
« les avoir pour l'étendue entière de quinze ou vingt ans. » (Probablement, 
comme ces deux planètes sont les plus grosses de notre système, il se 
doutait qu'il serait important d'étudier d'une manière spéciale les pertur- 
bations qu'elles peuvent exercer l'une sur l'autre, ce qui aurait pu en effet 
le conduire à leur grande inégalité dont Ia période est de neuf cent vingt- 
neuf ans.) « Aw reste, si vous et moi ne vivons pas longtemps assez, 
«M. Grégory et M. Halley sont des jeunes gens. » La lettre se termine par 
cette petite phrase : « Lorsque vous observez les éclipses des satellites de 
« Jupiter, je serais bien aise de savoir si, dans de Iongs télescopes, la 
« lumière du satellite , immédiatement avant de disparaître, incline vers le 
« bleu ou vers le rouge; ou devient (graduellement) plus rougeitre et 
« plus pâle qu'auparavant. » Nous ajoutonsle mot graduellement au texte. 
La question était belle et profonde si Flamsteed avait pu la comprendre. 
Nous verrons comment il y répondit, ainsi qu'à l'insinuation de Newton 
sur son Catalogue. 

Sa réponse est du 24 février 1691-21, conséquemmment postérieure 
de six mois, IL touche d'abord la question du Catalogue, et donne d'ex- 
ceHents motifs pour n'avoir pas publié ses observations faites au sextant , 
avant de les avoir confirmées et complétées par Îe quart de cercle mural. 
N'ayant celui-ci que depuis deux ans, il ne lui a pas encore été possible 
de terminer son œuvre. H a transerit avec soin toutes ses observations, les 
a fait calculer, en a vérifié les calculs, en a déduit des tables, 1es à em- 
ployées pour construire des cartes célestes; « dites-moi sincèrement, ajoute- 
«t-iE (car je sais que vous serez sincère), si vous croiriez prudent à moi 
« de Jaisser ce travail où j'en suis, tandis que, grâce à Dieu, j'ai encore 
“des forces et de Ia vigueur pour le continuer (il n'avait alors que qua- 
“ rante-cinq ans). Ferais-je sagement, je le répete, de cesser mes obsérva- 
« tions projetées des constellations qui restent à faire où à compléter, de 
«me mettre à transcrire ce que jai de prêt pour la presse, et d'y con- 
« sumer douze mois pour gagner quelque peu de réputation du moment! 


14 Lettre. n° 15, p. 129. La: double date 1691-2 est ici nécessitée, parce que, 
jusqu’en 1752, l'année légale commençait en Angleterre le 25 mars, au lieu qu’on 
la comptait universellement à partir du 1° janvier sur le continent. I convenait 
donc alors de mettre cette double indication aux lettres anglaïses écrites entre 
le 1°" janvier et le 25 mars, afin d’éviter l'incertitude d’uné année. Dans la nota- 
tion continentale la lettre de Flamsteed aurait du être datée du 34 février 1692. 
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« Ceux même qui demandent si impatiemment que je publie, ne seraient- 
« ils pas les premiers à dire que j'aurais bien pu attendre encore deux ou 
« trois ans afin de donner mon travail complet? » Rien de plus juste que 
ces arguments, et de plus honorable que la vraie passion des sciences qui 
les inspire. Mais Flamsteed Iles gâte par des récrimimations amères contre 
Halley , qu'il suppose avoir insinué méchamment à Newton cette idée; 
d'ailleurs si naturelle, de l'engager à publier son Catalogue. Quant à Ja 
question de Newton sur les nuances de couleur que pourraient présenter 
les satellites de Jupiter immédiatement avant de s'éclipser dans Tombre 
de leur planète, « Iorsque je les observe, répond Filamsteed, mon atten- 
« tion est tellement fixée sur Îles instants où ils diparaissent, que je prends 
«rarement garde à des particularités semblables à celles dont vous me 
« parlez. Tout ce que je puis dire, c'est qu'ils commencent à perdre Îeur 
«lumière deux ou trois minutes avant de disparaître, et deviennent de 
« plus en plus faibles jusqu'à ce qu'ils se réduisent à un point. Je ne puis 
« dire que je Îles aie jamais vus tourner au bleu ou au rouge, mais seulement 
«au brunâtre, quand je Tes observe avec une Tunette de vingt-sept pieds. » 
Les apparences sont en effet telles que Flamsteed Ie dit. Mais il n'a pas 
saisi la pensée de Newton, il n’en a point compris la portée, que, du reste, 
celui-ci n'indique pas. Selon nous, Newton avait en vue deux objets : d'abord 
si les satellites étaient colorés en bleu ou en rouge, avant de disparaître, 
s'en serait suivi que Îles rayons lumineux formant cette dernière teinte se- 
raient arrivés du satellite à l'œil plus tardivement que les autres, conséquem- 
ment auraient marché moins vite; et aïnsi les divers rayons dont l'ensemble 
forme Ia lumière blanche auraient été doués d'inégales vitesses. Puis, si 
les satellites avaient paru seulement rougeitres avant de disparaître en 
totalité, on aurait dû attribuer cette teinte à l'extinction d’une partie des 
rayons qui, passant très-près de la surface de Jupiter, se seraient arrêtés 
dans son atmosphère; en sorte que Îes rouges seuls la traversant, auraient 
été infléchis par elle et ramenés derrière [a planète sur les satellites par ré- 
fraction , de même que nous voyons notre lune ainsi éclairée d’une teinte 
rougeâtre quand elle s’éclipse en pénétrant l'ombre terrestre. Depuis Tac- 
croissement de puissance et de netteté donné à Ia vision par Timvention des 
lunettes achromatiques, l'existence de Tatmosphère de Jupiter n'est plus 
douteuse, et on a pu même y remarquer de grandes modifications météo- 
rologiques, analogues à celles que notre propre atmosphère éprouve. Quant 
à la question de l'égalité ou de l'inégalité des vitesses des rayons lumineux 
diversement réfrangibles, elle a été depuis longtemps soumise par M. Arago 
à une épreuve expérimentale beaucoup plus délicate que celle que New- 
ton proposait. Premièrement, au lieu d'observer Ja dégradation progres- 
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sive de la lumière des satellites quand ils s'éclipsent, dégradation toujours 
très-vague, cet habile astronome a étudié Ia marche de ombre que ces 
petits corps jettent eux-mêmes sur le disque de Ia planète quand ils 
passent entre elle et le soleil. Car, à l'aide de nos lunettes actuelles, cette 
ombre s'aperçoit sur le fond blanc du disque, comme un tout petit cercle 
noir; et elle devrait paraître colorée s'il y avait dans les vitesses des 
rayons lumineux une inégalité dont l'effet pût devenir sensible dans le trajet 
entre Jupiter et nous. Mais peut-être cette inégalité serait-elle si faible 
qu'elle ne pourrait se manifester sur une si courte distance ? Pour lever ce 
doute, M. Arago a étudié les teintes des étoiles que Ton appelle chan- 
geantes, parce que leur lumière éprouve des changements successifs et 
périodiques d'intensité. Il y en a une, par exemple, dans la constellation 
de la Baleine‘ pour Iaquelle Ta SérGAE de ces variations s'accomplit régu- 
lièrement dans un intervalle de trois cent trente-trois à trois cent trente- 
quatre jours. Et l'étendue en est telle que, dans sa phase Ia plus brillante, 
l'étoile paraît de seconde grandeur, tandis que, dans son plus grand affaïblis- 
sement, on ne la voit qu'avec de bons télescopes. Si Îes divers rayons dont 
sa lumière se compose se transmettent avec d’inégales vitesses , il est évi- 
dent qu’en partant de cette dernière phase, l'éclat croissant de l'étoile de- 
vra d'abord nous offrir une teinte colorée, où les plus rapides domineront ; 
et au contraire ce seront Les plus lents qui devront y dominer quand elle 
S'affaiblira ; de sorte qu'elle devra se montrer colorée d'une’ teinte supplé- 
mentaire de Ia précédente. Ici, pour peu qu'il y ait la moindre inégalité 
entre Îles vitesses , T'excessive distance du point d'émission devrait la rendre 
sensible. Cependant l'étoile ne se colore pas en changeant d'éclat. Il faut 
donc en conclure que tous les rayons lumineux se propagent avec une 
égale vitesse; ou que, parmi les radiations qui émanent d’un corps en 
ignition, celles-1à seules qui ont une certaine vitesse déterminée excitent 
en nous la sensation de Ia vision, C'est aussi l'alternative que M. Arago 
a établie. Nous avons pensé que cette réponse à la question de Newton ne 
paraîtrait pas déplacée dans notre article. A ce sujet, il convient de rappeler 
que la propagation successive, et non pas instantanée, de Ia Jumière, avait 
été découverte ‘et constatée par Roëmer dès 1675 , d’après les avances ou 
les retards que les éclipses des satellites de Jupiter éprouvent, selon que 
la terre, d'où on les observe, se trouve dans 1a partie de son orbite Ia plus 
voisine de cet astre ou ia plus distante; de sorte que l'intervalle total de 
ces extrêmes fait connaître le temps ériploye par la lumière is parcourir 
le diamètre entier de T'orbe de la terre décrit. 


1 C’est celle qu’on appelle o dans les catalogues d'étoiles. 
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La, réponse de Flamsteed que nous venons d'analyser est. du 24 fé- 
vrier 1692, date continentale, c'est-à-dire en commencant les années au 
ge janvier. La lettre suivante de Newton est du.7 octobre 1694; de 
sorte que leur correspondance se trouve complétement interrompue dans 
cet intervalle; et non-seulement la correspondance, mais encore les com- 
munications personnelles. Car Flamsteed, qui notait avec soin les moindres 
détails de. ses relations scientifiques, fixe au 1° septembre 1694, une 
visite que Newton lui fit à Greenwich, et qui donna lieu à la lettre du 
7 octobre, suivie depuis d’une correspondance très-active entre eux. Cette 
interruption est une circonstance qui mérite qu'on fa remarque. Car une 
note écrite par Huyghens nous à appris qu'à la fin de l'année 1692, 
Newton, âgé alors de cinquante ans, avait éprouvé une crisé funeste, qui 
put être préparée par l'immense contention d'esprit que dut exiger Îa 
composition du livre des Principes, mais qui éclata à la suite d’un accident 
fatal dans lequel une portion considérable de manuscrits, contenant des 
recherches de physique, d'analyse, de chimie, et probablement les plus 
nouvelles, auraient été imcendiés, Ce fait, que nous trouvons depuis con- 
firmé par le journal contemporain d'un élève de Cambridge, et par un 
passage des œuvres de Wallis, fut communiqué dans le temps à Leibnitz 
par Huyghens, ce qui montre que ce dernier le considérait comme très- 
réel, même dans ses conséquences, qui auraient affecté Newton au point 
de troubler momentanément ses facultés mentales; de sorte qu'il ne serait 
redevenu en état de comprendre son propre livre des Principes que dix-huit 
mois après; tant l'impression qu'il éprouva aurait été profonde. Or , en effet 
oi, la correspondance scientifique de Newton. avec: Flamsteed. s’interrompt 
en:1692, à une: époque où. Fon: a lieu. de penser que Newton était déjà 
souffrant; et elle. reprend. en septembre 1694, c'est-à-dire vingt mois 
aprés Fépoque: de l'accident, où il recommence à redemanider à Flamsteed 
des: observations de la lune, afin d'essayer de perfectionner la théorie de 
cesatellitepour une nouvelle édition de ses Principes ; ce qui est encorecon- 
forme à ce que: nous dit Huyghens qu'il en avait alorsrepris la compréhen- 
sion, Les.écrivains anglais qui ont discuté, après nous, cette particularité de. 
la vie de Newton, Lont considérée avec une susceptibilité singulière. Car, 
outre:que Îa:vérité:exigeait: qu'on la: dit, quand un homme de ordre de 
Huyghens et disposé comme lui à honorer Newton: fattestait , c'était aussi 
uû moyen, et jusqu'alors le seul, de concevoir comment, après avoir achevé 
ses Principesen 1686:, Newton, âgé seulement alors de quarante-cinqans, 
n'avait plus donné au monde aucune grande découverte qui n'eût été 
produite par lui avant cette époque; et, spécialement pour l'intervalle que 
la note de Huyghens.indique comme comprenant le fort de sa maladie, 


AVRIL 1836. 215 


depuis la fin de 1692 jusqu'au milieu de 1694, personne n'a pu jusqu'ici 
trouver ni publier de luiaucun travail scientifique, ou même intellectuel, 
quelconque, du moins quand les dates sont correctement discutées. Toutes 
les recherches qu'on à faites à ce sujet n'ont eu pour résultat que 
quelques lettres bien tristes, écrites par lui dans cet intervalle funeste, 
et qui portent une évidence trop réelle de son état moral pour qu'il nous 
semble nécessaire d’insister sur leur contenu. Les lecteurs de ce journal 
peuvent en juger. puisque nous les y avons rapportées. La suite de sa 
correspondance avec Flamsteed publiée aujourd'hui nous offrira peut-être 
quelques indices trop apparents d’une semblable affection imparfaitement 
guérie, et dont les retours passagers obscurcissent parfois les éclairs de 
cette grande intelligence. Mais, pour conserver notre juste liberté de faire 
de pareilles remarques quand elles nous semblent vraies, nous avons besoin 
de compter une fois avec la susceptibilité excessive que la plupart desécri- 
vains anglais ont montrée, et déploient encore, sur l'objet dont il sagit. 
En vérité nous ne pouvons la comprendre, Leur semble-t-il done que le 
livre des Principes fût si aisé à faire, qu'une imagination humaine, même 
la plus puissante, n'en püût être affectée! Se sont-ils bien rendu compte, je 
ne dis pas seulement de immensité et de Ta multitude des découvertes 
contenues dans ce livre, mais encore de la difficulté excessive que eur 
invention et leur démonstration mathématique présentaient alors; avec le 
calcul infmitésimal naissant, imparfait, borné dans ses procédés; puis, 
son emploi comme instrument d'exploration et d'établissement des Jois 
naturelles ignoré, inaperçu des plus grands génies contemporains; puis, 
ces lois mêmes établies seulement sur des observations astronomiques 
imparfaites, celles-ci dans enfance, les mouvements célestes imparfaite- 
ment connus, la terre mal mesurée, la variation de la pesanteur à sa sur- 
face ignorée, les mouvements des fluides et Ieurs oscillations non étudiés, 
non calculés! Ét, de ces éléments si incomplets, si vagues, voir sortirpar 
la force du génie d'un seul homme toutes les lois physiques démontrées, 
durables, indestructibles, que Newton nous a données dans son livre ; telle- 
ment en avant de son siècle, que ce serait encore aujourd'hui une œuvre 
sublime de pénétrer toutes ces profondeurs avec le flambeau de l'analyse 
pour en éclairer les déductions; mais une œuvre.en même temps si ardue 
que Lagrange, qui la propose dans un de ses plus beaux mémoires, décla- 
rait n'avoir pas lui-même Ia témérité de l'entreprendre ! Quand on peut sen- 
tir et apprécier toutes ces circonstances, doit-il donc paraître si singulier, 
est-il si invraisemblable que le génie d'un simple mortel, quelque grand qu'il 
püt être, eût éprouvé quelque fatigue à les concevoir, les découvrir, les saisir, 
les mesurer dans le court espace de vingt.années de sa vie? Et side sort eût 
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voulu {e frapper aussi cruellement, quel sentiment devrait faire naître en 
nous son infortune; sinon de plaindre et de vénérer davantage cet autre 
Tirésias, dont l'intelligence se serait ainsi -aveuglée pour avoir vu de trop 
près Îles secrets des dieux? Toute autre pensée serait un sacrilége. Certains 
d'être interprété ainsi par ceux qui ont pu lire Ie livre de Newton, et 
en comprendre Îa force, nous n'hésiterons pas à poursuivre toutes les par- 
ticularités historiques qui peuvent éclaircir un tel fait. 

Donc, après une complète interruption de correspondance epuis le 
milieu de 1692, ce fat le 1° septembre 1694 que Newton vint visiter 
Flamsteedà Greenwich, et recommencça à lui parler d'astronomie. Flams- 
teed lui montra environ cent cinquante lieux de la lune déduits de ses 
observations de Greenwich, et calculés par lui-même ou par ses assistants, 
avec les différences de ces résultats aux tables usitées alors, probablement 
celles d'Horrokes, «dans la vue, it Kiamsteed, de corriger la théorie 
«des: mouvements lunaires.» Or, assurément c'était une œuvre dont 
Flamsteed était incapable; car on va voir tout à l'heure qu'il ne compre- 
nait point cette théorie, ce qui au reste n'était pas dans ses obligations 
d'observateur. Quoi qu'il en soit, Newton , qui, vers cette époque, avait 
recommencé à s'occuper du système du monde et de fa lune en particulier, 
montra naturellement un très-grand désir d’avoir ces résultats, pour les 
comparer aux expressions mathématiques qu'il pourrait théoriquement 
déduire du principe de Ia gravitation; et Kamsteed consentit à Îles Jui 
confier, mais sous fa condition formelle qu'il ne les communiquerait à per- 
sonne sans son assentiment; parce que Îes calculs avaient été établis en 
rapportant la lune à des étoiles observées seulement au sextant , et dont les 
positions pouvaient avoir conséquemment besoin d'être rectifiées par Îes 
déterminations plus précises du quart de cercle mural. Newton promit le 
secret demandé; puis, dans sa seconde Îettre datée de Cambridge, 7 oc- 
tobre 1694? : « Depuis mon retour ici, écrit-il, j'ai comparé. vos observa- 
« tions avec ma théorie; et jar maintenant l'assurance que, par le concours 
« de nous deux ; {a théorie de Ta lune peut être réduite à un degré satisfaiï- 
« sant de précision, peut-être à Îa précision de deux ou trois minutes. » (4 
s'agit maintenant pour nous d'autant de secondes, c'est-à -dire d'erreurs 
soixante fois moindres) J'ai tardé à vous écrire ces jours derniers jusqu’à ce 
« que j'eusse examiné vos observations, pour pouvoir vous indiquer celles 
« qui seront ultérieurement nécessaires. » Après lui en avoir donné Ie dé- 
tail, il ajoute: « A laide d'un pareïl ensemble d'observations, je pense 
« que je pourrai mettre en ordre Îa théorie de a Tune pendant cet hiver; 


! Notes manuscrites de Flamsteed , p. 60.— ? Lettre n° 16, p. 133, 
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«mais j'aurais besoin d'une cinquantaine de lieux que je désignerai, et qui 
«seraient rapportés à votre nouveau catalogue perfectionné des étoiles 
« fixes. » C'était peut-être présumer beaucoup, non de ce que Newton pou- 
vait faire , mais du secours que les observations de Flamsteed pouvaient lui 
fournir. 

Flamsteed ui répond peu de jours après, le 11 octobre‘: ce sont 
d'abord des récriminations contre Halley, qui est venu le visiter à Green- 
wich et lui témoigner le désir de pouvoir aussi consulter ses observations 
de fa lune; puis, des insinuations tendantes à faire croire à Newton que 
Haïley aurait peut-être envie de lui dérober quelques-unes des déductions 
théoriques dont ä s'occupait alors : comme si, à cette époque, un plagiat, 
en pareille matière et envers Newton, était une chose praticable. Mais 
Flamsteed ne sentait nullement a profondeur de 1a théorie de la gravita- 
tion ni sa force; même, à vrai dire, il n’en faisait pas grand cas, et ny 
avait guère de confiance, comme on le verra par plus d'un passage de ses 
lettres. Aussi n’aurions-nous pas rappelé Îes détails précédents s'ils n'avaient 
occasionné, de [a part de Newton, deux communications extrêmement 
curieuses pour l’histoire scientifique, parce qu’elles nous le montrent pos- 
sédant déjà des déductions théoriques, que nous devions supposer igno- 
rées de lui; et qu'elles nous donnent ainsi une nouvelle preuve de cette 
pénétration incroyable de son génie, qui lui faisait, pour ainsi dire, pres- 
sentir les vérités physiques à travers Les obstacles encore insurmontables 
qui l'en séparaient, 

Il y a dans la longitude de la lune une inépalité, appelée par les astro- 
nomes 2negulité parallactique, probablement parce qu'elle dépend en 
partie de l'angle sous lequel un observateur placé dans 1e soleil verrait le 
rayon de lorbe lunaire; car elle est proportionnelle au sinus de cet angle, 
ou, ce qui est la même chose, au sinus de la parallaxe du soleil, divisé par 
le sinus de Ja parallaxe funaire. Sa valeur, nulle dans Îes syzygies, atteint 
son maximum dans les quadratures; et elle est la seule qui ait cette période. 
Cette inégalité offre une des plus belles applications du principe de Îa pe- 
santeur universelle; car, lorsqu'on parvient à déduire de ce principe Ia 
valeur numérique du coefficient qui multiplie le facteur parallactique, ce 
qui exige, à la vérité, que l’on connaisse la masse de Ia lune, mais seule- 
ment d'une manière approchée, si l'on égale le produit à Ta valeur obser- 
vée de l'inégalité dans son maximum, ou, si on Tintroduit comme une 
inconnue dans la formation des tables par es observations, on en déduit 
le rapport des sinus des deux parallaxes. On peut donc alors déterminer 


! Lettre n° 17, P. 134, 
28 
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celle du soleil par celle de la lune, comme Fa fait Mayer’; où même l'ob- 
tenir directement, comme l'a fait Laplace, si l'on sait calculer avec assez 
d'exactitude la valeur moyenne de la parallaxe lunaire, d'après la condition 
que la gravité terrestre, étendue jusqu'à Ia fune, balance sa force centri- 
fuge jointe à l'action moyenne du soleil pour l'éloigner. Quoique ce caleul 
soit au fond l'inverse de celui de Newton, dans la proposition 1V° du livre 
de Systemate Mundi, son emploi, pour déterminer la distance moyenne 
de la lune, ne pouvait s'effectuer avec succès qu'après la détermination 
exacte de la figure de 1a terre et de la longueur du pendule à sa surface ; 
de sorte que cette application n'était pas accessible à Newton; et on la 
voit réalisée pour la première fois dans les Recherches de d'Alembert sur 
le système du monde?. Par les motifs que nous venons d'indiquer, l'au- 
teur de la Mecanique céleste s'est attaché à développer l'expression analy- 
tique de l'inégalité parallactique avec un soin proportionné à son impor- 
tance; et les géomètres qui se sont occupés après lui de la théorie de la lune 
se sont décidés à pousser encore plus loin les approximations, ainsi que la 
recherche de toutes les circonstances dont elle dépend ?; car eile est telle- 
ment mêlée avec d'autres inégalités, qu'il n’est pas facile de l'isoler d'elles. 
On fa considère donc avec raison comme une des applications les plus 
délicates de l'analyse moderne ; et l'on pouvait croire que sa relation avec 
la parallaxe solaire avait seule déterminé Îe nom qu'on lui a donné. Mais 
on voit aujourd'hui que Newton avait déjà découvert, sinon F'expression 
développée de cette relation, du moins l'existence théorique de l'inégalité 
elle-même, et qu'il la communiquée à Flamsteed, précisément sous le nom 
d'inégalité parallactique, applicable à la longitude de Ia lune; l'idée de 
parallaxe y paraissant toutefois introduite en conséquence de sa relation 
avec la grandeur de lorbe lunaire, et non à cause de sa liaison avec 
la parallaxe du. soleil, Heureusement pour nous, du moins pour 
notre curiosité, Flamsteed n'avait pas compris Newton, et il confon- 
dait cette inégalité du mouvement de Ia lune avec une autre qui a lieu dans 
le mouvement de la terre, et que nous étions pareïllement Îoin de soup- 
çonner que Newton connût. De sorte que, le consultant sur ce point à la 


1 Mayer, T'heoria lunæ juxta systema neutonianum. Londres, 1767, p.32 et 53. 
—*? D’Alembert, Recherches sur différents points importants du système du monde; 
Théorie de la:lune, tome I, p.166,$ 150. — * Mécanique céleste, tome II, pag. 
194, 235,246, 281; Damoiseau, Mémoire sur la Théorie de la lune; Academie 
des Sciences, Savants étrangers, tome 1, 1827, p. 563 et suiv.; Plana, Théorie 
de la lune; Poisson, Mémoire sur le mouvement de la lune autour de la terre; 
Académie des Sciences, t. XIE, $ 32-36, p. 282 et suiv. Les ouvrages cités ici 
offrent l’ensemble complet des recherches jusqu’à present faites sur l'inégalité 
lunaire parallactique et sur ses deductions. 
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fin de sa lettre du 1 1 octobre! : « Vous m'avez dit, lui écrit-ül, que, l'équation 
« parallactique se trouvant, par mes observations, double de ce que vous 
« pensiez avant de les avoir vues, cela suppose la terre plus grosse ( bigoer). 
« H me semble que c’est le contraire; car, s'éloignant davantage alors du 
«centre de gravité commun, situé entre la lune et elle, cela devrait la 
« faire estimer plus petite. » Or à ceci Newton répond immédiatement ?: 
« L'équation parallactique ne dépend pas du centre de gravité commun de 
*{a terre et de Ia lune, mais d’un autre centre, dont léloïgnement du 
« centre de Îa terre est proportionnel au carré du diamètre de Torbe de 1a 
* June, ce qui fait l'équation proportionnelle à ce diamètre. Mais cette équa- 
x tion est moindre que je ne Île croyais quand je vous visitai dernièrement ; 
« ét ele est tellement mélée avec d’autres équations, que je ne puis déter- 
« miner sa quantité exactement avant d'avoir vos observations dans d'autres 
“ positions de apogée lunaire. » Ici, il n'exprime pas la forme de l'argument 
d'où dépend l'équation et qui règle sa période; mais cet élément se trouve 
indiqué plus haut dans la lettre de Flamsteed même ; car, en rapportant à 
Newton la conversation qu'il a eue avec Halley à Greenwich, relativement 
à la théorie lunaire, voici comment ül s'exprime : 

« I (Halley) me parla d'une équation d'environ neuf minutes, qui est 
« nécessaire dans les quadratures, et qui commence et finit dans les syzy- 
«gies.... Je m'apercçus que c'était /a vûtre ; je le lui dis, ét il ne répliqua 
« pas. » Or, que ce mot de vdtre s'applique à l'inégalité dont 1 s'agit, cela se 
voit par la réponse de Newton même‘. « Un jour ou deux avant de quitter 
« Londres, je dinai avec M. Halley, et j'eus une longue conversation 
«avec lui au sujet de la lune. Je lui parlaï de l'équation parallactique, 
« s’élevant à huit ou neuf minutes, ou au plus à dix minutes; et d'üne autre 
«“ équation , qui atteint son maximum dans les octants de l'apogée de Ia lune 
«et peut aller environ à six ou sept minutes, quoique je n'aie rien calcule 
« encore au sujet de celle-ci. H répliqua qu'il croyait qu'il pouvait y avoir 
« aussi une équation dépendante du mouvement des nœuds de la Tune. Je 
« lui dis qu'il en existait une telle, maïs si faible qu'elle était tout à fait 
«insensible. Mais de quelle nature est cette équation, je ne le luï ai pas dit, 
«et je crois qu'il ne fa connaît pas encore, parce qu'elle est trop petite pour 
«être trouvée d'après les observations, ou par tout autre moyen que Ia 
« théorie de la gravité. Il m'a dit, il y a quelques années, sa correction de 
« l'excentricité, et 1 me Fa répétée quand j'étais dernièrement avec ui à 
«* Londres, ce qui me mit à Faise pour lui communiquer mes résultats. 
« D'après vos observations je trouve que c'est une très-bonne correction. 


1 Lettre n° 19, p. 136. — ? Lettre n° 18, datée de Cambridge, p. 137. — 
3 Lettre n° 17, p. 136. — * Lettre n° 18, p. 137. 
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« Je la considérai comme un secret qu'il m'avait confié et c'est pourquoi 
« je n'en ai pas parlé jusqu'à présent. Sur ce que je lui dis que j'espérais cor- 
«riger la théorie de la lune par quelques observations que vous m'avez 
«communiquées, et que ces observations faisaient l'inégalité parallac- 
« tique de huit ou dix minutes, il témoigna le désir de les voir. Mais il ne 
« doit pas prendre en mauvaise part que je les lui aïe refusées, parce que je 
« m'étais engagé à ne Îles communiquer à personne sans votre consentement. 
« Je suis très-content que ceci semble devoir le remettre en correspondance 
«avec vous, et j'espère qu'elle se terminera en amitié. » Suit l'explication 
de Tinégalité parallactique que nous avons rapportée plus haut, et ainsi 
l'on voit que c'est bien celle dont Flamsteed a énoncé la période. L'idée 
d'un centre particulier que Newton y introduit a évidemment pour but 
d'indiquer la distance qui , étant divisée par le rayon de l'orbe de Ia lune, 
donne la plus grande valeur angulaire de l'inégalité, telle qu'il faut l'appli- 
quer à Ia longitude vue de la terre. Et cette considération géométrique, 
dont Texpression analytique nous dispense aujourd'hui, se retrouve dans 
le passage suivant d’une autre lettre de Newton !, où, craignant de n'avoir 
pas rectifié assez directement l'erreur dans laquelle Flamsteed était tombé, 
il ajoute : « Dans mes deux lettres, j'ai tout à fait oublié de vous expliquer 
«a parallaxe mensuelle du soleil. Supposez que S soit le soleil, T la 
«terre, L Ia Tune dans son premier quartier, et C le centre de gravité 
« commun de la luneetde Ia terre. L 

« Ce centre de gravité commun, 

« tandis que Ia terre et Ia lune se 

« meuvent autour de lui, se meut 5 
« Jui-même dans lorbis magnus. 

« De sorte que, quand vous avez 

« calculé Te lieu de Ia terre, vous 

« devez y placer le point C, et en éloigner Îa terre ‘T en ajoutant 
«Tangle C ST au lieu calculé à la manière ordinaire. Mais si a func 
“est dans le dernier quartier, vous devez soustraire cet angle. Sa va- 
«ieur exacte, je ne la connais pas encore avec certitude. Elle nest 
« pas si grande que je le croyais quand j'étais à Londres. Si vous Îa pre- 
“nez de 16” à 20”, et que vous trouviez Îles plus grandes erreurs 
«du lieu du soleil diminuées par cette supposition, vous pouvez em- 
« ployer cette évaluation jusqu'à ce que je l'aie obtenue avec plus d'exac- 
«titude.» Ceci est très-nettement ce que nous appelons féquation 
lunaire du soleil, et l'on avait tout lieu de la considérer comme une des 


! Lettre n° 19, datée de Cambridge, 1% novembre 1654, p. 138. 
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corrections Îles plus délicates des tables modernes. Sa valeur dans Ia longi- 
tude de cet astre dépend évidemment du rapport des masses de la lune et 
de la terre. Laplace, dans la mécanique céleste, lui donne pour valeur 
27", 2524 décimales, ce qui fait 8”, 83 sexagésimales !, et cette évalua- 
tion est un peu trop forte, parce que la masse de la Tune paraît être 
plus faible qu'il ne Ia supposait. La valeur 18” ou 20” conjecturée par 
Newton est donc au moins double de la valeur réeile; mais les déter- 
minations astronomiques dont elle dépend, du moins les déterminations 
exactes, [ui manquaient complétement alors; et ainsi tout son génie ne 
pouvait lui en faire découvrir que l'existence et la composition analÿtiques ; 
deux résultats pour lui d'autant plus accessibles qu'ils s’obtiennent sans 
intégration , d'après les seules propriétés mécaniques, du centre de gravité. 
Mais nous étions loin de croire que de si petites inégalités eussent été 
atteintes par Newton, et surtout, qu'il eût particulièrement discerné 
dans le mouvement de Ia lune celle dont nous avons parlé d'abord. On a 
vu que, d'après Îles observations de Flamsteed , il supposait que celle-ci 
pouvait être de 8° à 10’ dans les quadratures où elle atteint son maxi- 
mum. C'est le quadruple au moins de sa valeur réelle, que les observa- 
tions les plus précises portent aujourd’hui seulement à 2', 2”, 38 sexagé- 
simales”?; et on [a trouve déjà théoriquement établie avec une valeur assez 
peu différente dès 1750, dans la pièce de Clairault qui a remporté Ie 
prix proposé par l'académie de Pétersbourg. On peut donc croire d'après 
cela que Newton n'était pas parvenu à développer l'expression théorique du 
coefficient dont elle dépend, de manière à en déduire sa valeur numé- 
rique. Car le rapport des deux paraïîlaxes, la masse de Ia lune et les 
moyens mouvements qu'il adopte dans la première édition des Principes, 
quoique offrant des évaluations imparfaites, ne J'auraient pas conduit à un 
résultat si disproportionné; ou, s'il a réellement pu faire ce calcul, la 
discordance qui a dû se présenter à lui, quand il l’a comparé aux observa- 
tions que Flamsteed Jui fournissait, a dû l'inquiéter sur leur exactitude, 
ou sur cette déduction de sa théorie. Et, dans les deux cas , il aurait eu un 
motif suffisant pour ne pas mentionner dans l'édition des Principes de 
1713 l'inégalité dont il s'agit, puisqu'il n'aurait fait ainsi que prêter des 
armes à ceux qui méconnaissaient encore Îe principe de Ia gravitation, ou 
même Îe combattaient après tant d'immenses découvertes qu’il en avait 
déjà déduites. Aujourd’hui que tous ces doutes sont dissipés par l'appli- 
cation générale et constamment fidèle du principe de la gravitation à 


. Mécanique céleste, tome IIT, p. 107. — ? C’est la valeur que lui assigne 
Bürg, tbid., p. 282. 
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tous Îes phénomènes observés des mouvements célestes, il ne faut 
qu'admirer davantage l'mconcevable pénétration de ce génie qui a pu 
en préssentir et en calculer tant de conséquences si délicates, ‘avec 
la seule connaissance des données imparfaites que Îles observations de 
son temps lui fournissaient. Et la méthode par laquelle il cherchait 
à les lier et à y plier sa théorie n'est pas moins remarquable. « Je 
crois, écrit-il à Flamsteed', que vous avez une fausse idée dé ma mé- 
« thode pour déterminer Îles mouvements de Ia lune (Note de Flamsteed : 
« Je l'avais : et lui de moi; et il l'a encore ); car je ne me suis pas 
« occupé à faire des corrections ( partielles ), telles que vous semblez 1e 
« supposer; mais à acquérir une connaissance générale de toutes les équa- 
« tions d'où ses mouvements dépendent, et à considérer comment je devrai 
«ensuite procéder pour les déterminer avec le moins de travail et le plus 
« de précision ; car la marche vulgaire “approcher par degrés est grossière 
“et ennuyeuse. La méthode que je me propose à moi-même ‘consiste 
« d'abord à obtenir une notion générale de toutes les équations qu'il faut 
« déterminer, puis à les déterminer par de bonnes observations. Si je puis 
« accomplir la première partie de mon dessein, je ne doute pas de venir à 
« bout de Ia seconde; et c'est ce qui m'a fait vous écrire que j'espérais 
« déterminer 1a théorie de Ja Tune jusqu'a l'exactitude de deux ou trois mi- 
“nutes. Mais je ne suis pas ‘encore maître du premier travail ( Îe 
développement théorique des inégalités), nt ne puis lêtre jusqu'a 
“ce que jaie vu quelque chose des mouvements de Ta lune pendant 
«qué son apogée est dans Îes signes d'été; et, me mettre à Ta seconde 
« partie du travail avant d'être maître de Ia première serait une close peu 
« judicieuse, parce qu'il y a une complication de petites équations qu'on 
« ne saurait déterminer avant d'avoir vu le moyen de les distinguer, et d'at- 
« tribuer à chacune ses effets propres. Monsieur, si vous pouvez avoir un 
« peu de patience avec moï, jusqu'à ce que je me sois satisfait sur ces divers 
« objets {Note de Flamsteed : Tant qu’il voudra; j'ai dejà attendu pour 
« cela cinq ans), etque j'aie pu mettre la théorie en état d'être communiquée 
« sans danger d'erreur, j'ai l'intention que vous soyez Île premier homme du 
« monde à qui je la communiquerai. » La marche que décrit ici Newton était 
en effet alors la seule praticable; car, dans l'état imparfait où se trouvait 
l'analyse différentielle, 1 était impossible de tenter le développement com- 
plet de toutes les inégalités théoriques dans les ordres d’approximation où 
elles peuvent être sensibles, comme on Îe fait aujourd'huï; et il fallait bien 
s'aider des observations pour discerner celles d’entre elles auxquelles on 
devait spécialement s'attacher. Mais Newton n'avait rien laissé paraître de 


! Lettre n° 20, datée de Cambridge, le 17 novembre 1694, p. 139. 
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ces essais, ni de cette marche, dans la seconde édition de la Philosophie 
naturelle, probablement pour ne pas compromettre, par des applications 
anticipées , le principe de la gravitation. Et, quoique deux des lettres que 
nous venons d'analyser eussent été publiées déjà dans le grand Dictionnaire 
biographique anglais à l'article Newton, les indications qu’elles renferment, 
par exemple celle de l'inégalité parallactique, étaient absolument imexpli- 
cables, parce qu'on n'avait pas les réponses de Flamsteed , qui les éclaircis- 
sent et les complètent; de sorte que toutes les notions curieuses et 
nouvelles qu'on en tire maintenant sur les efforts tentés par Newton pour 
embrasser généralement la théorie de la lune, sur la méthode qu'il suivait 
dans cette recherche, et sur les inégalités délicates qu'il était parvenu à isoler, 
tout cela sera dû à la publication de M. Baily. Nous avons eu l'occasion de 
soumettre ces rapprochements à l'attention d'une compagnie composée des 
géomètres et des astronomes les plus distingués que Ia France possède : ils 
en ont été, comme nous, extrémement frappés. Si les lecteurs du Journal 
des Savants ne trouvent pas de pareils détails trop sévères, et pourraïent- 
ils le paraître quand ils ont pour résultat de nous faire mieux connaître 
une si rare intelligence, nous trouverons encore dans cette correspondance 
plusieurs autres traces de recherches sur la théorie des satellites de Jupiter 
et des réfractions astronomiques, dont on ignorait que Newton se fût si 
profondément occupé , et qui le grandissent encore à nos yeux s'il est pos- 
sible, surtout lorsqu'on les compare, comme on doit toujours le faire, à 
ce que l'esprit humain connaissait et pouvait atteindre avant que Newton 
existât, et à ce qu'il a pu atteindre depuis. 
BIOT. 





TRADITIONS TÉRATOLOGIQUES, ou Récits de l'antiquité et du 
moyen age en Occident, sur quelques points de la fable, du 
merveilleux et de l'histoire naturelle, publiés d'après plu- 
sieurs manuscrits grecs, latins , et en vieux r'ancais ; par 
M. Jules Berger de Xivrey. Pris, Imprimerie royale, librairie 
d'Aimé André: 1836, in-8°, LXXIII et 603 pag. 


Voici un de ces livres dont la nature seule inspire de l'estime pour 
le caractère de l'auteur, avant même qu'on ait examiné le mérite de 


1 Voy. l'analyse admirablement bien faite de cette partie du livre des Prin- 
cipes, relative à la lune, dans le Ve volume de la Mécanique céleste, livre XVI, 
pag. 351 et 352; cbid , 367 et suivantes. 
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l'exécution; un de ces livres qui annoncent Ie dévouement à la science, 
naïf et passionné, sans nul souci de intérêt actuel, de l'application spé- 
ciale, du succès populaire; un de ces livres dans la composition desquels 
laridité d'un sujet ingrat semble avoir été en quelque sorte un attrait 
de plus pour Férudition riche et Iaborieuse, qui triomphe dans ces pé- 
nibles obscurités si peu accessibles au vulgaire, et qui se plaît à tirer 
d'une matière sans valeur un ouvrage précieux seulement par Îe travail 
de Touvrier et par l'entourage dont il l'accompagne. 

Une autorité compétente l'a recommandé d'avance et l'a convenablement 
apprécié en Îe faisant participer à la faveur de l'impression gratuite à 'Impri- 
merie royale, avec les ouvrages qui, n'ayant point la chance d'attirer la foule 
des lecteurs, sont cependant jugés dignes d’être conservés pour les savants. 

M. Berger de Xivrey avait déjà rendu un double service, un service 
signalé aux amateurs de la littérature ancienne, en publiant, dans l'année 
1830, une édition de Phédre d'après le manuscrit de Rosambo’. D'abord 
Texamen attentif et la description fidèle de ce manuscrit qui n'avait pas 
été vu, ou du moins bien vu depuis plus de deux siècles, et l'impres- 
sion du fac-simile d'une page entière qui venait à l'appui de cette des- 
cription, avaient décidé la question si longtemps controversée de Tan- 
tiquité du fabuliste que P. Pithou avait fait connaître pour Îa première 
fois en 1596. En effet ces fables, conservées dans un manuscrit évidem- 
ment antérieur au xl‘ siècle, ne peuvent plus être une production 
pseudonyme de Îa renaissance, une supposition de Perotti. De plus, en 
réimprimant de nos jours ce manuscrit, sur lequel ne s'était faite aucune 
collation depuis P. Pithou; en le réimprimant, non pas comme lui avec 
Ja hardiesse de corriger les Iecons défectueuses, mais avec une religieuse 
exactitude, sans changer un seul mot, une seule lettre, un seul détail 
graphique, M. Berger de Xivrey a fait d'un trésor caché une possession 
du domaine public, désormais à la disposition des philologues, et qu'aucun 
éditeur de Phèdre ne pourra désormais se dispenser de prendre pour base 
de son travail, puisque cette copie est la seule de cet âge qui subsiste 
au monde depuis a perte du manuscrit de Reims; perte réparée toute- 
fois, autant qu'il était possible, par Îa conservation à 1a Bibliothèque 
royale des variantes que D. Vincent avait colligées autrefois sur ce ma- 
nuscrit, et dont M. Berger de Xivrey a donné à Îa fin de son volume 
de Phèdre une édition, fa première et, nous croyons, l'unique jusquà 
présent; complétant ainsi son œuvre si estimable et si utile. 

Cette publication fit naître pour lui occasion d'une autre moins 


1 Voy. Journ. des Sav., décembre 1830, p. 749-753. 
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agréable et plus difficile; car dans la vie des hommes studieux de tra- 
vail engendre le travail; heureux lorsqu'ils peuvent se recréer de feurs 
occupations par: Îa perspective d'une occupation nouvelle. Le: manuscrit 
de Rosambo contenait, avec Îes fables de Phèdre, une compilation sans 
titre et anonyme, divisée par petits chapitres qui n'ont pas non plus 
d'intitulés. M. Berger de Xivrey conçut aussitôt et annonça dans fa préface 
de son édition de Phèdre (p. 60) le projet de vérifier si ce traité curieux 
se trouvait déjà quelque part, et, dans le cas où il serait inédit, de Îe 
publier séparément. C'est ce projet qu'il vient de réaliser. 

Examinons d'abord de quoi se compose le texte; j'essayerai ensuite de 
donner un aperçu de ce qu'on doit à l'éditeur. n | 

En commençant, je ne saurais mieux faire que d'emprunter à M. Berger 
de Xivrey sa Notice sur fauteur et sur Touvrage : 

« Saumaise dit dans ses prolégomènes sur Solin : Une méthode très- 

« fréquemment ‘usitée fut celle de composer de pièces et de morceaux 

« des recueils de faits sur le même sujet, espèce de centons empruntés 
« à un grand nombre d'auteurs. — Nous avons vu Aulu-Gelle, dans Le pas- 
«sage que nous avons cité en Îe traduisant (p. xXV1), dire des sujets 
« tératologiques : Æ4 scriptoribus fere nostris intentata. C'est peut-être 
« ce qui à fait choisir à l'auteur de ce traité ce genre de compilation. 
“ Il a extrait des livres latins et peut-être grecs qui étaient à sa dispo- 
«sition, tout ce qui avait rapport aux monstres et aux bêtes térribles 
« ou extraordinaires, et il en a composé un traité complet divisé en deux 
« parties bien distinctes: précédées chacune d'un avant-propos, et qui 
« très-probablement étaient toutes les deux terminées par un épilogue ou 
« conclusion. Cet épilogue, dans le manuscrit, ne se trouve qu'à la suite 
«de la première partie; mais la seconde paraît tronquée; elle finit brus- 
« quement; de plus, elle na que trente-quatre chapitres, tandis que la 
« première en a cinquante-neuf ou soixante : et l'esprit de régularité dont 
«l'auteur à fait preuve dans ce petit livre peut nous faire supposer 
«quil avait donné à ces deux parties à peu près la même étendue. 

« L'auteur nous apprend lui-même que sa première partie traite; de 
« his que leviore discretu ab humano genere distant, et que le sujet 
« de fa seconde est : Quidquid in terris aut gurgite marino corporis 
« tgnola et metuenda reperilur forma. Or, dans l'une.et l'autre partie 
“les matériaux qu'il a réunis sont de deux sortes : les uns sont des faits 
« naturels et extraordinaires ou merveilleux, allégués comme véritables 
“ par ceux à qui il les emprunte; Îles autres sont des traditions my- 
* thologiques (p. XXXIV, XXXV ). » 

M, Berger de Xivrey nous paraît faire beaucoup trop d'honneur à son 
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auteur sans nom, lorsqu'il veut bien appeler un traité, et même un 
traité complet, cette collection indigeste d'articles dans lesquels sont tra- 
vestis d’une manière informe et plus monstrueuse que Îe sujet même 
de l'écrit, soit des récits et des descriptions de poëtes, soit des tradi- 
tions dé compilateurs d'anecdotés ou de fables populaires, soit des par- 
ticularités consignées dans des ouvrages d'historiens, de pères de l'Eglise, 
de mythographes, de naturalistes, de romanciers. Il faut qu'un traité ait 
un fonds de doctrine, quel qu'il soit, un but didactique, ua plan : on 
ne trouve rien de tout cela dans l'écrit de lanonyme. Sciences physiques, 
histoire, contes imaginaires, fictions allégoriques, assertions, sinon vraies, 
au moins sérieuses, tout y est entassé, confondu , dénaturé ’. 
- Le nom de feratologie, comme le remarque très-bien M. Berger 
de Xivrey, n'est point une création moderne. Ce nom atteste l'existence 
d'une science particulière. La tératologie était et devait être dans les 
temps anciens une partie trèsimportante des connaissances humaines, 
un des objets qui excitaient le plus vivement Ia curiosité, non pas tant 
sous le ‘rapport de l'observation philosophique et de la recherche de La 
vérite, que par Fautorité des croyances superstitieuses et par leur liai- 
son avec Îles intérêts publics et privés, avec les habitudes d'éducation 
et les figures poétiques. Des différentes manières de considérer les phé- 
nomènes extraordinaires de Îa nature et Îes prétendues merveilles 
nées de lerreur ou du mensonge, naissaient une infinité de systèmes, 
de théories; de traités, de récits anecdotiques, destinés à: instruire les 
hommes ou simplement à les amuser, à dissiper les idées fausses ou à 
fes répandre, à préparer des sujets d'investigation pour les esprits supé- 
rieurs et Îles esprits justes, toujours trop rares, ou des émotions préju- 
diciables pour la multitude. De là cette liste si Tongue des tératologues 
latins et grecs dont les écrits sont perdus, à l'exception d'un très-petit 
notnbre, On pourrait ainsi distinguer plusieurs espèces de téralologies 
relativement à Tordre et à l'origine des faits auxquels elles s'attachaient. 
Ce seraient, pour ne citer que des exemples d'ouvrages conservés, une 
tératologie physique, soccupant d'enregistrer les caprices bizarres, les 
anomalies inexplicables, ou non expliquées, de Ia nature dans Îles pro- 
ductions de ses trois règnes, comme le traité rep Saunarivwr dxousmarur 
rangé parmi Îles. œuvres d'Aristote ?; et celui d'Antigone de Caryste, æa- 
EAN Eur iorogur * ; une tératologie liturgique, telle que le livre des prro- 
! Qu'on en juge par les titres seuls de quelques chapitres : De rege Getarum 
Huiglauco, miræ magnitudinis; De Orpheo, Sirenæ, Hippocentauri; De Scylla, 
Ichthyophagi; De monstro quodam nocturno; et ce monstre c’est la figure de Ja 
Renommee, de Virgile. — ? Imprimé par J. Beckmann, Gôttingué, 1786 , ! vol. 
in-4%. — % Édition de Beckmann, Leïpsig, 1791, 1 vol. in-4°. 
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diges, de Julius Obsequens', ou celui de Lydus sur les présages (de 
ostentis)?; une tératologie herméneutique ou, anti- poétique, dans. le 
genre de celle de Paléphatus?, qui désenchantait toute la mythologie 
des poëtes, et qui, avec a prétention d'expliquer par des causes natu- 
relles es merveilles de Ia fable ; ne parvenait qu'à donner des conjectures 
arbitraires pour des réalités et à combattre la fiction par des impostures. 

A faiquelle de ces catégories appartiendrait la compilation de l'anonyme? 
À aucune. Elle ne PEUX aît pas même s'associer À la tératologie miscellanée 
de Phlégon le Trallien{, où sont amassées avec des contes de revenants 
et des mentions de monstruosités inventées à plaisir, mais présentées 
comme véritables, plusieurs singularités d'histoire naturelle, des exemples 
de femmes mettant au monde cinq enfants à Ia joisiot dé files nubiles 
dès l'âge de six ans, d'androgvnes, etc. ete. Phléson est narrateur plus 
ou moins sincère et judicieux; il cite des fables d'une certaine noto- 
riété, il conserve aux choses leur nature vraie ou fausse : on peut lire 
sa compilation d'historiettes, s'en divertir assez souvent, en profiter quel- 
quefois. Mais que cherchera-t-on dans l'écrit de l'anonyme, dans ces des- 
criptions fantastiques , qui ne se soutiennent par aucune idée positive, par 
aucune apparence de vérité, et dans lesquelles la fable méme et Te roman 
se trouvent defigurés et pervertis par une paraphrase qui veut les mé- 
tamorphoser en histoire ? 

Un tel ouvrage n'a pu être éufanté que dans un temps d'une igno- 
rance profonde, aus un pays barbare, où le peu qu'on acquérait de 
savoir (car l'écrivain paraît n'avoir pas été dépourvu de lecture) se cor- 
rompait en passant par des esprits grossiers, et ne devenait qu'un aliment 
de visions extravagantes. Cet ouvrage pourra être remarqué comme un mo- 
nument des aberrations de Ia raison humaine; on en tirerait dificilement 
quelque instruction spéciale , s'il était réduit seulement à sa propre valeur. 

Le savant éditeur pense qu'on pourrait assigner à l'auteur anonyme 
le vi° siècle pour l'époque approximative de:son existence, et qu'il était 
contemporain de l'empereur Anastase. Il établit ainsi sa conjecture : « On 
«voit d'abord qu'il était chrétien , par cette expression : Ut gentiles aiunt 
« ( De Monstris, cap. XV ). De plus, un autre passage prouve qu'il était 


’ Réimprimé souvent depuis les restitutions de Lycosthènes ( Wolfhart), soit 
séparément, soit à la suite d’autres auteurs, et récemment par M. Hase, das Fe 
troisième volume du Valère-Mazxime de la Fblleclian Lemaire. — * M. Hase a 
publié l'édition princcps de ce traité, à Paris, en 1823, 1 vol. in-8°. — 3 Jepi 
dxiorwr; voir la sixième édition, donnée par M. J. Fred. Fischer, Leipsig, 1788, 
1 vol. in-8°. —- 4 La première édition fut donnée par Xylander (Holtzmann), à 


Bâle, en 1568; la plus recente est due à M. Jean-George-Fr. Franzius; Halle, 
1829, 1 vol, in-12. 
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« postérieur à l'empereur Anastase : /ndorum rex, quodam tempore, quia 
«tbi maximè nascuntur, ad regem Romæ Anastasium duos pardulos 
«wmaisit in camelo et elephante (De Belluis, cap. Vi); et 1 n'emploie 
« pas à cet endroit quelque expression comme scribitur, Græci dicunt, 
« legimus, scribunt Romani, asserunt, ut perhibent, ou autres dont il 
« se sert habituellement : d'où l’on pourrait inférer qu'il tenait ce fait de 
« quelque tradition moins ancienne, et qu'il était presque contemporain 
« de l'empereur Anastase, qui mourut l'an 518 !. D'ailleurs, Île caractère 
« de son style; Ia manière dont ïl parle de plusieurs faits, de plusieurs 
« croyances de l'antiquité; l'intérét qu'il y prend-encore, et cependant Ie 
« vague qui les entoure déjà pour lui, semblent assez bien marquer vers 
« cette époque Île temps où il vivait. » 

Mais le style et les idées semblent devoir Île placer à quelques devrés 
plus bas que le vi siècle, dans l'âge de Ia décadence. L'auteur était étran- 
ger aux peuples de Jangue grecque et de langue latine; ses expressions 
le donnent assez à entendre (et scribunt Roman: cum Græcis, p. 308 ). 
H parlait un idiome barbare des temps modernes; son latin en porte les 
marques dans ces mots: barca, pournavire (p.124 ); vannosus (p. 143), 
pour dire « qui a Ia forme et Ja grandeur d'un van »; burcellum® (p.51), 
signifiant un preu, un morceau de bois, qu'Ulysse enfonca dans l'œil du 
cyclope. Ces preuves, tirées du langage, pourraient se fortifier par quel- 
ques considérations historiques. Est-ce un contemporain qui aurait appelé 
Anastase rex Rome, parce que les empereurs grecs se disaient empereurs 
des Romains? Doutera-t-on, en voyant la multiplicité des emprunts faits 
par l'auteur à la prétendue lettre d'Alexandre et aux romans sur l'expédi- 
tion dans l'Inde, qu'il vécüt dans un temps où cette sorte d’écrits était 
très-répandue ? et leur vogue commença plutôt après qu'avant le règne de 
Charlemagne. 

La partie la plus agréable et Ta plus facile de ma tâche me reste à pré- 
sent; j'ai à parler de l'éditeur. 

Peut-être on remarquera d’abord que Ie même manuscrit, en Jui four- 
nissant successivement la matière de deux publications, lui a donné lieu 

” 

! M. BB, oublie en ce moment qu'il suppose, dans les notes du chapitre 4n de 
Monstris, qu'un événement raconte par Grégoire de Tours, et qui arriva en l’an- 
née 589, a fourni, selon lui, le sujet de ce chapitre. — ? Le Dictionnaire de Ia 
basse latinité donne burdo, burdellus, bâton. En allemand, prugel a la même si- 
gnification ; et lon sait avec quelle facilité, dans la prononciation vulgaire, le p 
se change en b, et comment la métathèse de r avec la voyelle suivante s'opère 


pour une foule de mots; le c prononcé dur ne s'éloigne pas non plus beaucoup 
du g : ainsi prugel, brugel, burgel, burcel, burcellum. 
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de se distinguer par deux mérites très-différents, Dans la première, on 
ne devait pas moins louer Ia discrétion sage qui le portait à s'effacer ui 
méme en quelque sorte pour montrer seulement l'auteur, que sa patience 
et sa fidélité scrupuleuse à reproduire le-texte manuscrit jusque dans les 
moindres détails. H avait bien compris que la gloire d’un éditeur conscien- 
cieux était à ce qu'il y avait de mieux à amhitionner; mais ici, au contraire, 
il fallait, pour le succès du livre, que l’auteur disparût, pour añisi dire, 
au milieu des 2/lustrations dont on lenrichirait. Il se pourra que Îe Tec- 
teur soit disposé à.croire au premier abord, s'il considère seulement Ia 
forme extérieure, que l'éditeur a été un peu trop préoccupé de cette 
idée. | 

Nous commencerons cependant par le féliciter de Ia manière dont ÿl a 
établi le texte. Pour qu'elle soit mieux connue, je Îe laisserai s'expliquer 
lui-même : « Il n'y a pas de titre dans Je manuscrit... Nous avons été 
« autorisé à donner le titre De Monstris et Belluis, d'abord par la nature 
«et la disposition du sujet; ensuite l'auteur Tui-même emploie fréquem- 
« ment le premier mot dans la première partie et le second dans l'autre. H 
«commence cette dernière partie par Ia définition précise du mot bellua, 
«et conclut la première par ces mots : Hæc sunt immania monstra.…. 
« rapproche même Îles deux. mots au commencement du chapitre XXX, 
-« partie IT : Cum variis monstrorum et belluarum gentibus'..…... Outre 
« le titre général, : nous avons fait précéder chaque partie de son titre parti- 
« culier : Pars prior, DE MONSTRIS; Pars altera, DE BELLUIS. Ces 
« indications ne sont pas fournies non plus par le manuscrit. Quant à la 
«séparation des chapitres, elle est indiquée, dans le manuscrit, par la 
« séparation des alinéas, commençant chacun par une lettre majuscule 
«en encre rouge et à la ligne: Nous avons numéroté ces chapitres, et 
« avons donné à chacun untitre, formé, autant que possible, de mots 
« employés par auteur dans le chapitre même. Nous n'avons pas besoin 
« de,dire que, sans cette attention, nous aurions pu essayer de donner 
«à ces titres plus d'élégance et de pureté?. » | 

On reconnaît dans la révision du texte le soin éclairé du philologue ha- 
bile et modeste. M. Berger de Xivrey était obligé de refaire beaucoup de 
mots, afin de recomposer Ia syntaxe ét le sens des phrases; mais il s’est 
imposé le devoir de rendre toujours ; dans des notes particulières, la leçon 
manuscrite, et de soumettre ainsi ses restitutions au contrôle du lecteur, 
avec une circonspection et une délicatesse trop rares pour ne pas être 
citées : « En général nous avons été le plus sobre de corrections qu'il nous 


1 < * « | . 
Prolégomènes, p.xxxr11. — © Jbid., P. LXIIL 
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« a été possible, et nous avons toujours indiqué ,par des renvois, les lécons 
« du manuscrit quelque fautives qu'elles fussent... Lorsque la correction 
«est. de toute évidence, nous nous botnons à indiquer ainsiy en bas ar 
«leçon corrompue. Pour peu qu'elle soit moins évidente et qu’elle parti= 
« cipe, jusqu'à un certain point, de lx nature d'une conjecture, nousda 
« mettons en lettres italiques, pour appeler dessus l'attention du lecteur!» 
Si l'on voulait noter toutes les rectifications lieureuses qu'il a’introduites 
dans le texte, 11 faudrait accumuler de trop normbreux exemples?; j'aime: 
mieux lui proposer mes (loutes sur quelques passages qui ont exercé sa eri- 
tique, et au sujet desquels son opinion diffère de la:mienne:; soit pour a 
réformation du texte, soit pour l'interprétation. | 
Page 194, au chapitre DE GEMINIS ALOÏDIBUS;, le manuscrit porte : 
Tam, immensæ corporum magnitudinis fuisse, ut ter cœlum manibus 
adgressi essent distruere, utJovem, pro flamme segregandi cupidine; 
summo detruderent Olympo. M. Berger de Xivrey substitue et præ- 
zrandi à segregandi, qu'à toute force on pourrait admettre comme syno- 
nyme; impropre il est vrai, de depellendi. Sil faut un changement, 
regnandi, qui était.venu d'abord à sa pensée, vaudrait mieux pour fa pro- 
position, sans s'éloigner beaucoup pourda forme graphique. Peut-être ne 
serait-il pas hors de toute vraisemblance que’auteur eût mis se oggerandi 
pour ogrerendi, ce que le copiste aurait lu à sa manière, | 
L'auteur dit (page 317) qu'il a vu, dans une peinture grecque, per 
quamdam picturam græci generis didicimus, une race de monstres nés 
de l'union des bêtes de la mer avec les compagnons d'Ulysse échappés à 
Scylla, et il termine par ces paroles : Et in ejusdem modi fictis cernebam 
vanitatibus, que infantes his hominibus ac feris in mari progenitos, 
lactis mulgendi gratiä, cum conchis natare per undas putabant, ut a 
suis sibi cibum exciperent parentibus. Pour remettre quelque ordre 
dans ce chaos, M. Berger de Xivrey a retranché Ie relatif quæ après vani- 
latibus, et il a intercalé le relatif gui après progenitos. On entendrait alors : 
« Je voyais. Îles enfants... qui croyaient nager sur des conques, etc. ; » 


‘ Prolégomènes, p. Lx1vV. -— ? Nous nous bornerons à en indiquer quelques- 
uns, ramassés au hasard : PART. [, c. vi1 : Orpheus citharista... et quantus ci- 
tharista l'in Græcia ( Ms. quintus citharista in G.). C. x1: Sub quatuor zonarum 
ferventissimus (Ms. Aronarom }; l'éditeur aurait pu compléter sa correction en 
écrivant ferventissima. ©. xvi: Necdum turgentibus mammis ( Ms. torquentibus, 
sans doute au lieu de turguentibus, comme on,écrivait urguere pour urgerejs 
Ibid. : Magnitudinem 1 pedibus designabant ( Ms. Lapidibus). C. xxiw ; Et nul- 
lis eos cibis vesci, per nares halitu tantummodo vivere testantur ( Ms. et mellis). 
ParT. I, c. xui : Sub asininis capitibus equina dependet juba (Ms. sub annis 
capitibus ). ï 


“ 
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ce qui produirait uñ pur gallicisme et un sens un peu étrañge encore. Ne 
pourrait-on pas, en s'écartant moins du texte, obtenir une construction 
tolérable ; si, au lieu de supprimer d'un côté et d'ajouter de l'autre, on 
pensait que, le pronom quæ a été mal à propos écrit à Ja place de quod 
conjonctif, correspondant à 67 du grec? Cette figure grammaticale était 
usitée en ce temps-là, et elle se trouve justement dans le même article : 
Didicimus QUOD homines..…. vecti.… fuissent. On aurait alors moyen 
d'expliquer ainsi la période : « Et je voyais dans ces représentations de chi- 
«mériques idées, que Ton pensait que ces enfants nageaient avec des 
« conques pour féjoiieré leurs mères. ne ; 

Cette rencontre de Ia conjonction or me raj, ‘ile un autre passage dans 
lequel M. Berger de Xivrey a été, si je ne me trompe, induit en erreur 
par une suraboridance de souvenirs et de savoir. L'article HI°, intitulé : 
ITEM COLOTIUS MOLIS VASTISSIMÆ (page 15), commence par ces 

mots: Æ4 ut colotrus qui, mole vastissimä, monstrorum ad instar ma- 
ritimorum, cunctos homines excrevit, etc. H semble à M. Berger de 
Xivrey que les mots et ut décèlent l'abréviateur, qui emploie, au commen 
cement de ses articles, une formule imitée qe mots grecs 071, «a 0m, 
lesquels se trouvent si souvent dans la Chrestomathie de Strabon, dns 
les Excerpta de legationibus, et autres livres de ce genre. Mais d'abord 
les Latins de cet âge auraient traduit la Tocution conjonctive des Grecs par 
et quod; jamais , que je sache, par ut. Une solution plus natureïle et, je 
crois, plus vraie se présente; silon rapproche l'article précédent de die 
ci, qui parait n'en être que la suite et le développement. L'auteur avait dit 
(page 12, De Getarum rege): Et sunt miræ magnitudinis, ut rex 
Huiglaucus, qui imperavit Getis, et qui occisus est à Francis, eic. 
Nécessairement ef ut colotius dépend aussi de [a proposition principale 
sunt miræ magnitudinis; c'est un exémple ajouté au premier ut rex 
Huiglaucus. 

Si cette manière de disposer et de comprendre le texte était plausible, 
je serais confirmé dans l'opinion que le changement du mot colosius, du 
manuscrit, en co/oius, auquel limprimé accorde la préférence, et qui 
déMÉRArAt l'équivalent de colotes, Tézard, ne peut pas être approuvé. 
M. Berger de Xivrey soutient sa conjecture par des rapprochements aussi 
ingénieux que savants; il profite habilement d'un passage de Grégoire-de 
Tours, contenant la description d'un débordement du Tibre à Rome , en 
lan 589, et de l'inondation qui s'ensuivit, et dans laquelle apparut une 
quantité de serpents et, entre autrés, un dragon monstrueux qui descen- 
dit le fleuve avec la rapidité d'un trait de baliste (in modum trabis validæ 
per hujus fluvii alveum descendit; je ne crois pas que l'historien com- 
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pare le serpent à une poutre pour la grosseur). M. Berger de Xivrey, à 
l'aide de plusieurs autres citations, s'approche autant que possible de Ja 
probabilité, dans son hypothèse, ôrsqui il donne à penser que son auteur 
mal informé aura confondu plusieurs idées sous un même nom, qui se 
présentait à la fois à son imagination comme dérivé de colotes et comme 
analogue à colosseus. Mais-ne “Sagitil pas tout simplement ici d'un géant, 
colossius, colosseus, dont l'auteur ignorait Ie nom? Cette circonstance, 
monstrorum ad instar maritimorum, indique, ce me semble, üne simili- 
tude de proportion et non de forme ; et la fin des la PA caricieé homi.- 
nes excrevit, met d'ailleurs Îa chose hors’de:doute 6 "17 16"bmnetes 
Puisque je suis en train de faire la guerre aux mots, j'avouerai que je 
hasarderais, pour {a dernière phrase du préambule de la première partie 
(page 3), une version différente de celle que propose M. Berger de Xivrey. 
Voici le texte ? Et nunc revulsa littoribus prora torqueatur ad undas, 
queæ turbidæ poli vertice sub arduo, ac totius gyri ambitu et omni loco 
terrarum ad hanc vastam gurgitis se voraginem vergunt. « Cette 
« phrase ambitieuse , dit M. Berger de AiVreY" est si entortillée, qu ’on a 
« peine as y reconnaître, Le sens me paraît être à peu près que, puisqu il 
«n'y a plus de monstres sur presque toute la terre, il faut, pour en trou- 
«ver, tourner la proue du navire vers les mers du pôle où*viennent se 
« précipiter de toutes parts Tes ondes turbulentes dans un vaste gouffre. H 
« paraît supposer que là est le dernier refuge des monstres: Si tel est le 
« sens, il est au moins fort bizarre; mais je n’en vois pas d'autre. » L'incerti- 
tude de M. Berger de Xivrey m'encourage à lui soumettre à mon tour un 
doute. Ne pourrait-on pas reconnaître ici une réminiscence de Virgile; si 
souvent et si maladroitement imité par l'auteur? Le chantre des Géorgiques 
assimile deux fois essor de sa poésie à une course maritime, er 
dans des prologues ou quelque chose qui y ressemble : | | 


1 Je pense qu'il y a aussi une fante d'impression dans le chapitre iv, et qu'au 
lieu de : Postquam Romani Pœæne per totum orbem terrarum (inauditum opus!) 
erexerunt staluam procerissimæ magnitudinis, etc., l'éditeur a voulu mettre: 
Postquam Romani (pæne per t. 0. t. à. opus !) erexerunt, etc. H a raison de con- 
sidérer la conjonction, posiquam comme étant detournée de son sens propre; 
autrement la période commencée resterait sans apadose. Mais de su pposer que 
l'auteur traduisait quelque grec, et que le texte aura commencé par 071; qu’une 
faute de copiste aura donné o7t, et que postquam est venu de là, c'est ce qui 
n'est guère admissible. Je serais plus porté à croire que postquam a été écrit par 
suite d’une abréviation mal comprise s'pour postquod, posta ; ou même que post- 
quâm, dans ce langage barbare, passait pour synonyme de postea (après quoi). 
Alors Île chapitre 1v devient complément du chapitre 11 : « Après quoi (après fa 
«mort du colosse) les Romains élevèrent une statue, ouvrage sans exemple dans 
«le monde entier.» 
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« Tuque ades, inceptumque unà decurre laborem, 

« Mæcenas, pelagoque volans da vela patenti. » 
(Lib. IH, v. 41.) 

« Atque equidem, extremo ni jam sub fine laborum 


« Vela traham, et terris festinem advertere proram.» 
( Lib. IV, v. 117.) 


1 faut remarquer, de plus, que l'auteur du traité aime à employer le mot 
de gurges au lieu de mare; exemples : urdeæ gurgitum (id est marium ), 
page 57; quidquid in terris eut in gurgite (id est mari), page 216. 
Cela posé, n’en peut-on pas conclure que l’auteur compare son travail à 
une navigation, son sujet à une mer orageuse et vaste; ct que, pour en 
montrer l'étendue, il indique Ia voûte des cieux, poli vertice; le monde, 
gyré ambitu ? Je traduirais donc : « Et que maintenant ma proue, détachée 
« du rivage, se tourne vers {es flots agités qui, sous la voûte des cieux, dans 
« toute l'enceinte du globe et dans toutes les parties de Ia terre, se préci- 
« pitent dans cette mer immense »; c'est-à-dire, en langage humain : « Je 
« vais entreprendre de faire connaître tous les monstres qui se sont vus 
«sous le ciel, sur toute la terre; ce qui compose un vaste sujet. » 

Je crains que tant de disputes sur des vétilles grammaticales ne soient 
trop longues. Cet article recevrait d’autres développements, qui Îe seraient 
davantage et le paraîtraient moins, si je voulais montrer en détail toutes 
les ressources d'érudition que M. Berger de Xivrey a prodiguées dans ses 
prolégomènes, dans ses commentaires et dans Îes additions au traité De 
Monstris. ff 

Trois extraits considérables des manuscrits inédits de Ia Bibliothèque 
du Roi, dans lesquels se conservent différentes versions du roman 
d'Alexandre, ont été imprimés à a suite de ce traité; à savoir : 1° le 
texte grec de la prétendue lettre d'Alexandre à sa mère et à son précepteur 
Aristote, tirée de l'ouvrage du Pseudo - Callisthène'; 2° Merveilles 
d'Inde, fragment du livre de Jehan de Wauquelin, du xv° siècle; 3° Pro- 
prietez des bestes qui ont magnitude, force et pouuoir en leurs bruta- 
litez, partie d’un autre roman anonyme sur Alexandre. H est inutile de 
dire que M. Berger de Xivrey a environné ces textes, comme l'écrit de 
l'auteur latin, de tous les éclaircissements que la phiologie, l'histoire et 
les connaissances paléographiques pouvaient fournir, pour en faciliter Ja 
lecture et pour {a rendre complétement instructive. Si Ton désire avoir 


! M. Berger de Xivrey donne un extrait de cet ouvrage dans fe tome XIII 
des Notices des Manuscrits: 
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d'avance une idée des notions qui se peuvent recueillir dans les commen- 
taires du savant éditeur, il suflit de jeter les yeux sur l'inventaire des 
sources auxquelles il a puisé; c'est lui-même qui le produira. « Notre com- 
« mentaire présente, à ce que nous croyons, ce qu'il y a de principal sur 
« les traditions tératologiques de l'antiquité, et sur celles que le moyen âge 
« conserva de antiquité dans une partie de l'Occident... Nous avons 
« cherché, autant que possible, à indiquer Thistoire littéraire (si l'on peut 
« s'exprimer ainsi) des êtres merveilleux, en remontant successivement 
« jusqu'aux auteurs où s'en trouvait là première mention. Comme tels, nous 
«avons souvent cité Ctésias, Hérodote, Homère et surtout la Theogonie 
« d'Hésiode. Parmi les auteurs tératologiques que nous avons précédem- 
« ment nommés’, tous ceux qui nous sont parvenus nous ont fourni leur 
«contingent. Les écrivains que nous avons Îe plus souvent mis à contri- 
« bution sont Aristote, Paléphate, Apollodore, Lucrèce, Virgile, Ovide, 
« Hygin, Pline, pour ainsi dire à chaque chapitre; Solin, Aulu-Gele, 
« Phlégon de Tralles, Servius, les trois Mythographes du Vatican publiés 
« par Monsignor Maï, Julius Obsequens, saint Augustin, saint Jérôme, 
« Isidore de Séville, dont les chapitres intitulés : De Portentis, De Diis 
«gentium, De Bestiis, De Serpentibus, ont été notre source la plus 
« féconde; Vincent de Beauvais, Barthélemy de Glanvil, Albert-e-Grand, 
« dans son Histoire des animaux... Un livre qui, par son sujet et 
« par Téruditicn de ses détails, nous offrait beaucoup de rapprochements 
« intéressants est Île grand ouvrage du fécond Aïdrovande, Monstrorum _ 
« historia, où se trouve fondu en partie le Chronicon prodigiorum de 
« Lycosthène ou Wolfhart, que nous avons aussi consulté séparément. 

« Parmi les commentateurs, nous devons citer les Plinianæ exercita- 
« {iones de Saumaise, les commentaires de Jules Scaliger et de Camus 
« sur T'Histoire des animaux d'Aristote ; mais principalement T Hierozoi- 
« con de Bochart. 

« Parmi les modernes, les notes de M. Jacobs sur Élien, de M. Bode 
« sur [es Mythographes du Vatican , et plus encore celles de M. Bœhr sur 
« Ctésias, et les Memoires gdostaphitiés et historiques sur l'Égypte 
«de M. Étienne Quatremère, nous ont été d'un grand secours. M. le 
«comte Leopardi a composé un traité, encore inédit, intitulé : Saggio 
« sopra gli errori popolari degli antichi; nous avons profité avec empres- 
« sement de la communication que nous en a donnée M. de Sinner, et 
«nous en avons fait un extrait de plusieurs pages sur les pygmées. Nous 
«Tavons encore consulté aïlleurs, ainsi que le Traité des sciences 
« occultes de M. Eusèbe Salverte. 


1 Voir tout l'article 11 des Prolégomènes, p. xxI11-xxx11. 
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« Les faits véritables, que nous avons cru déméler dans plusieurs de ces 
« écrits en apparence tout fabuleux , appartiennent surtout à l’histoire natu- 
« relle, règne animal. Pour les retrouver, nous avons eu fréquemment 
«recours à Buffon, à MM. Geoffroy Saint-Hilaire père et fils, et à trois 
« ouvrages de M. Cuvier, ses Recherches sur les ossements fossiles, ses 
« Notes sur Pline et son Tableau du règne animal. » 

J'avais reproché à M. Berger de Xivrey un excès d'indulgence pour 
T'Auteur anonyme, lorsqu'il voyait un traité, même un traité à peu près 
complet dans le manuscrit qu'il a imprimé. Mais on pourrait donner plus 
justement ce titre aux prolégomènes de son édition. C’est en effet un excel- 
lent traité, rempli d'études historiques et littéraires, exposées méthodique- 
ment et avec clarté, sur fa tératologie, tant réelle quimaginaire, et sur les 
écrits anciens et modernes dont elle a été le sujet ou qui s'y rapportent 
incidemment. L'auteur y montre qu'il est également familiarisé avec les 
récits des historiens, les fictions des poëtes, les observations des natu- 
ralistes, les recherches des paléographes. | 

La science tératologique, telle que l'antiquité l'avait concue, telle qu'elle 
apparaît dans les quatre auteurs publiés par M. Berger de Xivrey, n'est pas 
d'un: grand intérêt pour les modernes, soit comme branche des connais- 
sances humaines, soit même seulement comme objet de curiosité. Elle ne 
peut qu'offrir aux méditations du philosophe un exemple de plus des égare- 
ments de Ia raison et des effets honteux de l'ignorance; cependant le travail 
de M. Berger de Xivrey sera utile et agréable aux hommes instruits, aux 
amateurs de la littérature classique, particulièrement aux lecteurs des poëtes 
anciens. Ce n'est pas un de ces livres qui se lisent de suite d'un bout à 
l'autre ; mais l'inspection seule de Ia table des matières avertit qu'on doit 
le consulter comme un répertoire abondant de polymathie, et que les 
esprits studieux peuvent souvent y trouver un amusement profitable; 1l 
apprendra beaucoup de choses même à ceux qui ne se proposent pas d'ap- 
prendre la tératologie. Les érudits Te consulteront encore utilement pour fa 
forme aussi bien que pour fe fonds; ils y verront un exemple des bons 
procédés de la discussion scientifique , trop fréquemment oubliés : Ta réserve 
dans les conjectures, la modération dans les raisonnements, la douceur dans 
la critique, et la politesse jusque dans la contradiction. 

Je m'avise, uqpeu tard maintenant, de dire ce qui m'aurait dispensé 
de faire l'éloge de ce livre : M. AI. de Humboldt en a agréé fa dédicace ; 
MM. Boissonade et Hase n’ont point refusé leurs conseils à l'auteur. 


NAUDET. 
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BIBLIOTHÈQUE HISTORIQUE de Diodore de Sicile, traduite du 
grec par À. F. Miot, ancien conseiller d'État, néhibre libre 
de l'Academie des Inscriptions et POIRS étires) — Deux vol. 
in-8°. Paris, Imprimerie royale. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


IT nous reste à parler des notes dont M. Miot a accompagné sa traduc- 
tion. Ces notes, comme nous l'avons dit, sont de deux espèces : les unes, 
fort courtes, placées au bas des pages, ne contiennent que es indications 
les plus nécessaires au lecteur; les autres sont rejetées à [a fin du volume: 
elles contiennent soit la discussion des difficultés du texte, soit des éclair- 
cissements sur des points relatifs à l’histoire ou aux usages des peuples, 
Ceïles-ci sont assez nombreuses, quelques-unes ont une certaine étendue ; 
M. Miot croit devoir s'excuser de leur longueur, et il promet que, dans Îa 
suite, elles seront plus courtes et plus rares. Nous ne pensons pas que ses 
lecteurs se plaignent de Ia longueur ou du grand nombre de celles qu'ils 
trouveront dans ces deux premiers volumes, ni qu'ils désirent en voir, 
pour Îa suite, diminuer [a quantité ou l'étendue. M. Miot fera là-dessus ce 
qu'il jugera convenable; nous devons nous contenter de lui dire que, selon 
notre opinion, il est resté sur ce point, comme pour tout le reste, dans de 
très-justes limites. 

Nous signalerons au lecteur les notes que nous avons principalement 
remarquées, en y joignant quelques remarques. 

L, 17, M, Miot relève avec raison Ia traduction imexacte que Terrasson à 
donnée d'une phrase où Diodore parle des enfers; Thistorien ne dit pas 
seulement que les poëtes avaient mélé beaucoup de fictions à la Descrip- 
tion des enfers; ce sont les enfers eux-mêmes que l'historien, selon la 
remarque de M. Miot, qualifie de contes forges à plaisir. Le traducienx 
ajoute : « La doctrine 1e récompenses et des peines après Îa vie était regar- 
« dée généralement, à époque de Diodore, comme une fable utile, propre 
«à frapper l'esprit LH vulgaire, et sur laquelle l'imagination des mytho- 
« logues s'était exercée, mais non comme une vérité CL par les philo- 
« sophes. Virgile, qui, dans l Éncide, s s'empare de l'opinion commune, Îa 
« dédaigne et 14 méprise dans les Goncourt Le discours que César pro- 
« nonçÇa dans Îe sénat lors de Ia conjuration de Catilina, nous montre éga- 
« lement quel mépris la classe éclairée de Ia société affectait pour la doc- 
« tre d’une vie future ; doctrine qui, en effet, n’entrait pas d'une manière 
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« positive dans le système des religions anciennes, pas méme dans celle 
« des juifs, comme on l'a souvent remarqué: c'est dans le christianisme, 
« dont elle est devenue un dogme, qu’elle a trouvé son plus ferme appuï. » 
Aux exemples tirés de Virgile et de Salluste, M. Miot pouvait jomdre des 
passages de Polybe et de Strabon, qui confirment la justesse de son obser- 
vation. Le premier pense que Îles peines des enfers ont été inventées par 
les législateurs, comme un moyen de conduire les hommes (VE, 56, 9-12). 
Strabon dit : « Pour appeler et mener à la piété et aux bonnes mœurs une 
«multitude de femmes et de gens du bas peuple, Ia raison ne suffit pas, le 
« philosophe est obligé de recourir à la superstition. Or, celle-ci ne va pas 
« sans le merveilleux et le mythe. Que sont la foudre, le trident, les flam- 
« beaux, les dragons, les thyrses, armes des Dieux, enfin toute l'antique 
« théologie? Rien que des fictions forgées par les fondateurs des sociétés, 
« comme épouvantail des esprits faibles (1, page 19.— Tom. [*, page 39. 
« Trad. fr.) » 

L'exposition que fait Diodore de Ia formation des êtres (I, ch. V1) donne 
lieu au traducteur de présenter une remarque sur le matérialisme de cet 
historien. « Ce qu’il y a de plus remarquable dans l'exposé de ce système, 
« tiré d'une mauvaise observation de quelques faits naturels, c'est que 
« l'arrangement du monde et la formation des êtres animés sont unique- 
« ment attribués à des causes physiques, sans qu'aucune intelligence pré- 
« side à ce grand événement. Tout concourt donc à prouver qu’à l'époque 
« du siècle d'Auguste, le matérialisme prédominait sur le spiritualisme de 
« Platon ; et que c'est particulièrement à l'influence du christianisme qu'il 
« faut attribuer le retour aux idées platoniques qui avaient éte abandonnées. 
« Les livres de Moïse, que les chrétiens ‘commencèrent à faire connaître 
« vers cette époque’, purent aussi contribuer à une telle révolution, parce 
« qu'ils proclamaient un être intelligent pour auteur de l'univers. — Mais 
« cette même révolution emporta bientôt les esprits vers l'extrême opposé, 
«et enfanta les plus bizarres subtilités sur Ia nature de fa divinité, sur celle 
«de l'âme, et sur tant d’autres questions dont la solution importe si peu 
«au bonheur de Ia société et qui l'ont si cruellement troublée, tant il est 
« difficile à homme de s'arrêter dans ces vaines théories ! » 

La note sur le sens des mots mytholosie et mythe (p.326), dans 
Diodore,. est également savante. et judiçieuse. Cette note est terminée par 
la-classification des temps selon le système de Diodore. 

«1° Temps mythologiques, qui renferment Ies notions obscures des 


\ , ÿ : ; L | è ; + ,’ ’ 
“:Cependant la connaissance :des livres de Moïse a commence à se répandre 
chez les Grecs bien âvantrcette époque; par l'influence des Juifs alexandrins. 
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«associations naïssantes et les premiers développements de l'esprit humain, 
« 2° (emps héroïques, où l'histoire, mêlée de fables, représente la société 
« organisée sous quelques rapports , mais disputant encore aux bêtes féroces 
« la possession de Îa terre, ou se trouvant exposée à des fléaux naturels 
«contre Îesquels le genre humain n'avait d'autre défense que la force 
«extraordinaire ou Îes talents supérieurs de quelques hommes; 3° temps 
« historiques, qui ne commencent qu'à l'époque où la société, compléte- 
« ment organisée, vécut sous Îes lois d'un gouvernement politique, et eut 
« une méthode plus ou moins exacte de mesurer le temps et d'établir une 
« chronologie. » | 

Dans la note sur l'invention de l'écriture, M. Miot rapproche certaine- 
ment beaucoup trop l'époque de cette invention chezles Égyptiens. Quand 
il dit que les découvertes faites sur les hiéroglyphes ne nous présentent en 
général que des faits assez modernes, il perd de vue que le système com- 
plet des hiéroglyphes égyptiens se trouve déjà sur des monuments qui 
remontent bien au delà de 2,000 ans avant notre ère, et que, depuis cette 
époque, il paraît n'avoir éprouvé presque aucune modification notable; 
en sorte que, dès un temps fort reculé, ce mode d'écriture, si compliqué 
et, il faut Ie dire, si imparfait, comme la langue dont il exprimait Îes 
mots ou Jes sons, était porté au point qu'il ne devait presque pas dépasser 
par la suite, Ce ne sont pas à des origines modernes *. 

Pour le passage de Dicdore relatif à la durée de l'empire égyptien, 
évaluée à 5,000 ans selon les prêtres eux-mêmes, le traducteur s'est servi 
d'un Mémoire de l'auteur de cet article, qui s'imprime dans le tome XI 
du recueil de l'Académie, en même temps que celui de feu Saint-Martin 
sur le même sujet. Il a suivi également Îes opinions consignées dans Îe 
mémoire sur le tombeau d'Osymandyas (p. 383 ); mais il soutient, et pro- 


1 A l'occasion du passage sur les hiéroglyphes ethiopiens (t, II, p. 475), 
M. Miot cite avec éloge notre opinion sur Îe passage de Clément d'Alexandrie. 
Les diverses interprétations que depuis on a proposées de ce texte nous pa- 
raissent très-propres à Ja confirmer. Le sens de lettres, yptuuara, que nous 
avons constamment donne aux mots ra @pura olorytia dans ce passage mémorable, 
et qui nous paraït toujours le seul admissible, est appuyé par un texte que nous 
avions négligé de rapporter; on letrouve dans le fragment du prétendu Sancho- 
niaton, où il est dit que Taaut inventa lécriture des premières lettres, G TÜY Ty 
pére dlorçeieor ypaqur (ap. Euseb., Præp. Evang., 1, 6, p. 36, A.) ; expression 
qu'Eusèbe n'entend pas autrement que Philon de Biblos, puisque , dans le préam- 
bule qui précède l'extrait qu’il en a transcrit, il répète la mêmeidée.en disant de 
Taaut , 0 7@v ypauudrTor Tny eUpeciv émivoncas, exprimant par yréuuarTa ce que 
Philon de Biblos a nommé de son côté ra @pèra soryeiæ. Le même Eusèbe de- 
signe ainsi les lettres introduites en Grèce par Cadmus: Ta «iv ypéubara, 
aura dh ré @pèra Tüç ypammarmhe oloçeïa ( Præp. Evang., X, », p.473; D:)... 
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bablement avec raison, que Diodore ne fixe point l'époque où ce prince 
a vécu, et que tout ce qui résulte du texte de l’auteur, c'est que ce roi 
était compté parmi les plus anciens. L'opinion sur la non-existence de 
ce monument ayant été pour la première fois présentée dans ce journal, 
il sera peut-être permis d'ajouter ici que les faits exposés dans le Mémoire 
composé sur ce sujet et [es conséquences qu'on en a tirées ont successi- 
vement été confirmés par Îes observations subséquentes. Le monument 
qu'on avait pris d'abord pour celui d'Osymandyas est un Ramesséum où 
un édifice élevé par Sésostris, qui n’a rien de commun avec le tombeau 
d'Osymandyas; ce dernier était détruit dès le temps d'Alexandre. Les 
ressemblances qu’on trouve entre Îes deux édifices montrent bien que ce 
Ramesséum a pu entrer comme un élément dans Îa description ; mais Îes 
différences capitales qui les distinguent prouvent que d’autres éléments y 
ont été mêlés pour former un tout imaginaire. Faire ressortir les ressem- 
blances ne suffit pas; il faut encore s'attacher aux différences. Champollion, 
qu'une prévention fort excusable pour l'Égypte rendait peu accessible au 
doute sur un point de ce genre, est pourtant obligé de reconnaitre 
(11° lettre à M. de Blacas, p. 16 ) que, si le monument eût existé au 
temps de Diodore, cet historien aurait visité, et décrit comme témoin 
oculaire, non sur Île récit des autres. C’est en effet la difficulté capitale, 
et dont il est bien difficile de se tirer. Les ressemblances qui existent entre 
la description de Thistorien et le Ramesséum ont donné à Champollion, 
pendant son séjour en Égypte, idée que cet édifice a servi de type prin- 
cipal à cette description (Lettres, p. 290, 291). C'est aussi ce qui a été 
avancé dans Île Mémoire cité. Le dernier voyageur qui ait décrit Thebes, 
M. Wälkinson, qui ne cite pas, et ne paraît pas avoir connu ce qu'on a 
écrit à ce sujet, dit expressément ( Topography of Thebes, p. 12 et 13) 
qu'il n'y existe aucun édifice répondant à la description de l'historien; il 
pense donc qu'on a mêlé ensemble celle de plusieurs édifices, entre autres 
celles du Ramesséum et du grand édifice de Médinet-Abou; c’est dire, en 
d'autres termes, que Ja description de Diodore forme un tout fantastique. 
M. K. O. Müller (Gôtting. Gelehrt. Anzeigen. 1833, 36.), qui 
persiste à croire à la réalité du tombeau d'Osymandyas, est pourtant forcé 
d'avouer (ce qu'il avait nié d’abord) que ce monument ne peut ètre 
aucun des édifices dont Ies ruines subsistent. Il suppose en conséquence 
que ce pouvait être l'Amenophium ou palais d'Amenophis, qui est main- 
tenant presque totalement détruit. Cette conjecture a sans doute le grand 
avantage d’écarter de la question la difficulté principale, à savoir la com- 
paraison de [a description de Diodore avec un monument quelconque; 
car il nest pas facile de savoir à présent quel était le plan de T'Améno- 
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phium; c'est aussi À ce qui rend Ia conjecture fort douteuse. Plusieurs 
considérations montrent qu'elle est inadmissible, La première, c'est que 
T Amenophium subsistait encore au temps des Ptolémées et même de 
Pline, tandis que le tombeau d'Osymandyas était détruit au temps de Dio- 
dore et des historiens grecs qu'il a copiés, et qui Font décrit,comme 
lui , d'après le récit des prêtres; fait dont tout le monde convient à pré- 
sent. La seconde, c'est que Îes deux énormes colosses de 60 p. de 
haut, dont Tun est celui de Memnon, étaient placés à l'entrée de l Ame- 
zophium. Or, ce trait remarquable n'existe point dans a description de 
lOsymandyéum. Ce trait, unique dans les ruines actuelles de Thèbes, 
n'est pas de ceux que pouvait oublier l'auteur de cette description, si 
attentif à compter Îes colosses qui ornaient ou étaient censés orner le 
monument. La question reste encore tout entière dans les mêmes termes , 
et les objections contre Ia réalité de cet édifice subsistent avec toute {eur 
force. 

A l'occasion du passage où l'historien dit que Îes terres à vigne pro- 
duisent du vin en abondance (I, 36), M. Miot rappelle le. passage où 
Hérodote dit que les Épyptiens n'avaient point de vigne (I, 77). Il 
remarque que le sol de l'Égypte n'est pas propre à la culture de cet 
arbuste, et qu'aujourd'hui même on ne boit que le vin que le commerce 
exporte, Il pense en conséquence que la vigne n'existait pas en Egypte au 
temps où Hérodote a voyagé, ou qu'elle n'y était qu'un objet de curiosité 
et d'agrément, Comme la culture de la vigne ainsi que le travail des ven- 
danges sont représentés dans les bas-reliefs d'Éleithya, il résout la difficulté 
en disant que ces grottes sont peut-être d'une époque postérieure à la 
conquête de Cambyse, 

Sa note sur l'état actuel de Ia culture de a vigne en Égypte est curieuse 
et sans doute exacte; mais la conséquence que le savant traducteur en tire : 
sur cette culture dans l'antiquité ne peut être admise. Depuis longtemps 
on a remarqué, et M. Miot l'a remarqué lui-même dans sa traduction 
d'Hérodote, que cet historien ne parle, en cet endroit, que des parties de 
l'Égypte, le Delta par exemple, dont les terres étaient impropres à la 
culture de la vigne ; arbuste qui devait être planté seulement sur Ia lisière 
du désert, dans les parties que n'atteignait pas inondation. L'ancienneté 
de cette culture serait prouvée, à défaut d’autres indices, par le passage 
de Ia Genèse relatif au songe de l'échanson du roi (XL, 6 ), ce qui suppose 
que la vigne était habituellement cultivée. L'opinion que les sculptures 
des grottes d'Éleithya seraient postérieures à Cambyse est détruite par les 
noms des rois qu'on trouve dans les hiéroglyphes de ces grottes ;: ces noms 
sont ceux d'Amosis et de Thoutmosis I‘; l'un, dernier roi de fa xwn° dy- 


AVRIL 1836. 241 


nastie; l'autre, premier de Ia xvinl‘, vers 1800 à 1850 avant J.-C. La 
culture de Ta vigne et les opérations de Ta vendange sont encore figurées 
près les pyramides, dans Ia grotte sépulcrale d'Imaï, personnage qui 
exerça le sacerdoce sous le règne de Sciuph (Suphis de Manéthon ), appar- 
tenant à la 1V° dynastie; par conséquent le plus ancien monument sculpté 
qui existe en Egypte (Rosellini, Monum. dell Esitto e della Nubia, 
parte II, vol. I, p. 35 et 366). Ainsi la culture de la vigne est de toute 
antiquité dans ce pays. On en peut dire autant de celle du b/é. Tout ce 
qu'on a dit sur l'origine asiatique de cette céréale n'a aucune base solide. 

À propos du passage de Diodore sur la hauteur de Ia grande pyramide 
(1, Lx, p. 126), M. Miot revient à celui d'Hérodote, dont il s'est 
antérieurement occupé, et qui lui fait toujours beaucoup de peine, parce 
qu'il renferme une erreur palpable. Cet historien dit que la hauteur de 
cet édifice est égale à sa base, qui a huit plèthres de long (wc és mavran 
péTomoy Exgsor OuTo mAEpa. .. ... wo} Udos low, Il, 124); tandis que 
la différence des deux dimensions est presque dans le rapport de 3 à 4. 
Dans sa traduction d'Hérodote, M. Miot a proposé de corriger le texte, de 
manière à ui faire dire que chaque côté de la pyramide a huit plèthres et la 
hauteur six ( .... #49} üdos s° cr ). Nous avons mis en doute que cette 
correction fût conforme à la syntaxe grecque. M. Miot l'abandonne et il 
propose de lire dans le même sens vds €. La difficulté grammaticale 
est moindre ; mais elle est paléographiquement moins facile à expliquer. 
Nous persistons à croire qu'Hérodote a pu faire la faute, puisque Strabon, 
en disant que la hauteur excède Ia base, en a fait une plus forte encore : 
cela tient sans doute à ce que les anciens voyageurs ne pouvaient pas 
mesurer la hauteur du monument, et qu'à l'égard de cette dimension, ils 
devaient s'en rapporter à ce qu'on leur disait. Diodore donne seulement 
sept plèthres à la base : c'est un huitième de moins qu'Hérodote. Nous ne 
pensons pas non plus qu'on puisse expliquer cette différence considérable 
comme le fait M. Miot, en disant que le sol sur lequel la pyramide est 
assise s'est exhaussé pendant les 400 ans d'intervalle entre les voyages 
des deux historiens. Le sol calcaire de Ta pyramide n’a pu s'élever au-dessus 
du plan de Ia pyramide, puisque , malgré l'accumulation des sables depuis 
dix-neuf cents ans, cette élévation, de nos jours, est encore si peu sensible. 
Dira-t-on que le sol s'était élevé entre Diodore et Strabon (intervalle de 
40 ans), parce que celui-ci ne donne plus qu’un stade ou six plèthres à la 
pyramide ? 

Diodore parle de trois autres pyramides, bâties dans le voisinage des 
trois grandes, en tout semblables à celles-ci mais plus petites, n'ayant 
que deux plèthres de côté. Aucune des petites pyramides qui subsistent 
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encore sur le plateau de Gyzeh n'a une dimension aussi forte. M. Miot 
pense que celles dont parle Diodore sont à présent détruites : cela est 
probable. Mais quand il conclut de ce qu'Hérodote n'en parle point, 
qu'elles avaient été bâties après époque de son voyage, on peut dire que 
la conséquence n’est pas bien sûre: car les petites pyramides, au nombre de 
huit, qui existent encore sont certainement fortanciennes, comme la plupart 
des tombeaux symétriquement rangés à l'O. de la grande pyramide ; elles 
sont, selon touteappar ence, à peu près du même temps queles trois grandes; 
cependant Hérodote n'en parle pas davantage, Il ne dit rien, non plus 
que Diodore ni Strabon, du grand sphinx, pris dans Ia masse du rocher, et 
dont aspect est si extraordinaire et si frappant. En conclurons-nous 
aussi qu'il a été sculpté postérieurement au passage de ces anciens voya- 
geurs? Mais on sait que Îa tablette hiéroglyphique trouvée par Caviglia 
dans les pattes du sphinx porte le nom de Thutmosis IV, dont la tête de 
ce sphinx a dû représenter les traits. 

Nous signalerons aux Îecteurs une note érudite (p. 405 ) sur le mot 
os xverc, le seigneur, que Diodore emploie une fois pour désigner la 
divinité ; expression qui ne se trouve, à cette époque, que dans les vérsians 
grecques de T'Ancien-Testament. M. Mict conjecture, avec une grande 
apparence de raison, que Diodore aura transcrit cette portion de son récit 
de quelque ouvrage rédigé par un juif helléniste d'Alexandrie. C’est une 
source d'information où l'on ne pensait pas que Diodore avait puisé. Mais le 
fait n'en est pas moins fort vraisemblable, quand on songe à ia quantité 
d'ouvrages historiques que les juifs avaient fabriqués depuis le règne de 
Ptolémée Phüadelphe, prenant le plus souvent des noms grecs, tels 
qu'Aristobule, Aristéas, Eupolémus, Hécatée d'Abdère, pour cacher 
leur origine et donner crédit à leurs paroles. 

Un peu plus loin (p. 429), M. Miotinsiste sur un autre passage qui 
donne lieu à une observation analogue. C’est celui où Diodore parle « des 
« lois que Moïse disait tenir du dieu surnommé /ao, » Ce Iao est le même 
nom que Jehovah. « n'y a aucun doute que Diodore en ait eu connais- 
«sance par quelques juifs d'Alexandrie; car on ne le trouve pas dans Îa 
«traduction des livres hébreux connue sous le nom de Version des 
« Septante, où le mot hébreu est toujours rendu par mere OÙ SG. » 
M. Miot ajoute : « Aucun texte n'a été plus commenté par Îles écrivains 
«ecclésiastiques que celui qui nous occupe; mais il n’en est pas qu'is 
«aient autant falsifié, comme on Îe voit par les passages de Justin martyr 
«et de saint Cyrille. On ne saurait y reconnaître le texte de Diodore. Ce 
« passage est un des exemples Îes plus frappants des fraudes pieuses em- 
« ployées trop souvent par Îes écrivains ecclésiastiques, et qui font en 
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« général plus de tort à Ia religion qu'elles ne lui procurent de secours, 
« surtout lorsqu'elles sont aussi grossières. » 

Dans le passage où Diodore, parlant de l'ancien gouvernement de 
l'Egypte, dit que le grand-prêtre, prononcant chaque jour les prières en 
faveur du roi, maudissait les fautes qu'il avait commises par ignorance et, 
laissant Le souverain en dehors de toute accusation, les rejetait et en ap- 
pelait la punition sur ses ministres et ses conseillers (1, 70, p. 155), 
M. Miot remarque que c'est à un premier exemple de Fapplication du 
système social dans Iequel on regarde le chef de l'état comme impeccable, 
et où Ton ne fait porter fa responsabilité que sur les ministres seuls. « Cet 
«exemple, ajoute-t-il, tiré d’une si haute antiquité, est une preuve qu'il 
« y a bien peu de choses nouvelles, même en politique. » 

À propos du tableæu séduisant que Diodore nous trace de la sagesse du 
gouvernement de l'Égypte et de Ia modération toute philosophique de ses 
rois, M. Miot fait des réflexions fort judicieuses ; il regarde tous ces détails 
comme un roman inventé par les prêtres égyptiens, sous les Ptolémées, 
pour donner une grande idée de la sagesse qui présidait à leurs anciennes 
inslitutions politiques. Il ne peut concilier ce récit avec celui des actions 
que le même Diodore attribue à plusieurs de ces rois. Il finit en disant : 
« Je Ie répète, je ne puis voir, dans tout ce chapitre de Diodore, qu'un 
« roman dans le genre de la Cyropedie….. I est impossible que les prêtres 
« d'Alexandrie et de la Basse-Égypte n'aient pas eu connaissance de ce 
«livre longtemps avant que Diodore visitât leur pays. Hs auront donc 
« voulu faire aussi leur institution royale, et attribuer à leurs ancêtres ce 
« qu'ils trouvèrent dans l'ouvrage de Xénophon. J'en donnerai pour preuve 
«quil n'est nullement question dans Hérodote de toutes ces merveilles ; 
«qu'il se contente de dire (II, 124 ) que, jusqu'à Rhampsinite, l'Égypte 
«eut des lois sages et une bonne administration; et que sans doute les 
« prêtres n'auraient pas manqué de lui parler de ces institutions si elles 
« avaient réellement existé dans l'ancienne monarchie égyptienne, Diodore, 
« qui met rarement quelque critique dans tout ce qu'il recueille, aura reçu 
« sans examen Îles détails qu'il nous donne, et les aura insérés sans aucune 
« observation dans son ouvrage; mais nous ne pouvons partager ici sa cré- 
« dulité ni son défaut de critique, et recevoir pour vrai ce qui ne peut 
« soutenir l'examen de Ja raison, » 

Nous craignons que M. Miot n'ait été un peu sévère pour Tart égyptien 
(p. 434). Sans établir ici une controverse qui nous mènerait loin, 
on peut cependant lui mdiquer un point où il paraît être dans l'erreur ; 
c'est lorsqu'il dit que, «si lon remarque un peu plus de mérite dans 
« quelques statues égyptiennes, il faut peut-être rapporter ces productions 
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«à des temps plus modernes, lorsque le mauvais goût ou Ia fantaisie des 
« Ptolomées ou d'un Adrien ont exigé des artistes grecs d'imiter l'art égyp- 
«tien. » Il est notoire cependant que Îes plus belles productions de cet 
art appartiennent au temps de Ia XVI dynastie (1500 à 1800 avant J.-C.’, 
où il atteignit toute la perfection à laquelle il lui était donné de parvenir. 
Depuis, il n'a fait que déchoir plus ou moins; et le mélange avec Fart 
grec ne Jui a pas été favorable. 

H est beaucoup de notes que nous pourrions citer où le traducteur a 
fait preuve de science, de sagacité et d'un esprit dégagé de toute préven- 
tion. En approuvant b réserve avec laquelle il admet les récits relatifs à 
l'Égypte, nous avoucrons pourtant que nous Îe trouvons en général un 
peu HrOP sceptique sur ce point. Les réflexions qu ‘il fait, en terminant, sur 
la science des Égyptiens sont plausibles et présentées avec autant desprit 
que de talent; ïl est certains traits qui ne nous semblent pas entièrement 
conformes à des faits constatés. On ne peut rien conclure, par exemple, 
de Ja contradiction qui paraît exister, entre Hérodote et Diodore, sur 
l'année égyptienne. M. Miot pense que, si l'année est plus exacte ch& 
celui-ci, c'est que l'influence grecque s'était fait sentir. Cependant il est 
certain qu'entre les deux historiens, l'année civile égyptienne n'avait pas 
subi de modification essentielle; c'était toujours l'année vague ou sans 
intercalation. Hérodote n'en a point connu ou n'en a pas compris Îa 
nature; ce qui n'est pas bien étonnant, puisqu'il n'avait pas même une 
idée juste de l'année grecque. L'année intercalaire qu’il leur attribue, 
dans Ie fameux discours de Solon (T1, 32 ), et qui est alternativement de 
360 et de 390 jours, formant une moyenne de 375 jours, est tout 
à fait imvraisemblable. À ce sujet, je remarquera que feu Saint-Martin 
avait pris cette année moyenne de 375 jours pour base de sa chronologie 
grecque, et s'en servait pour concilier toutes les difficultés qu'elle pré- 
sente, comme on peut le voir dans une note de l'ouvrage de M. Petit-Radel 
(Tableau comp. des synchronismes, etc., p. 62-64 ); mais on a lieu de 
craindre que ce savant ne se soit fait illusion sur ce point capital de son 
système; car sil est possible qu'un peuple ait une année vague tr op courte 
ou trop longue de dix jours, il ne l'est pas qu’il emploie une année aussi 
imparfaite dans un système d'mtercalation. L'intercalation a pour objet de 
corriger une année trop courte; elle annonce un effort pour s'approcher 
de l'exactitude ; d’où il suit que l'année intercalaire doit être toujours un 
peu plus exacte que l’année simple. Ici le contraire aurait lieu ; car l'année 
primitive de 360 jours ne serait que d'environ cinq jours et un quart 
trop courte, et l'année corrigée serait de neuf jours et trois quarts, ou 
près du double trop Iongue. Ce qui n'aurait d'exemple dans l'histoire d'au- 
cun peuple, et serait, on peut Îe dire, contre toute vraisemblance. 
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Dans les notes sur les livres suivants, nous pourrions signaler bon nombre 
d'observations instructives et neuves, mêlées à des détails de mœurs, qui 
répandent du jour sur des points obscurs, en rendant compte des opinions 
de l'historien. Nous nous contenterons d'indiquer celle-ci, relative à Ja 
Corse : « Cette peinture des mœurs de ses habitants est en général pleine 
« de vérité, et prouve que l'historien de qui Diodore a emprunté ce tableau 
«avait vu le pays et l'avait bien observé. J'ai visité moi-même la Corse, 
«et jai pu me convaincre que le goût de la vengeance, qu'on feur a juste- 
« ment reproché, tient à ce sentiment inné de justice et d'équité, qui fait 
« le fond de Ieur caractère. Soumis successivement à des maîtres dont fa 
« tyrannie dédaignait leurs plaintes, les Corses ont fini par chercher dans 
« emploi de Ia force individuelle, pour eux et pour leurs familles, une 
« protection que les lois leur refusaient, et ils ont assouvi dans le sang de 
« leurs ennemis Ie besoin de venger des injures dont ils ne pouvaient 
« obtenir Ia juste réparation de l'équité des tribunaux. » Les réflexions du 
traducteur sur 1a partie mythologique de Touvrage de Diodore sont judi- 
cieuses et savantes, et il ne se dissimule en rien les défauts de son auteur. 
C'est ainsi qu'à propos du récit relatif à Sémiramis, M. Miot dit: « Voilà 
« encore une preuve du peu de critique qui règne dans l'ouvrage de Dio- 
« dore. I vient de donner, dans son 1* livre, une histoire complète de 
u l'Égypte, et il n'y prononce pas même Îe nom de Sémiramis. Comment 
« concevoir cependant qu'une expédition de cette nature, dont le résultat 
« eût été de soumettre l'Égypte, 1 Éthiopie et une partie de Ja Libye, à une 
« reine assyrienne, n'ait laissé aucune trace ni dans Îe souvenir ni dans 
« les annales de ces contrées? Comment Diodore n'a-t-il pas aperçu cette 
« étrange contradiction, et n'a-t-il pas cherché du moins à l'expliquer? 
« Certes, on doit convenir que le plan d'Hérodote est beaucoup plus 
«sage, et quil a su échapper à ces nombreuses absurdités. Il faut donc 
« toujours, du moins jusquà l'instant où Diodore arrive aux temps histo- 
«riques, ne voir en lui qu'un compilateur, qui met à côté les unes des 
«autres Îes anciennes annales des nations, telles que des écrivains grecs, 
« Tes seuls qu'il consulte, les avaient accommodées avant lui, et qui ne s’oc- 
« cupe nullement de les rattacher ensemble, ou de Ies corriger en es 
«comparant entre elles. Je conçois que cette dernière tâche était plus 
« difficile à remplir que celle qu'il s'est proposée; mais il était aussi plus 
« qu'aucun autre à portée de vaincre ceite difficulté; et l'on doit toujours 
« regretter qu'il n'ait pas essayé de profiter des avantages de sa position 
«pour nous donner dans ses premiers livres quelque chose de plus 
« qu'une compilation. » 

Nous terminerons ici le compte que nous avions à rendre de cette 
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traduction nouvelle, que nous croyons destinée à prendre un rang dis- 
tingué parmi Îes travaux Îes plus utiles et les mieux faits en ce genre. 
Les observations que nous avons proposées sur quelques points prouvent 
l'attention que nous avons mise à la lire, et l'intérêt qu'elle nous a ins- 
piré. Ce sont le plus souvent de simples doutes que nous soumettons au 
savant traducteur, en Finvitant à Îes examiner et à les résoudre dans les 
volumes subséquents ‘ | 


LETRONNE. 


1 Depuis que cet article est rédige, le troisième volume a paru, contenant la 
traduction des livres VI à X, et des livres XI et XII. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Le 21 avril lAcademie Francaise a tenu une seance publique pour Îa récep- 
tion de M. de Salvandy. On y a entendu le discours du récipiendaire et la re- 


ponse du président, M. Lebrun. Ces deux discours ont été imprimés. Paris, 
Firmin Didot; 48 pages in-4°. 


Le 28, M. FRS a été elu membre de l'Academie Française, en remplace- 
ment de feu M. Destutt de Tracy. 


La commission chargée de l'examen des ouvrages envoyes 4 au concours Épi 
le prix fonde par Volney a fait le rapport Suiv aités 


« La commission avait annoncé, pour le concours de 1836, qu’elle accor- 
derait une médaille d’or de la valeur de 1,200 francs à louvrage de PHILOLOGIE 
Ô OMPARÉE qui lui en paraitrait le plus digne parmi ceux qui lui seraient adressés. 
Trois mémoires ont ctéenvoyés au concours: le n° 1, imprimé, a pour titre: Essai 
sur l'origine du langage let de l'écriture, brochure in-8°, Paris, 1835; le n° 9, 
manuscr #à a pour dires Mémoire sur l'aflinité des langues celtiques avec le sans- 
crit, et pour épigraphe : : Et transivit Sru ab Oriente Fe merans ; le n° 3, imprimé 


en grande partie, a pour titre : Parallèle des langues de l'Europe et de l'Inde, 
et pour épigraphe : 


Facies non omnibus una, 
Nec diversa tamen, qualem decet esse sororum. 


« Le prix, consistant en une médaille d’or de la valeur de 1,200 francs, a éte 
adjuge au mémoire n° 2, dont l'auteur est M. Anozpue Picrer, de Genève. — 
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La commission a cru devoir accorder une mention très-honorable à l’auteur du 
mémoire n° 3, ouvrage qui contient des recherches étendues avec clarté et avec 
méthode. L'auteur de ce travail est M. Eicumorr, du Havre. ( Voir ci-dessous, 
page 249.) 

« La commission déclare de nouveau que, pour ie prix de 1837, elle accordera 
une médaille d’or de Ia valeur de 1,200 francs à l’ouvrege de PuiLoLociE compa- 
RÉE qui lui en paraitra le plus digne parmi ceux qui lui seront adressés. II faudra 
que les travaux que la commission désire particulièrement encourager aient été 
entrepris à peu près dans les mêmes vues que ceux dont les [langues romane et 
germanique ont été l’objet depuis quelques années. — L'analyse comparée de 
deux idiomes, et celle d’une famille entière de langues seront également admises 
au concours. Mais [a commission ne peut trop recommander aux concurrents 
PR sous le point de vue comparatif les idiomes qu’ils auront choisis, et 

e ne pas se borner à l'analyse logique, ou à ce qu’on appelle Ja grammaire gé- 
mr mE JECADE q ph 5 5 

« Les mémoires manuscrits, envoyés avant le 1° mars 1837, et les ouvrages 
imprimés qui seront envoyés avant la même époque, pourvu qu'ils aient été pu- 
bliés depuis le 1°* janvier 1835, seront également admis au concours. Toute 
personne est admise à concourir, excepté les membres résidents de l’Institut. 

« La commission avait en outre déclare qu’elle tenait toujours ouvert le concours 
relatif à la question proposée dès l'origine de la fondation du prix. Cinq mémoires 
ont été envoyés au concours : le n° 1 a pour épigraphe : Litteræ sunt indices re- 
rum, Signa verborum , quibus tanta vis est, ut nobis dicta absentium sine voce 
loquantur ; le n° 2 à pour épigraphe : 

moon aetesesss. COL ORAINPCUEUT 
De peindre la parole et de parler aux yeux; 


le n° 3 a pour épigraphe : La forme varie, le principe reste le méme; le n° 4 a 
pour titre : Pangraphre, et pour épigraphe : Ne dédaignez pas comme minutieux 
les éléments alphabétiques ; Le n° 5 a pour épigrayhe : Un bon VoIXSIGNAIRE gé- 
néral serait peut-tre un pas, bien qu'indirect, vers lu langue universelle, et la 
langue universelle, c’est la civilisation universelle. Aucun des concurrents n’a 
résolu la question d’une manière satisfaisante. Mais la commission a remarqué 
dans le mémoire n° 5 des vues ingénieuses, notamment sur l'analyse des sons, et 
sur les différents degrés de leurs combinaisons. Elle pense que, si l'auteur donnait 
une autre forme à son travail, en l’appliquant à un plus grand nombre d’idiomes, 
cet ouvrage pourrait mériter d’être encouragé. La commission déclare que le 
concours relatif à la question proposée dès l'origine de la fondation du prix reste 
toujours ouvert. Ce sujet est: La composition d’un alphabet propre à la trans- 
cription de l'hébreu et de toutes les langues dérivées de la méme source, y com- 
pris l'éthiopien Uttéral, du persan, du turc, de l'arménien, du sanserit et du 
chinois. Cet alphabet devra avoir pour base l'alphabet romain, dont les signes 
seront multipliés par de légers accessoires, sans que leur configuration en soit es- 
sentiellemet altérée : chaque son devra étre représenté par un seul signe, et réci- 
Proquement chaque signe devra étre exclusivement employé à exprimer un seul 
son. Les auteurs s'efforceront, autant qu'il sera possible, de rendre le nouvel 
alphabet propre à transcrire en même temps l'orthographe et la prononciation 
des langues de l'Asie susénoncées. Le prix sera une médaille d’or de la valeur 
de 1,200 francs. 


“« Les mémoires envoyés au concours devront être écrits en francais, et ne se- 
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ront reçus que jusqu’au 1°" mars 1837. Ce terme est de rigueur. Ils devront être 
adressés, francs de port, au secrétariat de l'Institut avant le terme prescrit. » 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Des Progrès de l'Imprimerie en France et en Italie au xvi* siècle, et de son 
influence sur Ja littérature; avec les lettres patentes de François I‘, en date 
du 17 janvier 1538, qui instituent le premier imprimeur royal pour le grec; 
par M. G.-A. Crapelet, Paris, imprimerie de l’auteur, 1836; 52 pages grand 
in-8°, Prix, 2 fr. 50 cent. — Dans un avis préliminaire, M. Crapeler dit que 
«le texte de ces Icttres patentes fait partie d’un recueil de differentes pièces 
« conservées à la Bibliothèque mazarine, sous le n° 16029; que l'intérêt histo- 
«rique et littéraire de ce document ne peut manquer d’être egalement apprécié; 
« qu'il coniredit, sur un point important, les detracteurs de Francois It", qui 
« dénient à ce prince le titre de Protecteur des lettres et qui semblent s'évertuer 
“à outrager maintenant sa mémoire, qu'une adulation de trois siècles aurait, 
«suivant eux, comblée de louanges immeritees, C'était, ajoute M. Crapelet, 
«un double Mob pour ine détéominers à imprimer séparément ces lettres, avec 
«la traduction que jen ai faite, sans attendre que le livre dans lequel elles 
«seront insérées fût imprimé. » Cette dernière ligne promet un ouvrage sur 
Phistoire de lart typographique. Mais l'auteur était impatient de venger Ja 
mémoire de François If : les détracteurs de ce roi lui ont inspiré une indigna- 
tion dont il ne peut ni retarder léclat ni tempérer Pexpression, Il en veut 
surtout à feu M. Rœderer, qui, dit-il, «dans sa mauvaise passion, a écrit 
«la plus aflligeante diatribe qui puisse sortir du cerveau malade d’un homme 
« de lettres, » I! espère Gi la pièce authentique et ignorée qu'il produit «fera 
«bonne justice des déclamations forcenées du délirant Rœderer.» S'il faut 
l'avouer, nous doutons que ce langage convienne à de telles discussions histo- 
riques. Les opinions de M. Rœderer sur François I ayant été en partie 
“Anis par M. de Sismondi, nous avons eu occasion (cahier de juin 1833, 
pages 352,353) d'y opposer 1e considérations ou même des faits qui tendent 
à les RTS Mais après tout, ces deux écrivains usaient du droit incontes- 
table de j Juger un monarque mort depuis près de trois siècles, et que Fénélon 
n'avait guère plus épargne. Reste d’ailleurs à savoir si Ja nomination de Conrad 
Néobar en qualité de premier imprimeur royal pour le grec doit en effet réduire 
au silence les censeurs de François 1; car ils ne laissent pas de faire valoir 
des arguments au moins spécicux. Nous remar ‘querons encore que M. Crapelet 
ne fait aucunement connaitre le volume d'où il a extrait ces lettres patentes; 
qu'il ne dit pas sil est manuscrit ou imprimé, ni quelles garanties l'on a de 
l'authenticité des pièces qu'il renferme. L'acte dont ïl s’agit ne se rencontre 
point dans es registres de Francois I‘, qui se conservent au Trésor des chartes. 
JE presente des formes de rédaction qui le rendent au moins remarquable; par 

xembple, l'inscription : Gallicæ reipublicæ salutem; la date: Luteciæ au lieu 
dé Parisius onu Parisis, anno salutis au lieu de anno domini, etc. Ce n'est 
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pas que notre intention soit de le déclarer apocryphe : il s’en faut que nous 
ayons les renseignements necessaires pour en porter un tel jugement; et, 
d'autre part, il est certain que Neobar a été imprimeur de François i** pour 
Je grec. 

Procès d'Estienne Dolet, imprimeur et libraire à Lyon, 1543-1546. Paris, 
imprimerie de Terzuolo, librairie de Téchener, 1836. xvi et 37 pages grand 
in-18. M. A. T. a retrouvé, dans les registres du parlement de Paris, des 
pièces qui lui ont paru propres à jeter un nouveau jour sur la vie d’Etienne 
Dolet, personnage célèbre comme littérateur et comme imprimeur. Ces docu- 
ments fournissent en effet les matériaux d’une notice plus exacte sur les aven- 
tures, les travaux et les malheurs de cette victime de l'intolérance. On voit 
qu'en 1543, le parlement résista longtemps et à plusieurs reprises aux ordres 
donnés par François [** de mettre Dolet.en liberté, ne céda qu'à de troisièmes 
lettres datées du 21 septembre >, et retarda même l'élargissement jusqu’au 13 oc- 
tobre. Dès le mois de ; janvier suivant ; la saisie de deux ballots de livres sortis 
des presses de Dolet, ou d’une imprimerie génevoise, et suspects d’hérésie ui 
attira une dernière et plus fatale persécution. On l'arrêta : il sévada; on le 
reprit. La faculté de théologie de Paris censura sa traduction des Dialogues 
(Hipparque et Axiochus) attribués s à Platon. Le parlement, après une instruction 
qui dura deux ans, prononca, le 2 août 1546, une sentence capitale, qui fut 
exécutée le lendemain sur la place Maubert. kCes choses, dit M, A. T., se pas- 
«saient sous le règne d’un prince que l'histoire appelle le Père des lettres et 
«qui, cette fois, must été sourd aux prières d’un des hommes qui pouvaient le 
« plus ittér,À à l'illustration de son règne.» Cette notice, suivie des extraits 
des registres de la cour du parlement de Paris, de la censure de la faculté 
de théologie et de l'arrêt de condamnation, est un très-utile supplément à lar- 
ticle de Bayle sur Dolet et à sa vie, par Née de [a Rochelle. 

Récherches historiques et bibliographiques sur les Autographes et sur l'Auto- 
graphie, avec notes, citations et tables; par M. Gabriel Peignot. Dijon, impri- 
merie de Frantin, librairie de Lagier; et à Paris, chez Techener. 1836. 96 p. 
in-8°, avec un fae simile. Prix, 3 fr. 50 cent. APE par un grand nombre 
d'ouvrages bibliographiques, M. Peignot vient de publier, aussi à Dijon, des 
Manon: historiques et philologiques sur la Philotésie, ou lusage de boire 
à la santé chez les anciens, au moyen âge et chez les Modes 56 pages 
in-8°; de Nouvelles recher ches our le dicton populaire : Faire ripaille; 16 pages 
in-8°; etc. 

On a distribue un écrit intitulé : Société en commandite pour L'EXPLOITATION 
de la collection des grands écrivains de la France (Boileau, Bossuet, P. Cor- 
neiïlle, Fénélon, Hamilton, Laharpe, Lesage, Malherbe, Massillon, Molière, 
Montesquieu, Ji FAIUAE Voltaire e). Paris, imprimerie de Ducessois, 1836. 
18 pages in-8°. Quelque Mont. que lon soit aux nouvelles Res des 
entreprises de librairie, il est difficile de n’être pas surpris de Papplication 
de ce mot d'EXPLOITATION à la publication d’un recueil de chefs-d’œuvre 
littéraires. Le programme expliquait comment des dividendes anticipés seraient 
répartis entre les cinquante actionnaires que le sort favoriserait : l'exploitation 
commençait par une loterie, qu’une loi vient de prohiber. 

Parallèle des langues de l'Europe et de l'Inde, Etudes des principales Jangues 
romanes, germaniques, slavonnes et celtiques , comparées entre elles et à la 
langue sanscrite, avec un essai de transcription générale; par M. F.-G. Eichhoff, 
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docteur ès-lettres, membre de la Société asiatique, bibliothécaire de $. M. Ja 
Reine des Français. Paris, à Plmprimerie royale, par autorisation du Roi; 1836: 
Vi et 501 pages grand in-4°, « Frappé des rapports intimes qui unissent: Éès 
aidiomes de PEurope entre eux et à langue indienne, nous nous sommes livré, 
«dit M. EichhofF, à à un travail assidu pour étadier eêbé analogie et pour en 
atirer, s’il était possible, des résultats clairs et positifs. Prenant pour guides 
«le dictionnaire et la grammaire dans les langues dominantes de notre système, 
anous Îles avons compulsés et extraits en entier, soit isolément, soit par compa- 
«raison, de manière à grouper leurs éléments en une vaste et complète con- 
«cordance. Nous sommes loin toutefois de prétendre avoir atteint le but de 
«nos cfforts; car nous sentons combien de facunes resteraient encore à combler. 
« Nous sommes loin aussi de revendiquer pour nous seul le bienveïllant suflrage 
« que nous ambitionnons; car, bien que nous ayons pris pour règle de suivre 
«partout notre idec première et d'en déduire les conséquences sous notre 
“propre responsabilité, nous n'aurions Jamais osé nous engager dans une route 
«semee de tant d’écueils, si elle n’eût été ouverte avant nous par des hommes 
«dun mérite supérieur, tels que MM. Colebrocke, Wilkins, Wilson, dans 
«lPlnde anglaise; MM. Humboldt, Grimm, Bopp, en Allemagne; et notre 
« savant compatriote M. E. Bora duf, dont lé nom se rattache aux découvertes 
«les plus précieuses dans toutes és branches de la philologie indienne.» — 
L'ouvrage a cinq parties, dont Ja re, intitulée /ntroduction, comprend 2 li: 
vres, l’un sur les langues en général, leur formation et leur division; Pautre, 
sur les Jangues indo-européennes, leur caractère et leur identité. La n° partie, 
qui à pour titre: Alphabet, se divise en 3 livres : 1, les sons, voyelles et con- 
sonnes; 2, les lettres : alphabet hébreu, grec, romain, gothique, slavon; pro- 
nonciation comparée ; 3, la synglosse : déssiw fixation phonétique , camdordineb 
etymologique. La n° partie traite du vocabalsire, savoir : dans un premier 
livre, des particules, pronoms, adverbes, prélixes et désinenvess dans le second, 
des noms simples et composés ; dans le troisième, des verbes. La g' ammaire est 
le sujet de la 1v° partie, divisée en 9 livres, qui présentent les éléments et des 
exemples, l'un des déclinaisons, l’autre des conjugaisons, avec un parallèle des 
verbes. La v° et dernière partie est un supplément consistant en un essai de 
transcription générale. L'un de nos prochains cahiers fera mieux connaître cet 
ouvrage, dont nous avons annoncé l'entreprise en janv. et août 1834, p. 57 et 503. 

Etudes hébraïques, Dictionnaire idio-étymologique hébreu, et Dictionnaire 
grec-hebreu; par M. l'abbé Ausyuste de Latouche. Paris, imprimerie de Dondey: 
Dupre, 1836. 172 pages in-8°. 

Ælu Anton Nebrissensis de Institatione grammaticæ Hibri quinque. Nova 
cditio. Parisiis, Éverat, Lecointe, 1836. 240 pages in-12. Cette grammaire im- 
primce pour la première fois en 1481 à Salamanque a eu de la célébrité. Elle a 
été refondue par Lacerda. Antoine de Lebrixa est mort en 1522. 

Nouvelle Grammaire de la langue espagnole, à Vusage des Français, rédigee 
d’après les meilleures grammaires existantes; par M. J. A. Barrac. Bordeanes 
Teycheney, 1836. 436 pages in-8°, 

Choix des oraisons funèbres de Bossuet, Fléchier, Mascaron, Bourdaloue; 
Massillon et autres orateurs célèbres; avec des notices historiques per Dussault, 
précédé d'essais sur loraison Ps rue par MM, Villemain et Dussault. 3 volumes 
in-8°, qui par aitront en 30 livraisons, et seront ornés de 30 gravures Prix 
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de Ha livraison, dix sous. On souscrit à Paris, chez Lequien fils, quai des 
Augustins, n° 47, 

Miracle de Notre-Dame, de Robert-le-Diable, fils du duc de Normandie, 
à qui il fut enjoint pour ses meffaiz qu'il feist le fol sans parler ; et depuis Nostre- 
Seigneur ot mersy de li et expousa la fille de Pempereur; publié, pour la pre- 
mière fois, d’après un manuscrit du x1v° siècle de la Bibliothèque du Roi, par 
M. Achille Deville. Rouen, Baudry, 1836, in-8°. Prix, 6 francs. 

Mystère de saint Crespin et saint Crespinien, publié pour fa première fois par 
MM. L. Dessalles et P. Chabailles d’après un manuscrit provenant des archives 
de Notre-Dame de Paris, et conservé dans les Archives du royaume. Paris, impr. 
de Terzuolo, librairie de Silvestre, 1836, gr. in-8°, xx et 196 pages avec un fac- 
simile. Nous reviendrons sur cet article dont la publication est toute récente. 

Une Actrice au paradis, par M. F. Champion Lajarry aîné. Paris, imprimerie 
de Belin, 1836. 16 pages in-8°, avec une lithographie. Prix, 1 fr. 50 cent. 
On a réimprimé dans cette feuille une pièce intitulée : Saint Thomas, sans 
avertir qu'elle est d’Andrieux, qui Pa publiée, chez Dabin, en 1802, après la 
mort de Mile Chameroy. Elle est ici précédée dun envoi, où M. Ch. Lajarry 
la donne pour une réverie émanée de ses loisirs. Des 170 vers d’Andrieux, 
un seul a été changé; au lieu de : Westris, Miller, Dellle et cætera, on à impri- 
me en 1836: T'aglioni, Vestris et cætera. H est vrai que cette pièce n’a point 
été comprise, en 1818, dans l'édition des œuvres d'Andrieux; mais nous pou- 
vons assurer qu’elle est de lui. | 

Epitre à Boileau, par M. Dumas, proviseur au college royal de Charlemagne. 
Paris, imprimerie de Guyot, librairie de H. Fournier, 1836. 76 pages grand 
1n-8°, y compris 10 d'avertissement et 46 de notes. L'auteur combat en vers 
et en prose, mais avec quelques ménagements, les nouvelles doctrines littéraires. 
« Les deux vers, dit-il, qui servent d’épigraphe à cette épitre en expriment la 
« pensée dominante. » Ils sont conçus en ces termes : 


Je ne veux point brider une ardeur généreuse, 


Et l'audace me plait quand l'ardeur est heureuse. 


Correspondance inédite de Voltaire avec Frédéric IL, le président de Bros- 
ses et autres personnages; publiée, d’après les lettres autographes, avec des 
notes, par M. Foisset. Dijon, imprimerie de Frantin; Paris, librairie de Leva- 
vasseur, 1836. 490 pages in-8°. Prix, 7 fr. 50 cent. Peut-être aura-t-on besoin 
d'attendre plusieurs autres publications particulières de ce même genre, avant 
qu’on soit en état de donner une édition complète des écrits de Voltaire. 

Œuvres posthumes d'Alphonse Rabbe, précédées d’une pièce de vers par 
M. Victor Hugo, et d'une notice par M. L. F. L'Héritier; publiées par le 
neyeu de l'auteur. Paris, imprimerie de Pihan De Laforest, librairie de Du- 
mont, 1835. 2 vol. in-8°; 7, cxl1, 310 et 409 pages. Prix, 15 francs. Ces 
deux volumes ne contiennent, à vrai dire, que des fragments fort décousus, 
que des esquisses incoherentes qui portent l'empreinte d’une mélancolie pro- 
fonde. L'auteur ne manquait ni d'imagination ni d'instruction : mais il paraît 
que ses malheurs et ses penchants ou ses passions lont détourne de toute 
étude méthodique. Quoique ses opinions politiques soient diverses et variables, 
Je compte qu'il en rend est monotone, et n’est pourtant pas toujours deénué d’in- 
terêt, Les articles qui présentent des notions positives sont assez rares : celui 
qui concerne la ville de Riez, patrie d’Alph. Rabbe, pourra donner une idée 
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de son talent d'écrire. «Riez, où je suis né, est une petite ville de Ia Haute-Pro- 
«vence , assez inconnue et ignorée , malgré les vieilles prétentions de ses habi- 
«tants à une illustration passée. Les plus érudits de Pendroit parlent avec 
« complaisance de son ancien titre de chef-lieu de colonie romaine ; is citent 
« Fauste, l’un de ses évêques, bel esprit; ils se vantent des deux conciles qui 
«y furent tenus dans les premiers siècles de Péglise, et font remarquer aux 
“étrangers quelques beaux restes d’antiquité étonnés de se trouver là. Ceux, 
“et c’est le plus grand nombre, dont l'instruction ne s'élève qu'au Dictionnaire 
«géographique allèguent les deux lignes par lesquelles Vosgien signale dans 
«son livre, comme une jolie petite ville, eette chétive bourgade qu'il n'avait 
« probablement jamais vue... Soyons juste pourtant : la soi-disant ville de Riez, 
«pour qui ne fa verrait qu’en perspective avec ses jolis coteaux eouverts d'oli- 
«viers et de vignes, ses deux petites rivières roulant leurs petits flots bruyants 
«et Jnnpides, sur un dit de cailloux éclatants de blancheur, entre de vertes 
“prairies, dont malheureusement de fréquents orages ont un peu dégarni 
“les bords; sa chapelle patronale de Saint-Maxime, au sommet d'une colline 
« dominée elle-même par un amphithéâtre de collines bleues; ses quatre colonnes 
«antiques à quatre cents pas au-dessus du confluent des rivières d’Auvestre et 
« de Colostre, noms magnifiques et sonores dont de grands fleuves pourraient 
a être jaloux, la ville de Riez, dis-je, serait encore un sujet digne du crayon 
«du paysagiste. » 228 

Dictionnaire géographique universel de Vosgien, revu avee soin, et rectifre 
sur les meilleurs ouvrages de géographie récemment publiés, et particulière- 
nient sur je savant ouvrage de M. Balbi, contenant, ete.; précédé d’un pre- 
cis de géographie, ou aperçu de état des cinq parties du monde, par 
M. F, Laïlement. Paris, imprimerie et librairie de Cosson, 1836; in - 8° 
704 pages et 9 eartes. Prix, 6 francs. 

L'Fialie, ily a cent ans, ou Lettres écrites d'Italie à quelques amis, en 1739, 
par Ch. de Brosses; publiées, pour la première fois, sur les manuscrits auto- 
graphes, par M. R. Colomb. Paris, imprimerie de la veuve Poussin, librairie 
de Levavasseur, 1826. 2 volumes in-8°, ensemble 1012 pages avec un portrañ. 
Les Lettres lristoriques et critiques du président de Brosses sur Pftalie ont 
ete imprimées en 1799, en 3 volumes in-8°; mais M. Colomb assure que cette 
édition est si fautive qu'on doit regarder comme la première celle qu'il donne 
aujourd'hui : le prix en est fixe à 15 francs. : 

Coup-d'ail impartial sur l'état présent de l'Egypte, comparé à sa situation 
antérieure (Vires acquirit eundo); par M. Jomard, membre de Finstitut, 
directeur de la mission égyptichne en France. Paris, imprimerie de Béthune et 
Plon, 1836. GO pages m-8°. «Maintenant, dit Pauteur, que l'Europe a les 
«yeux tournés vers lPOrient, et la France, en particulier, vers l'Egypte, 
«chacun cherche à prévoir Pavenir de cette intéressante contrée. Malheureuse- 
«ment on ne peut guère voir qu'à travers d’épais nuages qu'obseurcit encore 
“la politique même de l'Europe... Toutefois, de même que le géomètre, en 
«déterminant plusieurs points d’une courbe, parvient à calculer sa loi et sa 
« direction, de même on peut essayer de reconnaitre les progressions futures 
«d’un etat en ctablissant le point de départ du pays et quelques-uns des points 
«uë sa marche. C'est dans cette vue que je vais faire une comparaison rapide 
« de l'etat de l'Egypte lors de l'expédition de Parmée francaise, et à deux 
«autres epoques successives, savoir : en 1821 et en 1833. Je passerai en 
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“revue Petat financier, agricole, industriel et administratif; les voics de com- 
«munication, Vétat naval et militaire, la population, enfin Pinstruction pu- 
«blique; en n'appuyant sur des monuments ofhiciels ou authentiques.» Tel 
est en effet le plan de cet aperçu; mais l'auteur, n'ayant pu y rassembler tous 
les details qu’il a observés et qu'il juge dignes d'attention, annonce qu'ils entre- 
ront dans un ouvrage plus etendu qu'il se propose du publier sous Île titre 
d’Essai sur la régénération de l'Égypte par l'instruction. 

Invasions des Sarrazins en France, et de France en Savoie, en Piemont 
et dans Ja Suisse, pendant Îles viri®, 1x° et x° siècies de notre ère, d'après 
les auteurs dbretice et mahométans: par M. Reinaud, membre de Finstitut, 
conservateur adjoint des manuscrits orientaux de À Bibliothèque royale. 
Paris, impr. et libr. de Dondey-Dupré, 1836; in-8°, xLt et 334 pag. Pr. 7 fr. 50 ec. 
« N. B. L'ouyrage est divise en 4 parties, Dans fa 17°, il est parle des invasions 
« des Sarrazins venant surtout d'Espagre, à travers les Pyrénées, jusqu’à leur 
“expulsion de Narbonne et de tout le Languedoc par Pepin-le-Bref, en 759. 
« La 11° partie est consacrée aux invasions di Sarrazins venant par terre et 
“par mer, jusqu'à leur établissement sur les côtes de Provence, vers lan 888. 
«La mme fait voir comment les Mahométans pénétrèrent par la Provence en 
« Dauphiné, en Savoie, en Piémont et dans la Suisse. Nons montrons dans Ja 
«iv® quel fut le caractère général de ces invasions et quelles en furent es 
«suites.» C’est l'auteur qui expose ainsi lui-même le plan de son ouvrage, où 
toutes les parties du sujet sont traitées avec la plus savante et la plus jndicieuse 
critique. On lit surtout avec beaucoup d'intérêt les observations générales qui 
remplissent les cent dernières pages. On y voit que Pinfluence des invasions 
sarrazines a été fort exagérée dans les romans de chevalerie, où les Sarrazins 
occupent de grands espaces, et que toutefois les Arabes en ont exercé une 
fort sensible sur la langue et Ja ‘ittérature de la France méridionale. Nous nous 
proposons de rendre compte de cet ouvrage dans un de nos cahiers prochains. 

Abrégé chronologique de l'Histoire de France, depuis Clovis jusqu à la 
mort de Louis XIV, par le président Hénault; continué jusqu'aux événements 
de 1830; ouvrage entièrement revu par M. Michaud de l'Academie française. 
Paris, i imprimerie de Prou, 1836 ;in-8, 60 feuilless ou 960 pages, qui paraï- 
tront en 30 livraisons Hblbiaduires de 32 pages chacune et au prix de 60 cent. 
au bureau de la Quotidienne. 

Histoire de France, par les écrivains contemporains, comprenant les annales 
de la monarchie française, depuis les grandes chroniques de Saint-Denis 
jusqu'aux mémoires de a révolétion:; : publiées avee notes et commentaires , par 
MM. Paulin Paris et Édouard Mennechet. 1° Les grandes chroniques de France, 
telles qu elles sont conservées dans l'église de Saint-Denis en France, tome Ie, 
Paris, imprimerie de Béthune, librairie de Techener, 1836, in-12.20 Histéiré de 
l'état de France, tant de la république que de la religion, sous le règne de Fran- 
çois IT, tome 1°r, #bid. in-12. Chaque volume a 430 pages avee une planche, 
et se vend 6 fr. 60 c. 

Histoire de France mnémosynée, par M. AI. de Montry. 4° édition, aus- 
mentce d’un tableau synoptique. Paris, Houdaille, 1836. Volume m- go, dont 
le prix est de 5 francs, et à Puëde duquel quelques j Jours suffisent pour apprendre 
et savoir TRÈS-BIEN l'histoire de France, à ce qu'assure Île libraire éditeur. 

Études sur l'Histoire de France et sur quelques points de l’histoire moderne, 
par M. Aug. Trognon. A Paris, chez Joubert, 1836; in-8°. Prix, 7 francs. 
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Histoire de la Gaule méridionale sous la domination des conquérants ger- 
mains, par M. Fauriel, professeur à Ia faculté des lettres de Paris. Paris, impr. 
de Duverger, librairie de Paulin, 1836. 4 volumes in-8°. Prix, 32 francs. 
M. Fauriel a compose, sur l’histoire de la France méridionale, trois ouvrages 
dont il indique ainsi les sujets : 1° ce qu'il y a de plus plausible sur les ori- 
gines, l'histoire et l’état de Ia Gaule, principalement de la Gaule méridionale, 
depuis fes temps les plus anciens jusqu’à l’époque de la domination romaine 
inclusivement; 2° événements de la Gaule depuis la grande invasion des 
barbares, au commencement du v° siècle, jusqu’au démembrement de Pem- 
pire frank sous les derniers descendants de Charlemagne; 3° tableau de Pétat 
des provinces méridionales de la France depuis le commencement du x° siècle 
jusqu’à Ja fin du xim°. C’est le second de ces trois ouvrages qui vient d’être 
publié en quatre volumes. Le tome If" (x et 583 pages, ch. 1-x1) correspond 
au v° siècle de Père vulgaire. Le tome IT (531 pages, ch. xr1-xx1) continue 
l’histoire de }a Gaule méridionale jusqu’au temps de Charles - Martel ou des 
premiers carlovingiens, et se termine par trois appendices : 1, Observations 
sur les récits fabuleux du mariage de Clovis et de Clotilde; 2, Noms géogra- 
phiques en langue basqne; 3, Fragment d’un ancien chant national en cette 
langue, Tomes IT et IV, ensemble 1698 pages; années 900-1300. Nous nous 
proposons de rendre compte de ce savant et intéressant ouvrage. 

Ziecherches historiques et biographiques sur Versailles. Biographie som- 
maire des personnes illustres, célèbres, remarquables, etc., nées dans cette ville ; 
ornées d’un portrait de Louis XIV et d’un plan de Versailles; par M. Eckard. 
Seconde édition, augmentée et suivie de quelques autres écrits. Versailles, 
imprimerie et librairie de Dufaure, 1836; in-8°, 412 pages et deux planches. 
Prix, 7 fr. 50 cent. 

Essais historiques sur la ville d'Étampes (Seine-et-Oise), avec dés notes; 
des planches et des pièces justificatives; par M. Maxime de Montrond, 
Paris, imprimerie de Bailly, librairie de Debécourt; Etampes, librairie de 
Fortin, 1836. Tome 1°, in-8°, 264 pages, avec cinq planches lithographiees. 
Prix, 4 francs. — Basile Fleureau, barnabite, a publié à Paris, en 1683, 
les Antiquités de la ville d'Estampes, in-4°. 

Nouveau Guide dans Boulogne-sur-Mer, suivi d’une notice sur les bains 
de mer; par M. J, Brunet. Boulogne, imprimerie de Birlé, librairie de Watel; 
1836; in-18, 354 pages avec un plan et quatre planches lithographiées, 
Prix, 3 francs. ; 

Précis de l'Histoire d'Avesnes, par M. Isidore Lébeau, president du tribunas 
de Parrondissement d'A vesnes. Volume imprimé dans cette ville, chez Giroux. 
211 pages dE à 1836. Prix, 2 fr. 50 cent, L'auteur retrace rapidement lel 
faits mémorabs qui se sont passés, depuis le xi° siècle jusqu’à nos jours, dans 
Avesnes, petite ville de l'ancien Hainaut français, maintenant chef-lieu de Fun 
des arrondissements du département du Nord. Cette histoire, écrite avec 
exactitude et précision, est suivie de nombreux documents tirés de mémoires 
originaux, et de divers ouvrages où sont exposés les événements dont le terri- 
toire d'Avesnes a été le théatre. Elle suppose une profonde étude des antiquités et 
des annaïes de ce pays, genre de connaissances dont M. Isidore Lebeau avait 
déjà donné des preuves dans quelques autres prodactions : Notices sur la cha- 


Pa RE sur Antoine-François-Joseph Dumées, avocat au parlement de 
‘landres, etc, 
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Précis de l'Histoire de Langres, par M. S. Migneret. Paris, Roland, 1835; 
in-8°, avec un plan de Langres. Prix, 7 francs. 

Peintures antiques inédites, précédées de Recherches sur Pemploi de la pein- 
ture dans la décoration des édifices sacrés et publics chez les Grecs et chez 
les Romains, faisant suite aux Monuments inédits; par M. Raoul-Rochette, 
membre de l'Institut. Paris, Imprimerie royale, librairie de Techener, 1836; 
in-4°, 492 pages et 15 planches. Prix, 40 francs. Il sera rendu compte de cet 
ouvrage dans l’un de nos cahiers prochains, ainsi que des lettres de M. Le- 
tronne sur la peinture historique murale, vol. in-8° de x11 et 524 pag. 


Des Secours publies chez les Romains, par M. Naudet, membre de PInsti- 
tut. Paris, Imprimerie royale, 1836 ; 91 pages in-4° (extraites des Mémoires de 
l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres). 1"° partie, Temps antérieurs à 
Pempire : causes principales de l'extrême inegalité des conditions chez les 
Romains; distributions de vivres et autres espèces de libéralités faites au 
peuple, sous le nom de congiarium ; exemptions d'impôt, patronage, disposi- 
tions à l'égard des débiteurs, lois agraires et colonies. «En récapitulant, dit 
“M. Naudet, les faits qui concernent les secours publics chez les Romains 
«pendant les sept premiers siècles, on voit le sénat, dans toutes les mesures 
«qu'il prend, ne se déterminer que par les calculs de son intérêt ou par les 
“mouvements de la peur, jamais par un sentiment de compassion et de géné- 
“rosité; aucune attention pour améliorer la condition des petits plébeïens; 
“aucun soin d’une prévoyance bienveillante : il ne sait qu'obeir à [a nécessite 
«et détourner le peril présent; les bienfaits sont arrachés par la foule qui 
“soufre et qi se révolte... Il n’y a véritablement point d'administration des 
«secours publics.» — ri° partie, Regime impérial : secours frumentaires; dons 
extraordinaires, largitiones, congiaria; concessions de terres, secours pour 
les enfants, prêts sans intérêt. « A dater de l'ère impériale, l'autorité, plus 
«terrible pour les grands, devient plus favorable à la multitude. 11 s’est fait 
«une transaction entre le peuple et le despotisme. Le peuple a vendu sa 
«liberté, ses droits, sa dignité, à condition qu'on le nourrisse et qu’on lamuse. 
«Sans industrie et sans travail dans la vie privée, sans souci des intérêts 
«politiques, il se corrompt et s’avilit; mais on le fait vivre.» Cet important 
sujet n'avait pas encore été traité avec autant de methode et d'érudition. 


Mémoires de l'Institut royal de France, Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. Tome XIL Paris, Imprimerie royale, 1836; in-4°, 463 pages et trois 
planches. Ce volume contient des Mémoires de feu Af. Saint-Martin sur léclipse 
de Thalès et époque de Ia prise de Sardes par Cyrus; sur l'histoire d'Egypte 
en général et sur le système d'Hérodote et de Diodore en pañiculier; sur 
l'époque du règne d'Osymandyas ; sur les inscriptions de Persépolis; sur Ja vie 
et les aventures de Leon, dernier roi des Arméniens; sur Psammétique, roi 
de Corinihe; sur un passage de Salluste relatif à l'origine des Maures et de 
plusieurs autres peuples de l'Europe occidentale; — de A. Letronne sur un 
passage de Diodore de Sicile relatif à la duree de l'empire égyptien et sur le 
passage relatif aux changements survenus dans le cours du soleil, selon le 
récit des prêtres ; — de M. Dureau de la Malle sur l'étendue et la population 
de Rome, sur le système métrique des Romains, avec 17 tables pour la con- 
version des mesures grecques et romaines en mesures françaises, anciennes et 
nouvelles; sur laffaiblissement de la population et des produits de l'Italie 
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pendant le vi siècle de Rome; sur l’edministration romaine en italie et dans 
les provinces pendant le dernier siècle de Ja république; sur les lois agraires 
et celles qui ont établi chez les Romains Iles distributions gratuites de ble. 

Mémoires de l'Académie royale des Sciences de l'Institut de France. 
Tome XI, Paris, imprimerie de Firmin Didot, 1835; in-4°, cv et 707 pages, 
avec 7 tableaux et 14 planches. Éloges historiques de Lamarck par Cuvier, 
de Percy par A7. Flourens, de Thomas Young par A. Arago. Memoires de 
M. Flourens sur Ia force de [a COOL propre des veines principales 
dans [a grenouille; sur la réunion ou cicatrisation des plaies de Ia moelle 
épinière ét des Hotte : sur la symétrie des organes vitaux; — de M. Becquerel 
sur les varictes de Fave de chaux carbonatee, À pan dans le calcaire de 
Clamecy; sur les changements qui s’opèrent dans l'état électrique des corps 
par l'action de la chaleur, du contact, du frottement et des diverses actions 
chimi tues, et sur les modifications qui en résultent quelquefois dans l’arrange- 
ment de leurs parties constituantes; — de AZ. Biot sur la polarisation ctrcu;, 
laire et sur ses applications à la He organique; — de MM. Biot et Persoz 
sur les modifications que Ja fécule et la gomme subissent sous linfluence des 
acides; — de M. Biot sur l'année vague des Égyptiens; — de M. Girard sur 
l'atilité des machines, leurs inconvénients, et les moyens d’y remédier en assu- 
ant l'extension et Îles progrès de notre agriculture; — de M. Poisson sur le 
mouvement de la [une autour de Ja terre, sur Vattraction d’un ellipsoïde 
homogène; — de AZ. Mirbel sur Ja Marchantia polymorpha, pour servir à 
F1 Le du tissu cellulaire, de lépiderme et des stomates, avec des recherches 
sur les métamorphoses de. utricules, et ‘sur origine, Le développements et 
la struciure de Panthère et du pollen des végétaux phanérogames. 

Note de M. Am. Sédillot sur la découverte de la variation par Aboul- 
Wefa, astronome du x° siècle, Paris, Bachelier, 1836. 13 pages in-4°. M, Sé- 
dillot dissipe les doutes éleyés par un membre de l'Académie des Sciences sur 
la réalité de cette découverte d’Aboul-Wefa. 





Nora. On peut s'adresser à Ta librairie de M. LEevRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 8{f, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer Îes divers ouvrages annoncés 
dans Île Journal des Savants. Ii fautaffranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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SUITE et fin du Deuxième Supplément a la Notice sur quelques 
médailles grecques inédites de rois de la Bactriane et de 


l'Inde, 


ki bmsnskislteo"s 


” J'ai résérvé pour la placer en dernier lieu * une médaille unique de la 
‘collection de M. Te général Allard, que son type et sa fabri ique assignent 
à uné époque assez ancienne de Îa LANDE bactrienne, mais à tiduene 
il n'est pas possible, dans l'état actuel de nos connaissances, de donner 
une attribution particulière; en voici Ja description : 

N°24 \ Un Caducée dressé ; dans le champ, le monogramme MY, avec 
la Tégende grecque, disposée en deux lignes : BASIAEQE MATOT, ( mon- 
naie) du Roi Mayes;. revers, tête d’ Éléphant, de laquelle Send une 


1 Je n'ai point fait mention d’une médaille en bronze, de forme carrée, qui 
appartient à la série gréco- -bactrienne, mais que je me bornerai à décrire comme 
incertaine, attendu que létat où He se trouve ne permet pas de lui assigner 
une attribution : Figure wirile, de face, dans une attitude qui semble indiquer 
qu'elle marche vers la gauche, en tenant de la main droite, levée, un objet 
qui parait être une couronne; ce type est entoure, sur trois côtés, d'une ins- 
ganton. grecque, en caractères d'assez bonne forme: BA SIAEQE BASIAEQN 
ME..., le reste fruste; le revers offre le Lion ‘sans crinière, accompagné d’une 
inscription bactrienne. La fabrique et le style de cette médaille m'autorisent à la 
ranger provisoirement à la suite des monnaies de Vononès. 


33 
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clochette ; type enfermé dans un cercle de grainetis ; monnaie de bronze, 
der-fornnes ronde, du poids de cent quarante grains, de grand modulé, 
et d’une bonne ANT grecque; planche, n ‘MS: M 

Tout est nouveau et extraordinaire dans cette médaille, dont je ne 
sache pas qu'il existe, ou du moins qu'il aitvété signalé, déeb ou pu- 
blié quelque part un seéond exemplaire” + La fabrique en est toute parti- 
culière et d'une assez haute époque, “grecque ; Ja forme des lettres et 
leur proportion même cohspirent à Lui assigner . une “abricatiôn au moins 
contemporaine du règne d'Apollodote. La téte d’ Éléphant est un type 
employé sur la monnaie dé Ménandre ét d'Apollodote, qui s'accorde 
très-bien avec cétte donnée, Et à. çette, occasion, j'observe que Ia clochette, 
qui se voit Ici suspendue à à Ja téle d’ Éiértont est une particularité que 
nous avait offerte aussi le petit bronze de Ménandre queijai publié” jmais 
queFavais négligé d'y remarquer: En réparant cette omission, je doïs dire 
que la c/ochette'se voit toujours, même sur {es deniers romains, suspendue 
à la tête d’ data qui forme un des types dé la famille Cæcilia, sans. 
eXcepter la même: lle, qui sert d'ornement sur, le bouclier. mace- 
donien, type des monnaies de Métellus Macédonicus, Cette particularité, 
quiavait échappé à Eckhel, a été soigneusement relevée PRE M. Cave- 
doni*, LTTRS RES 

Mais ce que notre médaille offre de plus important, et ce qui én fait 
une sorte de problème mumismatique, c’est la légende, c'est ie nom du 
Roi Mayès, d'une forme si étrangère à la fangue grecque, inscrit sur un 
monument SI purement grec; nom si complétement i inconnu d’ ailleurs Let 
dont nous ne saurions déterminer, à Faide d'aucun renseignement fourni 
par l'histoire, la place qui lui appar tient dans a série, des rois dé Ja. Bac- 
triane. Peut -étre pourrait-on même, avec quelque. raison ; douter. que 
cette médaille fasse par tie de 1a Autnismatique bactrienne, puisque. le.type 
del Elephant” , quise trouve sur les monnaies des rOIS de Syri ie, n'offre;pas 
À Jui seul un motif déterminant, et. que Îa provenance, quand ils agit une 
ou de deux médailles, est un Abe plus insuflisant encore. L'absence d’une 
inscription Bictitétué sur une de ces médailles, presque toutes bilingues, 


FU) 


L'Jaï su depuis quan déutibse exemplaire de cette médaille, moins bien 
conservé, avait été cédé à M. Prinsep. — ? Prent Supplém.,; pl. 1, n°11 
à Eckhel, D.N., NV, 153.4 Cavedoni, Saggio} eté., p. 36 et 37, 30) ; p: 34, 
46 ). 5" Celui’du Catuèée, ‘sÿmbole de Méréuré, pourrait offrir ici, par le mythe 
de Mia, mère de Méreuré, une allusion au nom de Mayès. Mais cette! son- 
jecture, qui s’est pi éséntée4 esprit d’un savait, ét qui ne Jaïsse pas d tre 

‘ingénieuse, surtout par latialogie qu’élle pourrait trouvé dans les monnaies 
d'Apollodote, me semble cependant trop'hasatrdée. dois 
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séraït encore une raison assez gravé'de douter qu'elle appartiénne à la 
même famille numismatique. Foutefois, je crois reconnaître ici une mé- 
dalle bactrienne à un caractère qui me paraît décisif, au monogramme, 
qui s'ést rencontré sur notre drachme carrée d'Apollodote, ét qui, ajouté 
auttype de Ia féte: d'Éléphänt, employé sur le petit bronze de Ménandre, 
semble garantir que cetté pièce est sortie d’un atelier monétaire de la Due 
tiarié! Quant au prince même dont notre médaille porte le nom, et 
dont ellé nous révèle; seule encore entre tous les monuments qui nous 
restent de l'antiquité, esisténce et 1e règne, il serait superflu de se livrer 
à des’ conjecturés qui ne réposeraient sur aucune base solide, Cependant, 
je ne puis m'empêcher de remarquer que ce nom offre à peu près fa 
transcription dés mots zend et sanscrit qui signifient lune, mao, avec 
la désinence du gemitif grec, MAYTOY. A l'appui de cette observation, je 
rappelle qué des médailles bactriennes, de Ia série indo-scythique, ap- 
parténant au règne de Kanerkès, offrent communément, au revers de 
la figure du Prince debout, un Personnage, la tête entourée d'un 
nimbe radié, désigné tantôt par le mot gree HAIOC, Soleil, tantôt et 
plus souvent encôré par Îles mots zends MI@PO, ou MAO, Soleil et 
Lune, indistinétement!, Ces médailles, publiées récemment dans le 
Journal de la Societé Asiatique du Bengale, avec de savantes obser- 
vätions dé M: Prinsep, se trouvent aussi, avec presque toutes “api 
variétés, dans Ta collection que nous devéns à M. {e général Allard ; 
Ja lHétiéhe que nous y puisons d'une personnification de dieu de la my- 
thologié ‘baétriéüne, qui répondait à à la’ fois aux deux principes méle et 
fémellé de la tutiière! ét qui pouvait être désignée, tantôt par le nom 
Mithiro, tantôt par le'nom Â/ao, sélon que Îe principe méle ou femelle 
dé cet être androgyne ‘prévalait dans sa représentation, ne paraît sujette 
à aucun doute, C'est la même idée qui avait produit l'image, si com- 
mune sur les monnaies grecques de l'Asie, d’un Dieu Lunus ?, tel qu'il 


# 


1 Le bronze “dé Kanerkès, avec la figure en pied du Soleil et Pinscription 
Fi HAIOC, ‘existe au #otNbke de “quetorze exémplaires dans la collection 
dé M M. Masson, plañche x, fig. 2. Il s’en trouve deux seulement dans celle de 
M. le general "Allard: Le même type, d'exécution barbare, avec les noms MAO 
et MIGPO, que n'avait pu déchiffrer M. Masson sur vingt-deux exemplaires 
qu'il en B6sSÈME plus ou moins mal conserves, pl. XII, fig. 4, se montre sur 
dix-huit dé nos médailles, de divers modules, de la éollebtbr de M. le géne- 
rai Allard; et Vôn en eatatt de AbhiBrèuses variétés, Roger repro- 
duites et confrontées par M. Prinsep, pl. Xxv, n° 9-24. — 2 Je consacreraï un 
article particulier aux images de ce dieu, dans un Zssdé d'Archéologie com- 
parée ayant pour objets dés monuments dsiatiques, grecs et étrusques, que je 
compte publier prochamement. 
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y est le plus habituellement représenté sous les traits d'un jeune Homme, 
coiffé d'une fiare radice, avec un croissant sur Îes épaules, et monté 
sur un cheval, animal consacré au Soleil dans toutes les religions asia- 
tiques ; et ce Dieu Lunus devait répondre au Génie lunaire Maho, qui est. 
le dix-huitième des izeds, des livres zends. C’est cette idée qui se retrouve 
encore, sous une autre forme, dans le mythe de la Déesse de Comana, 
déesse pareïllement androgyne, dont le culte, établi de toute antiquité 
dans le Pont, se rapportait indubitablement à une origine asiatique, et 
dont le véritable nom, Mas, tel qu'il est donné par Strabon, né lui-même 
dans ces contrées ', est précisément le nom sanscrit de Ia Lune. Cela posé, 
il ne serait pas impossible que le nom MAYOY, joint au mot BAZIAEQZ, 
sur notre monnaie bactrienne, fût un équivalent du nom d'Apollodote, 
suggéré peut-être par le même motif qui avait fait choisir Îa figure 
d'Apollon pour type des monnaies grecques d'Apollodote; et dans cette 
hypothèse, les divers indices numismatiques qui m'ont fait attribuer notre 
médaïlle à l'époque du règne de ce prince trouveraient leur justification; 
en acquérant toute leur valeur. Ce n'est à, du reste, qu'une conjecture 
que je soumets avec beaucoup de défiance aux {lumières de nos philo- 
logues indianistes, desquels seuls il est permis d'espérer Îa solution de ce 
curieux problème. 

Quel que soit le jugement que l'on porte sur cette idée, qui n'a peut-être 
en sa faveur que des analogies apparentes et trompeuses, j'en veux hasarder 
une autre qui me paraît au moins assez spécieuse. If s’agit d'une médaille 
arsacide qui vient d’être l'objet d’un travail particulier de Ia part d'un savant 
antiquaire de Saint -Pétershourg, médaille offrant d’un côté Ia téte de 
Phraate IV entre deux Victoires ailées qui la couronnent, de l'autre, 
une tête juvénile coiffce de la tiare, et désignée par une inscription que 


1 Strabon., x, 535 : To The Eyvovc iepov, à éxeivos Kouara ovouæ(ousi ; au lieu de 
Kouays, quelques manuscrits portent Max et MXs, et c’est cette dernière Jecon 
qui a été adoptée par M. Coray, dans son edition de Strabon. Du reste, la 
figure de cette déesse, telle que nous la connaissons par des médailles, entre 
autres, par celles d'Hiérocæsarée, du Pont, Millingen, ancient Coins of Greek 
Cities, pl. v, n° 4, p. 67-68, répond exactement à sa nature androgyne et au 
culte lunaire dont elle était l'expression. Elle a Ia réte radiée; elle est vétue 
d'habits de femme, et elle porte une massue, en s'appuyant sur un bouclier. 
C'est donc à la fois un type d'accord avec l'image du Dieu Lunus, adore dans 
le Pont, et avec celle de l’Hercule-Sandon de la Lydie, tel que nous pouvons 
nous Île représenter d’après les témoignages des anciens; et c'est, sous toutes. 
ces formes diverses, la personnification du Génie, à la fois mâle et femelle, de 
la fune, tel que nous le montrent nos médailles indo-bactriennes, avec le nom 
de Mithro, où de Mao. Voyez, à ce sujet, d’ingénieuses et savantes recherches 
de M. Streber, Numismata nonnulla græca, etc, tab. 11, fig. 10, p. 175-185. 
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Visconti avait lue ainsi : MNAZKYPA KIA. ,.. YON. K. BACIAIC- 
CHC APCHC BACIAeæ, et qui lui fit attribuer cette médañle à un Ror 
Mnaskyrès, fils de Kia... et de la reine Arse*. M. de Koehler, pour- 
suivant avec toute [a persévérance dont ïl est capable Ia tâche qu'il 
semble s'être imposée, de relever, de la manière qui lui est propre, les 
moindres erreurs échappées à notre illustre Visconti, a publié une Notice 
dans laquelle il est prouvé qu'une médaille portant la tête du Roi 
MNASKYRES, de l'Apolloniatide, n'a pas plus existé que ce 
souverain même, son prétendu royaume et sa mère Arsé. Tel est, eu 
toutes lettres et sans en retrancher une syllabe, le titre, passablemeat 
long pour un mémoire si court, que lantiquaire de Samt-Pétersbourg a 
mis en tête d'une dissertation de deux pages et demie”, où se trouve 
réfutée, comme il l'annonce, l'existence du roi Mnaskyrès et de sa médaille, 
à l'aide d'une médaille semblable, mais mieux conservée, du Cabinet impé- 
ral de Russie, qui offre, des deux côtés de la même téte juvénile, Tins- 
cription, parfaitement lisible: MOYCHE Baies EAL D'YPANIAE. 
d'où il résulte effectivement que cette tête et cette médaille appartiennent 
à l'épouse de Phraate IV, à la Reine Musa, Déesse Uranie ou Céleste. 
Si c'était à le seul point que M. de Koehler eût prétendu établir, il eût 
pu remplir son objet, tout aussi complétement qu'il l'a fait, en y employant 
bien moins de paroles encore. II lui eût suffi pour cela d'une seule phrase, 
qu'il eût pu rendre moins fongue même que le titre de sa dissertation ; il 
se fût contenté de dire que la médaille avait été mal lue par Visconti, 
parce que le coin, ayant glissé, a fait doubler les lettres et en a rendu la 
lecture trompeuse. Telle est en effet Ia véritable cause de Ia méprise de 
Visconti, expliquée par M. Allier, qui possédait alors la médaille en 
question, et reconnue depuis par Visconti lui-même. Et maintenant que 
cette médaille est entrée au Cabinet du Roi, je puis certifier qu'il n’y a pas 
autre chose à en dire. J'ajouterai que deux autres exemplaires de la même 
médaille, parfaitement conservés l'un et l'autre, et l'un et l’autre encore 
inédits, existent dans notre cabinet, lesquels offrent l'inscription dont il 


! Visconti, Iconogr. grecq., t. II, p. 314, pl. Lvit, n° 11. La même médaille 
est décrite, d’après la leçon qu'avait cru y découvrir Visconti, dans l’ouvrage 
de M. Mionnet, t. V,p. 663, n° 54. — ? Insérée dans le tome II, 6° livraison, 
des Mémoires de l'Académie Impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, 
1835. Il en a été fait, pour les amis de l’auteur, un tirage à part, qui remplit 
huit pages à peu près, y compris les deux du titre et les deux autres du faux 
titre; et je regrette de ne pas posséder cette brochure, ne füt-ce que comme un 
exemple curieux et instructif de l'ampleur que lon peut donner, typographi- 
quement parlant, au plus mince écrit. 
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s'agit, avec ces deux variantes : ONOYCHRC BACI @EAC OYPANT , et... : 
OMYCHC BACIA @EAC OYPANTA; on éh trouvera le dessin gravé en 
tête de cette Notice‘; et désormais’ il ne saurait plus rester le moindre 
doute sur Tattribution de cette médaille X'fa Reine Musa, Dééssé 
Uranre. CPE Url Je 
Maïs il y avait ici, pour un critique si zélé à relevér üne erreur sr éxcu- 
sable de Visconti, une observation à faire, qui a pourtant échappé à 
M. de Koehler, et qui fournirait à notré grand antiquaire, s' vivait éncore 
parmi nous, un bien juste sujet de représailles. Comment M. dé Koehier, 
écrivant en 1835, a-t-il pu ighorér que Visconti lui-même avait reclifié 
son erreur, en publiant, en 1817, dans le Journal des Savants ?, une 
médaille , du cabinet de Lord Northwich, qui uï offrit, au révers de Ta téte 
de Phraate IV, une tête de reine, accompagnée dé la Tégende : @E AS 
OYPANIAZ... OYCHC BACIAICC, qu'il interprétait de cette manière : 
de la Déesse céleste, la reine . .. use ( Thermuse ), et qu'il suppléait 
ainsi sur Ja foi de l'historien des juifs, Joseph 3? Si cette publication de’ Vis- 
conti est restée cachée aux regards de M. de Koehler dans le Journal des 
Savants!, malgré le soin qu'il apporte à rechercher partout les moindres 
écrits de Visconti pour y relever les moindres fautes; concoit-on que du 
moins l’antiquaire de Saint-Pétersbourg n'ait pas eu connaissance qu'un 
exemplaire de Ia médaille en question, faisant partie du Musée Wiczay, 


! Vignette 1, n° 1 et 2, février, p. 65. — ? Journ. des Sav., 1817, décembre, 
p. 735-738, avec une vignette gravée en tête de cet article, p: 735: Woicren 
quels termes Visconti rectife, à la fin du même article, l'erreur qu'il avait commise 
au sujet de la médaille de M. Allier : « Les caractères de la légende mal frappes, 
«et doublement empreints par la faute du monnoyeur, y avaient apporte un 
«tei désordre, qu'ils Pavaient rendue presque impossible à déchiffrer..." Je 
«cherchai à donner un sens à ces débris de légende; mes efforts furent vains, 
«ainsi que mes conjectures. La découverte de trois médailles du même typeyet 
«mieux frappées, ma mis en état de rectifier cette erreur, et-de rendre:à Ja 
“reine T'hermuse la médaille que j'avais pensé pouvoir attribuer à un prince 
« parthe dont le nom était Mnaskyrès.» Après un pareïl aveu, suivi d’une pa- 
reille rectification, comment a-t-on encore, au bout de dix-huit ans, le cou- 
rage de reprocher cette faute à Ja mémoire de Visconti? — % Joseph., Antiq. 
Jud., 1 xvIn, ©. 2, S 4, p. 874: Dpadrne, à Tor IlapOvaiwr Pasineuc…. Iran 
rœuid'ioxy, Vue auTh Oéouobaa,... Tè JE mP@TO Mannaxid} ÉVpATO.: .., MPOÏOVTOS 
XPSoU,... yauerir 7e Tiy Gore dTopalyerai à rikiar. — !.Je remarque qu’elle 
n'avait pas échappé aux attentives recherches de l'éditeur milanais des Œuvres de 
Visconti, M. Labus, dont le respect pour la mémoire de ce grand antiquaire ne 
le cède en rien au vaste savoir et à la critique judicieuse qu'il a puisés à son école, 
L'article du Journal des Savants a été reproduit dans l’Iconographie HAUTE 
t. UT, p. 137, suiv., de l'édition italienne; et la rectification qui en resu tait 
avait été, dans [a préface de ce volume, l’objet d’une observation de M. Labus. 
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ayait été publié ;.en 4829, par Sestini, qui avait lu l'inscription ainst qu'il 
suit :@EPMOYLHE BACIA... @EAC OYPANIAE, et qui, conformément 
à cette lecon,:y avait vu la tête d'une Reine Thermusa, femme de Phra- 
ate IV, qualifiée Déesse Uranie? Ou, sil.est trop pénible pour le critique 
de Saint-Pétershourg d’avouer qu'il n'a pas eu connaïssance d'une pubii- 
cation due à un antiquaire tel que $Sestini, eteflectuée déjà depuis six 
années,.comment.a-t-il. pu passer absolument sous silence une médaille 
qui offrait, dans le nom de la reine , Femme de Phraate IV, une variante 
aussi importante.que celle de @ÉPMOYCHC, au lieu de MOYCHC, qui 
en faisait une reine Thermusa , et non pas Musa? Quel que soit le parti 
que: prenne M. de,Koehler, dans cette ficheuse alternative où il se trouve 
réduit, voici maintenant ce que j'ai à observer sur ces médailles. 

Depuis que da collection entière du comte de Wiczay, apportée d'Hé- 
dervar à Paris, s'y trouve entre Îles mains de M. Rollin, j'ai eu tout loisir 
d'examiner: à mon. aise la médaille publiée par Sestini, et Jai pu me con- 
vaincre,que cette médaille portait en effet l'inscription MOYCKHC, et non 
@EPMOXCHC. J'en ai fait exécuter un dessin fidèle, d'après Jequel mes 
lecteurs pourront se fâire par eux-mêmes une idée exacte de Ia pièce en 
question et de l'inscription qui s'y it ?. Il suit de là que Sestint n'avait pu 
adopter Jadéçon {-@EP)MOYCHC, proposée en premier lieu par Visconti, 
d'après la médaille de lord Northwich et deux autres médaïlles semblables 
ducabinet.de M. Rousseau , consul à Bagdad*, qui toutes ne portent effec- 
tivement que MOYCHC, n'avait pu, dis-je, adopter cette leçon, que sur 
la foi du,texte de Joseph, où il est question d’une courtisane grecque, 
du nom de @rcpuouoms ou @cquouans, devenue a femme légitime de 
Phraate IV. Mais quelle que soit l'autorité que l'on accorde à ce récit de 
l'historien des juifs, il suffit que les manuscrits offrent une variante dans Îe 
nom de {a femme en question, pour qu'on juge plus prudent de s’en tenir 
à da lecon des médailles , qui portent invariablement le nom MOYCHC sur 
tous les exemplaires qu’on en connaît #,.et qui ne présentent même pas la 


1 Descrizione delle Medaglie antiche greche del. Musco Hedervariano, etc., 
parte terza, p. 137, tav. xxx, fig. 10, Firenze, 1829. — ? Voyez la vignette 
placée en tête de cette Notice, n° 3. — 3 J'ai de fortes raisons de croire que 
les deux médailles inédites de notre cabinet, que je publie sous les n° 1 et 
2, sont celles de Ia collection de M. Rousseau, dont Visconti avait eu con- 
naissance. — 4, OQutre-ceux qui ont été cités, jen indiquerai trois autres : un, 
du cabinet impérial de Vienne, dont j'ai dû un dessin à Ia bonté de M. Arneth; 
un second, de fa collection de M. le duc de Blacas, qui m’a été communique 
en.original par mon savant confrère, M. Reinaud; un troisième, qui fait partie 
du,cabinet de M. de Chaudoir; sur toutes.ces médailles, on ne lit que MOYCHC ; 
et il n’y a jamais eu de place pour y inscrire les trois lettres @EP. 


264 JOURNAL DES SAVANTS. 


place nécessaire pour les trois premières lettres @EP, ou @EC, entre la 
téte et Le reste de la Iégende : MOYCHC BACIAICCue. À l'appui de ce nom 
de Mousa, empreint sur une monnaie de roi arsacide , je rappelleraï que 
le même nom avait été celui d’une reine de Bithynie, dont on possèdé le 
portrait, avec son nom et son titre, BACIAICCHC MOYCHC » Sur ses 
monnaies, frappées à Prusias, de Bithynie*. Or, les rapports qui existaient 
entre les familles royales de Pont, lesquelles se prétendaient issues des 
Achæménides, et celle de Bithynie?, permettent de croire que:ce nom de 
Mousa, dans la famille des rois de Bithynie, avait la même origine asia- 
tique que dans la maison des Arsacides, dont la prétention d’être issus des 
Achæménides n'était pas moins connue, ni sans doute moins légitime. Cela 
posé, n'y a-t-il pas, entre ce nom de la reine Mousa, MOYEHE BAËIAIS- 
SH, et la qualification de Déesse Uranie, OEAS OYPANIAS, une relation 
étroite et sensible, qui s'explique par la racine de cé nom MOYCH, le même, 
suivant toute apparence, que les mots zend et sanskrit, mao, mäs, sous une 
forme et avecune terminaison grecques? On saitque, dans le dernier âge de 
l'antiquité, Tadulation envers les rois, et plus tard envers les empereurs; avait 
pris toutes les formes d’un culte : comme si a servilité avait voulu se justifier 
à ses propres yeux, en décorant sa bassesse de l'apparence de la piété. La 
plupart des rois de Syrie, quelques-uns de ceux d'Égypte, d'Arménie et 
des Parthes, recurent de leurs sujets ou prirent d'eux-mêmes le surnom de 
Dieu, 8EOS, quise lit sur leurs médailles; C{éopâtre devint, pour le monde 
romain, témoin des désordres de sa vie, une @EA NETEPA; l'autre Cléo- 
pâtre, de Syrie, cette mère dénaturée, dont fa fécondité ne servit qu'aux 
succés de son ambition, se glorifia, sur ses médaïlles, du titre de Déesse 
Fertilité, @BAS EYETHPIAS; Messaline et Plautille trouvèrent des 
villes grecques qui les saluèrent du titre de NEA HPA, ou de NEA GEA 
HPA; Néron lui-même, ce fléau du genre humain, fut, en Egypte, le 
NEOË ATA@OË AAIMON ; en Phrygie, le Dieu par excellence, 8E0E, 
avec sa mère Agrippine, la Déesse, @EAŸ; et ce qui paraît le comble de 
la démence dans l'excès de la flatterie, Caracalla et Géta furent qualifiés 
NEOÏI HAIOI, sur des médailles d'Éphèse. Mais cette adulation était 
surtout nationale chez es Perses, où le roi était véritablement, pour ses 
peuples, l'image de la divinité; et, de là, il était naturel que Tes Arsacides, 
héritiers de [a puissance et continuateurs de Ia race des Achæménides, .se 
crussent ou s’intitulassent des dieux. De là, conséquemment, le titre de 
GEA OYPANIA, donné à la reine Mousa; titre qui lui convenait par un 


© Eckhel, Num, veter., p. 193, tab. x1, n° 17. — ? Voyez, à ce sujet, d’mge- 
nieuses observations de Visconti, dans son {conogr. grecque, t.Il, p. 194-195 
— * Sur les monnaies de Synaos, de Phrygie. 
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double motif, et comme fexpression hiératique de son nom propre, et 
comme l'hommage dû à sa dignité royale. C'est de cette manière, si je ne 
metrompe, que s'explique l'inscription entière des médailles de cette reine, 
d'après le rôle important que remplissait, dans la religion des Perses, la 
Déesse Lune, déesse Céleste par excellence, Ovegrfa !; d'après la significa- 
tion du mot zend, mao, qui avait pu servir à former le nom MOYCH:; enfin, 
d’après l'usage d'appliquer aux souverains asiatiques des qualifications 
divines d'accord avec leur nom ou leur caractère. Le nom de Selène, 
SEAHNH, Lune, porté par plusieurs reines d'Égypte, de la dynastie des 
Lagides, fournirait un exemple tout à fait analogue; et, si lon admet- 
tait cette explication, on y trouverait peut-être quelque probabilité de plus 
en faveur dela supposition que m'a suggérée notre médaïlle bactrienne du 
Roi Mayès, BAZIAEQE MAYOY, nom formé de la même racine zend, et 
employé comme équivalent du nom grec d’Apollodote. 

Ici, doit se terminer le travail que j'avais entrepris, et qui avait pour 
principal objet a description de fa série grecque des médailles bactriennes, 
récemment acquises à la science, que nous devons à M. le général Aflard. 
Quant à la série indo-scythique, formée en grande partie des médailles de 
Mokadphisès et de Kanerkès, et qui se montre considérablement accrue 
dans cette collection, je dois laïsser le soin de les faire connaitre à des 
savants, versés, comme notre habile confrère, M. Eugène Burnouf, et 
comme M. Jacquet, dans l'étude des idiomes de l'Inde et de la Perse. Je ne 
me permettrai, en finissant, que de courtes observations , concernant quel- 
ques-unes de ces médailles, déjà connues ou-encore inédites, qui servent à 
rectifier où à compléter plusieurs points de mes deux précédentes Notices. 

Nous avons recueilli six exemplaires de la médaille de Mokadphisès, 
en bronze, de grand module, qui constatent de plus en plus la véritable 
inscription grecque de ces médailles et le véritable nom de ce prince 
Mokadphisès ; la légénde est ainsi concue?: MOKAAGICHC BACIAEYC 
BACIAE@N C&@THP METAC ‘OOK. La lecon KAA®ICHC, adoptée par 
tous Îles voyageurs ;ou savants anglais, faute d'avoir étudié suffisamment 
les éléments de cette inscription, ne saurait plus être soutenue à l'aspect 
de tant de médailles qui ont apparu simultanément sur plusieurs points 
de l'Inde *. La peine que s'est donnée M. Prinsep pour rendre compte des 

! Herodot. 1, 131. — ? Voy. mon Prem. Supplém., pl. in, n° 23, p. 29. — 
$ On trouve ce grand bronze de Mokadphisès, gravé à plusieurs reprises, d’après 
divers exemplaires, dans le Journal de la Société Asiatique de Calcutta, pl Xn, 
n° 8; pl. xxvi, n° 4; et pl. xxxi1v, n° 1. Je ne sais sur quel fondement M. K. Ott. 
Muller a présumé que la médaille de Mokadphisès, trouvée dans le tope de 
M. Court, était d'argent; Gotting. gel. Anzeag., p. 1772; il n’en existe, de ce 
module et de ce type, qu’en bronze. 
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lettres : OOKMO, ou OOHMO, était donc en pure perte; et sa conjecture, 
que ce prétendu mot ookmo ou oohémo est un appendice du nom du 
prince ‘, se trouve dénuée de fondement. La manière dont les lettres OOK, 
qui suivent le mot BACIAEYC, sont séparées des lettres MO jointes à 
KAA®ICHC, sur les deux médailles d’or que j'ai publiées, celle du général 
Peyron” et celle du docteur Honigberger*, aurait prévenu cette erreur 
du savant de Calcutta, s'il eût connu ou examiné par lui-même ces deux 
médailles; et je suis surpris qu’un antiquaire aussi exercé que M. K. Ott. 
Müller, qui connaissait du moins la première de ces médailles, soit tombé 
dans la même méprise‘. 

Mais où je retrouve toute la sagacité du savant antiquaire de Gôüttimgue, 
c'est dans sa manière de rendre compte de l'inscription d’une médaille d'or 
que j'avais publiée sans aucune désignation *, médaille qu’il reconnaît pour 
appartenir à Kanerkès, en y lisant, du côté du buste du prince, la légende . 
PAO NANO PAO OO HPKI KOPANOS. Maintenant que nous avons acquis, 
par tant de médailles de Kanerkès qui portent une inscription semblable, la 
preuve que cette légende sy reproduit uniformément, sauf quelques va- 
riantes provenant sans doute de impéritie du graveur; maintenant aussi 
que nous en possédons l'interprétation, due aux ingénieuses combinaisons 
de M. Prinsep”, il est évident que la médaille d’or unique de notre cabmet, 
restée si longtemps incertaine , et même encore à présent inconnue aux sa- 
vants de Inde, appartient en effet à Kanerkès, dont elle nous offre le por- 
trail exécuté par une habile main grecque; et ce qui n'est pas moms 
évident, c'est que le mérite de cette découverte appartient à M. K. Ott. 
Müller. J'en fais l'aveu avec plaisir, et j'ajoute que nous avons dû à M. Île: 


! Prinsep’s, Continuation of Remarks on the coins of the Manikyala tope, 
p. 443-444. — ? Voy. ma Notice, planche, n° vit, p. 24. — 5 Prem. Supplém., 
pl. 11, n° 22. La même médaille est publiée, d’après un dessin de M. Masson, 
dans le Journ. Asiat. de Calcutta, pl. xin, fig. 24. — 4 L'erreur que je prends 
la liberte de relever ici chez mon savant ami de Gôttingue, a d'autant plus lieu 
de me surprendre de sa part, qu’il a remarqué lui-même, p. 1773 : Dass zwischen 
dem ersten und zweyten Buchstaben (MetK) von Kadphisès sich mehremal noch 
ein anderes ganz unkenntliches Zeichen (0 parvum ) findet. Une autre faute 
commise par le même antiquaire, en rendant compte, d’après le Bullet. del! 
Instit. archeol., 1834, p. 240, de la découverte faite dans un tumulus de Cx- 
boul de la médaille d'or de Kadphisès, a été de supposer qu'on y lisait la le- 
gende grecque cwWp uéyas, und dabey die räthselhaften Buchstaben MO. Je dois 
présumer qu'il a maintenant une connaissance plus exacte de ces divers monu- 
ments, et qu'il a acquis la certitude du vrai nom du prince, Mokadphisès, au- 
quel ils appartiennent, — 5 Notice, planche, n° x, p. 27.— 5 Gütting. gel. 
Anzeg., P:1778-9, — 7 Voy. dans le Journ. de la Soc. Asiat., les observations 
de M. Prinsep', p 441-455, avec les médailles publiées, pl. Xxv1. 
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genéral Allard un second exemplaire de cette belle médaille, où la fégende, 
moins distincte encore que sur le premier, ne s'en Îit pas moins avec toute 
certitude : PAO NANO PAO OO HPXI KOPANO, et où la figure del A bon- 
dance, type du revers, évidemment imité de celui des monnaies romaines, 
est pareïllement accompagnée de l'inscription en lettres grecques : APAO- 
KPO, laquelle semble ne pouvoir s'expliquer, comme la proposé aussi 
très-ingénieusement M. K. Ott. Müller, que par le mot sanskrit OKPO", 
combiné avec une seconde racine sanskrite. 

Parmi les médailles de la suite de Kanerkès qui enrichiront fe plus Îa 
science de l'antiquité et qui mériteront à ce titre d'être, de la part de nos 
savants indianistes, l'objet d’un travail spécial et approfondi, je signalerar 
particulièrement à l'attention de nos lecteurs une petite monnaie d'or, qui 
doit être du même travail que deux des médailles du même module 
recueillies par M. Court dans le {ope de Manikyala ?. La nôtre offre, sur 
la face principale, un buste de Roi, tourné à droite, Ta téte coiffée d'une 
liare, serrée sur le front par des bandelettes, avec cette inscription en 
caractères grecs : PAO NANO PAO OOK PKI KOPANO; au revers, une 
Figure debout, dont la tête est entourée d’un croissant, et qui est désignée 
par l'inscription MAO. A tous ces signes, il est impossible de ne pas recon- 
naître ici le Dieu Lunus bactrien, non plus que le Dieu Soleil sur les deux 
autres médailles citées plus haut, où la figure est désignée par le mot OKPO. 
Une seconde de nos médailles d'or, de petit module aussi, de la même 
fabrique et probablement du même règne, présente, au revers du buste 
de Roë, entouré des lettres PAOO...., Îe reste illisible, mais facile à sup- 
pléer, une Figure en pied, dont la tête est entourée d’une auréole, et 
qu'accompagne une légende assez distincte pour donner le mot MI@PO, 
nom zend du So/eil, Mais la plus rare et Ia plus précieuse de toutes ces 
médailles, à laquelle je ne connais encore rien d’analogue dans les diverses 
collections de Inde ou de Europe, c'est celle que je vais décrire: 

Buste de Roi, accompagné de Ia légende ordinaire en caractères grecs : 
PAO NANO PAO OOK PKI KOPANO; revers, deux Figures en pied, 
separées lune de Fautre par l'instrument ou symbole à quatre pointes, 
que portent toutes les médailles de la série indo-scythique, et qui ne se 


© Cest le mot qui se lit sur trois petites médailles d’or de Kanerkès, et sur 
plusieurs bronzes trouvés dans le tope de Manikyala, ouvert par M. Court, 
pl. xxxiv, n°2, 3, 16et 17;et ce mot accompagne une figure nue d’un dieuindien, 
qui doit être le Dieu Surya; voy. Moor’s Hindu- Pantheon, pl. zxxxix. Sur une 
quatrième médaille, une figure à peu près semblable est accompagnée de la le 
gende A@PO, qui doit être, de l'avis de M. Prinsep, une épithète du Soleil; 
Yoy. p. 453 et 564. —? PI. xxxIV, n° 16 et 17. 
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rencontre sur aucune de celles de Ia série gréco-bactrienne; l'une de ces 
figures est à quatre bras, et elle est accompagnée de Ia légende OKPO; 
épithète du Soleil; Tautre , qui paraît être celle d’une Femme, est désignée 
par l'inscription NANA. Au mérite de cette représentation extraordinaire, 
se joint encore celui du travail, qui ne peut appartenir qu'à des mains 
grecques, en même temps que la composition même de ce type et sa 
double légende appartiennent certainement à Ia langue et à la mythologie 
de l'Inde. | 

Il ne semble pas douteux que cette divinité femelle appelée Nana, 
mise ainsi en regard du Drew Soleil, Okro, ne soit Ia même déesse qui 
figure, avec le nom de Nanaïa, sur d'autres médaïlles en bronze de Kaner- 
kès, maintenant tres-communes*, J'ai publié récemment, d’après un exem- 
plaire de a collection Honigberger, une de ces médaïlles, où la figure en 
question, vêtue d’une longue robe d’étoffe indienne, et portant, en guise 
de symbole, un objet indécis, m'avait paru être celle d’un Sage ou d'un 
Prêtre de TInde?; il est maintenant sensible, et je reconnais sans peine 
que je m'étais trompé dans a détermination de cette figure. C'est une 
Femme, conséquemment une Déesse, qui est représentée sur toutes ces 
médailles de Kanerkès, tantôt seule, tantôt opposée au dieu Solerl, et 
nommée NANA et NANAIA; et cette déesse, ainsi que la reconnu d'abord 
M. Prinsep*, et que le pense aussi M. K. Ott. Müller“, ne saurait être 
que la déesse Anaïtis des Arméniens et des Perses, dont le culte, propagé 
par Artaxerxès-Mnémon dans toute l'étendue de son vaste empire et 
jusque dans la Bactriane *, avait son plus riche sanctuaire dans l'Elymais, 
où cette déesse portait précisément le nom de Nanœæa, au témoïgnage de 
l'auteur du second livre des Machabees$. Or, cette Anaïtis d'Arménie, 


1 Burness, Travels, pl. 1v, n° 18; Journ. de la Soc. Asiat., pl. xt, fig. 1; pl. 
XXV, fig. 7. M. Masson nous apprend qu’il a recueilli sept exemplaires de cette 
monnaie; il s’en trouve un pareil nombre dans la collection de M. le général 
Allard ; et j'en connaissais déjà quatre dans celle de M. Honigberger. —? Prem. 
Supplém., pi. ut, n° 24, p. 592. — 3 PL. xxv, n° 7, p. 449-452. — 4 P. 1777-78. 
— Ÿ Beros., apud Clem. Alex., Cohort.ad Gent., p. 43, Sylburg. Cf. Fragm., 
p. 69-70, ed. Richter. : Apraë£ép£ou..., ç mp@Tos The Agpod iTns ANAITIAOZ ro 
d'yarua dvas moas éy BaGuAGY , à Zoucois À "ExGarmvois, Ilépoaus à BAKTPOIS % 
Aauarxo à Sapdèoi ÜréduiËe céGeiy ; cf. Strabon., x1, 512 et 532; xXI1, 559; XV, 
733; Plutarch., in Artaxeræ., $ 17.—61,13-14: Karéxomnear ëy T@ The NANATAZ 
1p@, x. Tr. À. Voy. au sujet de cette divinité Anaïtis et Nanæa, une note de 
Visconti, Iconogr. gr., t. TI, p. 64, 1), qui cite ce qu’en ont écrit Reland, 
Dissertat. VI, v. Anaïtis; Spanheim, sur Callimaque, Hymn. in Dian., v. 37; 
et Zoëga, Bassiril., t. XII, p. 18, sgg., mais qui commet une erreur que Je dois 
relever, en prétant aux anciens une confusion d'Anaïtis avec Zara, qui n'ap- 
partient qu'à un petit nombre d’entre eux, tels que Pausanias , 111, 6, 6. Anaïtis 
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cette Nanæa de la Perse et de la Bactriane, nommée aussi Vani et Nana 
dans l'Inde, était une des personnifications de l'Aphrodite grecque, une 
des formes de la Parbati indienne; conséquemment, une des principales 
divinités d'un culte qui fut commun à trois grandes nations de l'Asie 
antique, et qui doit avoir eu, dans la Bactriane, son siége primitif et peut- 
être son institution originaire. Il ne m'appartient pas d'insister d'avantage 
sur des rapprochements qui sortiraient à Ia fois du cadre de cette notice 
et du cercle de mes études; et je dois me contenter, en rectifiant Terreur 
que javais commise, de signaler à l'intérêt de nos lecteurs des monuments 
numismatiques qui, produits à l'extrémité de Ia carrière parcourue par le 
génie helénique, mettent ainsi en rapport les croyances religieuses de la 
Perse, de la Bactriane et de l'Inde, et qui sont l'œuvre de mains grecques. 
En terminant ce Tong travail, qui n'est encore qu'un essai de classifica- 
tion bien imparfait, je ne puis m'empêcher de consigner ici une dernière 
observation. Il résulta de l'expédition d'Alexandre que l'Inde et la Grèce 
se retrouvèrent en présence l’une de Tautre, tant de siècles après l'époque 
où ces deux résions de l’ancien monde avaient été mises en rapport par 
le commerce des Phéniciens. Mais ce fait, qui dut avoir de si grandes 
conséquences dans Île siècle où il se produisit , était resté pour nous réduit 
à quelques récits mensongers, tels que ceux de Mégasthène et de ses 
pareils, où à quelques fables poétiques, telles que celles qui inspirèrent 
l'auteur des Dionysiaques. C’est un phénomène à peu près semblable 
qui résulte aujourd'hui pour nous de l'apparition de nos médailles gréco- 
bactriennes. La Grèce et l'Inde s'y retrouvent de nouveau en présence, 
tant de siècles après l'expédition d'Alexandre. Espérons que les fruits de 
cette grande manifestation ne seront pas perdus pour la science moderne; 
que le savoir de nos philologues indianistes, aidé de l'expérience de nos 
antiquaires, reeueillera tous Îles traits de lumière qui jaillissent de cette 
source nouvelle de connaissances historiques; que Îa langue de Ia Bac- 
triane et la mythologie de l'Inde s'éclaireront de plus en plus, à l'aide des 
moyens fournis par l'art et par Ia langue des Grecs; et qu'enfin, grâce aux 
efforts réunis des hommes qui étudient les Jangues et les monuments de 
l'Asie, la savante curiosité de notre âge verra se lever un coin du voile 
qui cache, dans l'antique Orient, le berceau de Ia civilisation humaine. 


représentait la planète de Vénus, et Zara, la lune; en d’autres termes, Anaïtis 
etait Aphrodite, et Zara, Artémis. 
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ADDITION. 


Depuis que ce Deuxième Supplément a été livré à l'impression, j'ai 
reçu de Thabile et savant conservateur des médaïlles du Cabinet impérial 
de Vienne, M. Arneth, le dessin d'une médaille de ce cabinet, qui appartient 
à la série gréco-bactrienne, et qui enrichit cette série d’une pièce nouvelle 
et purement grecque, inédite; en voici la description : 

Tête d'Apollon lauree, tournée à droite; revers, Cheval, en repos, 
tourné à gauche; dans Te champ, l'inscription grecque distribuée en deux 
lignes : BASIAEQE .. KPATIAOT, (monnaie) du Roi Eucratide; mé- 
daifle de bronze, du module 5, de bonne fabrique grecque; voyez 
vignette IL, n° 25. 

I n'est pas douteux, d'après l'inscription qu’elle porte, que cette mé- 
daïlle n'appartienne à lun des Eucratides, roi de la Bactriane; et c'est 
avec toute raison que feu Neumann favait rangée dans cette classe de 
monnaies grecques, ainsi que me l'apprend M. Arneth. A l'appui de cette 
attribution, je remarque à mon tour que la téte d’ Apollon est manifeste- 
ment imitée du type de [a monnaie de bronze d'Euthydème publiée par 
M. de Koehler ‘ : ce qui devient un nouveau rapport entre ce chef de Îa 
seconde dynastie grecque de Ta Bactriane et celle des Eucratides qui lui 
succéda. Un rapport du même genre nous est fourni par le type du revers, 
qui s’est reproduit sur une de nos médailles de Vononès ? ; et c’est encore là 
un trait de conformité qu'il n’est pas indifférent de recueillir dans cette 
numismatique bactrienne. Quant au prince du nom d'Eucratide à qui 
appartient la médaille du Cabinet de Vienne, la détermination n'en est 
sujette à aucune difficulté. Ce prince est évidemment Eucratide [*, dont 
nous ne possédions encore aucune monnaie de bronze; de même que a 
médaille d'Euthydème, avec le type de Ia téte d’Apollon, est jusqu'ici la 
seule pièce de bronze qui soit connue de ce règne. I suffit de considérer le 
type de ces deux médailles , leur fabrique, la manière dont l'inscription y 
est distribuée, la forme des caractères, l'absence d’une Tégende bactrienne, 
particularité qui Teur est commune à Tune et à l'autre, pour se convaincre 
que la pièce qui porte le nom et le titre d'Eucratide, ne peut appartenir 
en effet qu'à Eucratide I‘; et quant à l'incertitude que pourrait rencontrer 
encore dans quelques esprits l'existence d'un second Eucratide, il n'est pas 
inutile de remarquer, puisque l'occasion s'en présente, que deux des pre- 


*Méd. de la Bactriane, pl, 1,n° 3. —? Journ. des Sav., 1836, mars, P. 140,1. 
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miers rois de la Bactriane, Théodote I‘ et Théodote IE, fils et successeurs 
l'un de l'autre, avaient déjà offert un exemple tout semblable, un fait 
absolument analogue à celui du règne d'Eucratide [* et d'Eucratide IE. 


RAOUL-ROCHETTE, 





ToPoGRAPHY of Thebes, and general view of Egypt, etc. — 
Topographie de Thèbes, et vue générale de l'Egypte, con- 
tenant un court exposé des objets les plus dignes d'attention 
dans la vallée du Nil, jusqu'à la seconde cataracte, avec 
le Fayoum, les Oasis, le desert de l'Est, de Suès à Bére- 
nice; avec des remarques sur les mœurs et usages des anciens 
Egyptiens, et les productions du pays; par J. G. Wilkinson. 
Un vol in-8° de XXx1I et 596 pages, avec six vues. Londres, 
1835, John Murray. — Topographicalscheme of Thebes, etc. 
Plan topographique de Thèbes, etc.; par 3. G. Wiülkinson. 


Quand on lit Ia description de Thèbes qui fait partie de l'ouvrage de 
la commission d'Égypte, on doute qu'il soit possible d'y rien ajouter pour 
la connaissance complète des ruines de cette ville antique. L'abondance 
des détails, la précision des descriptions partielles, les beaux dessins d'ar- 
chitecture qui les accompagnent, les plans soignés de tous les monuments, 
leurs élévations géométrales, les vues pittoresques qui donnent une idée 
exacte de leur aspect actuel; tout concourt à persuader que Îles auteurs 
de cet ouvrage ont vu tout ce qu’il y avait à voir, reproduit par le dessin ce 
qui méritait d'être dessiné, dittout ce qu'il y avaità dire. On doit reconnaitre 
qu'après trente années cette description n’a presque rien perdu de son 
prix, ni de son mérite; mais telle est la richesse et Ia fécondité du champ 
que Thèbes offre aux investigations des voyageurs, que les auteurs de cette 
description, en le parcourant tout entier, n'ont pu voir tout ce qu'en 
contiennent Îes différentes parties. Leur ouvrage reste un monument de 
sagacité et de persévérance; et lon est étonné que les auteurs aient pu 
faire tant de choses au milieu des obstacles qui les environnaient : mais 
leurs successeurs y ont encore trouvé une mine d'observations neuves et 
des sources abondantes d'instruction, En comparant entre eux le plan 
donné par la commission d'Égypte et celui qu'a dressé M. Wäülkinson, 
on es trouve d'accord sur tous les points principaux ; il n’y a de différences 
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essentielles que dans le quartier des tombeaux, du côté de Qournah et 
du Rhamesséum : sur ces deux points, le travail de M. Wilkinson, qui 
résume toutes les découvertes faites depuis dix ans, est tout à fait neuf et 
presque toujours d'un haut intérêt. 

Un autre point sur lequel l'attention n'avait pu se porter assez com- 
plétement concerne les nombreux bas-reliefs qui couvrent Îles monuments 
de Thebes, tant les temples que les tombeaux. Pour Îles relever tous et les 
décrire assez complétement, il aurait fallu un temps considérable dont les 
savants français ne pouvaient disposer. Ils en ont décrit et copié un assez 
grand nombre; ils ont été forcés d'en négliger un plus grand nombre 
encore. D'ailleurs, depuis la mémorable découverte des hiéroglyphes pho- 
nétiques, ces sculptures ont acquis une bien plus grande importance. Ce 
ne sont plus simplement des objets d’art; ce sont à présent des sources 
historiques, où nous puisons les noms des rois qui ont élevé, agrandi ou 
restauré ces monuments, et dont Îes actions sont représentées sur leurs 
parois, Il n’est plus possible d’en négliger un seul : car le plus indifférent en 
apparence peut contenir un renseignement des plus précieux. Grâce à cette 
découverte, on assiste en quelque sorte à la construction successive de ces 
édifices. L'application du même alphabet aux autres monuments de TE- 
gypte conduit à un résultat analogue; elle a donné lieu à une multitude 
d'observations curieuses et récentes, dont les lettres de Champollion nous 
ont offert des exemples si nombreux et si intéressants. 

L'ouvrage que nous annonçons a d'autant plus d'importance qu'il 
contient les observations personnelles d’un voyageur qui a étudié l'Égypte 
sur Îe sol même avec une persévérance sans égale. Pendant un, séjour 
dé plus de dix années, M. Wilkinson la parcourue plusieurs fois dans 
toute son étendue; il a fait de Iongs séjours surtout à Thèbes, dont il a 
étudié tous les points et particulièrement ceux qui avaient le plus besoin 
d'être étudiés. C’est le résultat de ses recherches et des vues qu'elles lui ont 
suggérées qu'il expose dans cet ouvrage. La description de Thebes n'en 
occupe que Îe tiers environ (198 pages), formé des quatre premiers 
chapitres. Le chapitre V traite des mœurs et usages des anciens Égyptiens 
(80 pages). Les chapitres vi et vIr (217 pages) renferment un voyage 
d'Egypte, depuis Alexandrie jusqu’à la seconde cataracte, et dans les dé- 
serts à l’est et à l'ouest; l'auteur y indique tous Îles lieux qui offrent encore 
des restes d'antiquités, et donne une courte notice de ce qu'ils présentent 
de remarquable, Les deux derniers chapitres contiennent un résumé de 
la chronologie depuis les plus anciens temps jusqu’à fa conquête de 
Sélim. 

M. Wülkinson , en composant cet ouvrage , n’a nullement visé à l'érudi- 
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tion : 1 n'avait sous les yeux en Égypte que des extraits d'Hérodote, de 
Diodore et de Strabon. Des travaux modernes, il ne connaissait ou du 
moins il n'a cité que le Précis hiéroglyphiqueetles Lettres de Champollion; 
il paraît être resté étranger à tout ce que d'autres ont écrit à ce sujet dans 
le même temps; et, pendant l'impression de son livre en Angleterre, il n'a 
pas jugé à propos de s'en mformer, voulant sans doute rester sous l'impres- 
sion de ses souvenirs. Ce n’est pas nous qui l’en blamerions, nous qui nous 
sommes élevé plusieurs fois contre la manie assez ordinaire aux voyageurs, 
de refaire dans leur cabinet leurs voyages avec des livres, Sans doute, 
M. Wilkinson s'est exposé à laisser subsister quelques erreurs depuis 
longtemps corrigées; mais, en revanche, il a conservé à son ouvrage ce ca- 
ractère d'observation personnelle qui fait Îe mérite principal d’un livre de 
ce genre. Tel qu'il est, il nous semble Ie livre le plus substantiel et Le plus 
complet qu'on ait écrit sur l'Égypte depuis la publication du grand ouvrage 
français. Nous avouerons sans détour que nous n’en avons point lu d'aussi 
instructif, et dont nous ayons tiré autant de fruit. L'auteur la rédigé dans 
la vue d'en faire un manuel du voyageur en Égypte. C'est en effet dé- 
sormais un livre indispensable pour quiconque voudra explorer les 
bords du Nil. 

Nous allons passer en revue les troïs principales parties qui le compo- 
sent, savoir la Description de Thèbes, les Mœurs et usages des an- 
ciens Egyptiens, et le Voyage depuis Alexandrie jusqu'à la seconde 
cataracte. 


Description de Thèbes. 


M. Wilkinson commence son exploration par la rive gauche, où se 
trouvait le quartier des tombeaux, à partir du palais de Qournah qui en 
est le point le plus septentrional. 

Ce palais ou temple, dédié à Ammon, le Jupiter thébain, est celui que 
Champollion le jeune a appelé le Menephtheiïon, parce qu'il fut construit 
par Ousirel ou Ménephthah [°'. H a été terminé par son fils Rhamsès II. 
On sait qu’il diffère par son plan de tous Îles autres édifices de Thèbes : 
une rangée de dix colonnes terminée par des antes forme sa façade, Trois 
de leurs entrecolonnements sont inégaux. Le reste de l'édifice paraît avoir 
convenu plutôt à un palais d'habitation quà un temple. Les bas-reliefs 
qu'on voit encore sur les parois offrent exclusivement des sujets religieux. 

Quant au prince qui la fait élever, M. Wilkinson veut qu'on l'appelle 
Phtahmen et non Ménephthah; cette différence tient à la place d'un 
des caractères du nom, qui est souvent transposé. Mais les variantes de 
ce nom sur les divers monuments ne permettent guère de lire autrement 
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que ne le fait Champollion. Ces transpositions sont communes ; il en a parle 
dans sa grammaire; et la remarque appliquée à Menephthah a déjà été 
faite, d'après Champollion, par M. Rosellini'. Au reste ce point est peu 
important. 

À partir de ce temple, en suivant [a lisière du terrain cultivé, on 
trouve les débris de plusieurs statues; puis on arrive à une grande enceinte 
en briques crues, qui contenait jadis un temple en grès, qu'on croit dater 
du règne de Thouthmes IIE, dont le nom est imprimé sur les briques de 
l'enceinte. Cet édifice paraît avoir eu le même plan que le Ramesséum et 
le temple de Médynet Abou. 

C'est à environ mille pieds plus loin que sont Îes ruines du grand 
édifice qu'on a appelé d'abord le Memnonium, puis le tombeau d'Osy- 
mandyas, et enfin Ramesséum parce qu'il a été élevé par Rhamsès le 
grand. Cet édifice est tellement connu par les controverses auxquelles il 
a donné lieu, que nous devons nous contenter de remarquer ici que Îe 
plan dressé par M. Wilkinson, et qui diffère en plusieurs points de celui 
de la commission d'Égypte, est aedinent semblable à celui de M. Huyot, 
depuis Iongtemps publié avec le mémoire sur le tombeau d'Osymandyas. 
Si [a rencontre est fortuite, elle prouve en faveur de la grande exacti- 
tude de lun et de l'autre. L'auteur donne des détails sur les scènes de 
bataille représentées sur les murs; on les trouve déjà dans la grande 
description de Thèbes, et dans les Lettres de Champollion. Les villes 
prises par Îles conquérants, ont Îeur nom écrit en hiéroglyphes, et 
M. Wilkinson remarque que, d'après Îes inscriptions, ces villes ont été 
prises l'an 1V de Rhamsès. « Ce fait, dit-il, confirme ce que j'ai établi dans 
«un autre ouvrage, que Îles conquêtes dés plus illustres monarques de 
« l'Égypte ont eu lieu au commencement de leur règne. » Il ajoute : : « Je 
“ ne prétends pas décider contre quel peuple ces guerres ont été faites 
« dans le voisinage de 'Assyrie et de l'Euphrate ; et ïl est probable que, si 
« nous étions mieux informés à l'égard de la géographie ancienne de Ia 
« contrée située entre TEuphrate et l'Égypte, nous trouverions que Îles 
«noms exprimés dans Îes hiéroglyphes coïncident avec ceux des pays ou 
« des peuples de cette région. Si l'on trouvait peu vraisemblable que 
« YÉoypte ait alors étendu ses armées jusqu'à l'Euphrate, il suffirait de se 
“rappeler que plus tard Néchao, sous le règne de Josias, vint attaquer 
« Carchemish, près de l'Euphrate (IT Chron. xxvv, 20)... Les sculptures 
« égyptiennes confirment ce fait, puisque les vêtements et les traits des 
“ prisonniers de Tharaka, qui sont les Assyriens de Sennacherib, res- 
« semblent à quelques-uns de ceux des Pharaons plus anciens. » 


! Monumenti dell’ Egitto, etc., t. I, Mon. 1stor., p- 249. 
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M. Wälkinson parle en ces termes du sujet astronomique qui existe dans 
le Ramesséum : « Dans Ïa partie supérieure sont les douze mois égyptiens, 
«et à la fin de mésori, 1 y a une allusion aux cinq jours épagomènes et 
« au lever de l'étoile du chien, sous a figure d'Isis Sothis. » 

Les dépendances de cet édifice consistent dans des constructions en 
briques disposées d'une manière très-remarquable. Nous les avons décrites 
ailleurs d'après M. Huyot qui les a retracées avec un grand soin; ce qui 
était d'autant plus utile qu'elles avaient été omises dans les plans dressés 
par les membres de la commission d'Égypte. Plusieurs de ces briques 
portent le nom de Thouthmosis II de Ia dix-huitième dynastie. 

Le grand édifice, maintenant détruit, dont les deux grands colosses de 
la plaine formaient l'entrée, avait été bâti par Aménophis IIT, ce roi dont 
les Grecs ont fait Memnon, et dont ces deux colosses représentaient Îa 
personne. À en juger par les ruines de cet édifice, 1! doit avoir été un des 
plus remarquables de Thèbes. Tout ce qui en subsiste maintenant se borne 
aux bases des colonnes qui ont dû faire partie d’une salle hypostyle, à 
quelques statues brisées, et à des sphinx en granit avec têtes de lion. 
IH paraît avoir été bâti en pierre calcaire, ce qui a dû causer sa destruc- 
tion, parce que les pierres en auront été prises pour faire de la chaux. 

En continuant de marcher à Touest , on trouve le monticule élevé 
sur lequel sont bâtis les édifices de Médynet Abou, si bien décrits et re- 
présentés dans Îe grand ouvrage sur l'Egypte. M. Wilkinson ajoute peu 
de chose à cette description, si ce n’est la date des diverses parties qui 
les composent, déjà fixée dans les Lettres de Champollion. Ces dates, 
tirées des hiéroglyphes coïncident d'une manière remarquable avec a dis- 
position des diverses parties. Ceux qui jetteront les yeux sur le plan verront 
que ces édifices se composent de deux systèmes indépendants l'un de 
l'autre. Le premier est formé du grand temple, et de ce qu'on appelle 
le pavillon, placé en avant de ce temple, et dans le prolongement de son 
axe. Tous deux appartiennent au règne de Rhamsès Meïamoun, le pre- 
mier roide Îa dix-neuvième dynastie. Leurs parois sont couvertes de scènes 
militaires quisont au nombre des plus curieuses et des plus belles quisoient 
en Egypte. Champollion les à décrites dans un grand détail, ainsi que 
M. Wilkinson. 

Le second système se compose de plusieurs portions d'édifices qui, à 
en juger à la simple vue, ont dû avoir été successivement ajoutées Îes unes 
aux autres. Les hiéroglyphes démontrent qu'il en a été ainsi; l'édifice du 
fond a été élevé par Touthmosis INT; il est par conséquent plus ancien que 
le grand temple ou palais; le pylône qui vient ensuite est du règne de Tharaka 
au commencement du vil siècle avant notre ère. Un petit édifice élégant qui 
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le précède appartient au règne de Nectanébo, un des rois de race égÿp- 
tienne qui a usurpé le trône pendant une des réduite des Égyptiens contre 
les Perses; vient ensuite nn grand pylône, construit par Evergète IT, avec 
d'anciens matériaux, portant Îles cartouches de Rhamsès-le-Grand; enfin le 
tout est précédé d'une grande cour, élevée au temps d'Adrien et d'Antonin 
le pieux. On a donc à des constructions de toutes les époques, depuis les 
premiers rois de Ta dix-huitième dynastie jusqu'au n° siècle de notre ère. 

Selon M. Wilkimson, les ruines de Médynet Abou sont indubitable- 
ment un des quatre temples mentionnés par Diodore de Sicile, les trois 
autres étant le Ramesséum, Lougqsor, et Karnak. Si Te passage de lhisto- 
rien s'applique aux deux rives de Thèbes, le nombre de quatre évi- 
demment ne peut suffire. Car non-seulement l'Aménophium n'y est pas 
compris (et cependant il a dû être sinon plus, au moins aussi considérable 
que les deux autres édifices de Ia même rive), mais encore on trouve à Karnak, 
outre le grand temple, deux temples, d'une étendue et d'une importance 
telles qu'il était impossible de les omettre. I y aurait donc eu sept temples 
et non quatre. Nous pensons, quant à nous, que Île passage de Diodore 
ne sapplique qu'à la ville proprement dite de Thèbes , qui a toujours été 
située sur Îa rive droite; l'autre rive était destinée spécialement à tout ce 
qui servait aux cérémonies funéraires, sous le nom générique de Mem- 
nonia. Ces quatre temples seraient donc l'édifice de Louqsor et les trois 
principaux de Karnak. Cette opinion peut être appuyée de considérations 
de plusieurs genres, que nous avons fait valoir ailleurs, mais dont l'exposé 
nous entraineraït ici beaucoup trop loin. 

M. Wilkinson remarque, après les auteurs de la description de Thèbes, 
que cette ville n'a jamais eu d'enceinte; en conséquence ïl ne perd pas de 
temps à chercher où devaient être Les cent portes de la Thèbes Hecatom- 
pylos, épithète qui n’est qu'une expression poétique de l'étendue de cette 
antique cité, On a cru pouvoir retrouver les cent portes dans plusieurs 
ouvertures qu'on remarque à la grande enceinte qui existe au sud de Thèbes 
de ce même côté, et dont on a voulu faire un Aippodrome. Cette con- 
jecture n'est pas AH: M. Wilkinson remarquant que le fond de 
cette enceinte est beaucoup au-dessous du niveau de 1a plaine, pense 
qu'elle formait un lac artificiel, destiné aux cérémonies mortuaires. Nous 
apprenons de Diodore? qu'un lac de ce genre existait dans chaque nome, 
et peut-être dans chaque localité importante. Cette hypothèse a beaucoup 
de vraisemblance. 


1 . L ’ . . . 
Dans une lecon faite au Cofége de France, le 27 février dernier.—? Diod., 
T,96 

? . 


MAI 1836. 277 


Pour revenir à Médynet Abou, M. Wilkinson fait observer que les pre- 
miers chrétiens avaient converti en église une des grandes cours du temple ; 
pour cela ils avaient élevé un autel à l'extrémité orientale, et couvert d'un 
enduit de fimon les sculptures païennes. Cette pieuse précaution qu'heu- 
reusement ils ont prise ailleurs‘ a beaucoup contribué à conserver les 
anciens bas-reliefs dans tous les temples où elle fut mise en usage. Ce 
n'était pas 1à précisément l'intention de ceux qui lemployèrent. 

À environ six cent cinquante pieds au $. O. du pavillon de Médynet 
Abou, est un petit temple de l'époque ptolémaïque, dont ce temple ren- 
ferme quelques sculptures qui jettent du jour sur les noms hiéroglyphiques 
des Ptolémées prédécesseurs d'Evergète IL. Ce monarque est représenté 
faisant des offrandes à quatre de ses prédécesseurs, Soter, Philadelphe, 
Philopator et Épiphane. 

Un autre petit temple plus moderne encore est situé au $. O. de 
l'hippodrome ou du lac Achérusien; il porte les noms d’Adrien et d'An- 
tonin le pieux, qui en a bâti le pylône. 

À huit mille pieds au N. O. de Médynet Abou, dans un vallon écarté, 
est le lieu dit Gabbanet el Qeroud (le cimetière des singes), ainsi ap- 
pelé des momies de singes qu'on trouve dans les ravins du voisinage. 
« Parmi d'autres figures étranges, enterrées soigneusement en ce lieu, dit 
« l'auteur, 1l y a de petites idoles en forme de momies, avec l'emblème 
« du dieu de [a génération. Leur longueur totale n'excède pas deux pieds. 
« L'enveloppe extérieure d’une composition grossière qui forme le corps 
«est surmontée par une tête humaine et un bonnet mitré en cire; l'inte- 
« rieur ne contient que de l'orge. Dans une de ces momies que je possède, 
« l'orge est tout germé. » Il y a 1à sans doute quelque intention symbolique 
qu'il est difficile de découvrir maintenant. . 

Cest à environ trois mille pieds derrière Médynet Abou que sont 
placés les fombeaux des reines, dont la découverte appartient, dit-on, 
à lord Prudhoe et au major Félix. Parmi les plus distingués des noms 
qu'on ÿ trouve, on peut citer ceux de Amun meit ou tmet, fille d'Amé- 
nophis I; de Taïa, femme d’Aménophis Il; de Ia fie favorite de Rhamsès II 
et de l'épouse de Rhamsès V. Toutes ces tombes, au nombre de vingt- 
deux, ont beaucoup souffert des effets du feu, et l'on ne peut presque rien 
citer de leurs sculptures , excepté dans celle de Taïa. On a conjecturé que 
c'étaient là les tombeaux des pellices Jovis dont parle Diodore de Sicile. 
Cela se peut, quoique la présence des reines ne s'accorde guère avec cette 
qualité de pellices, qui, d'après le passage de Strabon, ne peuvent avoir 
été autre chose que des filles prostituées au nom du dieu, des Hiero- 


1 Voir nos Matériaux pour servir à l'histoire du Christianisme, p. 89. 
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dules. Un fait qui contredit encore cette opinion adoptée par Champollion 
le jeune, c'est que les roës, dans Îes tombes de Biban el Molouk, ont été 
enterrés à part, sans que Îles femmes y aient été placées ; il fallait qu'on mît 
ailleurs leurs femmes et leurs filles. Il est donc tout naturel de penser 
qu'elles avaient eu feur sépulture en ce lieu. 

Un autre emplacement funéraire que M. Wälkinson décrit, est celui 
de Dayr el Médynet, au nord du précédent. I y existe plusieurs tombes du 
temps d'Aménophis [°’ qui méritent l'attention du chronologiste, plutôt 
que celle de lami des arts. Parmi ces tombes, il y en a deux contenant les 
noms des membres de [a famille d'Aménophis [°, et de quelques-uns de ses 
prédécesseurs. Cette liste a le grand avantage de confirmer la table chro- 
nologique d'Abydos. Dans une autre, une voûte en brique crue et une 
niche, portant 1e nom du même Pharaon, prouvent que les Égyptiens con- 
naissaient usage de Ia voute dès cette époque reculée. Les briques y 
sont posées de champ faisant voussoir , et la forme en est hémisphérique. 
M. Hoskins en a donné Ia figure dans son voyage en Éthiopie! , ainsi que 
d'une autre voûte surbaissée ou elliptique, bâtie de la même manière. 
Ceux qui ont fait ces constructions les auraient pu faire également en 
pierre. D'après ces découvertes récentes les Égyptiens ont le droit de ré- 
vendiquer l'invention des voûtes qu'on leur avait refusée jusqu'à présent. 

Le petit temple à l'E. appelé Dayr el Médynet fut élevé par Ptolémée 
Philopator; ayant été laissé imparfait, 1 fut terminé par Ptolémée Ever- 
gète IT; le pylône est de Ptolémée Aulète; César ou plutôt Auguste y fit 
aussi quelques additions. A ce sujet, M. Wiülkinson entame une discussion 
sur la manière de lire les noms des Ptolémées en hiéroglyphes. Nous ne 
l'y suivrons pas, nous contentant de l'indiquer. Nous préférohs de re- 
produire cette observation : « À Ia partie extérieure du vestibule, les murs, 
«rompus par suite d'un enfoncement du sol, révèlent un secret de l'ar- 
« chitecture égyptienne, qui consiste dans l'emploi des crampons de bois 
«en queue d’aronde pour lier les blocs de maçonnerie. Le bois, dans un 
« pays où il pleut extrémement peu , et lorsque les pierres sont bien assem- 
«blées, peut durer de cette manière pendant des siècles?. Les Egyptiens 
« calculaient avec soin la durée relative des divers matériaux, et les em- 
« ployaïent en conséquence. Ainsi ïls préféraient, pour les temples, le grès 
«aux blocs calcaires, parce que, dans un climat sec comme Égypte, le 
« grès résiste à l’action de l'atmosphère mieux que le calcaire ou même que 
“le granit. Les substructions calcaires placées au-dessous du sol étaient 


© Pag. 352,353.—2 On sait qu'un tenon de bois, en forme de queue d’aronde, 


a été employé par les Égyptiens pour arrêter une fissure à la base de l'obélisque 
de Lougsor. 
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« connues pour supporter mieux que le granit le contact des sels qui décom- 
» posent le granit, plus dur, mais moins durable. » 

Tout l'intervalle entre Dayr el Médynet et la montagne libyque au 
nord est rempli de tombes et de débris de monuments, dont le plan de 
M. Wilkinson représente les détails avec le soin le plus scrupuleux. Toute 
cette partie du plan, à laquelle les savants français n'avaient pu donner 
une attention sufhsante, est entièrement neuve. 

On distinguera shéteUt les édifices de l'Assassif, placés sur le penchant 
de Ja chaîne libyque, à l'endroit où elle tourne à l'est pour entourer la 
plaine en se rapprochant du Nil. Là un dromos de deux mille six cents pieds 
de long , bordé de chaque côté d’une rangée de soixante sphinx, conduit à un 
grand édifice dont la partie postérieure s'enfonce sous Ia montagne, et qui 
paraît avoir eu le double caractère de temple et de tombeau : sur les parois, 
sont. de belles sculptures qui représentent, entre autres sujets, une marche 
militaire. Cet édifice fut élevé par Ia reine Amensé et son époux Amé- 
nenthé; plus tard, Touthmosis IT fit effacer les noms de ce prince pour 
y substituer les siens. Les bas-reliefs en étaient d’une parfaite exécution ; 
malheureusement ils sont dans un déplorable état. Le sanctuaire a été res- 
tauré par Evergète IT; aussi les sculptures en sont très-mauvaises. 

C'est au-dessous de l'Assassif, depuis le voisinage du Ramesséum jusqu'à 
Qournah au nord, que se trouve une immense quantité de tombes de 
prêtres et de particuliers : cette partie du plan a dû coûter au savant voya- 
geur un travail prodigieux; Îes plus petits détails y sont indiqués. Ces 
tombes, trop négligées jusqu'ici des voyageurs, sont au nombre des objets 
les plus curieux de Thébes. Elles sont ou un édifice hypèthre qui précède 
un hypogée, ou bien un hypogée plus ou moins étendu; ou enfin des 
puits creusés dans la plaine, avec un caveau au-dessous du sol. 

L'époque des principales de ces tombes appartient à à toute la durée de {a 
dix-huitième dynastie. C’est dans les endroits où Ia nature compacte du sol 
permettait de faire de grandes excavations, que les tombes des prêtres se 
trouvent ; tandis que ne de la classe PRET sont placées soit dans Îa 
plaine même , soit dans la partie de la montagne voisine où le sol est moins 
solide. 

Les plus belles sont du temps de Ia dix-huitième dynastie. Celles qui sont 
postérieures à cette époque appartiennent généralement à la vingt-etunième 
dynastie, dans le vi siècle avant notre ère. Leur plan, très-différent de 
celui des tombes plus anciennes, est presque toujours le même; il consiste 
en une cour extérieure décorée kr un péristyle, auquel succède l'entrée de 
la tombe souterraine. Elles sont remarquables par leur étendue, et par la 
profusion des sculptures, malheureusement assez mal exécutées. Les plus 
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grandes sont situées dans T'Assassif; l’une d'elles surpasse en grandeur 
toutes Les tombes des rois. La cour extérieure a cent trois pieds sur soixante 
seize; on arrive ensuite à des corridors souterrains, coupés de chambres, 
dont les parois sont couvertes de sculptures; à chaque angle est placée 
une figure de déesse : « Celle d'Athor, dit M. Wilkmson, a Îes bras 
«étendus; un voyageur plus recommandable par son savoir que par son ju- 
« gement, l'a prise pour le crucifix des chrétiens, » On aura une idée de cette 
étonnante excavation quand on saura que Îes parois forment une surface 
de vingt-quatre mille pieds carrés. Celui pour lequel elle a été creusée estun 
personnage distingué dans l'ordre sacerdotal; il se nommait Petéemenoph, 
et avait fait bâtir la porte de granit à Médynet Abou. 

Parmi les plus intéressantes des autres catacombes, l’auteur nomme 
d'abord celles de Qournah Murre dont il n'a échappé qu'un très-petit 
nombre aux ravages du temps. Le savant voyageur en a fait ouvrir plu: 
sieurs qui n'avaient jamais été visitées. Sa curiosité n'a été satisfaite que 
dans une de ces tombes, où ä a trouvé le nom du frère d'Aménoph II; 
et une procession Dionbhale qui doit avoir eu lieu à la suite d'une guerre 
en Éthiopie, puisque les captifs apportent des anneaux d'or, des corbeïlles 
de pierres précieuses, des peaux de Iéopards ; et pp en une girafe, et 
un bœuf à Îongues cornes, qui existe encore en Abyssinie. Ce même 
animal se retrouve avec la girafe, l'autruche, Îes singes, etc., dans Îes 
sculptures de Beit-Oualli, près de Khalapché en Nubie, qui représenient 
aussi une procession, à Îa suite d'une guerre terminée heureusement 
par Sésostris; les cornes du bœuf y sont également terminées en forme de 
mains; ce qui résultait d’une opération qu'on fait encore subir dans le 
pays aux cornes de cet animal, en faconnant de même leurs extremités. 
Dans une des sculptures de cette tombe, on voit la reine du même peuple, 
amenée sur un char trainé par des bœufs, et défendue du soleil par une 
ombrelle. M. Wäkinson rapproche ce fait de [a mention qui est faite si 
souvent des reines d'Éthiopie, à commencer par Candace dont le nom 
paraît les avoir désignées, comme celui de Pharaon les rois d'Égypte. H 
relève plusieurs autres circonstances qui mettent les sculptures peintes de 
cette tombe au rang des plus intéressantes qui soient en Égypte. Il en 
termine Îa description en ces termes : « Les esclaves éthiopiens et es 
«nègres étaient communs en Égypte, dès une époque très-reculée, 
« longtemps avant l'ère d'Aménophis IT; et il est fort probable qu'un tribut 
“en esclaves, aussi bien qu'en or, ivoire, ébène, peaux et autres RO 
« ductions du Midi, était A aciienienr exigé du pays de Kusch. 

Dans une autre pan io à 9 malheureusement fort ruinée, on voit une 
chasse animée, où les divers animaux du désert sont TÉUID avec. une 
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justesse admirable. M. Wilkimson remarque . « qu'en observant Îa fidélité 
« avec laquelle Les formes générales et le caractère des animaux sont rendus, 
«on ne peut s'empêcher d'être étonné de ce que les Égyptiens représen- 
« taient si mal les arbres et es fleurs de Ieur pays, lesquels, à l'exception 
« du lotus, du palmier et du doum, peuvent à peine être reconnus, à 
« moins que Île fruit, comme dans le grenadier et Îe sycomore, ne vienne 
« nous aider à les distinguer. » 

Les plus nombreuses et les plus intéressantes de ces grottes se trouvent 
sur la colline de Séheïk-Abd et Qournah. L'une d'elles (n° 1 du plan) 
porte le nom d'Ousivie ou Ménephthah I”, sous le règne duquel vivait le 
prêtre qui y fut enterré. Dans une autre (n° 2 ) sont des femmes dansant 
au son de Îa harpe, de Ia double flûte, de la lyre, accompagnées de chœurs. 
On y voit aussi un personnage qui tire la liqueur d’un vase, au moyen d’un 
siphon. Cet instrument se retrouve aussi dans le tombeau de Rhamsès IT, 
à Biban el Molouk; ainsi l'on ne peut douter que son invention ne date 
au moins de la dix-huitième dynastie. On sait que la première mention ne 
s'en trouve que dans Héron d'Alexandrie qui vivait sous Évergète IT. 

Une troisième tombe (n° 5) porte le nom de Rhamsès VII. Mais le 
stuc sur lequel les sculptures de cette époque sont exécutées a été placé 
par-dessus des sculptures d'une époque plus ancienne; la tombe fut 
vendue à une autre personne par les prêtres; ce qui était souvent le cas, 
lorsqu'une famille s'éteignait, ou qu'il ne restait personne pour payer Îes 
frais de Ia liturgie. 

Les divers arts et métiers représentés dans ces sculptures doivent être, 
dans l'opinion de l'auteur, une expression de fa vie humaine ; idée tout à 
fait en harmonie avec Ia fréquence de pareïls sujets dans les tombeaux, 
au moins des plus anciens temps. Le n° 14, très-ruiné, est remarquable 
par le seul exemple qui existe d'un troupeau de pores. Le n° 16 est 
intéressant, sous le double rapport de la chronologie et de l'art. Là se 
trouve la suite des quatre rois, depuis Thouthmos HI jusqu'à Aménoph III 
inclusivement, qui confirme de la manière la plus satisfaisante l'ordre de 
succession de Ja table d'Abydos. Les sculptures, dont le sujet est princi- 
palement funéraire, sont fort curieuses, On y voit aussi une scène de pêche 
et de chasse à l'oiseau. Dans Îes ruines chrétiennes qui existent près du 
n° 23, on it une inscription grecque, contenant une lettre de saint Atha- 
nase, archevêque d'Alexandrie, contenant copie d’une lettre à ses frères 
orthodoxes à Thèbes. On doit espérer que M. Wilkinson w'aura pas 
négligé de copier ce qu'il était possible d'en lire. Dans une tombe voisine, 
on voit représenteés des figures d’un excellent dessin, entre autres 
des personnages dansants, dont le style semble plutôt grec qu'égyptien; 
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«et si nous n'étions assuré, dit M. Wilkinson, par le nom d'AménophIf, 
« de l'époque reculée de leur exécution, nous Îles croirions une production 
« du pinceau grec. » Dans cette même tombe, sont représentés de ces vases 
d'une forme grecque, communs dans Îes plus ariciens tombeaux. 

C'est le n° 35 qui est de beaucoup a plus curieuse tombe qui soit à 
Thèbes, par les particularités que présente Ia Iongue procession triom- 
phale d'Ethiopiens qui apportent des offrandes à Thouthmos III. Cette 
curieuse peinture, ayant été publiée dans l'ouvrage de M. Hoskins sur 
l'Ethiopie, nous réservons pour l'analyse que nous donnerons de ce 
voyage, ce que nous aurions à en dire. Les indications sommaires que 
nous avons données sur les tombes de Qournah suffisent pour qu'on juge 
de leur importance, et de ce que cette partie de l'ouvrage de M. Wil- 
kinson présente de neuf et de curieux. 

Avant de terminer ce premier article, nous croyons utile de reproduire 
ce que notre voyageur, qui fait grand usage de Tinterprétation des hiéro- 
glyphes phonétiques, pense de cette découverte de notre illustre compa- 
triote. « Beaucoup de gens sont encore prévenus contre le système alpha- 
« bétique ou phonétique, et se refusent obstinément à admettre son utilité 
« ou à examiner son fondement. Je crois donc juste de dire qu'avec l'assis- 
« tance du copte des premières découvertes du docteur Young ‘, et des 
« considérables perfectionnements que M. Champollion y a faits, je suis 
« parvenu aux mêmes résultats que ce savant, sauf un petit nombre d’excep- 
«tions peu essentielles; et cela sans avoir jamais eu Ia moindre commu- 
« nication avec lui, soit en Europe, soit pendant son séjour en Égypte; 
« et je suis arrivé aux mêmes conclusions, tantôt avant, tantôt après lui. 
« Ainsi les observations de deux personnes sur le même sujet ont conduit 
«au même but : et, quoique je sois fort loin de prétendre de comparer ce 
« que j'ai pu faire aux succès sans parallèle de M. Champollion , je ne puis 
« que mentionner un fait qui tend si fort à démontrer la vérité d'un système 
« que quelques-uns sont toujours déterminés à révoquer en doute. » 

I termine en disant: « Par rapport à Ia traduction des hiéroglyphes, 
«M. Champollion doit avouer que personne n'est assez avancé dans fa 
« langue égyptienne pour être capable de traduire littéralement une ins- 
« cription de quelque longueur ou modérément compliquée; quoiqu'on 
« puisse en obtenir assez souvent le sens general.» Nous pensons que 
Champoïlion n'aurait trouvé aucune difficulté à faire cet aveu, non plus 
qu'à partager [es espérances ou à suivre les sages conseils contenus dans 


1 = ON , 
IL est Maintenant reconnu que les premières découvertes du docteur Young 
. \ . 7. [4 « 
n'auraient pu le conduire à rien. Elles n’ont donc pu être d'aucune utilité à 
M. Wilkinson , pour la lecture des hiéroglyphes phonetiques. 
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le passage suivant : « Le temps sans doute permettra de faire davantage, et 
«nous pouvons espérer de voir ce langage interprété avec la même facilité 
« que plusieurs de ceux dont nous avons depuis longtemps acquis Ia con- 
«naissance. Mais les pas doivent être lents et réservés; et le seul moyen 
« de convaincre ceux qui adhèrent encore à lopinion contraire, est de 
« donner peu à la conjecture ou du moins de donner pour incertain ce qui 
«Test; d'admettre et de corriger les erreurs, lorsqu'on les découvre. » 


LETRONNE. 





EXTRAIT d'un Memoire sur deux inscriptions cunéiformes 
, \ pz "5 L 
trouvées près d'Hamadan. 


Observations préliminaires. 


Le mémoire que jai l'honneur de soumettre à l'Académie a pour 
but d'exposer quelques-uns des résultats auxquels m'ont conduit l'examen 
des inscriptions persépolitaines et létude du dialccte dans lequel sont 
écrits ces monuments célèbres. Les tentatives faites par M. Grotefend, 
puis par un des membres de l'Académie, M. Saint-Martin, sont trop 
connues pour que je sois obligé d’en retracer Thistoire. Les travaux de 
M. Grotefend ont été appréciés avec autant d'impartialité que de jus- 
tesse par M. Sïlvestre de Sacy?; et quant aux modifications que leur 
auteur a cru devoir apporter à son système de lecture, on en trouve 
le résumé dans la planche qui accompagne Ia dissertation sur Îles écri- 
tures cunéïformes, à laquelle M. Heeren a donne place dans son ou- 
vrage sur Îa politique et le commerce des anciens*. Les vues de M. Samnt- 
Martin et les changements qu'il a cru devoir faire à la lecture de 
M. Grotefend ont été insérés dans le Journal asiatique, puis publiés 


! Lu à PAcademie des Inscriptions dans la séance du 25 mars 1836.—° Lettre 
à M. Millin, Magas. encycl. an vu, tome V, page 438. — 3 Heeren, Ideen über 
die Poltik, den Verkehr und den Handel der vornehmsten Vülker der alten Wel, 
tome T, page 561, Gott. 1815, et tome I, 2° partie, page 325, édit. 1824. C’est 
principalement à la dernière édition de cet ouvrage que nous nous réferons 
quand nous parlons des travaux de M. Grotefend. Cependant nous avons dû 
citer aussi quelquefois la troisième édition, c’est-à-dire celle de 1815, parce 
qu’elle renferme un morceau et des observations qui ne se trouvent pas dans 
Veédition de 1824. 
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dans le XII° volume des Mémoires de l'Académie ‘. M. Saint-Martin 
s'était depuis occupé activement de ces inscriptions; mais à l’époque 
assez récente où M. Kiaproth a publié son traité sur es écritures des 
anciens peuples de l'Asie”, M. Saint-Martin n'avait changé d'opinion 
que sur Ja valeur d'une seule lettre; et sil m'est permis de joindre mon 
témoignage personnel à la preuve qui résulte de Touvrage précité de 
M. Klaproth, je dois dire que M. Saint-Martin m'assura plus d'une fois 
qu'il croyait son système de déchiffrement à l'abri de Ia critique, au moins 
dans ses résultats généraux. Selon lui, ce qui restait à éclaircir encore, 
c'étaient et la Tangue dans laquelle sont écrites ces inscriptions, lesquelles 
occupent le premier rang sur les monuments de Persépolis, et es deux 
autres systèmes d'écriture auxquels il avait donné les noms de medique 
et d'assyrien, et sur lesquels, ïl faut en convenir, on n'a encore que 
des notions vagues et peu satisfaisantes. 

Nous aurons occasion d'exposer dans la suite de ce mémoire les points 
sur lesquels diffèrent M. Grotefend et M. Saint-Martin, et les raisons 
que nous croyons avoir de choisir l'une de ces lectures plutôt que l'autre. 
Sans nous occuper en ce moment de ces différences, nous pouvons avan- 
cer que plusieurs des résultats auxquels ils sont successivement parvenus 
sont désormais complétement démontrés. Les noms de Darius et de 
Xerxès ont été trouvés sur deux inscriptions. Celui d'Acheémenès a été 
lu par M. Saint-Martin, et, plus exactement encore, par M. Rask”; 
le mot rot a été déchifiré; enfin les valeurs des consonnes qui entrent 
dans ces mots, et, jusqu'à un certain point, celles des voyelles ont été 
déterminées avec une précision qui assure aux auteurs de ces découvertes 
des droits mcontestables à la reconnaissance des savants. 

On ne peut nier cependant qu'il ne reste encore beaucoup à faire pour 
le déchiffrement définitif et pour l'mtelligence complète de ces monu- 
ments. Des cinq inscriptions un peu développées, que Niebuhr a repro- 
duites, à ce qu'il semble, avec une grande fidélité, on n'a traduit que les 
deux plus courtes. Les inscriptions A, H, I, des planches XXIV et XxxI 
de Niebuhr“ n’ont pas encore été lues; ou bien si les savants qui ont 
déchiffré Tes inscriptions B et G sont parvenus à transcrire les trois autres, 
ainsi que les courts fragments donnés par d'autres voyageurs, comme sir 


‘ Journal asiat. tome I, page 59; Mém. de l'Acad. des Inscr., II° série, 
tome AA, 9€ partie, page 113 sqq.—°? Apercu de l'origine des diverses éeri- 
tures de l'ancien monde, page 62. Paris 1832. — 3 Ucber das Alter und die 
Echtheit der Zend-Sprache und des Zend-Avesta , etc., übersetzt von F. H. von 
der Hagen, p.28. Berlin, 1826, — 4 Voyage en Arabie, etc., tome IT, pages 108 
et 123, traduction francaise. 
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2 
W. Ouseley', üls n'ont fait connaître ni leur lecture ni le sens qu'ils ont 
cru pouvoir assigner, soit à la totalité, soit seulement à une ou à plusieurs 
parties du texte. L'inscription de Corneïlle Le Brun est la plus considé- 
rable de celles qu'ait transcrites M. Grotefend; mais quoiqu'il l'ait ac- 
compagnée d'une traduction laine, il ne parait pas que cette version, 
sur laquelle nous nous expliquerons plus tard, ait satisfait la critique; 
et nous ne craïgnons pas d'affirmer qu'on reste, après l'avoir lue, dans une 
complète ignorance du sens du texte. Les seules inscriptions traduites 
avec quelque apparence d'exactitude sont d’ailleurs si courtes, qu'on n'a 
pu guère y reconnaître avec certitude d’autres mots que des noms pro- 
pres, ceux de Darius, de Xerxès, de Gôschtäspa, suivant M. Grotefend, 
ou de Vychtaspa, selon M. Saint-Martin. Les mots qui accompagnent ces 
noms propres sont ceux de rot et de fils; mais quoique Île premier de 
ces titres soit répété dans les deux inscriptions précitées sous trois formes 
différentes , formes qui représentent trois rapports grammaticaux distincts, 
ce n'est pas encore assez pour donner une idée nette de la langue de ces 
inscriptions. On peut bien déjà soupçonner que cette langue a des in- 
flexions grammaticales; mais le nombre de ces inflexions est encore trop 
restreint pour quon puisse, même approximativement, déterminer Îe 
caractère de ce dialecte et Ies rapports qu'il peut avoir avec les idiomes 
auxquels on conjecture qu'il doit se rattacher. 

Aussi, nous devons l'avouer, ne sait-on encore rien de tout à fait précis 
sur le langage des inscriptions persépolitaines. M. Grotefend n’a pu don- 
ner sous ce rapport aucune réponse positive, parce que ce n'esl pas à Faide 
de la connaissance des langues de cette partie de l'Asie qu'il est arrivé à 
reconnaître [es noms de Xerxès et de Darius. Et cependant quelques 
découvertes heureuses semblaient lui donner le droit d'avancer, comme 
il Ta fait en plusieurs circonstances, que Ia langue des inscriptions per- 
sépolitaines était Ie zend*. M. Saint-Martin, qui avait adopté ce que la 
lecture de M. Grotefend présentait d'incontestable, s'est depuis attaché à 
soumettre Îes résultats de son devancier à l'épreuve plus sûre des faits 
et de la langue. Soutenu par la connaissance profonde de l'histoire de TAsie 
ancienne, s'aidant de l'intelligence de la langue zende telle que Ta expo- 


1 Travels in various countries ofthe East, etc., tome IT, p. 255, pl. xLvi; et 
page 256, planche xLvir, — ? Voyage de Corneille Le Brun par la Moscovie ét 
la Perse, etc., tome IN, planche cxxx1. — 3 Heeren, {deen über die Poliri#, etc. 
tome 1, page 601, éd. 1815. Il est singulier que cette traduction ait disparu de 
l'édition suivante (1824) de l'ouvrage de M. Heeren. I semble que son auteur 
lui-même lait abandonnée. — 4 Heecren, Ideen über die Politik, etc., tome I, 
2° partie, page 358, édit. 1824. 
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sée Anquetil du Perron, il regarda les désinences grammaticales qu'il 
trouvait dans ces mscriptions comme appartenant au zend; et sans affirmer 
positivement que ces inscriptions fussent littéralement écrites dans la langue 
du Vendidad, du Yaçna et du Vispered, il conjectura qu'elles nous fai- 
saient connaître un dialecte fort rapproché de celui qui s'est conservé 
dans les livres attribués à Zoroastre !. 

Le déchiffrement et l'interprétation des inscriptions persépolitaines en 
étaient arrivés à ce point, lorsque M. Rask, examinant dans un mémoire 
écrit primitivement en danoïs, puis traduit en allemand dans l'année 1826, 
la question de l'antiquité et de l'authenticité de la Iangue zende, eut oc- 
casion de proposer deux corrections à la lecture de M. Grotefend. Ces cor- 
rections, qu'on pourrait croire peu importantes si on ne Îles jugeait que par 
leur nombre, portaient sur la consonne, lue ésch par M. Grotefend, et b 
où m par M. Saint-Martin, et sur la voyelle lue o par M. Grotefend et & 
long par M. Saint-Martin?. M. Rask avança que si, l'on donnait au premier 
de ces signes la valeur d’un » et au second celle d'un #, on devrait lire 
dans linscription G de Niebubhr, le nom d'Acheéménès, écrit de cette ma- 
nière, agämnôsôkh, au lieu de akhédtschôsôh de M. Grotefend, et o4khaä- 
mychye de M. Saint-Martin. Cette correction lui donna en outre, dans 
cette même inscription, une désinence pour Île génitif pluriel du mot de 
rot, quil lut énäm, au lieu de étschäo de M. Grotefend, et «bad ou 
amad de M. Saint-Martin. Ce changement capital fut approuvé par 
M. Bopp, qui, rendant compte dans les Annales critiques de Berlin, 
du travail de M. Rask sur la langue zende, fit remarquer que les mots 
ksähyéhänäm (des rois } et dehunäm ( des provinces ), qu'on trouvait 
dans les deux inscriptions de M. Grotefend, corrigées par 1a lecture de 
Rask, étaient extrêmement rapprochés de la forme sous laquelle se pré- 
sentent ces mots en zend*?. M. Bopp accompagna cette observation d'une 
autre remarque sur laquelle nous reviendrons plus bas. IH n'énonça pas 
cependant Topinion qu'il a pu se former du caractère de la langue des 
inscriptions persépolitaines. Mais il est aisé de voir qu'il la regarde comme 
offrant avec Île zend des livres de Zoroastre des rapports nombreux et in- 
contestables, 

C'est également à ce résultat que j'étais parvenu dès le commencement 
du travail que j'ai entrepris sur les anciens livres religieux des Parses. 


! Journal asiat., tome IT, page 77; Mém. de l'Acad. des Inser., M° série, 
tome XIT, 2° partie, page 142. — ? Ucber das Alter und die Echtheit der Zend- 
Sprache und des Zend-Avesta, etc. page 28. Voyez encore les fragments 
d’une lettre de M. Münter à M. de Sacy, insérée dans le Journal asiatique, 
tome ÎT, page 149, — 3 Jahrbücher fir wissensch. Kritik, déc. 1831, p. 819. 
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J'avais été naturellement conduit à comparer les mots obtenus par les 
lectures de MM. Grotefend et Saint-Martin avec ceux que m'avaient fournis 
les relevés complets que j'avais faits d'après les manuscrits zends d'Anquetil 
du Perron. Mais quelque intérêt que m'offrit une etude dont les résultats 
pouvaient être d’une haute importance dans la question de l'authenticité 
des textes zends, je laissai au savant qui, en France, avait déjà jeté 
de grandes lumières sur ce sujet, le soin de poursuivre ces recherches, 
et je formai le dessein de ne pas publier les résultats que j'avais déjà ob- 
tenus. Je n'ai plus malheureusement aujourd'hui les mêmes motifs de 
garder le silence; et quoique je sois aussi intimement convaincu qu'au- 
trefois de tout ce qui me manque pour continuer des travaux que M. Saint- 
Martin avait tant de moyens d'achever au grand honneur de l'érudition 
française, je crois pouvoir appeler de nouveau l'attention des orientalistes 
sur des monuments dont l'interprétation laisse encore tant à désirer. Quand 
il s'agit d'expliquer des textes qui présentent des difficultés considérables, 
augmentées encore par le petit nombre des spécimens qu'on en possède, 
les moindres éclaircissements peuvent être utiles, et ce serait une réserve 
puérile de s'abstenir d'exposer des vues qui peuvent mettre de plus habiles 
et de plus savants explorateurs sur la voie de conséquences importantes. 
C'est principalement cette considération qui m'a enhardi à soumettre à 
l'Académie les diverses observations que m'a suggérées l'examen des trois 
inscriptions jusqu'ici non expliquées des planches xx1V et xxxI de Nie- 
bubr, ainsi que l'étude de quelques autres monuments du même genre 
que je vais faire connaître. Ces observations ne porteront pas sur quel- 
ques passages pris au hasard dans les inscriptions publiées ou encore iné- 
dites qui sont à ma disposition. Quelques facilités que ce plan m'eüt offertes, 
Jaï cru devoir y renoncer pour soumettre successivement chacune des ins- 
criptions qui nous sont connues à un examen suivi et aussi rigoureux que 
cela m'a été possible, en un mot pour en donner la traduction et l’explica- 
uion complète. 

Les premières tentatives faites pour l'interprétation des inscriptions per- 
sépolitaines se sont presque exclusivement concentrées sur Îes inscriptions 
B et G de fa planche xx1v de Niebuhr, relatives, la première à Darius, fils 
de Gochtasp, la seconde à Xerxès, fils de Darius. C’est vraisemblablement 
à ce choix judicieux, fait par M. Grotefend, que l'on doit la découverte 
du nom de ces deux princes, avec le titre de roi des rois. Car quoique ces 
mêmes noms se représentent dans les trois autres inscriptions copiées par 
Niebuhr, ainsi que dans celle de Corneille Le Brun, comme ils y sont mé- 
lés à d’autres mots plus difficiles et qui partagent l'attention de l'observateur, 
il est moins aisé de les dégager des obscurités qui les enveloppent, pour les 
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considérer à part et en eux-mêmes. Au contraire, ces noms forment à eux 
seuls la partie la plus considérable des inscriptions B et G, et les mots qui 
les accompagnent sont et moins nombreux et moins faits pour distraire ce- 
lui qui entreprend de déchiffrer ces deux inscriptions dans Îa supposition 
qu'elles contiennent des noms de rois. Mais aujourd'hui que, grâce à des 
efforts heureux, nous sommes en possession de la valeur de plusieurs des 
lettres que donnent ces deux inscriptions, nous devons tenter d'appliquer 
ces valeurs aux trois autres monuments qui restent encore à expliquer, au- 
tant pour soumettre à un contrôle nouveau les notions déjà acquises, que 
pour parvenir, si cela est possible, avec leur secours, jusqu'au sens caché 
sous ces signes, dont le plus grand nombre est encore indéterminé. En 
admettant donc que le déchiffrement déjà donné soit exact dans ses points 
principaux, il faut transporter a question sur un autre terrain, et tenter 
l'interprétation de ce qu'on a commencé de lire. Si l'examen des faits nous 
démontre Ia nécessité de rectifier plusieurs des données que nous ont four- 
nies nos devanciers, nous ne devrons pas oublier que, sans ces données 
mêmes, nous fussions peut-être restés hors d'état de proposer des modifi- 
cations, souvent importantes, à leur système. 

A vant d'entreprendre l'analyse détaillée à Taquelle il me paraît néces- 
saire de soumettre ces inscriptions, si lon veut faire quelque progrès 
réel dans l'intelligence de ce qu'elles contiennent, je dois exposer les motifs 
qui mont décidé à commencer par les inscriptions encore inédites de 
l'Alvande, plutôt que par l’une ou l'autre de celles qui sont marquées 
À, 1, H dans Niebuhr. J'ai dû laisser d'abord de côté l'inscription H, dont 
la fin offre dans la copie de Niebuhr des lacunes considérables; il m'a 
semblé qu'il était plus logique, et en même temps plus profitable pour les 
résultats que peut donner cette étude, de commencer par un monument 
complet, J'ai également ajourné l'examen de l'inscription I, à cause des 
lacunes qu'on remarque dans la copié de Niebuhr. Cette inscription, qui 
est certainement, par Îles notions positives qu'elle renferme, a plus cu- 
rieuse de celles que nous possédons, contient quelques termes qui ne se 
représentent pas ailleurs, et dont l'interprétation offre des dificultés 
presque insurmontables. 

Restait T'inscription À de Niebuhr, dont Îes facunes sont moins nom- 
breuses que celles de Tinscription I, en même temps qu'elles portent sur 
des passages moins importants. L’analogie que j'avais cru remarquer entre 
ce Monument et celui qui est gravé dans Corneille Le Brun sous le n° 131, 
me paraissait un motif décisif pour Île choisir de préférence à tous les 
autres. Cependant, après une collation attentive de ces deux inscriptions, 
et après l'examen auquel je les soumis successivement, je ne tardai pas à 
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soupconner que nous ne possédions pas le commencement de celle de 
Niebuhr, et à me convaincre que M. Grotefend avait eu raison de marquer 
le commencement de cette dernière au milieu de Ia troisième ligne de celle 
de Le Brun’. L'étude des inscriptions de l'Alvande et de Vân est venue 
plus tard me confirmer dans cette conjecture. Mais comme, dans l'état où 
se trouve le déchiffrement des mscriptions persépolitaines , Ja prétention 
de déterminer un point qui suppose qu'on en possède l'intelligence com- 
plète peut passer pour téméraire, je dois donner ici en peu de mots Ia 
preuve de ce que je viens d'avancer. 

Je commence par avouer que M. Saint-Martin regardait le monument 
dont ïl s'agit comme complet, ou du moins il ne s'est pas exprimé à cet 
égard en des termes qui puissent donner à penser que le commencement 
de l'inscription A n'avait pas été copié par Niebuhr. Quoiqu'il n'ait pas eu 
occasion d'examiner spécialement cette question, puisque, comme nous 
l'avons précédemment indiqué, il ne s'est occupé que des deux inscriptions 
plus courtes B et G de Niebuhr, lesquelles ne contiennent que les noms 
des rois Darius et Xerxès avec leurs titres, il a cependant cité la première 
lettre de l'inscription À, en preuve de l'existence d’un pronom formé de a 
seule voyelle 4. Voici comme ül s'exprime dans ses observations sur les 
inscriptions persépolitaines. « I existe encore dans la langue zende un mot 
« plus court, c’est le pronom démonstratif ceci ; il se compose d'une seule 
«lettre, d'un é. Or, c'est un fait bien remarquable, nous retrouvons en 
« tête d'une autre inscription qui se voit planche XXIV de Niebubr, sous 
« Ja lettre À , un mot formé aussi d’une seule lettre cunéiforme ; il est très- 
« vraisemblable que c'est une voyelle, et c’est précisément la {ettre dont 
« Jai fait un 4 long. L'emploi d'un pronom démonstratif, placé à la tête 
« d'une inscription évidemment destinée à faire connaître aux spectateurs 
» les objets représentés à côté, n’a sans doute rien que de très-naturel”?. » 

Ici se termine ce que M. Saint-Martin a eu occasion de dire sur ce 
sujet; Il résulte de ia manière dont il conclut que, dans son opinion, l'ins- 
cription À de Niebuhr commence par un pronom indicatif 4, destiné à 
appeler l'attention du spectateur sur les objets dont le monument contient 
la description. On voit par à que la question de savoir si cette inscription 
est ou n'est pas acéphale, revient à une question d'interprétation , laquelle 
à son tour se ramène à une question de lecture. I serait prématuré d’exa- 
miner en ce moment cette double question, dont Ia place est marquée 
dans Ia suite de notre travail. Je dois dire cependant que l'attention de Ja 


© Hceren, Îdeen über die Politik, etc., tome 1, page 601, note 8, éd. 1815. 
—* Mém. de l'Arad. des Inser., I° série, tome XII, 2° partie, page 131 
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critique devait être éveillée par la remarque de M. Grotefend, que nous 
avons indiquée tout à l'heure, et que, malgré les doutes qui pouvaient 
subsister encore sur cette question, à cause de la confusion de la gravure 
de Le Brun et des nombreux changements qu'y faisait M. Grotefend, en 
admettant jusqu'à cinq et six Caractères différents pour l'expression de Ia 
même valeur, on ne pouvait pas méconnaïître que l'inscription n° 131 
contient des passages semblables à l'inscription À. Quant à nous, ayant 
renoncé, d'après Topinion de Rask, à regarder le premier signe de TA de 
Niebuhr comme un 4 Tong, et lui ayant attribué, à l'exemple du savant 
danois et de M. Bopp, la valeur d'un m, nous trouvons que l'inscription 
de la planche XXIV de Niebuhr commence par un »# isolé, ce qui, lon 
doit en convenir, ne peut aisément passer pour un mot complet , quelque 
court qu'on le suppose. Ajoutons qu'il est à peu près impossible de tirer 
aucun sens de la première ligne, dont la fin est d'ailleurs tronquée. 

Ces motifs m'avaient engagé à regarder la copie de Niebuhr comme 
incomplète, et je considérais l'inscription À comme la suite d'un autre 
tableau qui avait pu être placé sur une partie maintenant détruite de 
l'édifice, lorsque l'examen attentif d'une inscription qui se trouve aujour- 
d'hui parmi les papiers du docteur Schulz, papiers dont la Société asia- 
tique a entrepris la publication, vint confirmer cette conjecture de la 
manière la plus satisfaisante. L'inscription dont je veux parler est désignée 
dans les manuscrits relatifs au voyage scientifique du docteur Schulz, sous 
le titre de Première colonne de la niche à droite, composée de trois 
rangs d'inscriptions '; il s'en trouve une autre copie qui me paraît avoir 
été faite postérieurement d’après la précédente, et qui a pour titre : Pre- 
mière. colonne à gauche de l'inscription d’Alvande?. Cette copie ne dif- 
fère de la première que par de légères variétés dans la forme de trois 
caractères, et que par l'absence d'un signe. Comme ces variétés sont des 
mexactitudes, et que la première des deux copies, où elles ne se trouvent 
pas, est conséquemment plus correcte, j'en conclus que cette première 
copie a été faite d'après le tableau original lui-même. Cette même ins- 
cription se retrouve une troisième fois dans les papiers du docteur Schulz, 
avec ce titre : Première colonne de l'inscription à gauche, dite Ganj- 
nameh , au pied de la montagne d'Elwund, près d'Hamadan*. Elle ne 
diffère des deux autres que par le nom du roï, qui, au lieu d'être Xerxès, 
est Darius. 

J'insisterai plus tard surles ressemblances et les différences de moindre in- 


! Voyage scientifique du docteur Schulz en Perse et en Turquie, cote 13, 


7° partie, 4° pièce. —? Jbid, cote 13, 7° partie, 1"° pièce —3 Jhid. cote 13, 
7e partie, 5° pièce. 
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térêtquise trouvent entre cette copie et celles que j'ai mdiquées les premières. 
Je dois ajouter seulement à cette description sommaire que les monuments 
dont il s’agit ont été copiés, non par le docteur Schulz, mais par M. Steuart 
et par M. Vidal, drogman du consulat de France à Alep. M. Vidal, qui 
avait relevé Finscription de Xerxès, en envoya la copie à notre confrère 
M. Lajard, en lui promettant aussi de lui adresser celle qu'avait faite 
M. Steuart, et que ce dernier devait lui communiquer. M. Lajard ne reçut 
Jamais cette seconde copie; mais comme l'inscription de Darius, que nous 
trouvons jointe à celle qui a été copiée par M. Vidal, paraît avoir été 
écrite par une main anglaise, nous avons tout lieu de croire que nous 
avons sous les yeux le monument même que M. Vidal devait envoyer à 
M. Lajard, et qu'il aura vraisemblablement confié plus tard au docteur 
Schulz. Au moment de a mort de M. Saint-Martin, ces copies se trou- 
vaient jointes aux papiers du docteur Schulz, dont M. Saint-Martin devait 
surveiller a publication, et elles passèrent avec ces papiers au ministère 
des affaires étrangères, puis de 1à au cabinet des manuscrits de {a Biblio- . 
thèque royale. Ces détails, que je dois à l'obligeance de M. Lajard, 
auquel, comme on voit, appartient la copie de l'inscription de l'Alvande re- 
lative à Xerxès, m'ont paru nécessaires à rétablir pour constater l'origine 
de ces inscriptions. Autrement on ignorerait tout à fait ce qui se rapporte à 
des monuments sur lesquels {es manuscrits du docteur Schulz ne donnent 
aucune fumière. 

En comparant ces deux inscriptions avec une de celles qui ont été 
copiées à Van par le savant et malheureux voyageur que nous venons de 
nommer, je ne fus pas longtemps à m'apercevoir que l'imscription de Van 
commençait exactement comme nos inscriptions de FAlvande, et qu'elle 
était, comme l’une d'elles, relative à Xerxès. Le monument dont les pa- 
piers du docteur Schulz contiennent une double copie est sans doute plus 
étendu que ïes inscriptions de l'Alvande; mais il est en trois langues 
comme elles, et Ia colonne qui occupe le premier rang à gauche est, à 
Vän comme sur l'Alvande, celle qui reproduit les caractères persépolitains 
du système le plus simple, Cette inscription porte le double titre suivant : 
Inscriptions du Ghouräb, ou du château de Vén, et Inscription tri- 
lingue de Xerxès, fils de Darius ; côté sud du château de Vân!. Les 
trois Inscriptions sont copiées sur une seule feuille, divisée en trois 
colonnes : celle dont nous nous occupons en ce moment, ou la première, 
porte le n° IX ; c'est Ia seule des quarante-deux inscriptions cunéiformes 
recueïllies à Vân par le docteur Schulz qui soit écrite avec les caractères 


* Voyage scientifique du docteur Schulz, cote 13, 8° partie, 3° pièce. 
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dont nous tentons de compléter Ie déchiffrement. Or, des trois parties que 
lon peut, si je ne me trompe, trouver dans le texte qu'elle contient, les 
deux premières sont identiques à Îa totalité de l'inscription de Xerxès; la 
fin seule, qui forme environ le tiers de l'inscription, ne se trouve pas dans 
celle de l'Alvande. Ce résultat curieux, sur lequel j'insisterai plus tard, 
nous donne trois copies de la même inscription, puisque la seconde de 
l'Alvande ne diffère de Ia première que dans le nom du roi, et nous pou- 
vons, grâce au moyen de contrôle que nous fournit la comparaison de deux 
monuments trouvés à des distances aussi considérables, procéder avec plus 
d'assurance à l'examen des nombreuses questions de lecture et d’interpré- 
tation qui restent à décider. 

Mais ce n'est pas tout encore, et à ces deux monuments de sa puissance, 
que Xerxès a laissés sur les rochers de T Alvande, l'ancien Oronte, et sur 
ceux de Vän, il en faut joindre un autre, fequel se trouve au milieu même 
des édifices à la construction desquels il a certainement pris part, s'il ne 
les a pas fondés lui-même, je veux dire au milieu des ruines de Persépolis. 
J'ai déjà parlé plus haut de ce monument, lorsque j'ai mdiqué Ia compa- 
raison qu'en avait faite M. Grotefend avec T'inscription A de Niebuhr : c'est 
{a grande inscription de quinze lignes donnée par Corneïlle Le Brun, 
sous Îe n° 13i du second volume de son voyage. Cette inscription con- 
tient, comme celle de Vân, la totalité de l'inscription de l’Alvande con- 
sacrée à Xerxès, et de plus une portion de texte assez considérable, qui 
diffère de 1a fin de celle de Vän, non-seulement par son étendue, mais 
encore par ce qu'elle contient. Nous n'en avons pas moins dans ce monu- 
ment une nouvelle copie de nos inscriptions de l'Alvande et du commen- 
cement de celle de Vän; et quoique Ia gravure de Le Brun soit bien 
moins exacte que Îa copie de MM. Vidal, Steuart et Schulz, nous ne 
devrons pas la négliger, tant à cause des renseignements que renferme Îa 
portion du texte qui lui est propre, que parce qu'elle nous offrira Tocca- 
sion de constater combien il est facile , en transcrivant des caractères de 
ce genre, de donner d’une même inscription des copies bien différentes les 
unes des autres. 

Ajoutons enfin, pour compléter ces divers rapprochements, que l'on 
trouve encore parmi les dessins que sir William Ouseley a donnés des 
ruines et bas-reliefs découverts par lui ou par sir Gore Ouseley dans les 
ruines de Persépolis, une belle inscription de cinq lignes, qui contient 
exactement le commencement de l'inscription de Darius surl'Alvande à 
l'examen de laquelle est consacrée la seconde partie de notre travail’. I 


! Travels in various countries of the East, tome II, page 255. 
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est vrai quon remarque vers le milieu de l'inscription une lacune qui 
enlève à chaque ligne quelques lettres; mais Ie commencement et Ia fin 
des lignes correspondent exactement avec notre inscription de Darius, 
ainsi qu'on peut sen convaincre en comparant notre planche IT avec le 
fragment de la planche XLVI de sir William Ouseley, que nous repro- 
duisons sous le n° 3 dans notre planche V. Dès 1818, M. Grotefend, 
dans les Mines de l'Orient’, et plus tard, dans le Journal littéraire de 
Halle”, rappelant l'opinion qu’il avait énoncée sur l'inscription À de Nie- 
buhr, assigna pour commencement à cette inscription les cinq lignes de 
sir Gore Ouseley. Ce rapprochement ingénieux, tout vraisemblable qu'il 
devait être pour moi, ne fut cependant démontré à mes yeux qu'après la 
comparaison que j'eus faite de ce fragment avec le commencement de T'ins- 
cription de Darius sur l'Alvande. Maintenant il n’est pas douteux que cette 
inscription n'ait existé à [a fois et à Persépolis et auprès d'Echatane, trans- 
crite de la même manière, et occupant, sur des monuments aussi éloignés 
l'un de l'autre, sans doute le même espace, puisqu'elle se composait, à ce 
qu'il paraît, du même nombre de lignes, résultat singulier qui prouve que 
tout, dans Ia disposition de ces monuments antiques, était régle d'après 
un type convenu dont lartiste ne devait pas s'écarter. I m'a semblé que 
ce fait valait la peine d’être exposé en détail et d’être mis sous Îes yeux du 
lecteur. C'est pourquoi j'ai reproduit le fragment de sir Gore Ouseley tel 
que Ie donne sir William Ouseley, en y ajoutant Îes lettres qui manquent, 
et qua enlevées Ia fracture de la pierre; ces lettres sont marquées par un 
simple trait. 

En possession des quatre copies dont je viens de parler, et dont le 
commencement est exactement Île même, et pouvant dès lors rectifier les 
Mcorrections de la gravure de Le Brun , en Ia rapprochant des inscriptions 
de l'Alvande et de Vän, je me suis hâté de reprendre Ia comparaison que 
J'avais essayé d'établir entre le n° À de Niebuhr et le n° 131 de Le Brun, 
en substituant à ce dernier les copies bien plus exactes de Vidal, R. Steuart 
et Schulz. Le résultat de cette comparaison a confirmé pleinement la con- 
Jecture qu'avait suggérée à M. Grotefend l'examen du n° 131 de Le Brun, 
et Je me suis convaincu d’une manière définitive que nous n'avions pas le 
commencement du n° À de Niebubhr. En effet, si l'on compare linscrip- 
tion de Xerxès copiée sur l'Alvande avec ce n° À, on voit que ce dernier 
commence à Îa lettre m, qui termine le mot ch6hätôm, et qu'à partir de 
ce caractère, les deux inscriptions sont identiques. De plus, s'il était diff- 


* Fundgruben des Orients, tome VI, page 257. — ? Hall. allgem. Literatur- 
Zeitung, avril 1820, n° 106, pag. 841 et 844. 
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cile, pour ne pas dire impossible, de tirer un sens quelconque du com- 
mencement de l'inscription À de Niebubhr, il en est tout autrement une 
fois qu'on fait précéder cette inscription du préambule qui forme Îe com- 
mencement de celle de lAlvande. J'espère en effet pouvoir établir dans ce 
mémoire que cette inscription offre un sens satisfaisant, et que la valeur 
des mots qui y figurent peut, à quelques exceptions près, être déterminée 
d’une manière précise. Je reconnus en même temps que l'inscription A de 
Niebubhr était plus longue d'environ un tiers que nos inscriptions de T'AI- 
vande, et que Îa partie que cette inscription a en plus, est très-semblable 
à celle qui termine le n° 131 de Le Brun, autant qu'on en peut juger par 
la copie un peu confuse de ce voyageur. Nous devrons plus tard, quand 
nous examinerons en détail cette inscription À, déterminer d'une manière 
précise les ressemblances et les différences qu’elle présente avec celle de 
Le Brun, Quant à présent, nous sufhra d'établir que c'est plutôt à cette 
dernière qu'a celle de Vän que se rapporte l'A de Niebuhr; de sorte que 
des cinq inscriptions que nous venons de rappeler, quatre commencent de 
la même manière : ce sont Îles deux de l'Alvande, celle de Vän, et le 
n° 131 copié par Le Brun à Persépolis; une n’a pas de commence- 
ment, cest l'A de Niebuhr; trois ajoutent au texte de celle de l'Alvande 
une suite assez étendue, ce sont celles de Vän, l'A de Niebubhr, et le 
n° 131 de Le Brun; deux présentent pour cette addition un texte à peu 
près semblable, ce sont l'A de Niebuhr et le n° 131 de Le Brun; enfin 
deux sont plus courtes que toutes les autres, mais elles sont entières, ce 
sont les deux inscriptions de T Alvande. 

Les observations précédentes expliquent suffisamment les motifs du 
choix que j'ai fait. Je ne pouvais pas commencer ce travail par les inscrip- 
Uons H et I de Niebuhr, car on sait qu'elles présentent d’assez nombreuses 
lacunes. Je ne devais pas penser davantage à celle que ce voyageur nomme 
À , puisque j'avais acquis la certitude qu'elle est incomplète. I ’inexactitude 
de celle de Le Brun m'avait décidé à n’examiner ce monument qu'après 
que j'aurais [u tous les autres. Enfin L'inscription de Vân offrait dans les 
cinq dernières lignes une lacune considérable. Il ne restait plus que Îles 
deux inscriptions de l Alvande qui me présentassent le monument complet 
par lequel je devais commencer. En effet, le préambule de ces inscriptions 
me parait être entier; le sens se suit avec une grande vraisemblance, et 
malgré les difficultés qui subsistent encore sur quelques points, le texte 
qu'elles contiennent n'a aucune lacune. Il est vrai que trois autres inscrip- 
ons nous prouvent que celles de T Alvande peuvent être complétées par 
un texte dont elles n’offrent pas de trace elles-mêmes. Mais quoique ce 
texte s'y rattache d’une manière directe , comme Île prouvent les numéros 
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À et 131 de Niebuhr et de Le Brun, ainsi que l'inscription de Vän, il ne 
me paraît pas être une partie nécessaire de nos inscriptions. Je n'hésite 
donc pas à regarder Îes inscriptions de l'Alvande comme complètes, et 
leur intégrité me paraît à l'abri des objections qu'on peut faire contre les 
autres copies que nous venons d'examiner d'une manière sommaire. 

Tels sont les motifs qui m'ont décidé à choisir pour sujet de ce mémoire 
les deux inscriptions de T'Alvande, à l'examen desquelles je vais passer 
immédiatement. Je commencerai par celle de Darius, quoiqu'il y manque 
quelques lettres vers la fin; ces lacunes peu importantes peuvent être 
aisément comblées par celle de Xerxès, laquelle est dans quelques endroits 
copiée peut-être moins exactement que celle de Darius. L'étude de cette 
dernière inscription formera la seconde partie de ce mémoire. 

La troisième partie, qui sera divisée en deux sections, sera consacrée à 
l'analyse de l'inscription de Xerxès, qui est gravée sur l'Alvande en face de 
celle de Darius, dans lexcavation de droite, et à l'examen de l'alphabet 
qui résulte du déchiffrement et de l'explication de ces deux inscriptions. 
L'analyse du monument de Xerxès n'exigera pas des développements très- 
étendus, parce que, comme je l'ai déjà dit, cette inscription ne diffère de 
celle de Darius que par le nom du roi auquel elle est consacrée. Mais nous 
entrerons dans plus de détails relativement à l'alphabet cunéiforme, et aux 
valeurs nouvelles que nous attribuons à la moitié des signes dont ïl se 
compose. 

Enfin le mémoire sera terminé par un appendice dans lequel j'exammerat 
l'inscription du pilier de Mourghäb, copiée par J. Morier, W. Ouseley, 
et R. Ker Porter, ainsi que l'inscription de Tarkou rapportée par Witsen. 


EUGÈNE BURNOUF. 





HYDRAULIA, an historical and descriptive account of the water 
works of London and the contrivances for supplying other 
great cihes in different ages and countries, by William 
Matthews, etc. — HyDRAULIE ; relation historique et descrip- 
hve des ouvrages hydrauliques exécutés à Londres, ainsi que 
des procédés employés en différents temps pour approvision- 
ner d'eau quelques autres grandes villes. (London, Simpkin- 
Marshall et Comp. ; Stationners Hall court, 1835 ). 


Le livre dont nous nous proposons de rendre compte traite de F'art de 
] - Le Sr . , . 
conduire les eaux sur des lieux habités qui n’en sont point naturellement 
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pourvus. L'homme, dès son entrée dans Ia vie sociale, s'est vu obligé de 
recourir à son industrie pour satisfaire l’un de ses premiers besoins. 
L'histoire des travaux à l'aide desquels il y parvint à différentes époques 
fournit la preuve Ia plus certaine du degré de civilisation auquel il était 
parvenu. Considérée sous ce point de vue, cette histoire se lie à celle des 
progrès de l'esprit humain, et ne peut manquer d’exciter l'intérêt de ceux 
qui s'occupent d'en suivre la marche, en prenant pour guides des témoi- 
gnages écrits ou des restes de quelques monuments que le temps a respectés. 

Après une première lecture de louvrage de M. W. Matthews, on 
reconnaît que son objet principal a été de mettre ses lecteurs au courant 
des diverses entreprises qui ont été faites successivement à Londres et dans 
plusieurs autres villes des trois royaumes, pour amener Îe volume d'eau 
nécessaire à la consommation de leurs habitants. Cependant, il s'est écarte 
de cet objet par des digressions qui, interrompant le cours de son récit, 
détournent Tattention des faits qu'il s'agissait surtout de graver dans Ia 
mémoire. Ainsi, les huit premiers chapitres de son ouvrage sont con- 
sacrés à signaler les tentatives plus ou moins heureuses qui ont été faites 
pour augmenter le volume des eaux publiques à Londres, depuis Guil- 
laume-le-Conquérant jusqu'en 1810. Laissant alors l'Angleterre et TEcosse, 
il remonte à l'indication des procédés employés en Égypte, en Grèce, à 
Rome, et dans Îles principales villes de l'empire romain, pour sy pro- 
curer le volume d’eau réclamé, soit par les besoins réels de Teurs habitants, 
soit par les besoins factices du luxe dont ils avaient contracté l'habitude. 

Sur les vingt et un chapitres dont le ivre de M. Matthews est composé, 
les douze premiers et les quatre derniers sont exclusivement consacrés à dé- 
crire Îes divers systèmes de distribution d’eau usités en Angleterre ; entre 
ces deux séries de chapitres se trouve intercalée une digression comprenant 
IX chapitres, lesquels forment en étendue environ Ta moitié de tout Fou- 
vrage. 

Si les faits rapportés dans cette digression ne sont pas nouveaux, elle 
offre du moins l'avantage de les rapprocher dans un même cadre. Mais 
est incontestable que ce cadre n’est point à sa place : car, en suivant l'ordre 
chronologique, le seul applicable à la matière, notre auteur devait con- 
sidérer cette espèce de hors-d'œuvre comme un avant-propos dont la place 
était marquée à la tête de son Îivre. Afin de faire disparaître, autant que 
possible, ce défaut de méthode, et rendre plus facile la lecture de cet ar- 
ticle, nous supposerons que M. Matthews a placé dans leur ordre naturel les 
divers sujets qu’il a entrepris de traiter ; nous regarderons comme un avant- 
propos l'exposé des faits étrangers à l'histoire des distributions d’eau qui 
ont été exécutées en Angleterre, et nous commencerons notre extrait par 
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l'analyse de cet avant-propos, ce qui indiquera à nos fecteurs l'état auquel 
l'hydraulique appliquée à l'art de distribuer les eaux était parvenue depuis 
la plus haute antiquité jusqu'à la fin du x° siècle, et comment les différents 
peuples concoururent aux progrès de cet art, suivant la constitution phy- 
sique et la position géographique des contrées qu'ils habitaient. 

On sait qu'il n'y a point de sources naturelles en Egypte; toute l'eau 
dont on y fait usage vient du Nil. Dans les derniers mois qui précèdent 
limondation, {a plupart des villes et des villages en sont approvisionnés 
par des hommes qui y transportent dans des outres et à prix d’argent l'eau 
qui est nécessaire à la population de ces villes. On effectue aussi cet appro- 
visionnement à dos de chameau, sans compter ce que Ia plupart des femmes 
du peuple vont puiser elles-mêmes dans le Nil pour les besoins de leurs 
ménages. 

Ces transports entrainent beaucoup moins de dépense de forces pendant 
le débordement de ce fleuve; en effet, les canaux qui en sont dérivés en- 
tourant, en quelque sorte, tous les lieux habités, fournissent à 1eurs 
habitants des moyens faciles de se procurer l'eau dont äls ont besoin. Mais 
comme ces canaux ne sont remplis que jusqu’au moment des irrigations, de 
grands réservoirs creusés plus profondément reçoivent et conservent ce qui 
n'a point servi à l’arrosement des terres. C’est dans ces étangs désignés 
sous le nom de Birket que l'on vient puiser de l'eau. Il n'y point de ville 
un peu considérable qui n'ait dans son voisinage un ou plusieurs de ces 
réservoirs : ainsi, dans l'enceinte du Kaire, par exemple, on en compte 
jusqu'à onze qui sont remplis lors de la crue du fleuve par le canal qui 
traverse cette villet. 

Indépendamment de ce qui est apporté dans des maisons particulières 
par des porteurs d’eau, on pourvoit au service des mosquées, des fon- 
taines publiques, des abreuvoirs et des bains, au moyen de l'eau qu'on y 
conduit à dos de chameau dans des citernes dont tous ces établissements 
sont pourvus ?, 

Sil'on ne peut rigoureusement considérer ce mode de distribution d’eau 
dans Îa haute Egypte et dans l'Égypte moyenne comme une application 
de lhydraulique, on n'en peut pas dire autant de l'approvisionnement 


1 Description de da ville et de la citadelle du Caire, par M. Jomard, membre 
de P Académie royale des inscriptions et belles-lettres (Description de l'Egypte, 
volume VIII, tome Il, Etat moderne, page 581).— ? Mémoire sur la ville 
d'Alexandrie, par M. Gratien Lepère, ingénieur en chef des ponts et chaussées 
(tbid., page 277) ; Essai sur les mœurs des habitants modernes de l'Egypte, par 
M. de Chabrol (ibid., page 435); Description de la ville et de la citadelle du 
Kaire , par M. Jomard, etc. (tbid, tome VIII; Etat moderne, page 680 ). 
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d'Alexandrie. L'ancien canal de Canope ! est en eflet le premier aquedué 
que Ton ait construit en Égypte pour porter les eaux du Nil sur un point 
où elles ne pouvaient arriver naturellement. Dès qu'elles avaient atteint 
un certain niveau dans ce canal, on en remplissait d'immenses citernes où 
on allait les puiser pour être transportées toujours à bras d'homme ou à 
dos de chameau dans les différents quartiers de Ia ville. 

l'atterrissement de Tancienne bouche bolbitne, et l'allongement de 
celle de Rosette qui la remplace aujourd'hui, a forcé de remonter la prise 
d'eau du Nil jusqu'à Rahmanieh pour alimenter un nouveau canal. Mais 
sa partie mférieure Ia plus rapprochée d'Alexandrie se confond encore avec 
la partie inférieure du canal de Canope, et continue de rendre Îes mêmes 
services ?. Les eaux du Nil y arrivent dès que ce fleuve s’est élevé dans son 
ht à une hauteur suffisante; un certain nombre d’aqueducs dérivés de l'ex- 
trémité inférieure du canal les conduisent dans de grands réservoirs voûtés, 
véritables monuments d'utilité publique. Le soin que lon apporte à les 
entretenir contraste d’une manière frappante avec Tinsouciance ordinaire 
des habitants actuels de l'Égypte. | 

Les citernes, remplies une fois tous les ans, tiennent en réserve, dans 
l'intervalle d'une crue à fautre, un volume d’eau suffisant pour en appro- 
visionner la population durant cet intervalle. L'eau qu'on y puise est 
transportée à dos de chameau dans de grandes outres de peaux de buffle 
ou de chèvre, pour le service des différents quartiers, où elle se débite en 
détail. 

Indépendamment de ces grands réservoirs que l’on retrouve plus ou 
moins bien conservés sous le sol de la ville grecque, il en existe d'une 
moindre capacité sous la ville des Arabes; ces réservoirs où l'eau arrive par 
des aqueducs dérivés du canal, sont destinés exclusivement à l'usage des 
propriétés particulières. On y conduit aussi les eaux de pluie qui concou- 
rent quelquefois d’une manière notable à leur approvisionnement, 

Dans Îe désert qui sépare T Égypte de la Palestine, on ne peut employer 
que les eaux de pluie pour remplir les citernes, dont l'usage remonte, 
comme on sait, à la plus haute antiquité. Les cours d'eau qui se rendent 


! Strabon, livre XVIL. — Description des antiquités d'Alexandrie et de ses 
environs , par M. Saint-Genis, ingénieur en chef des ponts et chaussées ( Des- 
cription de l'Égypte, volume IF, chapitre xxvi, page 11); #1b., page 14, ibid, 
page 17.— Mémoire sur la ville d'Alexandrie, par M. Gratien Lepère ( Descrip- 
tion de l'Egypte, volume VIII, page 389). -—? Description des antiquités 
d'Alexandrie et de ses environs , par M. Saint-Genis (Description de l'Egypte, 
antiquités, chapitre xxvi).— Mémoire sur la ville d'Alexandrie . par M. Gra- 
tien Lepère ( Description de l'Egypte, tome VIT, état moderne ). — $ Genèse, 
chapitre xxvn 
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à la Méditerranée en s'écoulant sur le versant occidental du Liban arrivent 
quelquefois dans cette mer par des canaux souterrains, en passant sous les 
bancs de rocher qui formaient l'île dans laquelle la ville de Tyrétait bâtie. 
Ces eaux souterraines jaïllissaient et jaïllissent encore, suivant le témoignage 
de Volney, à cinq mètres environ au-dessus du sol. Le puits du fond duquel 
elles s'élèvent ainsi présente un phénomène tout à fait semblable à celui de 
nos puits artésiens. Celui dont il s'agit se retrouve dans une tour ruinée, 
à cent pas en dehors de Ja porte du village de Sour, lequel occupe, 
comme on sait, une partie de l'emplacement de l'ancienne Tyr. L'eau de 
ce puils artésien, par Teffet de son élévation au-dessus du sol de cette 
ville, pouvait aisément y être distribuée non-seulement pour les premiers 
besoins de ses habitants, mais encore pour l'entretien des riches ateliers de 
teinture qui donnèrent à son industrie autant de célébrité que l'étendue 
de son commerce et la fondation de ses colonies lui en firent acquérir. 

Il paraït qu'après la construction de la digue par laquelle Alexandre 
réunit l'ile de Tyr au continent, on amena dans cette ville par un aqueduc 
construit le Tong de cet isthme les eaux de puits artésiens qui existent 
encore sur fa côte de la Palestine en face du village de Sour*. 


! Voici ce qu'on lit dans le voyage de Volney en Syrie. « En sortant du vil- 
«lage de Sour (l'ancienne Tyr) pour passer sur listhme, on trouve à cent pas de 
« la porte une tour ruinée dans laquelle est un puits où les femmes viennent 
« chercher Peau; le puits a quinze pieds de profondeur, mais l’eau n’en a pas plus 
« de deux ou trois. On n’en boitpas de meilleure sur toute la côte. .. Si l’on con- 
«tinue de marcher sur listhme vers le continent, l’on rencontre de distance en 
«distance des ruines d’arcades qui conduisent en ligne droite à un monticule, le 
«seul qu'il y ait dans la plaine. ... C’est un rocher d'environ cent cinquante pas 
«de circuit sur quarante à cinquante pieds d’élévation. La distance de ce rocher 
«à Sour est d’un quart d’heure de marche au pas du cheval : les arcades dont j'ai 
“parlé deviennent plus fréquentes et plus basses ; elles finissent par former une 
«ligne continue. . . . On suit la marche de ces arcades en tournant obliquement 
«au midi pendant une grande heure de marche au pas du cheval, C’est dans cette 
«route que l’on reconnait , au canal qui règne sur Îes arches, cette construction 
“ pour un aqueduc; ce canal a environ trois pieds de large sur deux et demi de 
«profondeur. . . . Enfin Pon arrive à des puits où il aboutit, ou plutôt d'où il tire 
“son origine : ces puits sont ceux que quelques voyageurs ont appelés puits de 
« Salomon; mais dans le pays on ne les connaît que sous le nom de ras-el-aîn , 
«c’est-à-dire téte de la source ; Yon en compte un principal, deux moindres et 
«plusieurs petits; tous forment un massif de maçonnerie. ... Du côté du sud 
«ce massif saille de terre d'environ dix-huit pieds, et de quinze du côte du nord... 
« Quand on est monté jusqu’en haut de ce monticule on trouve un spectacle bien 
«étonnant, car, au lieu d’être basse ou à niveau de terre, l’eau se présente au 
«niveau des bords de lesplanade, c’est-à-dire que sa colonne, qui remplit le 
«puits, est élevée de quinze pieds au-dessus du sol. En outre, cette eau n’est point 
« calme , mais elle ressemble à un torrent qui bouillonne, et elle se répand à flots 


38* 


300 JOURNAL DES SAVANTS. 


Sur le versant opposé du Liban, ïl existe encore aujourd'hui, dans 
Voasis où la ville de Palmyre fut bâtie, les restes d'un aqueduc qui servait 
à y distribuer les eaux . 

Des citernes d'une construction analogue à celles d'Alexandrie étaient 
établies au-dessous du sol de Jérusalem. Plusieurs de ces citernes ont été 
visitées par des voyageurs européens ?. 

M. Dodwell rapporte dans son voyage de la Grèce que les puits qui 
fournissaient l'eau aux anciens habitants de cette contrée étaient pour eux 
des objets de vénération et d'une espèce de culte ?, Il est à croire cepen- 
dant que Îles grandes villes d'Athènes et de Corinthe recevaient leurs eaux 
par quelque autre moyen. Il paraît eneffet, d’après le récit d'Homère, que 
l'intérieur du palais d'Alcinoüs était approvisionné d'eau par des conduites 
artificielles ; ce qui prouve que ce moyen était déjà connu du temps de 
ce poëte 4. 

Les aqueducs construits pour amener des eaux publiques à Rome sont 
les seuls monuments de ce genre sur lesquels l’histoire nous ait conservé 
des renseignements positifs, Ils sont consignés dans un ouvrage spécial de 
Sextus Julius Frontinus”, qui exerça les fonctions de curateur des eaux sous 
l'empereur Nerva, vers l'an 96 de notre ère. Il nous apprend que le 
nombre des aqueducs confiés à sa surveïllance était de neuf. Le plus 
ancien de ces monuments, construit par Îe censeur Appius Claudius, re- 
montait à l'an 442 de Ia fondation de Rome, c'est-à-dire à trois cent douze 
avant Jésus-Christ; les deux plus modernes, commencés par Caligula et 


“par des canaux pratiqués à [a surface du puits; telle est son abondance qu'elle 
«peut faire marcher trois moulins qui sont auprès. ... Parmi les canaux qui 
«partent du puits, il en est un principal qui se joint à celui des arches dont J'ai 
«parlé. Au moyen de ces arches l’eau se portait d’abord au rocher, puis du ro- 
«cher par Pisthme à la tour où l’on puise l'eau, à cent pas en dehors du village 
«de Sour.» ( Voyage en Égypte et en Syrie pendant les années 1783, 1784 et 
1785, par M. C.-F. Volney, tome 11, pages 196 et suiv.) 

1 Ib., page 259. — Ruines de Palmyre, 1753, par MM. Wood et Dawkins. — 
* Voyage d'Alep à Jérusalem en 1697, par Henry Maundrell. — $ Tour through 
Greece during the years 1801 - 1806, by Edwards Dodwell ( tome IT, p. 200 ). 
Le même voyageur a retrouvé près de l'Eurotas les ruines d’un aqueduc bâti en 
briques romaines. — 4 Odyssée, chant vut. — 5 De aquæductibus urbis Romæ 
commentarius. On designait les aqueducs dont il parle par fe nom même des 
eaux qu'ils amenaient à Rome, Ces eaux étaient : 1° lagua Appia ; 2° V Anio vetus ; 
3° l'aqua Marcia, amenée par le prêteur Mareius; 4° lagua Tepula; 5° l'aqua 
Julia, amenée par Agrippa; 6° laqua Virgo, amenée par le même; 7° laqua 
Augusta, conduite à Rome par Auguste; 8° l'agua Claudia; 9° enfin, lAnio 
nopus. Les aqueducs destinés à amener ces deux dernières eaux furent com- 
mences par Caligula et achevés par l'empereur Claude. 
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terminés par Claude vers lan 40 de l'ère chrétienne, ajoutèrent un nou- 
veau volume d'eau à celui dont on disposait déjà. Ainsi, les anciens aque- 
ducs dont parle Frontinus furent construits dans une période de trois cent 
cinquante ans environ. 

Quant au volume d’eau qu'ils fournissaient, Frontinus l'évalue, d'après 


« 


ses registres, à 12,755 quinaires, bien que sa distribution s'élevât 
à 14,018 quinaires, comme il s'en était assuré. 

Quelle était cependant l'unité de mesure ou le module qui portait le 
nom de quinaire? Dès le temps de Nerva, on n'était déjà plus d'accord sur 
ce point. Les uns pensaient que, jusqu’au siècle d'Auguste, on se servait, 
pour Îa mesure des eaux courantes, de cinq modules différents; mais, 
qu'après l'achèvement des derniers aqueducs de l'ancienne Rome, Agrippa, 
voulant ramener la mesure des eaux courantes à l'uniformité, imagina de 
composer des cinq modules dont on s'était servi indifféremment jusqu'alors, 
un module unique auquel on appliqua Île nom de quinaire, comme pour 
rappeler qu'il était formé de cinq différentes unités de mesure *. 

D'autres, se rangeant à l'opinion de Vitruve? et de Pline l’ancien *, pen- 
saient que Île tuyau ou lajutage, par lequel s'écoulait d'un réservoir un 
volume d'eau appelé quinatre, était fabriqué d’une lame de plomb de cinq 
doigts de Iargeur, que Ton ployait circulairement pour en former un 
tuyau cylindrique. 

Admettant que l'ancien pied romain fût égal à 0,"2945, comme ifse divi- 
sait en 16 doigts, le développement du tuyau cylindrique de 5 doigts produi- 
sant le quinaire aurait été de 0,"0920, et, par conséquent, son diamètre 
de 0"293. On sait d’ailleurs que le pouce d'eau des fontainiers, en France, est 
le volume d'eau qui s'écoule en une minute et sous une charge de 7 lignes, 
au-dessus de son centre par un orifice d’un pouce de diamètre pratiqué 
dans Ia paroi verticale d'un réservoir, et que ce volume équivautà 19,195 
litres par vingt-quatre heures #. 

Or, le pouce du pied français est de 0",02707 ; de plus l'écoulement 
de l'eau par deux orifices circulaires différents pratiqués en mince paroi et 


! De aquæductibus urbis Romæ commentarius, antique fidei restitutus atque 
explicatus operé et studio Joannis Poleni. art, 25, pag. 80 et seq. ( Patavii, 
1722.) — ? «Ex latitudine autem lamnarum quot digitos habuerint, antequam 
«in rotundationem flectantur, magnitudinum ita nomina concipiunt fistulæ. Nam- 
“que quæ lamna fuerit digitorum quinquaginta, cum fistula perficietur ex eà 
“lamna, vocabitur quinquagenaria similiterque reliquæ. ( M. Vitruvii de Archi- 
«tectur&, lib. VIIT, cap. vir.) — 3 « Denaria fistula appellatur, cujus laminæ lati- 
«tudo, antequam curvetur, digitorum decem est; dimidiaque ejus quinaria.» 
(Naturalis historiæ, lib. XXXI, cap. vi.) — # Traité du mouvement des eaux, 
par Marioite, de l'Académie des sciences, 3° partie. 
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sous la même charge est proportionnel aux surfaces de ces orifices; ou, ce 
qui revient au même, au carré de leurs diamètres; et, comme Îe pouce 
d’eau des fontainiers français, transformé en un écoulement continu pen- 
dant vingt-quatre heures, équivaut à 19,195 litres, Île quinarre romain 
antique aurait produit pendant le même temps 22,487 litres. 

Voilà bien les opinions de ceux qui avaient essayé d'expliquer l'origine 
du quinaïre avant Frontinus. Quant à sa propre opinion, il lui paraît très- 
probable que le diamètre du quinaire était de 5/4 de doigt seulement’, 
ou de 002305; par conséquent , le produit de ce quinaire pendant vingt- 
quatre heures se réduisait à 13,917. litres. 

Ainsi, les 12,755 quenaires portés dans les registres dont Frontinus 
était dépositaire, entretenaient journellement dans Rome une distribution 
de 177,521,33% litres, ou de 177,121 mètres cubes 235 litres d'eau, 
tandis que le canal de l'Ourcq en amènera au moins 191,950 mètres 
cubes. 

Nous avons supposé jusqu'ici, il est vrai, dans l'évaluation du quinaire, 
que l'écoulement de l'eau avait lieu en une minute par un orifice circulaire 
pratiqué en mince paroi, et sous une charge de 7 lignes de notre ancien 
pied ou de 0*,01579 au-dessus de son centre, 

Mais il n'en était point ainsi : l'eau sortait du réservoir par un tuyau 
horizontal ou ajutage que lon désignait sous fe nom de calice”, et qui 
était fabriqué en airain, à cause de la plus grande rigidité de cet alliage. Ce 
calice devait avoir au moins 12 doigts de longueur, et ce n'était qu'au 
delà de 50 pieds à partir de son extrémité qu'il était permis de faire 
quelque dérivation sur le tuyau de plomb de même diamètre qui formait 
la conduite. 

D'un autre côté, Frontinus ne s'explique pas sur la profondeur à 
laquelle Ta tête des calices devait être implantée dans la paroï du ré- 
servoir au-dessous du niveau de l’eau ; et, comme le volume de l'écoule- 
ment dépendait de cette profondeur, on conçoit que, faute de cette 
donnée, il est impossible d'assigner ce volume. Ainsi, tout ce qu'on a dit 
jusqu'à présent sur la quantité d'eau fournie par les anciens aqueducs de 
Rome, se réduit, rigoureureusement parlant, à de simples conjectures *. 


! De aquæductibus urbis Romæ, ete. (Art. 25, page 81). — ? «Est autem calix 
«modulus æneus, qui rivo vel castello induitur, huic fistulæ applicantur : longi- 
«“tudo ejus habere debet digitos non minus x11 : lumen, id est capacitatem quanta 
«imperata fuerit, Excogitatus videtur, quoniam rigore æris dificiliore ad flexunr, 
«non timeri potest laxari vel coarctari formulas modulorum , etc.» (1b., art. 36, 
page 103) ({b., art. 105, page 190.) — 3 Voyez le Mémoire de M. de Prony, 
sur le rapport de la mesure appelée pouce de fontainier, avee once d’eau ro- 
maine moderne , et le quinaire antique, et sur la détermination d'une nouvelle 
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L'expérience avait appris aux fontainiers que des calices de même diamètre 
fournissaient d'autant plus d’eau, qu'ils étaient placés plus bas au-dessous 
de la surface de Teau dans le réservoir. Frontinus, s'appuyant de cette 
expérience, donna pour règle de placer les centres de ces calices sur une 
même ligne horizontale !. C’est à l'observation de cette règle que se rédui- 
sait de son temps toute la pratique de lhydraulique. 

Comme les eaux amenées à Rome provenaient de diverses sources qui 
ne Îles fournissaient pas également pures, on avait établi, de distance 
en distance, le long de quelques aqueducs, de grandes piscines dans 
lesquelles on les faisait séjourner plus ou moins longtemps, pour y déposer 
les troubles dont elles étaient chargées ?. 

Le commentaire de Frontinus traite des aqueducs de Rome sous Îe 
rapport de l'administration publique qui lui était confiée; mais 1 n'est 
entré dans aucun détail sur la construction de ces grands ouvrages. Vitruve 
l'avait fait environ soixante ans auparavant. 

Vitruve consacre plusieurs chapitres du VIIE ivre de son architecture 
à faire connaître Îes opérations préliminaires qui sont indispensables pour 
l'établissement d’un aqueduc. Le nivellement du sol est [a première de ces 
Opérations. On l'exécutait au moyen du dioptre, de Ia balance d'eau, 
ou bien du chorobate, qu'il regardait comme un instrument plus sûr. 

L'indication qu'il donne des deux premiers instruments n’est accom- 
pagnée d'aucune explication à aide de laquelle on puisse s'en former une 
juste idée. If n'en est pas de même du chorobate. Il le décrit avec soin; 
mais pour que sa description fût facile à comprendre, il faudrait qu'elle fût 
accompagnée d’une figure. C'est par ce moyen qu’on la trouve éclaircie dans 
le Vitruve de Perrault, nous y renvoyons nos lecteurs; il nous suffira de 
dire que, suivant Vitruve, on ne pouvait donner aux aqueducs moins 
d'un demi-pied de pente sur cent pieds de développement *. 

Les eaux étaient amenées à Rome soit par des aqueducs de maçonnerie 
dans Tesquels elles coulaient librement, et avec plus ou moins de vitesse, 
suivant [a pente qui leur avait été donnée; soit par des tuyaux de plomb 
ou de terre cuite. Ces derniers tuyaux étaient les moins dispendieux et 


unité de mesure, pour la distribution des eaux, adaptée au système métrique 
francais. (Nouveaux Mémoires de l'Académie des sciences, tome IT, page 197.) 

! « Circa collocandos quoque calices observari oportet, ut ad lineam ordi- 
«nentur; nec alterius inferior calix, alterius superior ponatur, Inferior plus 
«trahit; superior quia cursus aquæ ab inferiore rapitur, minus ducit, etc.» ( De 
aquæductibus urbis Romæ , art. 113, page 197.) — ? 1b., art. 15, page 56 et 
passim. — % M. Vitruvi Architectura (lib. VII, cap. vu. } Quant à la pente 
à donner aux tuyaux de terre cuite emboïités les uns dans les autres, elle ne peut 


être, suivant Pline (Hib. XXXI, cap. vi), moindre d’un sicilique sur cent pieds. 
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ceux auxquels Columelle et Vitruve* s'accordent à donner Ia préférence. 

Après avoir dressé, suivant la pente convenable, le terrain en plaine 
sur lequel les aqueducs ou Îes tuyaux de conduite devaient être établis, 
on leur faisait traverser, dans des tranchées ou sur des terres rapportées, 
les montagnes et les vallées qui se trouvaient dans leur direction. 

Lorsque ces vallées étaient d’une grande largeur, les conduites y des- 
cendaient d'un côté et en remontaient de l'autre, comme un siphon 
renversé, en se tenant toujours enfoncces sous le sol à peu près à la 
même profondeur. IL était à craindre cependant que l'eau, entraînée dans 
ce siphon, n'amenût avec elle une certaine quantité d'air qui, se canton- 
nant dans quelque sinuosité de la conduite, eùût exercé contre ses parois 
une pression qui en aurait occasionné la rupture. Il fallait, pour se mettre 
à l'abri de cet accident, opérer le dégagement de cet air au moyen de 
ventouses pratiquées à quelques sommités naturelles ou factices de fa por- 
tion de conduite qui traversait la vallée. A cet effet, on construisait de 
distance en distance, le long de cette conduite, des colonnes ou obélis- 
ques quadrangulaires, que l’on élevait à peu près au niveau de l'eau à 
son entrée dans [a conduite. Arrivée à cette colonne désignée par Vitruve 
sous le nom de Columnaria”, elle s'appliquait sur l'une des faces de cette 
espèce d'obélisque et montait jusqu'a son sommet. Là, se trouvait une 
petite cuvette dans laquelle eau se versait librement : ce qui permettait 
à l'air qu'elle pouvait contenir de s’en dégager. Enfin les eaux passaient de 
cette cuvette dans une portion de conduite descendante, appliquée sur Îa 
face opposée de la Colomnaire, du sommet de laquelle elle continuait de 
couler avec la même charge d'eau à peu près que dans la portion de con- 
duite ascendante qu'elle venait de suivre. 

Les eaux, amenées ainsi jusqu'aux murs de la ville où elles devaient être 
distribuées, étaient reçues dans un grand réservoir désigné sous le nom 
de Castellum *, dénomination qui s'est transformée parmi nous en celle de 
Château-d'eau. Les eaux qu'il recevait y étaient réparties en trois réser- 
voirs égaux, qui avaient chacun une destination différente. L'eau dérivée 
du premier était consacrée aux fontaines publiques; celle du second à 
l'entretien des bains, enfin, celle du troisième au service de concessions 
faites à des particuliers , soit à titre gratuit, soit à prix d'argent. Ces der- 


PE Vitruvü, lib. VII, cap. vu. — ? Zb. lib. VIIT, cap. vu. L'eau remontait 
au sommet de la Colomnaire par le principe connu des anciens, que Feau doit 
remonter au même niveau dans les deux branches d’un siphon renverse. Subit 
altitudinem exorsts sui, dit Pline, lib. XXXI, cap. vi. — 3 M. Vitruvi Archi- 
tectura (Wib. VIIT, cap. vi), S. J. Frontinus, de aquæductibus, etc. (Art. 3, 
page 7). 
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nières concessions étaient une source de revenu public; mais, par cela 
même, elles donnaient lieu à beaucoup de fraudes concertées entre les 
fontainiers et les concessionnaires. Frontinus en indique quelques-unes, 
dans l'intention d'éclairer ses successeurs sur les manœuvres frauduleuses 
qu'ils auraient à réprimer ‘. Malheureusement, cette tâche était d'autant 
plus difficile à remplir que les détails de Ia surveillance des aqueducs et 
la répartition de leurs eaux étaient exclusivement confiés à des familles 
ou corporations de fontainiers (aquarii), lesquels, pour se réserver le 
monopole de leurs fonctions, qui étaient héréditaires, en faisaient, en 
quelque sorte, un art occulte dans l'exercice duquel eux seuls étaient 
initiés. 

Le seul témoignage historique qui nous informe du nombre des établis- 
sements hydrauliques entretenus par les anciens aqueducs de Rome est 
celui de Pline : il nous apprend, qu ‘Agrippa pendant son édälité fit cons- 
truire sept cents réservoirs, cent cinq fontaines jaïllissantes et cent trente 
châteaux d’eau, et cent needs bains gratuits. 

Les Romains portèrent, comme on sait, leurs mœurs et leurs habi- 
tudes dans Îes divers pays qui firent successivement partie de l'empire. 
On retrouve à Ségovie et à Séville les restes des aqueducs qu'ils cons- 
truisirent en Espagne. On en retrouve d’autres en France, dans le voisi- 
nage de Metz, de Lyon, de Paris, de Saintes, de Nîmes et de Poitiers. 
Quoiqu'on ignore l'époque à laquelle la plupart de ces derniers aqueducs 
furent construits, cependant on saccorde généralement à attribuer 
celui de Lyon ou de Fourvières à l'empereur Claude, et celui de Paris 
ou d'Arcueil à Julien, qui résida plusieurs années et à diverses reprises 
dans cette capitale. 

Nous n'avons pas besoin de dire que ceux dont on retrouve des ruines 
à Pouzzoles et dans le voisinage de quelques autres villes d'Italie sont autant 
de monuments que es Romains érigèrent. C’est à eux que l’on doit encore 
les aqueducs dont on voit les ruines près de quelques villes de F'Asie- 
mineure. On assure même qu'il existe encore, en Afrique, des vestiges 
de monuments de cette nature à cinq ou six milles de Tunis, et que 
ces aqueducs servaient à conduire des eaux à Carthage. 

Dès que Constantin eut transféré le siége de l'empire à Byzance, l'an 330 
de notre ère, il conçut le projet de procurer à cette nouvelle capitale 
les mêmes avantages que Rome retirait des abondantes distributions d’eau 
qui y étaient faites; et, comme l'emplacement que Constantinople occupe 
est dépourvu de sources, on fut contraint d'aller chercher à une distance 


1 De aquæductibus wrbis Romæ commentarius (Art. 103, page 187 ). /b. 
(Art. 35, page 100). 
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plus ou moins grande de cette ville, Les eaux dont elle réclamait l'usage. 
M. W. Matthews indique, d’après les cartes que le général Andréossy a 
publiées, les aqueducs dont il s'agit. Is sont au nombre de quatre * : celui 
d'Adrien, construit par cet empereur et réparé par Valens, dont il à 
conserVé le nom; celui de Pyrgos; celui qu'on appelle Ie long aqueduc ; 
enfin celui dont la construction est attribuée à Justinien. Ces quatre aque- 
ducs de maçonnerie, construits à plus ou moins de profondeur au-dessous 
du sol, ont des regards par lesquels on y descend, et portent, dans 
quelques-unes des vallées qu'ils traversent, des colomnaires ou ventouses 
semblables à celles dont Vitruve nous a laissé la description. On Îles désigne 
maintenant par le nom de souterazi ou de balance d’eau. Comme ïül 
n'existe plus de colomnaires sur les anciens aqueducs romains dont on a 
retrouvé les vestiges en Italie, le général Andréossy crut d'abord que Tin- 
vention des souterazi? ne remontait qu'aux premiers temps du bas-empire; 
mais, ayant appris qu'il en existait encore en Espagne, à Puerto Real, 
près de Cadix, et à Talaveyra de la Reyna, sur le Tage, il ne persista 
point dans sa première opinion. 

Chacun des aqueducs de Constantinople amène l’eau dans un réservoir 
que Îles Turcs appellent {akcim#, et qui n’est autre chose que le castellum 
de Vitruve ou le château d’eau de nos fontainiers. Le mouslouk, espèce 
de caisse servant à mesurer les eaux qu'il s'agit de distribuer, est placé 
dans Île takcim. 

C'est dans la paroï verticale du mouslouk que sont pratiqués Îes ori- 
fices qui servent à jauger le volume d’eau que la source fournit et celui 
que laqueduc amène à sa destination. Deux unités de mesure sont en 
usage pour l'évaluation de ce volume, le macour et le lule. La pre- 
mière est le produit de l'écoulement de l'eau pendant douze heures par 
un orifice circulaire de quatre lignes de diamètre. Ces orifices sont placés 
à trois pouces au-dessous du niveau constant de l'eau dans le mouslouk, 
entre Île niveau et le plan tangent à Textrémité supérieure du diamètre 
vertical de ces orifices. Il suflit de ces données pour évaluer en mesures 
françaises le volume d’eau distribué journellement; M. le général An- 
dréossy a constaté qu'elle était de 249 lulés. 

Nous nous bornerons à dire qu'à Constantinople, comme à Rome, 
du temps de Nerva, les fontainiers forment une corporation spéciale, 
composée de trois cents Turcs et de cent Grecs albanais, et que leurs fonc- 
tions sont héréditaires. 


* Voyage à l'embouchure de la mer Noire, par M. le général Andréossy, in-8°; 
Paris, 1818 (pag. 139 202, etc.) — ? Jbid, page 181. — 5 Ibid. pag. 186, 
190. 
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Pierre Gyllius, auteur d'un ouvrage sur les antiquités de Constanti- 
nople, et qui passa dans cette ville une partie du xvr° siècle, attribue aux 
empereurs Constantin et Justinien la construction de deux grandes 
citernes publiques destinées à recevoir les eaux de pluie. Ces eaux en 
étaient dérivées par des aqueducs ou par des tuyaux souterrains. Les 
voûtes et Îles côtés de ces vastes réservoirs sont bâtis en brique; et, 
jusqu'à présent, ces monuments paraissent n'avoir subi que peu de dégra- 
dations. Les chapiteaux des colonnes qui en supportent les voûtes sont en 
général de Tordre corinthien; mais leurs dimensions inégales annoncent 
qu'ils proviennent d'anciens édifices qui ont été démolis. Les Turcs ont 
désigné la seconde de ces grandes citernes sous le nom des mille. et une 
colonnes. Le général Andréossy en a donné le plan dans l'Atlas dont son 
ouvrage est accompagné. II résulte de ses calculs que cette citerne contien- 
drait seule assez d’eau pour en approvisionner Constantinople pendant soi- 
xante jours. Cependant elle est maintenant à sec, et occupée par des tisse- 
rands en soie qui y exercent leur industrie dans une obscurité presque com- 
plète. Nous renvoyons à l'ouvrage de Gyllius Ia description des bains 
construits à Constantinople. I paraît qu'ils rivalisaient de luxe et de 
magnificence avec ceux de l'ancienne Rome. 

Parmi les ouvrages que l'on construisit dans le moyen âge pour 
approvisionner Îes grandes villes de l'eau nécessaire à leurs habitants, 
M. W. Matthews cite les citernes de Venise, dont la construction est telle, 
que les eaux de pluie n’y sont introduites qu'après avoir été filtrées à 
travers une couche de sable qui en enveloppe les parois verticales. Notre 
auteur parle ensuite des anciens aqueducs de Rome, que les papes ont fait 
restaurer, et des aqueducs modernes qu'ils ont fait établir. Il énumère aussi 
les fontaines monumentales qui en tirent leurs eaux. 

Ce fut en France, et dans le xvri° siècle, lorsqu'il était question 
d'amener des eaux à Versailles, qu'on s'occupa avec le plus d'activité de 
projets d'ouvrages dignes de rivaliser avec ceux du même genre que les 
anciens nous avaient faissés pour modèles. L’aqueduc d’Arcueil, entrepris 
par Marie de Médicis ; celui de Maintenon, qui n’a jamais été achevé; et 
celui de Marly, qui a continué jusqu'à présent de remplir sa première 
destination , Sont cités par notre auteur, ainsi que les aqueducs du Pré- 
Saint-Gervais et celui de Belleville, affectés spécialement au service de 
Paris, L'histoire de cette ville fournit à ce sujet des détails qui nous 
dispensent de nous arrêter à ce que M. W. Matthews en dit. Par les 
mêmes motifs, nous nous dispenserons de répéter l'indication qu'il 
donne des principales fontaines de cette capitale, ainsi que des nombreux 
projets qu'on a présentés pendant le xvin° siècle pour augmenter Îe 
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volume des eaux publiques de cette capitale; enfin du canal de TOurcq, 
au moyen duquel on pourra satisfaire abondamment à tous les besoins 
de Ja population. 

Nous avons dit, en commençant cet article, que l'auteur de l'ouvrage 
dont nous rendons compte avait inséré au milieu du récit qui en est 
l'objet principal une digression qui devait servir d'introduction naturelle 
à ce récit. Le même défaut de méthode se fait remarquer dans cette 
digression : car, au lieu de la commencer par l'exposé des principes d'hy- 
draulique dont l'application est indispensable pour la construction des 
aqueducs et l'établissement des conduites d'eau, c'est précisément par 
cet exposé qu'il la termine. Au surplus, ce qu'il dit sur la théorie et la 
pratique de lhydraulique est presque littéralement extrait des Iecons de 
philosophie naturelle faites à Édimbourg par le professeur Leslie. 

La partie de l'ouvrage de M. W. Matthews consacrée à l'histoire des dis- 
tributions d’eau exécutées à Londres et dans plusieurs grandes villes de 
l'Angleterre sera l'objet d’un deuxième article. 


P.-S. GIRARD. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Les cinq Académies qui composent l’Institut ont tenu, le 30 mai, leur séance 
publique annuelle. Le recueil des lectures faites dans cette séance a été imprime 
chez MM. Firmin Didot, 63 pages in-4°. On y trouve : 1° le Discours d’ouver- 
ture prononcé par M. le comte Siméon, president; 2° le Rapport sur le prix 
fondé par Volney (voyez notre cahier d'avril, pages 246, 247, 248); 3° un 
Memoire ayant pour sujet Influence du prix des grains sur la population fran- 
çaise, par M. le baron Charles Dupin; 4° PEloge de Baïlly, par M. Lacretelle ; 
5° Vextrait d’un Mémoire de M. Victor Le Clerc sur les journaux chez Îles an- 
ciens Romains. On devait entendre deux autres lectures : Considérations géné- 
rales sur les portraits antiques par M. Raoul-Rochette; Des mœurs dans leurs 
rapports avec les causes, les préservatifs et les remèdes de l'indigence; par M. le 
baron de Gérando. 

M. Antoine-Joseph Reicha, né à Prague en 1770, élu le 23 mai 1835 pour 
remplacer Boïeldieu dans la section de musique de l’Académie des beaux-arts, 
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vient de mourir le 28 mai 1836. Ses funérailles ont eu lieu le 30 : M. Garnier y 
a prononce le discours suivant : «Messieurs, avant de terminer cette pompe fu- 
“«néraire, au milieu de laquelle l'Académie royale des beaux-arts de l’Institut 
«vient rendre à l’un de ses membres les derniers devoirs, et les témoignages les 
«plus authentiques de sa douleur, c’est pour elle une obligation sacrée et en 
«même temps une sorte de soulagement d'exprimer l'étendue de ses regrets pour 
«une perte si sensible, à laquelle elle était bien éloignée de s'attendre. Quels 
«furent ses regrets après la mort de notre illustre Boïeldieu ! Combien n’eut-elle 
«pas à chercher, pour mettre en sa place un homme qui, dans la section de 
“composition musicale, püt réparer en quelque sorte l'absence d’un membre 
«aussi universellement célèbre !.... Depuis longtemps, les travaux et la savante 
«théorie de Reicha avaient appelé sur lui l'attention des membres de la section de 
«musique. Nourri des admirables compositions de Mozart, d'Haydn et de 
« Beethoven, et grand symphoniste lui-même, les doctes leçons qu’il donnait au 
« Conservatoire avaient formé une nombreuse suite d'élèves faits pour soutenir 
«honneur de l'école, parmi lesquels plusieurs sont déjà des maîtres et des pro- 
«fesseurs justement distingués. En appelant dans son sein le celèbre professeur 
«Reïcha, l'Académie avait fait un choix dont elle avait le droit de s’applaudir. 
« Elle assurait pour ses travaux relatifs à {a théorie de ce bel art de la musique 
« Qui est aussi une science, un homme éclairé, ayant profondément médite sur 
cles véritables principes de la composition et de harmonie, un homme consacré 
« dès ses plus jeunes ans au travail, et entièrement dévoué aux études et aux 
« progrès de la jeunesse dont il méritait et avait obtenu toute la confiance et 
«l'amitié. Doué d’une constitution forte et active, dans un âge qui promettait de 
«lui voir fournir encore de longs et importants services, une de ces maladies 
“graves qui dès leur invasion laissent peu d'espoir, est venue le frapper, lar- 
»racher à nos vœux, et à ces nombreux élèves qui viennent aujourd’hui avec 
«nous l'accompagner à cette fatale demeure.... Après s'être livré avec une 
« constante et heureuse application à letude des principes fondamentaux de lhar- 
« monie dans les écoles d'Allemagne, il eut le désir de visiter la France; ül vint 
«s’y fixer et lui consacrer le fruit de ses observations et de son expérience; ül 
«conçut une méthode beaucoup plus claire et plus précise que ce qui avait été 
«écrit jusqu'alors : aussi la publication de ses œuvres se répandit bientôt dans 
«tous les pays où la musique est enseignée et cultivée. IT fut appelé à remplir une 
« des places les plus importantes de professeur au Conservatoire de musique... . 
« [I réunissait à un talent si vrai et si étendu Îles plus heureuses qualites sociales 
«qui le faisaient chérir de tous ses confrères, dont il partageait avec un zèle 
«exemplaire les divers travaux. L'Académie des beaux-arts conservera toujours 
« de profonds regrets d’avoir été si promptement privée d'un membre aussi essen- 
«tiellement utile, dont le nom et les savantes productions avaient tant de droits 
« à l'estime universelle. » 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Encyclopédie des gens du monde; tome VI, seconde partie. Paris, presse me- 
canique de Duverger, librairie de Treuttel et Würtz, 1835, pages 401-792; 
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plus de 200 articles de Ia lettre C, depuis comMERcE (histoire du) jusqu’à 
CorioLax. Le premier de ces articles, Pun des plus étendus, est de M. Savagner 
qui en a fourni plusieurs autres. On rencontre dans ce volume les articles Com- 
mode, empereur, par M. Naudet; Confédération, Copenhague, Cordoue, etc., 
par M. Depping; Conrart, par M. Villenave, Constantin Porphyrog'enète, par 
M. Hase; Constellations, par M. Bouvard; Consulat à Rome, Coriolan, par 
M. de Golbéry ; Contes, par Me de Brady; Contrainte par corps, par M. Cri- 
velli; Cook, par M. Dumont-d'Urville; Guy Coquille, par M. Dupin ainé, etc. 
L'article Contre-point est de M. Reicha, dont nous venons d'annoncer la mort, 
et qui a publié en 1825 un traité de composition musicale en 2 volumes in-8°. 
— Beaucoup d’articles, d’additions et de notes sont de M. F. H. Schnitzler, di- 
recteur de cette publication. Malgré l'influence que les nouvelles doctrines philo- 
sophiques et littéraires continuent d’exercer sur certains genres d'articles, ce 
recueil se recommande par un plus grand nombre de notices instructives, 
soigneusement rédigées. 

Notice biographique sur M. J. À. Dulaure; par M. Taïlandier. Paris, impr. 
de E. Duverger, 1836; 24 pages in-8°, extraites du tome XII des Mémoires de Ia 
Société royale des Antiquaires de France. Dulaure était né à Clermont-Ferrand 
le 3 décembre 1755. Il a été membre de la Convention et du Conseil des 500. 
Depuis 1800, il ne s’est occupé que de travaux littéraires. Sa carrière, tou- 
jours laborieuse , s’est terminée le 19 août 1835. Les détails intéressants que 
présente [a notice de sa vie sont suivis d’une liste de ses ouvrages, au nombre 
de 33, outre les dissertations et articles qu’il a fournis à l'Académie celtique 
ou à la Société royale des Antiquaires de France, et à divers journaux ou recueils, 
sans compter non plus ses œuvres inédites. On remarque entre ces dernières une 
Relation de son voyage en Suisse, et les matériaux d’une Histoire d'Auvergne, 
qui viennent d’être acquis par les administrateurs de sa ville natale. Dulaure est 
principalement connu par Îles cinq éditions de son Histoire de Paris, publiées 
de 1811 à 1834. a 

Lettres d'un aniiquaire à un artiste (M. Hittorff) sur la peinture historique 
murale dans la décoration des temples et des autres édifices particuliers chez les 
Grecs et chez les Romains; ouvrage pouvant servir de suite et de supplément à 
tous ceux qui traitent de lhistoire de l'art dans l'antiquité, par M. Letronne, 
membre de Finstitut. Paris, impr. de Félix Locquin, librairie de Heïdelof, 
1835, in-8°, xvj et 524 pages. La question traitée dans ces lettres est de savoir 
si les anciens ont fait usage de la peinture historique exécutée sur les murs 
mêmes des édifices de tout genre, ou si, dans l'âge véritablement antique et 
avant la décadence de Part, les sujets historiques se peignaient à loisir dans les 
ateliers sur des tables-de bois, appliquées ensuite aux murailles des édifices. Les 
deux premières lettres de M. Letronne exposent plus au long l’état de la question, 
et les solutions diverses qui en ont été proposées. Lettre III : l'usage de la pein- 
ture murale historique dans les temples grecs est conforme à la vraisemblance. 
IV et V : preuves positives de l'existence de ces peintures dans les plus anciens 
temples de l'Italie élevés ou. décorés par des Grecs, ou sous l'influence de leurs 
arts, et dans Îles temples de la Grèce même, dès le temps de Périclès. VI. Les 
Romains ont détaché de certains édifices grecs les peintures murales qui les 
décoraient. VII. Usage que l’on faisait des peintures ainsi détachées; divers sens 
des mots Tivaë et tabula. VIII. Traces des peintures de Micon et de Polygnote 
sur les parois du Théséum d'Athènes. IX. Peintures murales de Polygnote aux 
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propylees d'Athènes, au temple de Minerve Area de Platées. X. Tableaux en- 
leves par Verrès du temple de Minerve à Syracuse. XI, XIT, XIIT. Peintures 
murales vues en Grèce par Pausanias. XIV. Explication du passage de Pline : 
nulla gloria artificum est nisi eorum qui tabulas pinxere. Les lettres suivantes 
concernent l'emploi de la peinture murale dans la decoration des édifices fune- 
raires et des habitations privées. On a Ju dans notre cahier de septembre 1835, 
pages 541-556, une grande partie des deux dernières lettres (XxXV et xxvI) qui 
traitent de l’encaustique chez les anciens. Soixante-onze notes archéologiques et 
philologiques, et des tables terminent ( pag. 419-524) le volume que nous 
annonçons, et dont il sera rendu compte dans un de nos prochains cahiers, en 
même temps que de l'ouvrage de M. Raoul-Rochette où l'opinion contraire est 
soutenue. 

Histoire des progrès de la civilisation en Europe depuis l'ère chrétienne jus- 
qu'au x1X° siècle, par M. Roux-Ferrand. Epigr. «S'il existe une science de pre- 
«voir Îles progrès de lesprit humain, de les diriger, de les accélérer, Phistoire 
« de ceux qu’elle (qu’il) a faits en doït être la base première.» Condorcet.— Paris, 
impr. de Gratiot, librairie de Hachette, 1836; tome IIT, in-8°, 419 pages. Les 
deux premiers tomes de cet ouvrage annoncés dans nos cahiers de mai 1834, 
pages 315, 316; et janvier 1835, page 60, ont conduit l’histoire des siècles de 
l'ère vulgaire jusqu’à a fin du vue siècle : les trois suivants fournissent la ma- 
tière du volume qui vient d’être publié, et qui contient douze chapitres qui ne 
sont pas intitulés /econs comme ceux des tomes précédents. Un changement plus 
important consiste en ce que l'histoire n’est plus divisée immédiatement par 
siècles, mais par contrées et par matières. Le chapitre 1° est consacré à la 
France, dont les annales depuis lan 801 jusqu’en 1100 n’occupent que 22 pages. 
Les destinées de l'Angleterre, de l'Espagne, du Portugal, de l'Italie, du nord 
de lEurope, de l'empire germanique, du bas-empire , et des peuples orien- 
taux pendant les trois mêmes siècles sont retracées dans les pages 23-64, et 
la 65° commence par ces lignes. «Nous en avons fini avec les faits ; en- 
«trons maintenant dans la deuxième partie de notre œuvre, dans [a plus im- 
« portante.» Des considérations sur Îles institutions et les mœurs religieuses, 
politiques , Civiles, guerrières du moyen âge, remplissent les chapitres 1V-1x ; 
il s’agit dans les trois derniers de l'état des lettres, de la philosophie, des 
sciences mathématiques et physiques , des beaux-arts, de l’industrie et du com- 
merce. Tout cet exposé finit à la page 306 du volume : les 118 suivantes con- 
tiennent des notes et pièces justificatives. Nous n’y remarquons aucun document 
inédit ou peu connu, mais quelques récits ou témoignages des historiens origi- 
naux, et beaucoup plus d'extraits des livres d'histoire publiés depuis 1800. 
« Chez les anciens, dit l'auteur, l’histoire était drame. Pour nous, plus éclairés 
«et moins. ingénus ; pour nous, vieux de civilisation... les effets sont la suite natu- 
«relle d'une cause cachée que l'observation nous fait tôt ou tard découvrir.» Cette 
supériorité de nos plus nouveaux historiens sur ceux de l'antiquité comme sur 
ceux du xvi° siècle et des deux suivants est exprimée avec une franchise remar- 
quable : Nous savons davantage et nous comparons mieux. 

Histoire du pape Pie VII, par M. le chevalier Artaud, membre de PAcademie 
des Inscriptions et belles-lettres , etc. Paris, Adrien Le Clere, 1836. 2 vol: in-8°, 
XI], 527 et 595, avec les portraits de Pie VII et des cardinaux Consalvi et Pacca. 
Prix, 15 fr. L'auteur, ancien charge d’affaires à Rome, à Florence et à Vienne, 
a réuni pendant vingt-cinq ans beaucoup de pièces officielles et inédites : il en a 
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choisi près de deux cents qu’il a placées à leurs dates dans ces deux volumes. 
Ainsi, aux yeux de ceux qui ne partageraïent pas les opinions de l’auteur sur 
les faits qu'il raconte, l'ouvrage seraït encore un recueil précieux d’une partie 
des documents historiques relatifs au pontificat de Pie VII. Grégoire-Barnabé 
Chiaramonti était né à Césène, le 14 août 1742; il est mort le 23 août 1823 : il 
avait été élu pape le 14 mars 1800 , après cent quatre jours de conclave. 

Histoire de la Révolution de Pologne; « précédée d’un aperçu rapide sur PHis- 
«toire universelle, et d’une étude détaillée des mœurs, du caractère et de la ser- 
« vitude du peuple polonais»; par M. Mieros Lawski. Le Prospectus, imprime à 
Château-Thierry, chez A. Laurent (mai 1836, 4 pag. in-8°), annonce que l’ou- 
vrage aura 3 vol. gr. in-8°, avec des cartes et des plans. Il a paru 6 livraisons du 
texte, chacune de 48 pages, et du prix de 50 c. On souscrit à Paris, rue des 
Marais-Saint-Germain, n° 17 bis, et rue Saint-Honoré, n° 345, sans rien payer 
d'avance. Cet ouvrage retrace des faits bien récents encore. 

Histoire de France, ou expose des faits principaux accomplis dans cette 
contrée depuis l'invasion des Francs sous Clovis jusqu’à ’avénement de Phi- 
lippe I*, par M. Emile de Bonnechose. Paris, Firmin Didot, 1836; deuxième 
édition , 2 vol. in-12 , ensemble 904 pages. Prix, 5 fr. « C’est surtout à linstruc- 
ation de a jeunesse, dit auteur, que je destine cet ouvrage. Jai du en consé- 
« quence adopter une forme qui facilitàt Le travail de la mémoire, en multipliant 
«les divisions et subdivisions, sans m'écarter toutefois, autant qu'il était possible, 
« de l’ordre logique et rationnel... Je n'ai rien négligé dans cette seconde édition, 
«pour rendre louvrage plus digne encore... de l'honorable sanction que lui a 
«donnée le conseil royal de l'Université. J'ai profité d'avis éclairés et judicieux 
« pour faire d'importantes corrections. » 

Archives curieuses de l'histoire de France, depuis Louis XI jusqu’à Louis XVIII, 
ou collection de pièces rares, etc., publiées d’après les textes conserves à la Bi- 
bliothèque royale et aux Archives du royaume, accompagnées de notices, de 
notes et d’éclaircissements, par MM. Cimber et Danjou ; tome VIII. Paris, impr. 
de Bourgogne, librairie de Beauvais, éditeur, 1836, 428 pages in-8°. Voyez 
sur Île torñe VII notre cahier de janvier dernier, pages 57 et 58. La plupart des 
articles compris dans le tome VIIL correspondent aux années 1572, 1573, 1574. 
On y distingue le Discours de Ia famine de Sancerre, l'arrêt contre Geoffroy 
Vallée ; le procès criminel de Lamote, Coconnas, etc.; celui de Montgommery ; 
l'histoire de Charles IX, par Sorbin et par Papyre Masson ; plusieurs pièces tirées 
des Archives du royaume : comptes de dépenses, lettres de grâce, legitimations, 
statuts de corps de métiers, relation d’une bataille simulée , ete. Les éditeurs y 
ont joint plusieurs notes; mais aucune notice proprement dite ne leur a cette 
fois paru nécessaire , et il n’y a point d’Avertissement à la tête de ce volume, qui 
pourra, comme les précédents, fournir de très-utiles documents aux historiens. 

Histoire du Roussillon , comprenant l’histoire du royaume de Majorque, par 
M. D. M. J. Henry, conservateur de la bibliothèque de Perpignan. Paris, Impr. 
royale, 1835, 2 vol. in-8°, cxIv, 552 et 676 pages. Il est dit à l'ouverture du 
tome I «que le P. Lelong, dans sa Bibliothèque francaise, nous apprend que 
«l'histoire du Roussiilon a été écrite par l'abbé Taverner qui, au dire de Martène, 
« mettait la dernière main à cetravail en 1818, mais qu’elle n’a jamais été publiée. » 
Cet abbé est nommé de Faverner dans le Voyage littéraire de Martène, part. 2°, 
page 59 , et dans Ia Bibliothèque historique de la France, du P. Lelong, 2° édit. 
tome IIT, page 570, n° 38350. Quoi qu'il en soit, il s’agit d’un ouvrage manus- 
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crit qu'on ne retrouve point, non plus qu’une autre histoire de la même province, 
dont Raguet a publié le projet en 1694 (Paris, in-12) et qu'il a depuis composée 
en 3 volumes in-folio, inédits et cités par Lelong, ibid. n° 38349. On n’a guère 
sur le Roussillon que les détails descriptifs et historiques qui le concernent dans 
la Marca hispanica, l'Index comitum ruscinonensium de J. Samblancat ( Tou- 
louse, 1642, in-8°), et les Recherches de Xaupi (Paris, 1763, in-12). Cest 
donc un travail très-utile que celui auquel M. Henry s’est livré. L'introduction 
qu'il offre d’abord à ses lecteurs fait connaitre ia géographie ancienne, [a topo- 
graphie, l’histoire naturelle, les antiquités du Roussillon, le caractère, les 
mœurs, Ja littérature des habitants. La première partie de louvrage contient 
l'histoire de ce pays depuis le passage d’Annibal dans les Pyrénées jusque vers 
la fin du xive siècle de l'ère vulgaire. Cette partie est divisée en deux livres : c’est 
dans les dernières pages du premier qu'est retracé l'établissement du royaume de 
Majorque, dont il est surtout parlé dans le second. La deuxième partie, composée 
des livres LIT et IV, conduit les annales du Roussillon depuis lan 1395 jusqu'au 
xvin® siècle. Plusieurs événements mémorables y sont fidèlement racontes : le 
siège de Perpignan en 1471, la capitulation de cette place après la prise d'Elne 
en 1474; l'établissement des Juifs et de PInquisition en Roussillon vers la fin du 
xv® siècle; un nouveau siége de Perpignan, paf une armée française, en 
1542, etc. etc. Chaque volume est terminé (Tome I, depuis la page 433; 
tome IT, depuis Ia page 543) par des notes et des preuves ou pièces originales 
dont plusieurs étaient inédites. On voit que l'intérêt de cette histoire s’étend fort 
au delà du département des Pyrénées orientales : elle tient à l’histoire générale 
de l’Europe , mais surtout de l'Espagne et de la France. 

Histoire naturelle, agricole et économique du Maïs, par M. Matthieu Bona- 
fous, directeur du jardin royal d'agriculture de Turin, docteur en médecine, 
correspondant de FInstitut de France, etc. Paris, impr. de Mme Huzard ; Turin, 
librairie de Botta, 1836, in-fol., 181 pages de texte, y compris l'explication de 
19 planches coloriées , et de onze figures insérées dans le texte même. Dédié au 
doyen des agronomes, M. Tessier, l'ouvrage est divisé en sept chapitres : le 
premier consiste en recherches sur fa patrie du Maïs. Après avoir exposé et 
discuté les opinions très-diverses de plusieurs écrivains sur cette question, 
M. Bonafous conclut que le Maïs était connu dans l’ancien monde, soit en 
Egypte, soit en Chine ou en d’autres contrées orientales , avant la découverte de 
l'Amérique : il ne trouve pas impossible que les Arabes ou les croisés laient intro- 
duit en Europe, et que plus tard les voyages dans l’autre hémisphère aient 
donné lieu à une nouvelle introduction et à une culture plus étendue de cette 
ceréale. Ses espèces et ses variétés, à graines jaunes, blanches ou rouges, sont 
décrites dans le second chapitre. Le troisième traite de la culture du Maïs, du 
climat et du sol qui lui conviennent, des engrais, de la semaille, etc.; le qua- 
trième , de la maturité, de la récolte, de leffeuillement et de légrenage des 
épis; de [a dessiccation du Maïs et de sa conservation en grains. Les mala- 
dies du Maïs sont le sujet du chapitre v : il y est question de l'influence que les 
phénomènes atmosphériques exercent sur cette plante; des insectes qui Jui 
nuisent en attaquant ou les racines, ou les tiges et les feuilles, ou le grain. Avant 
d'indiquer, dans le chapitre vi, les usages du Maïs, lPauteur rend compte de 
l'analyse qui en a été faite, et dont il énonce les resultats en ces termes : « Outre 
“sa proportion de matière azotée, presque égale à celle des graines qui en ren- 
«ferment le plus, l’huile douce et comestible qu'il contient dans une proportion 
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«supérieure , ajoute à ses propriétés alimentaires ; en sorte que très-peu de pro- 
« ductions naturelles réunissent mieux que Île Maïs les principes nécessaires pour 
« compléter les propriétés nutritives applicables à l'homme et aux animaux.» Au 
chapitre vis et dernier le Maïs est considéré dans ses rapports avec l'hygiène et 
la medecine. — Parmentier a publié un mémoire sur le Maïs en 1785, Harasti 
une instruction pratique en 1728, Burger un traité en 1809....Mais depuis la 
publication de ces ouvrages et de quelques autres, «la chimie a decélé, dit 
«M. Bonafous, les parties constituantes de cette graminée ; des espèces non de- 
« crites ou des variétés remarquables ont enrichi la botanique rurale; des pro- 
« cédés aratoires et des applications nouvelles ont étendu lhistoire agricole et 
«économique de cette céréale, en sorte que l'œuvre des écrivains qui m'ont 
« précédé se trouve désormais incomplète. Adonne depuis longtemps à la culture 
«de cette plante, je ne crois donc pas inutile d'offrir aux agronomes et aux cul- 
«tivateurs les résultats de mes travaux, à une époque où l’agriculture doit tendre 
« de plus en plus à mettre les produits alimentaires en rapport avec le besoin 
«croissant des populations.» On voit que ce volume est recommandable à plus 
d’un titre : il est d’ailleurs imprimé avec beaucoup de soin et même de luxe, et 
d’habiles artistes ont coopére à l'exécution des planches. 

Mémoires présentés par divers savants à l Académie royale des sciences de l'Ins- 
titut de France, et imprimés par son ordre : Sciences mathématiques et physiques. 
Paris, imprimerie et librairie de Bachelier, 1835; in-4°. Tome VI, 952 pages, 
avec 34 planches. Mémoires de M. Dugès sur lostéologie et la myologie des 
Batraciens; de M. Turpin sur la Nosologie végétale; de M. Pelouze sur le 
Tannin et les acides gallique, pyro-gallique, ellagique et meta-gallique; sur 
l'action mutuelle de Pacide phosphorique et de Valcool; de MM. Pelouze et 
Boutron-Charlard sur VAsparamide et l'acide asparique; de M. C: Sturm sur 
la résolution des équations numériques; de M. Roulin sur quelques change- 
ments observés dans les animaux domestiques transportés de l'ancien continent 
dans le nouveau; sur le Tapir, avec description d’une espèce nouvelle apparte- 
nant aux hautes régions de là Cordilière-des Andes; de M. G. de Pontécoulant 
sur Ja détermination des grandes inégalités de Saturne et de Jupiter ;:sur le 
calcul des perturbations et le prochain retour à son périhélie de la Comète 
de Halley; de M. G.-J. Martin Saint-Ange sur Vorganisation des Cirripèdes 
et sur leurs rapports naturels avec les animaux articulés; de M; Arthur Morin 
sur le frottement, la transmission du mouvement par le choc, la résistance des 
milieux imparfaits à la pénétration des projectiles, et nouvelles expériences 
faites à Metz en 1833; de M, J.-V. Poncelet sur le calcul des séries. — Ce 
tome VI parait avant le Ve, dont plusieurs circonstances ont empêché d’ache- 
ver limpression. 

Essai sur la détermination des centres de gravité, suivi de notes sur la 
pyramide triangulaire, le binôme de Newton, Ja règle de Descartes et les 
lignes du deuxième degré; par M. C. Jaubert. Paris, Carillan Gœury, 1835; 
in-8°, Prix, 4 franes. 

Chardons nanciens, où Prodrome d’un catalogue de plantes de la Lorraine; 
par M. Hussenot. Premier fascicule: Nancy, 1836; in-8°. | 

Chasse et pêche des gros animaux, principalement des baleines et 
cétacés; par M. Giffard. Dieppe, 1835, in-8°. 

Chemins de fer américains : exposé historique de leur construction; prix de 
revient et de produit, mode d'administration, résumé de da législation qui les 
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concerne; par M. Tell-Poussin. Paris, Carillan Gœury, 1835; in-8°, avec 
sept planches et une carte. 

Considérations générales sur l'établissement des chemins de fer, par M. Henry, 
architecte, membre de plusieurs sociétés savantes. Boulogne-sur-Mer, impri- 
merie de Leroy-Mabille, 1836. 26 pages in-8° avec une carte {de Londres à 
Bombay, par la France, fltalie et l'Egypte). « Nos échanges, dit l'auteur, s'o- 
«pèrent dans un cercle trop restreint; nos produits se consomment aux lieux 
« de leurs productions; la main de l'artisan est souvent inoccupée ; l'argent ne 
«circule point : ce qui prouve que nos chemins, nos canaux ne sont plus des 
«liens physiques suflisants dans la societé, et qu’il faut, par un prompt contact, 
«rapprocher les distances. Ce n’est pas seulement un peuple qui réclame le 
«nouvel état de choses, mais généralement tous ceux qui ont acquis un certain 
« degré de civilisation.» Le Raïl-way, dont M. Henry trace le plan, étant cons- 
truit, un mois sufhira, dit-il, pour le voyage de Londres à Bombay, par Bou- 
logne, Paris, Naples et l'Euphrate. 

Cours de Pathologie interne, par M. G. Andral; recueilli par M. A. Latour. 
Paris, Just Rouvier, 1836; in-8°. Ce cours doit paraitre en 12 livraisons, 
qui formeront 3 volumes. Prix de Ja livraison, 2 fr. 

Mémoire sur les maladies inflammatoires, indiquant les applications de la 
méthode anti-phlogistique pour le traitement des maladies de poitrine et de 
l'abdomen; par M. F. Olivier. Paris, Gosselin, 1836; in-8°. Prix nait: 

Traité complet du régime sanitaire des aliénés, où Manuel des Etablissements 
qui leur sont consacrés; par M. Scipion Pinel, avec des planches explicatives, 
exécutées sur le modèle des constructions que ladministration des hôpitaux a 
fait élever à la Salpétrière, d’après les plans de M. Huré. Paris, imprimerie 
de Malteste, librairies de Mauprivez et de Bechet, 1836; in-4°, 336 pages et 
trois planches. Prix, 16 fr. 

Les Facultés morales considérées sous le point de vue médical; leur influence 
sur les maladies nerveuses, les affections organiques, etc.; par M. Joseph 
Moreau. Paris, imprimerie de Tiliard, librairie de Just Rouvier et Lebouvier, 
1836 ; 164 pages in-8°. Prix, 3 francs. 

tudes élémentaires de philosophie, par M. de Cardaïllac; Paris, Firmin Didot; 
2 vol. in-8°, xxvI, 490 et 538 pag. ; pr. 15 fr. Après avoir reconnu la difficulté des 
observations psychologiques, l’auteur distingue trois propriétés de l’âme : la sensi- 
bilité, l'intelligence et l'activité. I comprend sous le premier de ces termes la sen- 
sation, le sentiment moral, le sentiment des rapports, et le sens intime, c’est-à-dire 
le sentiment de nos actes et de nos facultés. L'intelligence qui se manifeste par la 
parole est la faculté qui voit et affirme les rapports dont on a eu le sentiment et 
non encore la connaissance, C’est elle qui concoit des idées et qui porte les ju- 
gements que Îes propositions énoncent. Sous le titre d'activité, M. de Cardaïllac 
traite de l'instinct, de la liberté, des habitudes actives et passives : il montre que 
la volonté humaine est douée d’une efficacité qui en fait une cause proprement 
dite. Le second volume s'ouvre par le développement de cette proposition : que 
les trois propriétés constitutives de l'âme ne peuvent appartenir à une substance 
matérielle. Il s’agit ensuite des facultés intellectuelles, que l’auteur réduit à deux, 
la raison et l'imagination : selon lui, l'attention, la mémoire et la parole ne sont 
que des facultés d’un ordre inférieur et seulement auxiliaires ; la raison et imagi- 
nation combinent diversement et indéfiniment les idées fournies par l'attention, 
conservées par la mémoire et disposées par la parole. Tels sont les principaux 
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résultats des leçons données à la faculté des lettres de Paris par M. de Cardaillac, 
alors suppléant de M. Laromiguière ; il en a été publié une analyse par M. Patru, 
en 1828, 16 et 27 pages in-8°. Ces études ont été peu remarquees; nous 
n’en avons indique que Îe titre dans notre cahier de novembre 1830 ( p. 699 ke 
Elles nous paraissent mériter un rang très-distingue parmi les ouvrages com- 
posés depuis dix ans sur cette matière : c’est un Cours de psychologie; mais les 
faits positifs ramènent souvent l’auteur à Ja philosophie de Pobservation et de 
l'expérience. 

Œuvres du président Henrion de Pansey, avec une notice sur sa vie et 
sur ses ouvrages, par M. Louis Rozet. Paris, imprimerie de Jules Didot ame, 
librairie de Th. Barrois, 1836, 7 vol. in-8°. Prix, 48 fr. Cette collection com- 
prend Les articles intitulés : Des Assemblées nationales de France depuis l'éta- 
blissement de Ja monarchie jusqu'en 1614, 2 vol. in-8°. — De l'autorité judh- 
ciatre en France, 2 vol. in-8°.— De la compétence des juges de paix. — Du 
pouvoir municipal et de la police intérieure des communes. Des biens commu- 
naux et de la police rurale et forestière. — Des pairs de France et de l'ancienne 
constitution francaise. 

Théorie des lois criminelles, par Brissot de Warville. Nouvelle édition revue, 
rectifiée et améliorée par les travaux subséquents de l'auteur, augmentée de 
notes, d’appendices, etc. ; précédée d’une lettre sur l'ouvrage, par le président 
Dupaty; et suivie du Sang innocent vengé, ou Discours sur les réparations dues 
aux accusés innocents, Paris, imprimerie de Rignoux, librairie de Aiïllaud, 1836, 
2 vol. in-8°, ensemble 854 pages. Prix, 15 fr. La première édition de cet ou- 
vrage, l’un des meïlleurs du laborieux et malheureux Brissot, est de 1787. 

Etudes sur les constitutions des peuples libres, par M. Simonde de Sismondi, 
associé étranger de l’Institut de France, etc. Paris, impr. de Crapelet, librairie 
de Treuttel et Wurtz, 1836, 1v et 436 pages in-8°. Pr. 7 fr. Introduction; idées 
générales de l'auteur, sur [a matière qu'il va traiter. 1'° partie, des pouvoirs que 
le peuple peut ou doit conserver; 2° partie, des pouvoirs indépendants du 
peuple; 3° partie, des progrès des peuples vers la liberte. Nous donnerons, s'il 
nous est possible, une notice de cet ouvrage. 

Mémoire sur la constitution des tables statistiques et sur la mesure des 
valeurs; par M. Costaz, membre de VInstitut. Paris, imprimerie de Moquet, 
1834. 20 pages in-8°. 

Dictionnaire usuel de législation commerciale et industrielle; par M. Henri 
Celliez, avocat à la cour royale de Paris. Prospectus imprime chez Boudon, 
4 pages in-8°, Ce dictionnaire, publié par livraisons, doit avoir 640 pages gr. 
in-8°. Prix, à Paris, 7 fr.; et après lentière publication, 8 fr.; hors de Paris, 
9 et 10 francs. 

M. Seguin aïné, imprimeur-libraire à Avignon, publie une annonce des 
articles suivants . Introductio ad sacram Scripturam et compendium Historiæ 
ecclesiasticæ usque ad annum mpeccxxxvi, cum indice copiosissimo : accesse- 
runt notitia librorum Juris utriusque, et positiones ex universà Theologià dog- 
matico-scholasticà selectæ; editio denud aucta et emendata, in-12. Pr. 1 fr. 
50 c. — Lexicon biblicum in quo explicantur vulgatæ vocabula et phrases quæ- 
cumque, propter linguæ hebraicæ græcæque peregrinitatem, injicere moram 
legenti possunt; auctore Ignacio Weïtenauer, in-12. Pr. 3 fr.— Moyse et les 
géologues modernes, ou le récit de la Genèse comparé aux nouvelles théories des 
savants sur l’origine de l'univers, la formation de la terre, ses révolutions, Pétat 
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primitif des êtres divers qui lhabitent, etc. etc., par M. Victor de Bonald, 
in-18. Pr. 1 fr. 50 cent. — Les vrais principes opposés aux erreurs du X1X° siècle 
ou notions positives sur les points fondamentaux de la philosophie, de la politique 
et de la religion , par le même, in-8°. Prix, 3 fr. 

Nous avons annonce, dans notre cahier de juillet 1835, pages 445, 446, la 
première partie du tome VII des Méditations religieuses, traduites par MM. Mon- 
nard et Gence, de l'ouvrage allemand Stunden der Andacht. La deuxième partie 
de ce volume, imprimée chez Moquet, a été publiée à Ia librairie Treuttel et 
Wurtz. Pages 325-668, in-8°. On y lit vingt-sept discours, dont six sont inti- 
tules, Conjectures sur l'éternité : d’autres ont pour sujets Pimmortalité, le mys- 
tère de la vie à venir, la pensée de Péternité, Punion de la vie et de l'éternité, la 
glorification après la mort, l’entrée et l'issue de la vie ; le volume se termine par 
des réflexions religieuses et philanthropiques sur le fléau de la guerre, sur la 
paix, sur les sacrifices dus à la patrie. Toute cette partie nous paraît mériter par 
son caractère moral, par les intentions pures de l’auteur, et par les soins des tra- 
ducteurs, les éloges que les précédentes ont obtenus. 3: 

BRUXELLES. M. de Reiffenberg, correspondant de PInstitut de France, a 
publie en 1834, 1835, 1836, à Bruxelles, plusieurs extraits des procès-verbaux 
de la commission royale d'histoire établie dans cette ville; 151 pages in-8°. On 
y trouve l'indication d’un grand nombre de manuscrits contenant des chroniques 
belges imédites, et autres documents historiques, 


ITALIE. 


Pseudonimia. Tables alphabetiques des Pseudonymes, avec indication des vé- 
ritables noms de tous Îles auteurs déguisés; par M. V. Lancetti. Milan, Pirola, 
1835, in-8°. Prix, 7 lire. 

Biografia degli Italiani illustri….. Biographie des Italiens célèbres dans les 
sciences, les lettres et les arts au xvin siècle, par M. de Tripaldo. Venise, Alvi- 
sopoli, 1835; 2 vol. in-8° à 2 colonnes. 

Brografie di 24 uomini illustri. ... Biographie de 24 hommes illustres de la 
Romagne ; par M. Hercolani. Forli, 1835 ; im-8° avec des portraits. 

Atlante Dantesco. Atlas du Dante, pour servir aux éditions de la Divine 
Comédie : 120 planches, gravées au trait par Flaxman. Naples, 1835, in-folio, 
oblong. 

Cartagine distrutta. Destruction de Carthage, poëme en quatre chants. Milan, 
1835 ,in-16 avec six gravures. Pr. 3 lire, 50. 

La Battaglia de” nomi e de’ verbi. La Bataille des noms et des verbes, poëme 
héroï-comique, par Giambatt. Secchi. Palerme, 1836, in-16. 

Poesie romantiche. Poësies romantiques, recueillies par M. F. Barilla. Naples, 
1835, in-8°, 

Annali di Roma. Annales de Rome depuis sa fondation jusqu’au temps pré- 
sent, par M. Pompili Olivieri. Cet ouvrage aura 8 vol, in-4°. Les premières li- 
vraisons viennent d’être publiées à Rome chez Salvioni. Prix de chaque livraison 
(avec planches), 1 1. 16. 

Storiu generale della Sicilia. Histoire générale de a Sicile, par Ferrara. Pa- 
lerme , Dato, 1835 , tome VIII, in-8°. 


L'Antichita di Atene, Les Antiquités d'Athènes, mesurées et dessinées par 
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Stuart et Revelt : traduction italienne, par M. Alwsetti. Milan, 1835, in-fol. 
avec des planches. | 

Descrizione del Campidoglio. Description du Capitole, par M. Righettr. Rome, 
1835, in-folio, avec planches. 

Descrizione storica del Foro romano. Description du Forum. Rome, 1835, 
in-8°, avec planches. Prix, 2 lire, 45. 

Il Vaticano descritto. Le Vatican décrit par Pistolesi, avec des gravures au 
trait par Camillo Guerra. Rome, 1835, in-fol., neuf livraisons. 

Aggiunte all Opera del Ferrario, etc. Additions et corrections à l'ouvrage 
de Ferrario, intitulé : 17 Costume antico e moderno di tutti à popoli. Milan, 
1835, 3 vol. in-4°. 

Dei Costumi degli antichi Cristiani. ... Des costumes des anciens Chrétiens, 
par Maria Mamocchi; nouvelle édition avec des additions, par Fr: Cardinali. 
Rome, 1835, in-8°. 

L'Architettura prattica dei Mulini. L’Architecture pratique des Moulins, d’a- 
près les methodes de Neumann et Eytelwein, avec un Traité sur la théorie des 
roues hydrauliques, Ia fabrication des roues métalliques, etc. ; par M. Cadolini. 
Milan, 1835, in-4°. 

Sopra alcunt nuovi Riflettori, ete. De quelques nouveaux Réflecteurs pour les 
grands télescopes, par M. Scarpellini. Rome, Salviucci, 1835, in-fol. avec fig. 

Anatomia umana…. Anatomie complète de homme, 500 planches avec expli- 
cations en italien, en français et en latin, par M. Flor. Caldani. Venise, Piet, 
1835, in-fol. ; premières livraisons. L'ouvrage entier formera huit tomes com- 
prenant plus de 2800 pages de texte, outre les planches. — On a publié à 
Florence une traduction italienne de Ia Physiologie de homme de M. Adelon, 
8 vol. in-4°. Pr. 26 lire, 80. 


Collezione delle Opere mediche del proféessore Puccinotti. Macerata, 1835, 
7 vol, in-8°. 


ANGLETERRE. 


The Bibliographer's Manuel of english Literature. Manuel bibliographique 
de littérature anglaise, catalogue descriptif des livres rares, curieux, utiles, 
publiés en Angleterre, en Écosse et en Irlande, depuis l'invention de l’art typo- 
graphique; notes historiques et critiques, prix des livres dans les ventes, etc., 
par M. Th. Lowndes. Londres, Pickering, 1836, 4 vol. in-8°. 

An analytical Dictionary of the english Language. Dictionnaire analytique de 
la langue anglaise, où les mots sont expliqués par leurs affinités, indépendam- 
ment de lordre-alphabétique, par M. David Booth. Londres , Cochrane, 1836, 
in-4°, 

The greek pastoral Poets. Traduction anglaise des Idylles de Théocrite, 
Moschus et Bion, par J. Chapman. Londres, Fraser, 1836, in-8°. 

The Origin of the Dutch... Essai sur l'origine des Hollandais, sur leur langue 
et leur littérature, etc., par F. Bosworth. Londres, Longman, 1836, m-8°. 

Narrative of a residence in Koordistan. Relation d’une résidence dans le 
Kourdistan , avec une description du site de l’ancienne Ninive, Ie journal d’un 
voyage sur le Tigre, à Bagdad, etc.; par feu Claudius James Rich, publiée par 
sa veuve. Londres, Duncan, 1836; 2 vol. in-8°, avec des cartes et des planches. 
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Memorirs of lord Napier. Mémoires de lord Napier, avec une relation de sa 
mission à la cour de l'empereur de la Chine; publiés par le capitaine Marryat, 
par ordre du gouvernement britannique. Londres, Bentley, 1836 , in-8°, avec un 
portrait. 

Chüna. La Chine : Description , histoire, langue, littérature , religion , gou- 
vernement, industrie, mœurs, etc.; par MM. Hugh Murray, J. Crawfurd, P. 
Gordon, Th. Lynn, W. Wallart, Gilb. Burnett. Edimbourg, Oliver et Boid, 
1836; 3 vol. in-18, avec une carte et 36 gravures. 

History of the united States. Histoire des Etats-Unis de l'Amérique septen- 
trionale, depuis leétablissement des colonies anglaises jusqu’à la déclaration de 
leur indépendance, par M. James Graham. Londres, Smith et compagnie, 
1837, 4 vol. in-8°. 

Paris and the Parisians. Paris et les Parisiens en 1835, par M. Trollope. 
Londres, 1836, in-8°. 

Annual Biography and Obituary of the year 1835 (Notices sur Alex. Chal- 
mers, W. Cobbett, Mac Culloch, lord Dunstanville, MM. Heman, Ed. 
Irving, Ch. Lamb, R. Malthus, Ch. Matthews, le D' Morrison, lord Napier, 
W. Spencer, etc.). Londres, Whittaker , 1835, in-8°. Pr. 15 sh. 

Coins of the Romans relating to Britain described. Description des monnaies 
romaines relatives à la Grande-Bretagne, par M. Young Akerman. Londres, 
Witson, 1836, m-8°, avec des gravures. Prix, 9 sh. 6 d. 

The natural History of Animalcules ; by Andrews Pritchard. London, 1834, 
in-8°. 

Black Death in the fourteenth Century. Histoire et description de la peste 
noire du xiv® siècle, traduit de l'allemand de Hecker en anglais, par M. Ba- 
bington. Londres, Sherwood, 1836, in-8°. Pr. 5 sh. 6 d. 


ALLEMAGNE. 


Kurzgefasste Grammatik der hebraischen Sprache... Grammaire hébraïque, 
par D. G W. Freytag. Halle, 1835, in-8°. 

Walachiches, etc. Grammaire Valaque, par M. Clemens. Hermanstadt, Henri, 
1836, in-8°. — Dictionnaire valaque-allemand et allemand-valaque, par le même ; 
ibidem , 1836, in-8°. | 

Taschenbuch, etc. Dictionnaire portatif des quatre principales langues de 
l'Europe (l'allemand, anglais, le francais, l'italien ). Leipsic, Baumgaertner, 
1836, in-8°. 

Lycurgi oratio in Leocratem. Recognovit, annotationem criticam et commen- 
tarios adjecit Ed. Matzner. Berolini, Weist, 1836, in-8°. Pr. 1 rxd. 20 gr. 

De Hymno in Apollinem homerico Commentatio, auctore Kiesel. Coblentz, 
Holscher, 1836, in-8°; tomus primus. Pr, 12 gr. 

, Quæstiones Aristophaneæ, auctore Treitschke. Lipsiæ, Hoelscher, 1836, 
in-8°; tomus primus. Pr. 1 rxd. 18 gr. 

Arictophanis comædiæ, ex optimis exemplis emendatæ, studio V. Fritzsche. 
Lipsiæ, Koehïer, 1836, in-8° ; tome Ie", contenant les Thesmophories. 

De varüs T'heocriteorum Idylliorum generibus, auctore Hepner. Berolini, 
Nicolai. 1836, in-4. 
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Lucian: Cataplus seu Tyrannus, Juppiter confutatus, Juppiter tragoedus, 
Alexander seu Pseudomantis. Recensuit et illustravit C. Jacobitz. Lipsiæ, 
Koehler, 1836, in-8°. Pr. 1 rxd. 8 gr. 

Annotationum in Cornelium Tacitum Specimen, cum appendiculé de coëibe 
neapolitano quo Dialogus de Oratoribüs continetur; studio Petri Petersen. 
Francofurti, Hermann, 1836, in-4°. Pr. 10 gr. 

Aristotelis Ethicorum nicomacheorum libri 10, ad codicum manuscriptorum 
et veterum editionum fidem recensiti et commentariis illustrati à Ludovico Mi- 
chelet, Berolini, Schlesinger, 1835, 2 vol. in-8°. Pr. 2 rxd. 12 gr. 

Flora von Thuringen. Flore de la Thuringe et des provinces voisines, par 
MM. Zenker et Schenk. Leipsic, librairie belge, 1836, in-8° ; première iraisobs 
avec 10 planches coloriées. Pr. 12 gr. 

Die Malerei der Alten. La peinture des anciens, par M. Wichman, archi- 
tecte, avec une Préface de M. O. Muller. Habite: Hayn, 1836, in-8°. Pr. 
1 rxd; 8 gr. 

Essai sur l'histoire de l'Architecture ancienne, par M. K. L. Stieglitz (en 
allemand ). Leipsig, 1834, 2 vol. in-8°. 

Description des PA Se ordres de chevalerie et décorations de la maison 
de Prusse; avec une notice des autres ordres de chevalerie institués en Europe. 
Berlin, Hayn, 1836, in-80, texte allemand et 39 figures colorices. 

Rapport au roi de Bavière sur les moyens de diminuer le nombre des maladies, 
par M.J. G. Heyne, in- -8° (en allemand ). 

Répertoire des maladies qui ont été traitées dans l établissement orthopédique 
de Schweningen et de Haag, et des cures qui y ont été opérées, par M. J. G. 
Heyne. Bonne, 1835 , in-fol. (en allemand). 

Traité de la paralysie des muscles de l'inspiration, par M. Stromeyer. 
Hanovre , 1836, in-8° (en allemand). 


Nora. On peut s'adresser à Ia librairie de M. LevrAuULrT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans Le Journal des Sav ants. IT faut affr anchir les lettres et Ie prix présumé des ouvrages. 
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EXTRAIT d'un mémoire sur deux inscriptions cunéiformes 
trouvées près d'Hamadan. 


SECOND ARTICLE‘. 


L'un des termes les plus intéressants qui se trouvent dans notre ins- 
cription, est le nom propre éurmzdä, transcription presque complète du 


mot zend sa$sç +/5@y> ahura mazda, nom d'Ormuzd, ou du pre- 


mier des sept Amschaspands. J'ai indiqué plus haut l'existence de ce mot 
dans les monuments qui nous occupent; il s'y répète plusieurs fois, écrit 
partout de Ja même manière, excepté dans un passage où Îa forme du se- 
cond caractère n'est pas nettement tracée, d'après la copie de Niebuhr?. 
Ma lecture résulte de la combinaison de Ia valeur que j'assigne au caractère 
qui pour moi est z, avec les valeurs données par MM. Grotefend et Rask 


! L'auteur a omis ici à dessein l'analyse du commencement de l'inscription pour 
ne faire convaître que les parties de ce monument qui donnent lieu à quelques 
observations nouvelles, — 2? Voyage en Arabie, etc., tome IT, pl. xxx1, inscrip- 
tion E, 1. vi. Le second signe parait être un k incomplet dont le dernier trait est 
effacé, ce qui donnerait ékrmzdé, orthographe très-remarquable en ce que ce 
serait la voyelle 4 qui manquerait et non Paspiration laquelle est radicale dans ce 
mot. Mais d'un autre côté [a copie de Ker-Porter (tome 1, pl. £v &) donne ici 
très-distinctement le « qui est généralement employé dans ce mot. 
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pour les autres lettres. Ce n'est en effet qu'au moment où Jai acquis fa 
conviction que ce signe était réellement un z , que j'ai pu lire ce mot que 
les déchiffrements antérieurs laissaient inexpliqué, quoique, chose bien 
remarquable, M. Grotefend eût soupconné que Îles quatre premières 
lettres éäro désignaient Ormuzd, et qu'il les eût visiblement identifiées 
avec Je zend d'Anquetil ékoré (pour ahura). Mais en traduisant par 
Oromasdis eultor, ce qu'il lisait étroghdé, fl s'était ôté les moyens de 
reconnaître mzd& à Ia fin de notre mot!. 

Je prends donc pour un 4 Îe premier et le dernier caractère, suivant 
en cela M. Grotefend. M. Saint-Martin, il est vrai, donne à ce signe Îa 
valeur d'un a bref, et certainement, à ne considérer que l'étymologie, on 
doit regarder l'opinion de M. Saint-Martin comme plus fondée. Mais, d'un 
autre côté, nous croyons pouvoir démontrer que, dans le dialecte de nos 
inscriptions , Îa différence qui, pour les langues indo-persanes, existe entre 
les deux quantités de Ia voyelle &, est bien moins rigoureusement observée 


2 
que danse zend et dans le sanscrit, et qu’ainsi lon trouve ce signe ff 
à, employé indifféremment pour l'« bref et pour l'é long. En supposant éta- 
bli ce point, qui sera amplement démontré par la suite, nous continuerons 
à lire ce caractère 4, d'autant plus que nous devons bientôt rencontrer 
dans l'alphabet un autre signe pour Ta bref. 

Les deux caractères qui suivent sont w et r, la détermination en appar- 
tient à M. Grotefend, et sur ce point M. Saint-Martin n'a rien changé à 
cette lecture qui repose sur le déchiffrement du nom propre de Darius. 1 
en faut dire autant du sixième caractère, dont je parle à dessein avant le 
cinquième, parce que sa valeur résulte de la lecture de ce nom même de 
Darius , lequel commence par notre caractère. 


. Quant au cinquième signe de notre mot 1}, M. Grotefend lelit o et 


M. Saint-Martin &, tandis que M. Rask, approuvé en cela par M. Bopp, 
y voit un ». J'avoue que je ne puis hésiter entre ces trois interprétations, 
et que la dernière me paraît la seule qui soit appuyée par l'étymologie. Je 
suis frappé, comme on Îe sera sans doute, du changement qu'introduit 
l'adoption de cette valeur dans Ia lecture des inscriptions cunéiformes. En 
effet, si lon considère comme un » ce que MM. Grotefend et Saint-Martin 
avaient regardé Jun comme un o et l’autre comme un 4, d'un côté on 
se débarrasse de {a perpétuelle répétition de ces deux voyelles, répétition 
qui masquait le véritable caractère des mots où on Ja remarque, de l'autre 
on obtient des désinences régulières qui se retrouvent en zeud et en 


* Heeren, Ideen ueber die Politik, etc. , tome F, p. 601, éd. 1815. 
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sanscrit, et qui, par leur retour fréquent dans nos inscriptions, et par la 
facilité avec laquelle elles satisfont à toutes les conditions imposées par Îa 
syntaxe, jettent le plus grand jour sur ce sujet obscur. Nous n’en citerons 
pour exemple-que la désinence du génitif pluriel énâm qui est exactement 
celle du même cas-en zend et en sanscrit, ainsi que le m qui est dans nos 
inscriptions le signe de l'accusatif singulier, comme elle Test dans les deux 
langues anciennes que nous venons de rappeler. En résumé sur les sept 
lettres, exprimant six valeurs, dont se compose le mot que nous lisons 
durmzdä , quatre valeurs nous sont données par M. Grotefend, une par 
Rask, Ta dernière nous appartient. Comme ces valeurs reparaissent dans 
d'autres mots auxquels elles conviennent également, nous nous croyons 
autorisé à regarder cette lecture comme démontrée. 

Je ne m'arrêterai pas en ce moment à exposer Îles conséquences diverses 
qui résuitent de cette lecture. Celle qui intéresse le plus l'histoire, savoir 
l'existence authentiquement constatée du culte d'Ormuzd en Perse à 
l'époque de Darius et de Xerxès , sera indiquée plus tard quand nous ré- 
sumerons les faits qui ressortent de ce travail. Mais nous ne devons pas 
omettre de signaler, non Îa ressemblance que présente le mot éurmzdä 
de nos inscriptions avec Îe titre zend original ahura mazda (cette res- 
semblance parle d'elle-même), mais bien la différence de l'orthographe 
cunéiforme comparée avec celle des textes zends. Cette différence consiste 
en ce que nos deux inscriptions font usage de ce mot sans l'accompagner 
d'aucune désinence, et de plus, qu'elles omettent deux fois Ia voyelle a 
et une fois l'aspirée L. I suit de 1à, de deux choses l'une, ou que cette 
voyelle ainsi que l'aspiration n'ont jamais existé dans ce mot, ou bien 
qu'ellés en ont été supprimées. Or, comme ces dettres sont étymologique- 
ment nécessaires dans le mot &hura mazda, je crois pouvoir avancer que, 
si elles manquent dans le éwrmzdä de nos inscriptions, c'est par suite 
d'une suppression, et non en vertu de l'application d'une règle étymo- 
logique. | 

La nouveauté de ce résuitat me fera, je l'espère, pardonner [a minutie 
des détails dans lesquels j'ai cru devoir entrer ; aussi bien il faut tout dire 
quand rien n’est connu, et il n'est pas de si petite remarque qui ne soit 
une lumière 1à où tout est obscur. Nous admettons donc que le durmazdé 
de l'inscription de Darius a dû être primitivement ahura mazda, et que, si 
ce mota perdu trois de ses lettres , C’est sous l'influence d’une cause étran- 
gere à Ta langue à laquelle il appartient par son origine. Cette cause me 
paraît ne pouvoir être autre que l'écriture. C’est parce que le système 
d'écriture qui à été appliqué à la gravure de ces inscriptions n'était pas, 
quant à la représentation des voyelles, aussi rigoureux que le système des 
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écritures zende et sanscrite , qu'une voyelle d'une prononciation très-brève 
a pu disparaître de ce mot. Et quant à la suppression de Taspirée, lettre 
nécessaire dans aura, on comprend également qu'une écriture qui con- 
sidérait chaque voyelle comme essentiellement accompagnée d'une aspira- 
tion faible , pouvait se passer de l'exprimer dans la transcription de ce mot. 
H y a donc un désaccord évident entre la langue de nos inscriptions etde 
caractère avec lequel elles ont été écrites. Et ce désaccord ne se remarque 
pas seulement dans les noms propres comme celui que nous examinons en 
ce moment; on Île retrouve, ainsi que nous le verrons plus tard, dans un 
très-grand nombre de termes, et nous avons déjà eu occasion de le cons- 
tater dans l'analyse que nous avons donnée du second mot de notretins- 
cription, mot que nous traduisons par dévin. Mais nous ne devons pas 
anticiper sur l'un des résultats les plus généraux de ce travail, sur celui 
qui, pour être admis sans réserve, a besoin d'être successivement soumis 
au double contrôle du déchiffrement et de l'interprétation de chaque mot 
pris en particulier. Car pour que Ton puisse reconnaître l'existence du 
désaccord dont nous parlions tout à l'heure, il faut que nous démontrions 
ces deux faits à Ia fois, le premier que Îes inscriptions persépolitaines sont 
transcrites dans un caractère qui ne représente pas toutes les voyelles, 
le second que la langue dans Iaquelle sont composées ces inscriptions ap- 
partient à la famille des idiomes indo-persans. I nous suffira de faire re- 
marquer que, si le premier de ces faits, ainsi que son rapport avec le 
second , a échappé aux savants qui se sont occupés avant nous des inscrip- 
tions persépolitaines, c’est qu'ils ont, à l'exemple d'Anquetil, multiplié 
les voyelles dans leurs transcriptions de l'alphabet cunéiforme, de sorte 
que, dans la grande inscription de Corneille Le Brun transcrite par M: Gro- 
tefend , 1l n’est pas un seul mot qui puisse mettre le lecteur sur la voie de 
ce caractère particulier de l'écriture persépolitaine. 

Je reviens maintenant à notre inscription et résumant les analyses que 
jai données des trois premiers mots de la première ligne, je proposeide les 
traduire par « Aura mazda (Ormuzd) est l'être divin, » en faisant de ces 
trois mots une proposition à part, dont l'attribut est l’étre divin; ou bien 
par « Ahura mazda. est bon et divin , » en admettant que b& soit une con- 
traction du zend véhä (bon). Le verbe est sous-entendu dans cette pro- 
position , particularité qui appartient également aux idiomes sanscritiques, 
et à ceux qu'on appelle sémrtiques. Mais ce qui semblerait indiquer l'in- 
fluence d’un principe appartenant À ces dernières langues, c'est que le 
terme que je propose de rendre par divin est, dans le texte-traduit selôn la 
première hypothèse, placé après le mot qu'il modifie. Cette construction 
que nous remarquerons dans d'autres passages de nos inscriptions est trop 
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frappante pour étre passée sous silence; car'quoiqu'on en trouye des exem- 
ples dans les fangues sanscrité et zende, ele n'y a pas été réduite: en règle 
commune dans les idiomes sémitiques. C’estune particularité que nous 
nous contentons de noter en ce moment, pour y revenir plus tard. Nous 
dirons seulement que M. Saint-Martin avait soupçonné la possibilité de 
faits analogues à celui dont nous parlons, quand il avancait qu'on ne de- 
vrait pas étre surpris, si lon venait à rencontrer, dans les inscriptions 
persépolitaines, des mots et des formes grammaticales appartenant aux 
langues chaldéenne et syriaque!. | 

H est temps de passer à la seconde ligne de notre inscription laquelle 
commence par Îe trait qui marque la fin de chaque mot, et qui appartient 
ici au nom de durmzdä, précédemment expliqué. Le mot qui suit ce 
signe doit être lu 4h dans le système de M. Grotefend et oûe dans celui 
de M. Saint-Martin. Je n'hésite pas à modifier la lecture de M. Grotefend, 


pour Îe premier caractère seulement, en donnant à ce caractère + fa 


valeur d’un a bref, non-seulement parce que nous avons déjà un signe 
spécial pour l'& long, mais encore parce que cette valeur d’a bref, est la 
seule qui convienne aux diverses positions où se trouve Îe caractère qui 
nous occupe. Les seules inscriptions de Niebuhr nous Îe présentent dans 
plus de trente mots, où ül est initial et médial, tandis qu'il n’est final que 
dans un seul mot que la copie ne reproduit peut-être pas exactement”. 
La valeur que nous assignons à ce caractère fournit pour tous Les mots une 
lecture satisfaisante, tandis qu'on n’en peut dire autant dés valeurs adoptées 
par nos devanciers, l& long étant inutile dans ces mots, et l'oû Tong pro- 
duisant des orthographes que nous ne pouvons ramener à aucune langue 
connue. Cette double assertion sera complétement prouvée par la suite de 
nos recherches. 


Quant au second signe, K- celui que M. Saint-Martin lit e et M. Gro- 


tefend À, je ne crois pas qu'il soit avantageux de renoncer à la valeur 
proposée par ce dernier: car nous reconnaîtrons que ce signe a un double 
rôle, c’est-à-dire qu'il tient d'abord Ia place du À zend, et qu'il exprime 
ensuite une aspiration douce laquelle termine Ie nominatif de quelques 
mots, à peu près comme Île vesarga sanscrit, selon la remarque de 
M. Bopp*. Nous le trouverons encore, et cette circonstance me paraît 
caractéristique, précédant T2 consonne ou Île y, exactement à Ia place où 
l'on remarque Taspiration en zend. 


! Mém. de l'Acad. des inser. tome XIL, 2° part. page 191. — ? Voyage en 
Arabie, etc., tome 1, pl. xxiv, inscr. A., lig. 21. — * Jahrb. für wissensch. 
Kritik, décembre 1831, page 820. 
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Notre inscription nous montre ce mot répété cinq fois, et placé avec 
intention, à ce qu'il semble, devant des mots que l'on.ne peut s'empêcher 
de regarder comme Îes compléments directs de quelque verbe. One 
trouve un égal nombre de fois dans la grande inscription de  Corneïlle 
Le Brun, dont le commencement est, ainsi que nous l'avons dit, iden- 
tique avec le commencement de l'inscription de Darius gravée sur TAÏ- 
vande, L'inscription de Xerxès que nous examinerons plus tard donne-ce 
même mot six fois parce ‘qu'elle contient-une phrase de plus que celle de 
Darius; mais rien n'est changé à Ia position:ni au rôle qu'il paraît y.jouer. 
'en.est de même de l'inscription de Vän dont les premières lignes repro- 
duisent exactement l'inscription de Xerxès de l'Alvande; notre mot reparaît 
en outre à Ia fin dé cette même ‘inscription dans un passage malheureuse- 
ment incomplet. L'inscription A de Niebuhr dont les premières lignes 
manquent ne le donne qu'une seule fois, mais dans une phrase que répè- 
tent toutes les inscriptions précitées. On ne le retrouve plus qu'à fa pre- 
mière ligne du n° H de Niebuhr, dans un passage qui occupe la seconde 
ligne de l'inscription de Xerxès copiée sur T'Alvande, et à la dernière 
ligne de Ta courte mscription de Darius marquée B pu la planche XXIV 
de Niebuhr et expliquée par MM. Grotefend et Saint-Martin. 

M. Grotefend a changé d'opinion sur la signification de ce mot, qu'il 
regardait au commencement comme Îa préposition dans, et que depuis il 
a rendu par un pronom à laccusatif tant du masculin que du féminin’. 
M. Saint-Martin, au contraire, y voit la conjonction sémitique ou, et 
traduit notre mot par et°. Mais l'argument que l'on tire de Îa lecture de ce 
mot ne peut être pour nous aussi concluant qu'il paraissait l'être à 
M. Saint-Martin, puisque la lecture même est en question, et que l'on ne 
peut, sans une grande réserve, déduire l'interprétation de Îa lecture, pas 
plus qu'on ne peut, sans des précautions non moins nombreuses, arriver 
à la Tecture par l'interprétation. Je remarque d’ailleurs, à la Tigne 22 de 
l'inscription '£ de Niebuhr et à Ia ligne 8 de Tinscription H du même 
voyageur, le mot même qui nous occupé écrit avec un 4 de plus 
EY< TT aha au lieu de ah. Ce monosyllabe est donc susceptible de 
quelque modification, et il semble qu'il ést déclinable. Or, cette conjecture 
se confirmera plus tard quand nous reconnaîtrons que la voyelle &, à la 
fin de quelques mots, a une valeur grammaticale que l'on ne peut con- 
tester. 

Si ce mot si court est, comme nous le supposons, susceptible de rece- 


* Heeren, Ideen ucber die Politik, etc., tome 1, page 601, édition de 1815,— 
? Mém. de l'Acad. des nscr., tome XIT, 2° partie, page 140. 
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voir des désimences, ce ne peut être qu'un pronom, comme fa pensé 
M. Grotefend, et dans le fait un pronom seul peut:se prêter au rôle que 
ce mot paraît avoir dans notre inscription; cest ce qui ressortira claire- 
‘ment de 1a traduction suivie que nous en donnerons. Or, rien n'est mieux 
établi que l'existence en sanscrit et en zend , de:la voyelle a:avec la valeur 
d'un pronom indicatif; c'est ce pronom dont nousavons le neutre dans le 


zend ps at (cela). En admettant donc que nous devions chercher dans 


cette fangue Îes éléments de l'interprétation de nos inscriptions, on ne 
fera pas difficulté de reconnaître ce mot ak comme le masculin d’un pro- 


nom a au nominatif, lequel est caractérisé par la présence du Le k 
substitut d’un s primitif, ici comme en sanscrit et en zend. Nous le tra- 
duirons donc par /, en le faisant rapporter à Ormuzd, dont le nom est 
donné dans la première ligne de notre inscription, et nous le considé- 
rons comme un sujet et non comme un complément ainsi que la fait 
M. Grotefend. 

Le second mot de la seconde ligne doit être Iu doéo, selon M. Gro- 
tefend, et yäa& , selon M. Saint-Martin. En combinant la lecture donnée 
par M. Grotefend pour le premier et troisième signe, avec la correction 


proposée par M. Rask pour lit correction que la lecture du mot 


durmzdä a dû mettre à l'abri de toute contestation, nous lirons ce mot 
émäâm, transcription qui offre déjà une apparence moins bizarre que les 
précédentes, Le seul signe qui nous soit encore inconnu est le premier 


"1 ue M. Grotefend prend pour un 6 et M. Saint-Martin pour un y. 
q P P P y 


M. Grotefend, qui avait trouvé ce caractère dans le titre kkchähyôh (roi ), 
s'était sans doute décidé à le lire d, parce qu'Anquetil lui avait appris 
qu'un très-grand nombre de mots zends se terminent par cette voyelle, Cette 
induction n’était pas erronée, et nous trouvons que l'étude des mots où 
se répète notre signe la confirme pleinement, Nous ne croyons donc pas 
devoir abandonner la lecture de M. Grotefend pour celle que M. Sant- 
Martin a proposé de lui substituer!, Cette dernière lecture nous semble 
avoir l'inconvénient d'ajouter un signe nouveau pour la lettre y laquelle à 
déjà, dans l'alphabet cunéiforme, un caractère qui lui convient mieux. 
Mais, tout en préférant l'opinion du savant-allemand, nous ne pouvons nous 
empêcher de signaler tout ce qu'il y a de bizarre dans la traduction de 
constellation mâle, ou simplement de constellation que sa transcription 
Jui a fournie pour l'inscription de Le Brun. 


: Apercu de l'origine des diverses écritures, par Klaproth, page 65, et Mém. 
de l’Acad. des inser. tome XII, 2° part. page 128 
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La lecture dont nous venons d'exposer les motifs nous donne dmäm, 
mot qui se trouve dans l'inscription de Xerxès, ainsi que dans celles de 
Vân et dans celles de Persépolis, copiées par Le Brun, exactement à la 
même place que dans notre inscription. Il est encore écrit de Ta même 
manière dans Timscription I de Niebubr, ligne 24, ainsi que dans Tins- 
cription H du même voyageur, lignes 15 et 18. Dans le premier de ces 
passages, ‘mm paraît jouer le rôle d’un substantif, car il est seul, dans la 
phrase 4b6h 6mäm g6ym de T'inscription I, ligne 24. Mais, dans le second, 
il est suivi d'un terme qui peut passer pour un substantif et qui signifie, 
je crois, province. Ce même mot moins le » final se remarque encore 
dans Tinscription I, ligne 7, écrit ém@, j'essayerai de montrer tout à 
lheure qu'il doit être regardé comme uni en composition avec Île mot sui- 
vant. Enfin on rencontre encore deux fois, non plus dmdm, mais 6mm 
sans 4, premièrement à Ja digne 6 de T'inscription B de Niebuhr, seconde- 
ment à la ligne 21 de Tinscription 1; mais le texte de cette partie. de 
l'inscription diffère tellement dans la copie de Ker Porter, où manque 
méme notre mot, que je n'essayerai pas de faire usage, pour cette discussion, 
de ce passage confus et incomplet. 
= On comprend que nous ne pouvons tenter l'explication du 6mém des 
monuments de l'Alvande sans nous étre formé une opinion sur Île sens 
que ce mot peut avoir dans les autres passages que nous venons de rap- 
peler. Malheureusement ces passages ne sont pas plus clairs que celui qui 
nous occupe, et au milieu des obscurités dont nous sommes environnés, 
il n'est pas facile de saisir une notion précise qui puisse servir de base à 
des recherches ultérieures. Si d'un côté émäm peut, dans les passages où 
il se montre seul, passer pour un nom substantif, on ne peut guère le 
considérer que comme un pronom dans Îes autres textes où il est suivi du 
mot province, par exemple. Dans l'incertitude où nous laisse encore à cet 
égard Je petit nombre des textes qui sont à notre disposition, nous devons 
interpréter ce terme suivant l'une et l'autre hypothèse. C'est un pomtisur 
lequel nous sommes réduit à attendre une solution définitive, de l'explica- 
ton que l'on ne pourra manquer de donner quelque jour des inscriptions 
écrites avec le second etÎe troisième caractères persépolitains. L'analogieque 
nous supposons exister entre la langue de nos inscriptions et celle de Fan- 
cienne Arie, le rôle que doivent jouer sur ces monuments les symboles.du 
culte que Zoroastré'introduisit dans l'empire persan, sont les seules lumières 
quipuissent en ceinomernt noué guider dans notre analyse, et nous pouvons 
même les suivre avec d'autant plus de confiance que la découverte que nous 
avons faite du nom d'Ormuzd. placé au commencement même de notre 
inscription de l'Alvande, commeil l'est à la première ligne de l'inscription 
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H de Niebuhr, nous a fait voir que nos monuments avaient été mis sous 
la protection de [a première divinité de Ia Perse. 

Or, en faisant ici l'application de ces données , nous ne pouvons qu'être 
frappés de la grande ressemblance que présente notre émém avec le zend 


sGhbsgy haoma, mot qui désigne Îa plante sacrée, invoquée à Ia fois 


sous un double caractère dans les livres de Zoroastre, où elle occupe un 
rang si éminent, Le Gmäm de nos inscriptions est l'accusatif de dm, 
comme le #aomèm zend Test de haoma, et quel que soit le sens que nous 
attachions au premier de ces deux mots, nous avons déjà 1a certitude qu'il 
rentre par sa désinence dans le système de la fangue zende. Ces deux mots 
différent, il est vrai, l'un de l'autre en ce que l'aspiration qui, est radicale 
dans fe terme zend , a disparu de l'orthographe de nos inscriptions, et que 
la voyelle finale, au lieu d'être changée en ë comme en zend, et supprimée, 
ainsi que nous le verrons dans d'autres mots, est conservée ici intégrale- 
ment. Mais ces différences, sur Tesquelles nous reviendrons tout à l'heure, 
ne me paraissent pas altérer les éléments fondamentaux du mot haoma, 
tel que le transcrivent nos inscriptions. Le sens donné à émäm des monu- 
ments de l'Alvande et de Vân convient, à ce qu'il me FRE au passage 


qui termine Île n° I de Niebuhr. Car en supposant que ï N Y ail 


gôym (lecture que je justifierai plus tard) soit le Aie 2 (i ie Qu 
et en rattachant à ce verbe Ia préposition TT a de NT = N |<- 


äbôh, laquelle en est séparée par une tmèse qui est aussi fréquente en 
zend que dans Îe dialecte des Vêdas, on peut traduire a fin de cette ins- 
cription par « je vous offre le Haoma. » 

Quoique cette traduction, qui aurait besoin, pour être définitivement 
admise, d'une discussion que j'omets ici, paraïsse ne reposer que sur de 
simples hypothèses, et quoiqu'on puisse traduire également « je vous dis 
« cela, » je me serais contenté d’un pareil résultat, si javais pu l'obtenir 
aussi pour le passage de l'inscription H, lignes 15 et 18. Mais, comme je 
l'ai dit tout à l'heure, notre émäm paraît plutôt devoir être traduit par ce, 
cet, dans ce dernier passage qui signifie , si je ne me trompe, « qu Ormuzd 
« protége cette province. » D'un autre côté, le dmd4 de l'inscription 1, 
ligne 7, se prête mieux au sens que nous proposons pour émâm. En sup- 
posant en effet que dma soit Ia forme pure dont nous avons un cas dans 
émäm, et en Funissant au mot suivant que je lis dahär et que je traduis 
par donateur, je puis imterpréter 1a phrase commencant à fa fin de Îa 
ligne 5, et ainsi conçue : dérhiuch khchähyôh ichnâ âurmzdäaû ôma 
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dahär thà, de cette manière : « Darius roi, par le sacrifice à Ormuzd, lui 
« donne le Homa. » 

En réunissant ces observations et en en faisant l'application à la seconde 
ligne de l'inscription qui nous occupe, il me semble que le sens de Homa 
est celui qui convient le mieux ici, Mais je ne me dissimule pas que cette 
interprétation n'est pas à l'abri de quelques objections sérieuses. J'ai déjà 
signalé la différence d'orthographe qui distingue le zend haoma du émäm 
de nos inscriptions. Je ne m'explique pas comment il se fait que ce mot 
soit terminé par dm au lieu de l'être simplement par #7, comme le sont, les 
accusatifs d'un grand nombre d’autres mots. Cette dernière circonstance, 
toute minutieuse qu'elle peut paraitre, est d'autant plus digne d'attention 


que l'inscription B de Niebuhr nous donne, ligne 6, le mot N y} ei) 


mm, écrit comme 1 semble que doive Têtre la transcription du zend 
haomèm dans les inscriptions cunéiformes. Devrons-nous en conclure 
qu'il existe deux mots distincts, lun dmäm, l'autre ‘mm, pour dmém, ou 
bien que le dialecte de nos inscriptions, dans lequel les deux éléments de 
l'écriture et de l'étymologie paraissent lutter l'un contre l'autre, était en- 
core assez flottant pour que quelques voyelles aient pu être tantôt écrites, 
tantôt supprimées? J'avoue que, malgré Ia vraisemblance de la seconde hy- 
pothèse, j'aime mieux m'arrêter à fa première. Dans l'état où se trouve cette 
étude, il vaut mieux insister sur les diflérences qui se remarquent entre Îes 
mots que de confondre ces mots, quand on n'a pas la preuve manifeste de 
leur identité. Aussi quoique nous ayons quelques motifs de considérer 
émâm , dans un passage au moins, comme synonyme de dmm qui ne peut 
être autre chose qu'un pronom, je suppose que démäm et mm sont deux 
mots différents, et je conserve au premier la signification que j'ai exposée 
plus haut (celle de ÆHoma ou l'arbre de vie). Je n'ai pas dü cependant 
omettre de signaler les difficultés dont je viens de parler; elles suggéreront 
peut-être à un interprète plus habile une explication préférable à celle que 
je propose; et elles justifieront Ia double interprétation que je donne de 
émäm , dans quelques passages qui seront discutés ailleurs. 

Nous devons examiner maintenant Îe dernier mot de notre seconde 
ligne, lequel devrait être Tu dans le système de M. Grotefend v#hdo et 
selon M. Saint-Martin roueyd. Nous proposons de Ie lire buiüm, en nous 
fondant sur les motifs suivants. Des cinq signes dont se compose ce mot, 
quatre nous sont connus : le seul qui se présente pour Îa première fois est 


= que M. Grotefend regarde comme un X et M. Saint-Martm comme 


un e. Ces savants se sont uniquement fondés sur l'analogie que Ton re- 
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marque entre la lettre qui est À pour M. Grotefend et e pour M. Saint- 


Martin, savoir <- Mais nous avons déjà eu plus d'une occasion de 


faire observer que Îes analogies que l'on peut découvrir entre les caractères 
cunéiformes d'après les diverses combinaisons que forment les traits dont 
ils se composent, sont un guide peu sûr dans le déchiffrement de cet al- 
phabet. En recherchant les mots où est employé ce signe, jen trouve 
seulement quatre, savoir deux formes distinctes du mot même qui nous 
occupe, formes que nous examinerons successivement, puis, dans une 
énumération de noms géographiques, un mot que je lis éréôn, peut-être 
l'Ariane, à la ligne 12 de l'inscription I de Darius, et un autre nom éga- 
lement géographique, uwidrziôh (Hignes 16 et 71), nom dont nous par- 
lerons plus tard ; puis enfin , à a ligne 19 de l'inscription H de ce même 
roi, un troisième et dernier mot qui est jeté au milieu d'un passage in- 
complet, et très-diversement lu par Ker Porter et par Niebubr, qui l'ont 
copié tous les deux. Je suis à peu près convaincu que Îa gravure de Porter 
est ici plus exacte que celle de Niebubr : car tandis que l'on ne peut tirer 
aucun sens du passage de l'inscription H de Niebuhr où se trouve Ie signe 
en question, la planche LV a de Porter nous donne à cette place même Île 
nom de &härmä, mot que j'interprète avec d'autant plus de confiance par 
A hrimane que Ia fin de cette inscription curieuse exprime Îe vœu du roi 
Darius, que la province qu'il gouverne soit à l'abri des attaques d'Ahrimane 
et des mauvais génies, qui sont ici désignés sous feur nom propre de 
Darvand, exactement comme dans le Zend-Avesta. Notre caractère est, 
comme on le voit, extrémement rare, et il est permis de supposer qu'il 
na pas été employé arbitrairement pour un autre. Comment en eflet con- 
cevoir, si cette figure n'était qu'une autre expression de Ia lettre À, qu'elle 
ne paraisse pas plus fréquemment dans nos inscriptions à {a place du signe 
ordinairement employé pour représenter T'aspirée? Ce motif, que j'ai déjà 
fait valoir en plus d’une circonstance pour d'autres formes de lettres, 
mempêche d'admettre que ce caractère soit une simple variante, et je 
crois devoir lui assigner une valeur spéciale. 

L'essai que j'ai fait successivement de toutes les lettres de alphabet 
zend ma conduit à reconnaître à ce signe la valeur d’un #. La rareté de 
cette voyelle dans nos inscriptions n'est pas une objection contre notre 
hypothèse : car, premièrement, la voyelle / Iong est beaucoup moins fré- 
quemment employée que la brève par les langues indo-européennes, 
et, secondement, nous pouvons supposer qu'une écriture guidée par 
les principes qui paraissent diriger celle des inscriptions cunéiformes 
devait se montrer quelquefois peu sensible à la distinction des brèves 
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et des longues. La lecture que nous essayons de justifier nous donne Îe 
mot bufôm, qui ne peut étre qu'une épithète qui détermine 6mäâm 
(le Homa). Nous ne rencontrerons plus qu'une seule fois ce mot avec 
une autre désinence; mais nous le verrons dans la même position tou- 
jours après le substantif qu’il qualifie. Cette circonstance et l'analogie que 
présente ce terme avec celui qui, en zend, signifie excellent me permet- 
tent d'avancer que buiôm est un adjectif, et qu'il appartient à une forme 
quelconque du zend véhä (bon), comme Ta soupconné M. Grotefend, 
qui rend ce mot par sanctam'. Si, en effet, nous détachons de buéôm 
la finale m, désmence que nous reconnaissons pour celle de faccusatif 
dans le dialecte de nos inscriptions, comme elle l'est en zend et en 
sanscrit et dans le plus grand nombre des idiomes indo-européens, ïl 
nous reste bui, qui offre une analogie bien frappante avec le comparatif 
zend vahyô (excellent) et avec le vohia des inscriptions de Kirmans- 
chah, si heureusement interprétées par M. de Sacy?. Mais l'orthographe 
de ce mot présente diverses particularités qui annoncent l'influence de 
règles nouvelles, et qui nous prouvent que, si ce terme, ainsi que tant 
d’autres qui forment la plus grande partie de nos inscriptions , appartient 
primitivement à l'idiome antique de Ia Bactriane, il a subi des modifica- 
tions assez importantes en prenant place dans un dialecte qui s'éloigne 
déjà de cet idiome. 

Je regarde en effet le mot bufé comme identique au zend vahyd, que 
jai fait connaître ailleurs, et de l'analyse duquel je ne reproduirai ict 
que les détails absolument nécessaires pour rendre compte de Îa forme 
sous laquelle il se montre dans nos inscriptions. Le terme persépolitain 
diffère cependant de vahy6, 1° par l'absence de T'aspirée, qui est radi- 
cale dans le comparatif vahy6; 2° par le changement de Ta radical en u; 
3° par le changement du v en b. 

Je commence par ce dernier, parce que c’est celui de tous qu'on 
admettra Îe plus aisément. Rien n’est plus commun que de voir Ie & 
remplacer le v, et, pour ne pas sortir du sujet qui nous occupe, Fortho- 
graphe persane ne se distingue souvent de celle du zend que par la 
préférence qu’elle accorde à la première de ces lettres sur la seconde. 
Le zend véhu est déjà be sur les inscriptions des Sassanides du im° siècle, 
et il serait aisé de suivre Îa trace de ce changement, plusieurs siècles avant 
notre ère, dans quelques noms propres persans dont l'antiquité classique 


‘ Heeren, Ideen ueber die Politik , etc., tome I, page 601, édition 1815. — 
2 Mémoires sur diverses antiquités de la Perse , page 946.— ® Nouveau Journal 
asiahique, tome XIIT, page 60. 
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“ous à conservé le souvenir, et dont le zend donne souvent la véritable 
interprétation. 

Quant à absence de Taspirée dans buié au lieu de vahy6, elle ne 
devra pas nous arrêter davantage. Nous l'avons déjà remarquée dans l'or- 
thographe de durmzdä, où cependant l'aspirée est étymologiquement 
nécessaire. Nous supposons qu'elle existe également dans 6mäm; enfin 
nous la retrouverons encore dans quelques autres mots. Le retour fré- 
quent de ce fait nous paraît venir à l'appui de l'hypothèse que nous avons 
avancée sur durmzdä, savoir que les voyelles étaient, selon toute appa- 
rence, accompagnées d'une aspiration qui les distinguait nettement Îles 
unes des autres quand elles venaient à se rencontrer dans 1e même mot, 
et qui rendait moins nécessaire d'exprimer l'aspiration inhérente à des 
mots comme «hura mazda et quelques autres. Cette remarque n'est 
peut-être pas inutile quand on compare ces mots avec fa forme sous 
laquelle is se montrent dans les inscriptions sassanides. Le nom d'Or- 
muzd y est écrit à peu près comme en zend, sauf Ia suppression des 
voyelles, exigée par le système particulier de l'écriture, qui est d'origine 
sémitique. L'aspiration y est conservée, ainsi que Ta fait voir M. de 
Sacy, et elle l'est également dans le mot N°74 vohia, d'où nous devons 
tirer cette conséquence singulière, que Îes inscriptions des Sassanides , 
quoique postérieures de huit siècles à celles de Darius et de Xerxès, 
reproduisent quelques mots zends d'une manière plus exacte que ces 
dernières. Nous serons dès Iors moins surpris de trouver sur les monu- 
ments de Persépolis des preuves que Ia langue zende y avait subi des 
altérations considérables, puisque le dialecte de ces inscriptions a déja 
fait dans cette voie un pas de plus que celui des monuments sassa- 
nides. 

Cette observation nous conduit à l'examen de Ia seconde particularité 
qui distingue le buéd persépolitain du zend vahy6, savoir le changement 
de la voyelle & en u. Je suppose qu'il en est de ce changement comme 
de celui qu'on remarque dans le 711 que M. de Sacy transcrit par 
vôhia ; et, dans le fait, on ne peut trouver une meïlleure transcription 
pour ce mot, puisque c'est au zend véhu (bon) qu'il se rattache évi- 
demment. Je sais qu’on pourra objecter que je regarde le mot persépo- 
litain buid comme identique au zend vahy6, comparatif de véhu, et 
que ce comparatif a conservé la voyelle radicale sans a changer en 6. 
À cela je répondrai où que le dialecte des inscriptions cunéiformes peut 
avoir fait une application plus étendue que ne l'a fait le zend même d'une 
règle qui appartient à cet idiome, ou que le changement de Ia voyelle 
radicale est dû à l'influence du b qui ia précède. Cette dernière hypo- 
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these expliquerait même pourquoi nos inscriptions ont employé dans 
ce cas w plutôt que 6, voyelle dont le zend se servirait ici. 

Quoi qu'i en soit de cette particularité, à l'examen de laquelle jai 
cru pouvoir marrêter pour ne faisser aucun doute sur le point que je 
cherche à établir, le reste du mot buié me paraît appartenir en propre 
à la langue zende. La syllabe finale {6 est la caractéristique du compa- 


. 4 D 7 . A , . 0 le 
ratif dans cette langue, qui l'écrit yd; c'est la contraction du sanscrit 34X4 


‘yas. Une circonstance digne d'attention, c'est que Îe dialecte de nos 
inscriptions emprunte ce mot au zend sans en suivre la déclinaison; car 
tandis que, dans Îe dialecte des livres de Zoroastre, nous devrions trouver 
vahyäonghém pour Taccusatif masculin, nous lisons sur les monuments 
de Persépolis, bufôm, comme si ce mot appartenait à une autre décli- 
naison, C'est-à-dire à la première. H y a toutefois cette différence, que 
nous ny trouvons pas le signe de l'aspiration qui caractérise, comme on 
le verra tout à l'heure, la déclinaison comprenant les mots dont [a forme 
absolue est terminée par a. C'est ce que nous reconnaîtrons plus bas, en 
parlant d'un autre cas (fe génitif) du mot qui nous occupe. On sera 
alors convaincu que Îe dialecte des inscriptions persépolitaines, qui à 
pris au zend Îe mot vahy6, en écrivant buiô, Va dès lors considéré 
comme un terme primitif, et que, sans égard pour les règles propres à 
la langue de TArie, x l'a fait suivre de désinences nouvelles et qui n'ap- 
partenaient pas en propre à ce mot. 

Voila sans doute de bien longs et bien minutieux détails, et il est à 
craindre que l’objet de ce mémoire n'ait disparu au milieu de ces dis- 
cussions purement phHologiques. Mais ce sont là les conditions du tra- 
vail que nous avons entrepris, ét l'on ne pourrait sy soustraire sans 
sexposer ou à ne faire aucun pas dans Texplication de monuments aussi 
difliciles, ou à laisser une grande incertitude sur le petit nombre de 
resultats quon aurait pu deviner, Si, par exemple, Îes analyses préce- 
dentes nous ont donné le droit de conclure, 1° que les mots déjà expli- 
qués appartiennent évidemment à l'une des branches de la famille des 
idiomes imdo-persans; 2° que cette branche est la fangue que nous 
nommons zer2d avec Anquetil; 3° que plusieurs de ces mots fournissent 
des exemples de changements de lettres que Ton remarque fréquemment 
dans ie persan moderne comparé au zend, d'où il suit que le dialecte 
des imscriptions persépolitaines offrait déjà, cinq siècles avant notre ère, 
plusieurs des caractères d’un dialecte dérivé ou ayant des formes moInS 
pures et moins anciennes que l'idiome antique de l’Arie; 4° enfin qui 
existe un désaccord évident entre Ja langue et le système d'écriture 
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de ces inscriptions; si, dis-je, ces résultats, dont quelques-uns sont 
tout à fait nouveaux, et dont d'autres n'ont été que soupconnés jusqu à 
. ce jour, sont démontrés ici d'une manière méthodique et définitive, on 

nous pardonnera peut-être de n'avoir rien négligé pour Îles appuyer de 
toutes Îes preuves nécessaires. Qu'il me suffise d'ajouter que les consé- 
quences que je viens d'énumérer, quoiquen apparence exclusivement 
philologiques, doivent renfermer, aux yeux de juges non prévenus, 
quelques faits qui intéressent Thistoire. Ce n'est pas auprès de nos Îec- 
teurs que lon pourrait faire prévaloir l'opinion que l’histoire et la phi- 
lologie sont indépendantes lune de Tautre, comme si la première pouvait 
Jamais arriver à quelque conclusion fondée, sans s'appuyer, dans sa 
marche, sur Ja seconde. 


EUGENE BURNOUF. 





OBA , angl 29 > YA CORANI textus arabicus, ad fidem b- 
brorum manuscriptorum et impressorum, et ad præcipuorum 
interpretum lectiones et auctoritatem recensuit, indicesque 
triginta seclionum et suratarum addidit Gustavus Fluegel, 
Philosophiæ doctor, et artium liberalium magister, etc. 
Lipsiæ 1834; viij et 341 pages in-4°. 


Le texte arabe de l'Alcoran a été imprimé pour Îa première fois à 
Venise, dans le commencement du xvI° siècle; mais cette édition, sur a 
réalité de laquelle il ne peut rester aucun doute, a disparu entièrement, 
et 11 y a tout lieu de croire qu'elle a été livrée aux flammes par ordre du 
souverain pontife !. On ne sait point précisément en quelle année elle était 
sortie des presses de Paganini; toutefois il y a tout lieu de croire qu'elle 
avait paru plusieurs années avant qu'Ambroise Thésée publiât son /ntro- 
ductio in Chaldaïcam linguam, etc., ouvrage imprimé en 1539, et 
dans lequel il cite en termes exprès un passage de l'Alcoran, d'après cette 
édition. I est vraisemblable que des exemplaires avaient été mis en vente 
et avaïent passé dans les mains de diverses personnes, avant la décision 
pontificale qui doit avoir ordonné Ia suppression de l'édition , et il est peut- 


? Voyez à ce sujet la Bibliotheca arabica du savant Schnurrer, p. 402 et 
suivantes. 
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être permis d'espérer encore qu'il en reste quelque exemplaire caché dans 
la poussière des anciennes bibliothèques. 

Quoi qu'il en soit, les deux seules éditions du texte de l'Alcoran qui 
aient été entre Îes mains des savants pendant longtemps, sont celle que 
Hinckelmann fit imprimer à Hambourg en 1594, de format in-4°, et qui 
ne contient que le texte arabe, et celle que Marracci publia à Padoue en 
1598, in-folio, avec de savants prolégomènes, une version latine, des notes 
philologiques et historiques, et de prolixes et fastidieuses réfutations. La 
Russie ayant acquis des provinces où régnait la religion musulmane, on 
donna à Pétershourg, en 1787, une édition arabe de l'Alcoran, par ordre 
de limpératrice Catherine, pour l'usage des mahométans soumis à a Rus- 
sie; et depuis cette époque, ce livre a été imprimé plusieurs fois, tant à 
Pétersbourg qu'à Cazan, en différents formats. Toutefois il n'a passé en 
Europe qu'un très-petit nombre d'exemplaires de ces éditions. À peine est- 
il nécessaire de faire mention d’une édition donnée dans l'Inde, avec une 
traduction interlineaire en langue hindoustani ; et nous devons encore moins 
tenir compte d'une édition lithographiée qui a été commencée à Schiraz, 
mais n'a point été achevée. On était donc réduit, pendant plus de deux 
siècles , à l'édition de Marracci, d’un usage fort incommode, à cause de son 
format et de la grosseur du volume; ou à celle de Hinckelmann, qu'on ne 
se procurait qu'avec peine, dont Île prix était très-élevé, et qui d'ailleurs 
est lom d’être exempte de fautes typographiques. L'étude de Îa fangue 
arabe ayant pris un grand essor en Europe, et Îe texte de l'Alcoran pou- 
vant être considéré comme Îe fondement et le type de toute Ia Iittérature 
arabe , il était à désirer que, par une édition faite avec soin, portative et 
d'un prix modique, ce livre fût mis à Îa portée de tous ceux qui se consa- 
crent à l'étude des langues arabe, persane et turque. C’est ce vœu que vient 
de réaliser, grâces au zèle éclairé de M. Ch. Tauchnitz, imprimeur et 
libraire à Leipzig, connu par les services qu'il a rendus aux lettres tant 
occidentales qu'orientales et à l'art typographique, M. Gustave Fluegel, 
dont nous avons déjà eu occasion de parler dans ce journal. 

Les caractères arabes que M. Tauchnitz a fait graver, et pour lesquels il 
n'a épargné ni soins ni dépenses, sont d'une composition facile, d'une net- 
ieté parfaite, et agréables à l'œil. On a évité de multiplier les ligatures ou 
agglomérations de lettres, qui augmentent considérablement le nombre 
des poinçons et l'étendue de Ia casse; mais on a conservé toutes celles qu'on 
ne pouvait supprimer sans dénaturer, ainsi que l'ont fait d'autres type: 
graphes, la forme de l'écriture arabe, et la rendre presque illisible aux 
orientaux et aux personnes accoutumées à lire les manuscrits. Ce qui a 
produit Ia plus grande économie sur le nombre des poincons, ça été la 


JUIN 1336. 337 


suppression des groupes nombreux dans fesquels entre Ia fettre _4. Sans 
doute cette suppression nuit un peu à l'élégance du caractère arabe; mais 
n'en ‘résulte aucune irrégularité dans l'écriture. Par la forme adoptée 
pour les lettres qui descendent au-dessous du niveau de la ligne, telles que 
le et le » , ces lettres n'apportent aucun obstacle, ni à l'approche parfaite 
de celles qui les suivent, ni à la disposition des voyelles; toutes Îes 
voyelles , ainsi que Îes autres signes orthographiques, se placent aisément 
et régulièrement au-dessus et au-dessous des lettres, sans qu'on tombe 
dans l'inconvénient d'an alignement rigoureusement uniforme, dont a 
monotonie a quelque chose de désagréable à la vue. On peut donc affirmer 
que, dans la gravure et Ia fonte de ce caractère, on a su combiner toute 
l'économie possible avec 1e respect dû aux formes essentielles de lécri- 
ture arabe. ” 

Nous devons maintenant parler du travail de l'éditeur. Ce n'est point 
une tâche aussi facile qu'on pourrait le supposer au premier abord, de 
donner une bonne édition du texte de l'Afcoran. Le savant éditeur se pro- 
pose de publier des prolégomènes, dans lesquels il rendra compte de 
la rédaction primitive de ce texte; des diverses éditions qui s'en sont ré- 
pandues, dès les premiers temps de l’islamisme, parmi les musulmans ; de 
la manière dont s'est formée l'édition ou rédaction aujourd’hui générale- 
ment'admise, du moins parmi les musulmans de la sécte orthodoxe d'A- 
bou-Hanifa; enfin, de tout ce qui appartient à l’histoire de ce texte. Quand 
on n'a lu aucun des commentateurs de ce livre célèbre, on ne se fait point 
une idée du nombre des variantes qui sy sont introduites, et qui ont 
partagé l'approbation des grammairiens les plus savants et Les plus anctens. 
Sirbeaucoup de ces variantes n'ont pour objet que l'orthographe, il en est 
un grand nombre qui influent sur le sens, parfois même d’une manière 
trés-grave, et la lecon communément reçue n’est pas toujours celle qui 
pourrait paraître convenir le mieux à la suite des idées. Mais, sans entrer 
ici dans des considérations qui trouveront sans daute leur place dans les 
prolégomènes que nous promet M. Fluegel, nous nous bornerons à faire 
connaître ce qu'il dit, dans son avertissement, des règles qu'il s'est Impo- 
sées dans son édition, et des sécours dont il a fait usage. Après avoir 
apprécié en peu de thé Le mérite respectif des diverses éditions précé- 
dentesiet donné la préférence aux éditions faites en Russie, le nouvel 
éditeur nous apprend qu'il a consulté tous ou presque tous les textes impri- 
inéS, auxquels il'a joint la concordance de l'Afcoran publiée à Calcutta, 
sous létitre de (EU 4,#. En outre, il a fait usagé des exemplaires ma- 
nuscris de fa Bibliothèque de Dresde, parmi lesquels il s'en trouve un 
fortiancien ; mais malheureusement incomplet. Le Commentaire de Beï- 
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dhawï, si justement estimé, et où se trouvent réunies, aux explications 
dogmatiques et philologiques, les observations critiques et grammaticales, 
a fourni à M. Fluegel un secours précieux. Nous ne saurions;, à-cette occa- 
sion, négliger d'exprimer le vœu que nous faisons pour que M. Fleischen, 
aujourd'hui professeur à Funiversité de Leipzig, trouve le moyen! de pu- 
bhier ce commentaire, à l'étude duquel il à consacré plusieurs années, et 
dont T'édition serait un secours inestimable pour tous ceux qui veulent,ap- 
profondir le système grammatical de Ja langue arabe. M. :Fluegel | n'ayant 
en à sa disposition aucun exemplaire du célèbre commentaire de Zamakh- 
schart, intitulé A /kesschaf, n'a pu le consulter; mais à Bibliothèque)de 
Dot lui a fourni un autre commentaire; composé.vers la fini du X° siècle 
de l'hégire ; et dont Tauteur,, Abou’lsaoud Imadi, dela secte hanéfite,,, à 
mis partout à contribution Beïdhawi et Zamakhschari. Ce commentaire 
a, servi de guide principal à M. Ffuegel dans l'appréciation.et le choix des 
diverses leçons, et le nouvel. éditeur consacrera un article: none de.ses 
prolégomènes : à le faire connaître. DCS TON 
Nous avons. eu, occasion de remarquer FA Paco eu sl avec 
Ebn-Khaïdoun, écrivain musulman, remarquable par. un esprit de critique 
très-rare parmi les sectateurs de J'islamisme, .qu'on.avait souvent conservé 
dans T Alcoran une orthographe et, des leçons contraires à l'analogie et aux 
règles de Ja grammaire , par un respectIsuperstitieux. pour d'autorité des 
compagnons de Mahomet ou .de la génération, qui leur asuccéde. Les 
musulmans ont imiteren cela, comme en beaucoup d'autres choses; les 
juifs, qui ont consacré dans le texte des livres saints tant d'anomalies nidi- 
cules , lesquelles ont servi detexte à des explications mystiques ou allégo- 
riques non moins absurdes. M. Fluegel n’a point fait grâce à ces erreurs, 
que leur antiquité seule à protégées jusqu'ici. Solæcismos, dit-il, evitau; 
quæ corrupta ex scripturæ gencere cufico ad. hune usque diem in plu- 
TÈMis codicibus, SpA erstilione. quädam religios@, conservala. enant, 
repudiavi, et omnind omnia improbavi, que.sine ratione.et regulé in 
Corani editionibus. legebantur., Dans cette sorte de critique, 1 ya, 
comme on le sent PeHera ss deux excès à éviter, et il serait facile de tom- 
ber,, à l'égard de. lAïcorsn; dans, l'un ou l'aire des. déux écueïls:contre 
he les critiques du. texte, hébreu ont échoué; les ‘uns , commede 
Père Houbigant, cor rigeant arbitrairement tout ce qui les ehoquaittet le 
plus grand nombre, conne les deux Buxtorf, respectant et sanctionnänt 
les fautes les plus Ésided Nous n'avons pas fait un usage assez fréquent 
de Ta nouvelle édition. de, T'Alcoran pour affirmer, cé que pourtant! nous 


sommes por té à CEOiTC que, M. Fluegel n'a: pas poité irop Join l'applea- 
tion de ce geure,de critique.,i} promet de justifier luikméme ;.dansises:pro: 
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légomènes , l'üsage qu'il en a fait : De häc laboris parte sraviori, ditif, 
in qu& multum tœdii mihi devorandum fuit, et de otEette et strip- 
tionibus obsoletis, sed ob antiquitatis honorem adhuc Hope suo 
loto, quod'ex re erit, dicetur. 

La division de l'Alcoran en sections, au nombre de trente, puis en por- 
tions de section, et'célle des chapitres ou surates en versets, n'a rien de 
bien constant. M. Fluegel n’a admis que la division des chapitres en ver“ 
sets, et'il s'est Conformé, autant qu'il a été possible, à celle qu'avait adop- 
tée Hinckehahn. Nous approuvons les motifs qui ont détermimeé son 
choix; mais nous regrettons qu'il ny ait pas joint la division en sections, 

De et paragraphes, 8%), en se conformant au système suivi dans fa 
Concordanée de nt , intitulée ju) LÉ ce qui aurait smgulière- 
ment facilité La recherche des passages Mpe on peut avoir besoin dé: con- 
sültert © 27 : 

Au total, nous pensons que tous ceux qui veulent étudier sérieusement 
la Tanguë avdbé et se vouer à la littérature des nâtions qu ‘préfessent Ja 
religion Abu line doivént beaucoup de reconnaissance à M. Tauchnitz 


et à M. Fluegel, aux soins desquels l'Europe est'rédevable de cette nou- 
velle édition de ? Alcoran. 


SILVESTRE DE SACY. 





MONUMENTI per servire alla storia degli antichi Popol italianr, 
raccolli,, esposti e pubblicati dal. G, Micali , tav. cxx fol., et 
pag. 1-228 ; in-8°. Firenze , 1832. 


QUATRIÈME ARTICLE. 


Nous allons reprendre, au point où nous nous etions arrêté dans 
notre dernier article‘, l'examen des monuments recueillis et publiées 
par M. Micali, afin de remplir, autant qu'il peut dépendre de nous, f'en- 
gagement que nous avons pris envers nos lecteurs de leur faire connaître 
cette suite entière de monuments dans ce qu'elle a pu ajouter de plus 
neuf et de plus important pour fa science à ce que nous possédions déjà 
dans ce genre de monuments antiques. 

Les planches LX11/à LXXI sont consacrées aux grottes sépulcrales ré- 


- Voy. le Journ. des Suv., decembre 1834, pag. 705-717. 
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cemment découvertes à Cornéto et à Chiusi, y compris des plans et. des 
détails de tombeaux de Vulci, de Canino et de Toscanella. J'observerar 
d'abord, en ce qui concerne ces derniers, que l’on peut s'en, former une 
idée bien plus complète et bien plus exacte, d’après le travail. d'un, habile 
architecte français, M. Albert Lenoir , publié dans le recueïl de lInsti- 
tut archéologique ‘. Mais, pour ne rien omeitre de ce que l'ouvrage de 
M. Micali peut présenter de neuf ou de curieux, je signalerai à nos 
lecteurs un fragment d'ornement découvert sur,le sol du grand. tombeau 
de la Cucumella, et dessiné n° 4 de [a planche Lx. Ce fragment consiste 
en une feuille d'or très-mince adhérente à un stuc de couleur noirâtre; 
etlon y voit estampées, de très-bas relief, des feuilles de.lierre qui 
avaient dû composer une frise, et qui se rapportaient sans nul doute, à 
une intention dionysiaque, à quelque rite ou initiation bachique.; Un 
grand nombre de fragments de la même frise furent recueillis dans. ce 
tombeau; et a conjecture de M. Micalr, que ces feuilles d'or appliquées 
sur Île stuc avaient formé Îe revêtement d’une partie des parois, d'une 
chambre sépulcrale, ne me paraït sujette à aucun doute; mais il, nest 
pas inutile de remarquer que cette espèce de placage ou de revêtement: 
en feuilles d'or était une pratique, dérivée de l'antiquité asiatique, , dont 
l'usage n'était point resté étranger à Ia Grèce et à l'Etrurie, notamment 
dans la décoration intérieure des tombeaux; et c'est un nouvel exemple 
de cette pratique orientale qui devra être ajouté aux preuves que jen 
ai données ailleurs *, 

M. Micali a reproduit, sur ses planches LXIV, LXV et LXVI, des vues 
intérieures et des dessins de peintures de deux tombeaux étrusques qu'il 
avait déjà donnés dans son premier ouvrage. A Ia vérité, notre auteur a 
soin d'observer qu'il a fait retoucher, en 1830, en présence des origmaux, 
les dessins exécutés vingt-deux ans auparavant, en 1808 ; et il ajoute qu'il 
a fait colorier ces dessins d’après les peintures de lhypogée étrusque, 
telles qu'elles lui apparurent dans son premier voyage. J'admets volon- 
tiers, sur la parole de notre auteur, le fait des corrections dont äl parle, 
bien qu'elles ne m'aient point frappé dans ses planches. Mais il est mal- 
heureusement trop réel qu'il ne subsiste plus de ces peintures qu'une ombre 
à peine sensible; c'est ce que M. Micali [lui-même ne peut s'empêcher de 


! Les plans, coupes et détails des principaux monuments funcraires du terri- 
toire de Wulcr ont été réunis sur les planches xL et xzi des Monum. pubbhcat. 
dall Instit. archeol., tom. I; la description détaillée qu’en a donnée M. AB. 
Lenoir se trouve tom. IV, des Annales du même /nstitut, pag. 254-279; et ïl 
faut y joindre les observations d’un autre architecte, M. Knapp, tbid. p. 279-284. 


— * Voyez mes Peintures antiques inédites, pag. 346 et 424-425. 
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reconnaitre en termes exprès !; c'est ce que je puis affirmer moi-même, 
qui. ai pu, en 1827, observer de mes propres yeux le monument dont il 
s'agit : conséquemment, Îles couleurs avec lesquelles notre auteur repro- 
duit aujourd'hui ses planches d'autrefois ne peuvent guère avoir d'autre 
mérite que celui d'une restauration probable, si Ton veut, mais à peu 
près arbitraire. J'en dirai autant du dessin des figures, qui me semble beau- 
coup trop étudié, et d'une correction bien éloignée du véritable style des 
peintures originales. Mais comme M. Micali lu-même n'a pu s'empécher 
d'en faire encore l'aveu?, il serait injuste d’insister davantage sur cette ob- 
servation. 

Cest. dans les deux planches qui suivent, LXVIT et LXVIII, que se 
trouvent publiées pour Ia première fois les peintures de deux tombeaux 
étrusques, découverts en 1827, et restés durant deux années entières sous 
une interdiction, qui n'a eu pour Îa science et pour ces peintures elles- 
mêmes que de ficheux résultats, sans aucun des avantages qu'on avait 
semblé s’en promettre. Ces deux grottes sépulcrales sont celles qui ont été 
décrites dans ce journal, l'année même de leur découverte, par l'auteur 
de cet article, et qui devaient former le sujet d'une publication entreprise, 
ou projetée par MM. de Kestner et de Stackelberg. Mais cette publication, 
retardée sans doute par des circonstances indépendantes de Ia volonté de 
ses auteurs, est encore à paraître, depuis près de dix ans qu'elle est si 
impatiemment attendue; durant ce temps les peintures, qu'il avait été in- 
terdit à toute autre personne de dessiner et presque de décrire, se sont con- 
siiérablement dégradées ; et si un habile architecte français, M. Labrouste, 
alors pensionnaire à l Académie de France à Rome, animé du seul intérêt 
de l'art, n'eût exécuté à ses risques et périls les beaux dessins que nous 
avons vus exposés à Paris, on aurait été privé jusqu'ici de la connaissance 
de ces peintures, qui, à leur apparition, excitèrent dans toute l'Europe 
savante une émotion si vive et des espérances si bien justifiées par Îes dé- 
couvertes des années suivantes. Ce sont ces dessins de M. Labrouste, con- 
sidérablement réduits, que nous donne M. Micali*; et bien qu'ils aient 
perdu quelque chose à être reproduits de cette manière, c’est encore une 


! Tom. lIIT, p. 109 : « Ritornato sulla faccia del luogo nel 1830, ho ritrovato 
quelle pitture stesse quasi che affatto cadute e smarrite a cagione dell umidità.» 
—? Ibidem, pag.109 : « Tutto è vero, salvo un po’ troppo di studiato neï con- 
torni delle figure. » Or, c’est dans le plus ou le moins de ce troppo qu'est la vérité. 
— Ÿ Voyez le Journ. des Sav., janvier 1828, pag. 3-15, et février, pag. 80-90. 
— “ Je suis oblige de relever ici une assertion de M. Micali qui manque d’exac- 
titude; notre auteur dit, page 118, que c’est à la bonté de M. Labrouste qu'il est 
redevable de ces dessins. Je puis certifier au contraire, et j'y suis autorisé par 
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grandé obligation que nous avons à l'antiquaire italien de nous avoir pro- 
curé du moins une image de ces peintures, qui sont aujourd'huï presque 
entièrement détruites, et d'avoir ainsi réparé, autant qu'il dépendait dé 
fur, le tort fait à fa science par un privilése absurde.  ! je: à 

Je ne reviendrai pas sur Fexplication de ces peintures, qui m'ont déjà 
fourni, dans ce journal même, le sujet d'observations assez détaillées. 
Chacun de nos lecteurs, qui a maintenant sous les yeux les dessins pu- 
bliés par M. Micali, peut juger, en Îes confrontant avec notre description, 
en quoi cette description a pu être défectueuse, et sur quels points'elle à 
manqué d’exactitude. Mais il doit nous être permis de relever la-manière 
dont un antiquaire, qui était loin d'être désintéressé dans Ta question, a 
exprimé son opinion sur le compte-rendu des peintures dont if $agit, inséré 
dans le Journal des Savants. Après avoir dit, en termes assez peu obli- 
geants, que ce compte-rendu avait été rédigé d’après des observations 
oculaires, mais très-inexactes', ce qui comporte, dans la pensée de 
l'auteur, une réprobation à peu près générale, cet antiquaire n'a pour- 
tant signalé que quatre erreurs de détaïl, très-peu importantes, deux 
desquelles ne sont même fondées que sur une interprétation abusive de 
nos propres expressions ?. M. de Kestner s'est montré plus rigoureux en- 
core au sujet des inscriptions étrusques, copiées et publiées par nous, 
lesquelles devront, ditil, subir beaucoup de corrections et d'augmen- 
tations*, sans qu'il ait pris la peine d'indiquer une seule de ces correc- 
tions où augmentations. Mais je puis réfuter à mon tour cette allégation 
du critique par un témoignage sans réplique, par celui des dessins düs 
à M. Labrouste. Que lon veuille bien en effet prendre Ia peine dé 
comparer, lettre pour lettre, es six imscriptions copiées par l'architecte 
français, et qui répondent aux n° 7, 8, 9, 10, 11 et 12 de notre 
planche, on se convaincra qu'à Fexcéption d’une lettre L, omise dans 
le nom 4VO32", d'où résulté la fausse fecon Vethur ( Veturia), au 


M. Labrouste lui-même, que c’est sans aucune participation de sa part, et même 
à son insu, que cette communication a-eu lieu. M. Micali aura donc été trompé 
par sa mémoire. 

! Voyez danses Annal. dell Instit. di corrispond. archeol., tome Ï, page 101, 
not., le rapport de M. le conseiller de Kestner : «secondo osservazioni oculari, ma 
molto inesatte. » — ? Jbidem , p.108, not: —3 Jbidem, p. 107 : «le iscrizioni dj 
queste pitture, ... dovranno soffrire non poche verificazioni e aggiunte. »— * De 
pareïlles inadvertances qui s'expliquent si aisément par la situation où je me trou- 
vais en copiant ces inscriptions, se reproduisent chaque jour dans des circons- 
tances bien moins contraires. Ainsi, pour n’en citer qu’un exemple fourni par 
nos inscriptions mêmes, M. Micali Lit A8 A lenom qui est ecrit AJ AA Sur sa 


planche, comme sur [a mienne, n° 10: et c’est en écrivant tranquillement dans 
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lieu. de 4VON3 1, Velthur ( Velturia), nos copies sont absolument iden- 
tiques :, d'où résulte Ia preuve positive que, du moins dans ces six insurip- 
tions, jai suivi exactement Îes traits que j'avais sous Îles yeux, et, si je ne 
mabuse, une bien forte présomption en faveur du reste de mon travail. 
Ce: nest pas ici Je lieu de faire à mon tour sur,celui de M. de Kestner 
les observations dont il serait susceptible : j'aurai occasion de me Hivre 
àrcet examen en reproduisant, dans un recueil de. Melanges archceolo- 
giques,qui paraîtra bientôt, ma Description des grottes de Corneto, 
avec les rectifications que j'ai été dans le cas d'y apporter moi-même. 
Qu'il, me suffise, en attendant, de remarquer que. javais lieu d'atiendre 
plus: d'équité de la part de M. de, Kestner, qui connaissait mieux que 
personne.dans quelles circonstances j'avais observé les tomheaux de Cor- 
néto, et par le fait de qui je m'étais trouvé dans cette situation. Ii es: 
certain) que j'aurais .pu commettre encore plus. d'erreurs que je n'en ai 
réellement commis, et trouver en lui, plus d'indulgence qu'en tout autre. 
Mais en recevant de la main de M. Micali la seule réponse qu'il me con- 
vienne d'opposer aux allégations de M, de Kestner, je lui laisse le tort de 
sa sévérité ;, et.je ne regrette qu'une seule chose , c'est qu'il n'ait pas voulu 
joindre ici à l'avantage du privilége qu'il avait obtenu, Le mérite de fa 
générosité qu'il pouvait se donner. 

serait superflu aujourd'hui de s'étendre sur le mérite de ces peintures, 
envisagées sous Île rapport archéologique et sous celui.de Fart. Ce mérite, 
quideur est commun, à peu près au même degré, avec d'autres peintures du 
méme genre, trouvées depuis dans des tombeaux dela même cité étrusque, 
et, publiées par les soins de l'Institut archéologique”, a déjà été apprécié 
à sa juste valeur par la plupart des antiquaires qui se sont occupés de 
ces monuments importants, Je ne me permettrai qu'une seule observa- 
tion, M. Micali, fidèle à son système de ne voir, dans les monuments 
italiques, que des œuvres d'un art national, ne fait aucune difhculté de 
déclarer qu'il tient absolument toutes, ces peintures, tant de Corneto 
que de Chiusi, pour des productions d’un pinceau eélrusque et non 
grec. H y avait pourtant ici une distinction à faire; et le patriotisme de 


son cabinet qu’ a commis cette transposition assez grave, puisqu'il en résulte, au 
lieu du nom ArpaLa ( Aquilia), le mot AFLPHA dont je doute qu’on puisse donner 
une bonne explication, même en supposant, comme le fait M. Micali, que c'est 
un nom de chienne. à 

Voyez, dans le Berliner Kunstblatt de 1829, une lettre que j'ai adressée à 
M. Toelken, et où je donne sur les circonstances de mon voyage à Cornéto, des 
détails qui me dispensent d’entrer ici dans de nouvelles explications.— ? Monum 


pubbhe. dall Instit. archeol. tom. À, tay. xxx1I et XXXUI. 
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l'auteur ne devait pas exclure Ia critique. Nous admettons volontiers’, et 
nôus avons été des premiers à dire, que ceux de ces tombeaux qui pré- 
sentent des sujets traités dans le costume étrusque et accompagnés d'ins- 
criptions étrusques devaient être reconnus pour des monuments étrusques. 
Mais ceux qui n'offrent, tout au contraire, que des compositions d'un 
style grec absolument semblable à celui des vases, pour le sujet, Ie 
dessin et le costume, telles que sont les peintures données par M. Mi- 
cali sur sa planche LXVIN, et celles des grottes Marzi et Querciola, 
comment se refuser à y voir louvrage d'artistes grecs établis et travaïllant 
en Etrurie? N'est-ce pas à une colonie de ces mêmes artistes que Ton 
s'accorde aujourd'hui à peu près généralement à attribuer cette foule de 
vases peints qui se découvrent dans les tombeaux de Vulci et de Cornéto 
même, avec des noms de fabricants et de dessinateurs grecs, qui ne per- 
mettent pas de douter que ces vases ne soient sortis de manufactures 
grecques? N'a-t-on pas trouvé, dans des tombeaux de Chiusi, des vases 
grecs de Ia même fabrique que ceux de Vulci, quelquefois portant Te 
même nom d'artiste ‘? Dès lors, quoi de plus naturel et de plus probable 
que d'admettre Tétablissement, en Etrurie, d'artistes grecs, qui auraient 
exécuté ces peintures de tombeaux et de vases, Îes unes et Îles autres du 
style grec le plus pur ? Et en quoi ce fait archéologique, si plausible en soï, 
si conforme à toutes [es données de 1a science, porterait-il atteinte à Thon- 
neur de l'Étrurie antique ou à celui de la Toscane moderne? 

Les autres peintures de tombeaux étrusques que M. Micali donne 
dans Tes deux planches suivantes, LXIX et LXX, appartiennent à un bypo- 
gée de Chiusi, découvert en 1827; Îes mêmes peintures avaïentiété 
publiées, avec tout le soin possible et d’une proportion un peu plus forte 
que Îles originaux, dans le Museo Chiusino ?, où se voient également les 
peintures d'un autre tombeau étrusque de Chiusi, découvert en 1833 ; 
et 1} avait déjà paru, dans les Annales de l'Institut archéologique, un 
rapport concernant Îe premier de ces hypogées de Chiusi, dù à M: de 
Kesiner, qui, se trouvant sur Îes lieux en 1828, avait pu prendre uñe 
connaissance exacte de ces peintures , à une époque où elles étaient encore 


‘ J'en puis citer pour exemple le nom de Panthæos, qui se lit sur plusieurs 
vases de Canino et de Vulci, deux desquels sont décrits dans le Catalogue du 
cabinet de M. Durand, n°* 91 et 117, et qui s’est rencontré sur une coupe de 
Chiusi, publiée dans le Mus. Chiusin., tom. IT, tav. cxxxI, toujours avec la 
même inscription : IAN®@AIOS EHOIESEN. Je rappelle en outre que les noms 
de T'aleidès et de Nicosthénès, connus par des vases trouvés à Pæsium et à 
Agrigente, se sont rencontres sur des vases de Vaulci. — ? Tom. 1, tav. Cxx1, 
EXXXU —% Jhidem, tom. IT, tav. CLXXXI-CLXxXXY. 
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à peu près intactes'; en sorte que l'obligation que nous avons à M. Mi- 
cali d'avoir reproduit des peintures déjà connues, se réduit véritablement, 
ici comme ailleurs, à bien peu de chose. Considérées en elles-mêmes, 
ces peintures des tombeaux de Chrusi offrent les mêmes sujets gymnas- 
tiques, les mêmes images empruntées aux jeux de fa Grèce, que nous 
avaient précédemment montrées les grottes de Corneto. Elles sont du 
reste exécutées à peu près dans le même style étrusco-grec, qui décèle une 
imitation de compositions grecques et peut-être aussi une œuvre de mains 
grecques, avec quelques différences de pratique et avec des variétés d'exé- 
cution, qui peuvent tenir à des circonstances locales, qui semblent accuser 
ce que nous pourrions appeler un goût provincial. Une particularité qui 
mérite d'être relevée, et dont M. Micali a eu raison de tenir compte, c'est 
que, dans le premier de ces hypogées, le seul qu'il connût encore, les 
peintures qui en forment la décoration interieure sont placées dans une 
pièce d'entrée ou vestibule, tandis que la chambre sépulcrale n'avait, 
pour ornement de ses parois, qu'un grand masque de Gorgone , image 
essentiellement funéraire. A cette disposition, qui s'est reproduite dans Îe 
second hypogée de Chiusi, découvert en 1833?, M. Micali reconnait, 
dans le vestibule en question, la salle du banquet funèbre, Ie Tieu où Îes 
parents et les amis venaient, aux époques anniversaires, rendre à Îa 
mémoire des morts les pieux devoirs consacrés par Îa religion et par 
l'usage, Or, la même disposition, qui était commune à beaucoup de tom- 
beaux grecs et. romains de tout âge, explique comment des peintures 
de tombeaux ont pu être observées dans la Grèce, sans être exécutées 4 
l'exterieur, comme l'a pensé tout récemment un savant critique, dont le 
travail à ce sujet laisse beaucoup à désirer %; c'est ce que je me propose 
de montrer ailleurs avec quelque détail. 

Aux peintures de tombeaux succèdent naturellement, dans le recueil 
de M. Micali, comme ils s'y associaient dans l'antiquité même, les vases 


‘ Tom. I, pag. 116-120. L’interprète des monuments du Museo Chiusino, 
M. Inghirami, a fait usage du travail de M. de Kestner, en y joignant beaucoup 
d'observations qui lui sont propres, dans la description très-soigneuse et très- 
détaillée qu'il a donnée des peintures en question, tom. II, p. 125-133.— 
? Voyez le Mus. Chiusino, tom. IT, tav. cLxxx1, p. 181.—% Lettres d'un 
antiquaire à un artiste , etc., lett. xvi°, p. 226 , suiv. L'auteur de cet ouvrage, 
plus familier avec les textes grecs qu'avec les monuments, a commis beaucoup 
d’inexactitudes de détail dans tout ce qu'il a dit des tombeaux grecs et étrusques. 
Mais c’est surtout dans sa doctrine de tombeaux généralement peints à l'extérieur, 
qu'il se montre, je suis fâché de le dire, en contradiction avec le génie de l'anti- 
quite tout entière, avec les faits comme avec les textes : c’est ce que je deémon- 
trerai jusqu’à l'évidence dans un travail particulier sur les peintures des tombeaux. 
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peints, qui forment la classe la plus nombreuse, et, à tous égards, Îa 
plus considérable des monuments d'antiquité figurée acquis de nos jours 
à la science par les découvertes des tombeaux étrusques. C’est aussi celle 
qui est représentée en plus grand nombre dans Touvrage de notre auteur, 
par un choix judicieux de ses principales productions. Les vases publiés 
par M. Micali, tous provenant des diverses localités étrusques du territoire 
de Rome, et tirés des riches collections Feoli et Campanari, de celles 
du prince de Canino et du cardinal Fesch, remplissent plus de trente des 
dernières planches de ce recueil; et comme la plupart de ces précieux - 
monuments sont inédits, ils en constituent véritablement la partie la 
plus importante et la plus neuve. Nous ne ferons que de courtes observa- 
tions sur ceux de ces vases qui nous paraîtront avoir encore besoin de 
quelque éclaircissement nouveau. 

La classe si curieuse des vases, de manière dite tyrrhéno-phenicienne, a 
fourni à M. Micali plusieurs échantillons tirés des tombeaux de Noa, de 
Vulciet de Chiusi, conséquemment, de trois points principaux du do- 
maine de l'antiquité étrusque. On sait que les sujets représentés sur ces vases, 
consistant en figures d'animaux symboliques, le plus souvent à formes 
monstrueuses, qui résultent de Fassemblage de parties d'animaux divers, 
tels que Sphinx, Griffons, Pégases, Chimères, Sirènes, se rapportent à 
une influence asiatique ; et l'idée déjà exprimée par nous, dans ce journal 
même, que ces sortes de vases avaient pu être produits originairement 
dans une fabrique corinthienne, ou d'après des traditions importées de Ja 
Phénicie ‘, tend à se confirmer de jour en jour par l'examen des peintures 
qui s'y rencontrent ?, M. Micali justifie lui-même cette manière de voir, 
malgré sa disposition habituelle à rapporter à l'Égypte le motif de la plu- 
part de ces représentations, {orsqu’il se montre frappé de Ja ressemblance 
de la figure du Bacchus, sur un de ces vases qu'il publie, pl. LXXI, 2, 
avec la forme courte, épaisse et arrondie des Patæques phéniciens. Ce 
Bacchus offre, en effet, toute l'apparence d’un Cabire; et il est sensible 
d'ailleurs que Le dessin des figures d'animaux réels ou symboliques, peints 
sur ces vases, n'offre aucune analogie avec celui des figures égyptiennes, 
en même temps que la composition de ces figures appartient à un sys- 
tème asiatique. Du reste, l'observation de notre auteur, que ces vases, de 
manière tyrrhéno-phénicienne, trouvés dans les tombeaux de fa Campa- 


_! Voyez dans le Journal des Savants, 1835, avril, pag. 214-216, ce quia été 
dit au sujet de quelques-uns de ces vases, du Cabinet Pourtalès. — ? C’est l’idée 
qui parait avoir été adoptée par l’habile interprète du cabinet Durand, d'aprés ce 
qu'il dit dans l'avertissement de son Catalogue, pag. 11-111, et dans son Cata- 
logue même, n° 879, p. 280. per 
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nie ou de 'Étrurie (il eût pu ajouter : de 1a Sicile et des iles de la Grèce), 
n'appartiennent pas tous à une haute antiquité; cette observation , dis-je, 
est parfaitement fondée. Il se rencontre , en effet, beaucoup de ces vases, 
d’une exécution plus où moins négligée, qui accuse un style d'imitation 
archaïque. A la vérité, je ne pense pas, comme le fait M. Micali, que ce 
retour à d'anciennes formes, à des types surannés, soit duù à effet d'un 
renouvellement de croyances égyptiennes parmi les peuples de l'Italie 
centrale : car je ne sache pas qu'on ait la moindre notion à cet égard. I} 
me paraît bien plus probable que l'on ait, à toutes [es époques de Tanti- 
quité, continué de fabriquer des vases, dans le goût primitif, dans un 
certain style conventionnel, qui constituaient, chez les anciens, une des 
principales conditions de l'art; et, de cette manière, les vases, d'imita- 
tion archaïque, même ceux du dernier ordre et du dernier âge, n'en 
restent pas moins, pour nous, des monuments d'une époque pri- 
mitive, puisqu'ils ne font que reproduire, avec cette sorte de fidélité 
superstitieuse, qui était de l'essence même de ce genre d'imitation, des 
types consacrés à la fois par une Îongue tradition et par un système 
hiératique. 

À ce choix de vases, de manière tyrrhéno-phénicienne, succèdent 
d'autres vases, d’un style archaïque et d'une fabrique particulière, qui 
ne se sont encore rencontrés que dans les tombeaux de Vulcr. Celui que 
M. Micali publie en premier lieu, et qui fait partie de la collection du 
cardinal Fesch, pl. LXXV A, et LXXVI B, peut servir à donner une 
idée juste de toute cette classe de vases, exécutés dans un style conven- 
tionnel, qui tient essentiellement à une école hiératique. Le sujet, qui 
paraît allégorique, consiste en une figure de Guerrier, placé entre des 
personnages d'un âge mür et accompagné d’autres figures d'une moindre 
condition, sans qu'aucun détail, aucun accessoire s'y. rapporte à quelque 
action particulière, où à quelque mdividu mythologique : c'est une image 
héroïque présentée sous des traits généraux, et dans une intention funé- 
raire / ; du reste, avec tous les éléments du costume grec appartenant à Îa 
haute antiquité : ce qui constitue à nos yeux Île principal mérite de cette 
sorte de vases, devenue de nos jours assez commune, et généralement 
d'une belle fabrique. Le vase qui suit, et qui vient de la collection du 
prince de Canino, offre à tous égards beaucoup plus d'intérêt. On y voit 
Hercule, suivi de son fidèle compagnon /olaos, accueïlli par Eurysthee, 


® C’est ce qu’indiquent le sphinx, les chiens et la biche; en y voyant de pius une 


allusion aux travaux de fa chasse, qui se liaient à ceux de la guerre, dans lés 
habitudes de Page héroïque. 
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qu'accompagne un de ses Doryphores; et l'inscription : AMAZIZ ETIOIE- 
ZEN, nous fait connaître que cette scène mythologique, traitée dans le 
style de l'ancienne école grecque, est l'ouvrage d'Amasis. Je n'auras 
rien à reprendre dans la description que M. Micali fait de ce vase, si ce 
n'est qu'elle est un peu trop succincte, et que notre auteur a négligé d'y 
relever les deux seules circonstances qui donnent au vase en question 
un mérite particulier. C'est, en premier lieu, le costume d'Hercule, qui 
porte Île parazonium, et qui tient à Ia main gauche un arc et une flèche, 
ses armes les plus honorifiques, suivant Texpression de M. Micair. 
Mais ce qu'i fallait surtout remarquer, c'est que Îe héros théhain. ne se 
montre point ici avec la massue, son attribut habituel sur Îes vases 
d'une époque intermédiaire. Or, comme Ton sait, par le témoignage exprès 
de Strabon', que l'introduction de ce trait de costume dans le domaine 
de Ta poésie et de limitation des Grecs, était due à Pisandre, un des 
anciens poëtes cycliques et auteur d'une Heracleïde, qui florissait vers 
la xxxI° olympiade, l'absence de la massue devient ici un trait carac- 
téristique du style de Técole grecque antérieure à Pisandre; et cette 
particularité devient à son tour un élément chronologique d'une assez 
haute importance pour la classification des vases peints; que ce vase 
d'Amasis soit d'un style original, ou d’une fabrique d'imitation, question 
qui ne me semble point douteuse, quant à moi, mais que je laisse indé- 
cise pour le moment. Je remarque, en second lieu, sur le vase qui nous 
occupe, le sceptre que tient à la main gauche le roi de Mycènes, et qui 
est terminé par une tête de mouton ou de brebis. Or, c'était là aussi 
un signe caractéristique qui n'aurait pas dû échapper à l'attention de 
M. Micali; car ce sceptre à tête de brebis fait précisément allusion à Ia 
célèbre brebis à toison d'or, que possédait Thyeste, et qui joue un si 
grand. rôle dans histoire poétique des Pélopides?. Conséquemment, 
l'attribut en question placé à la main du roi de Mycènes, du petit-fils 
de Pélops et de Persée, ne pouvait manquer d'avoir ici une valeur toute 
particulière; c'était le symbole le plus propre à caractériser Eurysthée, 
et, à ce titre, un des éléments de cette scène mythologique les plus 
dignes d’être remarques. 


.! Strabon. xv, 688.— ? Voyez les détails que rapporte le Scoliaste d’Euri- 
pide, ad Orest. 998, sur cette fable de Ja brebis à toison d'or, rà œépi iv APNA 
ThY Xpuony, et qu'il empruntait à un poëte cyclique, Dionysius, auteur d’une 
Alemæonide ; cf. Pausan. 111, 16, 2. J'ai cru voir sur un beau vase peint que jar 
publié, Monum. inéd. Orestéide , pl. xxxv, une allusion à Ia même fable; voy. 
pag. 194, 3); et consult. la description de ce vase, qui fait maintenant partie du 
musee de Berlin, Verzeichniss, etc., n. 1003, pag. 242-244. 
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En ce qui concerne l'artiste Amasis, auteur de notre vase, Je ne dois 
pas négliger de mentionner une conjecture de M. Micali qui me parait 
heureuse. I suppose que cet artiste pouvait être Corinthien , ou du moins 
qu'il appartenait à cette école, dont le style et le goût avaient certaine- 
ment dû exercer une grande influence sur les productions de art étrus- 
que, à partir de lémigration du Corinthien Démarate à Tarquinies. A a 
vérité, M. Micali n'allègue aucune preuve, ni même aucun indice, à 
appui de sa conjecture. Mais, d'après les rapports qui paraissent avoir 
existé, à l'époque la plus brillante de Ia domination des Cypsélides, entre 
cette maison royale de Corinthe et Ia dynastie Saïtique des rois d'Égypte, 
à laquelle appartenaient Psammétique et Amasis, rapports qui ont été 
l'objet d'un mémoire de feu M. Saint-Martin”, il ne serait pas plus sur- 
prenant de trouver le nom égyptien d'Amasis porté par un artiste de 
Corinthe, que le nom égyptien de Psammétique donné à un roi même 
de Corinthe; et de pareïls rapports de noms, qui se trouvent d'accord 
avec Îa chronologie des faits et avec Celle des monuments, ne sauraient 
être régardés comme fortuits ou accidentels. Je crois donc que c'est 1à, 
sinon une preuve décisive en faveur de opinion de M. Micali, du moins 
une assez grave présomption, que je me suis cru d'autant plus obligé de 
lui fournir que je partage sa manière de voir au sujet de Técole grecque 
de peinture, à laquelle appartenait notre Corinthien Amasis. J'ajoute 
que nous possédions à Paris, dans la superbe collection de feu M. Du- 
rand”, le vase le plus propre à donner la meïlleure idée du style et de 
la manière de ce peintre, vase du premier ordre à tous égards, pour le 
caractère du dessin et pour Îa finesse de l'exécution : conséquemment, 
un monument précieux du style qui dut régner dans cette ancienne école 
corinthienne, du vi‘ siècle avant notre ère. 

Je me borne à faire mention d'un vase, de Ia collection Candelori, 
publié par M. Micali, pl. LXXVI, 2, représentant Mercure, HEPMES, 
qui porte dans ses bras Hercule, nouveau né, HEPAKAEY, sujet neuf 
et remarquable par l'exécution et par le style, autant que par la com- 
position. Un autre vase, de la même collection, gravé sur la même 
planche, n° 3, mais dans un dessin trop réduit pour qu'il soit possible 
d'en apprécier le style et d'en déterminer l’époque, autrement que par 


1 Mémoire sur Psammétique , roi de Corinthe, publié dans le tome XII° des 
Mém. de l'Académie, pag. 166-180. —? Voyez dans le Catalogue du cabinet 
de M. Durand, n. 33, pag. 16, 17, la description de ce vase, un des plus re- 
marquables de cette inestimable collection. L'inscription qui s'y lit est ainsi 
conçue : AMASIZ MENOIESEN ; et je me félicite de pouvoir apprendre à nos 
lecteurs que ce superbe vase, acquis par M. le duc de Luynes, ne sera perdu ni 
pour la science, ni pour notre pays. 
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la forme même et par la fabrique, qui paraissent archaïques, présente 
un sujet beaucoup moins rare et d'un bien moindre intérêt : c'est un 
groupe de Combattants, qui s'attaquent, armés de toutes pièces, avec 
un troisième Guerrier renversé & terre entre eux; ce groupe est 
placé entre deux figures de Femmes, dont là présence a été mal com- 
prise par notre auteur, et l'action mal interprétée, quand il a vu, dans 
la premiere, une Déesse, favorable à l'un des héros combattant, frappant 
de sa haste Îe guerrier mourant; et dans Ia seconde, une autre Déesse, 
assistant le héros ennemi. Ces deux Femmes sont simplement deux 
Kéres, telles qu'on les voit habituellement, sur des vases de même 
fabrique, placées de cetté manière de chaque côté d'un groupe de com- 
battants, sujet qui sé rapporte à des fables iliaques; ét lofseau qui vole 
dans le champ, au-dessus du guerrier mort ou mourant, n'est pas non 
plus, comme dit notre auteur, un signal d'augure, maïs un symbole de 
mort, connu par une foule de compositions du même motif. | 

Je passe rapidement sur un vase, de la même fabrique corinthienne 
importée en Étrurie, et représentant un Combat héroïque au revers 
d'une Pompe dionysiaque, vase gravé, pl. LXXVI, LXXVIN Les détails 
seuls de cette peinture archaïque ajoutent du prix à une représentation 
qui ne se recommande plus suffisamment par lintérêt ou par Îa nou- 
veauté du sujet; mais il est très-vrai qu’un style de dessin tout particu- 
lier, qu'un certain goût asiatique dans fa forme et dans la richesse des 
vêtements et des armürés, accusent ici une école grecque qui dut avoir 
puisé ses modèles à une’sourcé asiatique ; en même temps que le soin «et 
le fini précieux d'exécution qui se remarquent sur ce vase, et générale- 
ment sur ceux de la nième classe, dans les moindres détails de à compo- 
sition, y dénotent un style ‘original, tel qu'il était pratiqué dans ‘une 
ancienne école grecque, qui ne saurait avoir été que celle de Sicyone;, ou 
de Corinthe, d'après l'analogié de style que présentent ces vasés avec céux 
de 1à main d'Amasis. | 

La Naissance de Minerve est le sujet dé trois vases, de forme et de 
fabrique différentes, provenant de Chiusi et dé Vulci, que M. Micali à 
reunis sur les planches LXXIX et LXXX. Ce sujet, qui paraît avoir eu pour 
les anciens Etrusques un intérét particulier, à en juger par les nombreux 
monuments de l'art de ce peuple qui nous ont offert, à commencer par 
le célèbre miroir de l'université de Bologne !, est un de ceux qui-se sont 
reproduits le plus fréquemment dans Îes peintures de vases, d'ancren 

© Connu sous le nom de patera Cospiana, et publié en dernier lieu, avec une 


longue et savante dissertation de M. Inghirami, dansses Monum. Etrusch. inedit 
Ser. IT, tav. x, p. 202, sgg. 
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style, découverts en divers endroits de l'Étrurie. Il s'en trouvait deux 
dans fa superbe collection de feu M. Durand '; on en connaît un, avec 
un plus grand nombre de figures, dans Îe riche cabinet de M. le duc de 
Blacas ; et le plus beau est peut-être celui que possède M. le vicomte 
Beugnot. Tous ces vases proviennent de Vulci, aussi bien que deux de 
ceux dont nous devons la publication à M. Micali; le troisième, qui 
appartient à Chiusi, et qui paraît être d’une exécution moins soignée, 
plutôt que d'une fabrique plus ancienne, était déjà connu par les soins de 
M. Dorow.®. En le reproduisant d'une manière plus exacte, à ce qu'il 
assure, M. Micali a pourtant commis une légère méprise, que je prendrai 
la liberté de relever. H y voit, dans l'une des deux Femmes placées 
debout devant Jupiter assis, la Victoire tenant une couronne et se dis- 
posant à secourir Minerve dans le combat contre les Géants. Mais cette 
femme avec une couronne est une des deux Ilithytes, à laquelle convient 
parfaitement le symbole de Ia couronne $, tandis que Ia présence de ‘a 
Victoire s'expliquerait assez. mal dans une scène aussi éminemment hiéra- 
tique; et je,ne sache pas non plus que la Vrctoire figure sur aucun 
des nombreux vases peints qui ont rapport à la Gigantomachie, et où 
Minerve intervient fréquemment, le plus souvent seule, quelquefois 
assistée de Mercure“. Ce qui distingue plus particulièrement les deux 
autres vases de fa Naissance de Minerve publiés par M. Micali, c'est 
la présence d'Apollon Citharæde sur Tun et autre de ces vases. La ma- 
nière dont Minerve est représentée sur le premier, non plus sortant tout 
armée à mi-corps de la tête de Jupiter, mais debout sur sa cuisse, 
dans l'attitude de la marche, et déjà revêtue de l'égide, est un trait 
neuf et curieux qui méritait d'être remarqué. On doit y reconnaître aussi, 
dans le dieu que notre auteur n’a pas cru pouvoir déterminer, faute de 
symbole, Mercure, qui apparaît, coiffé du pétase et portant le caducée, 
sur un vase du même sujet, et provenant aussi de Vulci, qui faisait partie 
de Îa collection de M. Durand. L'intervention des Ilithyies, réduites à 
une seule figure sur ces deux vases, est encore une particularité nouvelle, 
qui sert de plus en plus à montrer avec quelle liberté s'exerçait, sur les 
sujets les plus sacrés et sur les types qu'on devrait croire fixés avec Îe 


! Voyez le Catalogue de cette collection , n°* 20 et 21, p. 10, 11.— ? Dans 
les Notizie intorno alcuni vasi Etruschi, tav. x. C’est à cette publication que 
se rapporte le reproche indirect exprimé en note par M. Micali, pag. 136, 
84); mais le motif sur lequel se fonde cette observation est heureusement de 
très-peu d'importance. — 3 Les deux Ihthyies figurent sur le miroir de Bologne 
et sur lun des vases du cabinet Durand, n° 20.—# Voy. la Description du 
cabinet Durand, n° 27 à 32, p. 14-16. 
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plus de précision par l'autorité religieuse, fe talent de ces artistes, si scru- 
puleux observateurs du costume hiératique. 

Je n'aurais que peu de chose à dire sur deux vases, l'un de Chrusr, 
l'autre de Vulci, représentant Achille qui recoit de sa mère Thétis 
l'armure divine fabriquée par Vulcain, sujet maintenant assez commun 
et reproduit par M. Micali, planches LXXXH1, 1 et 2, et LXXXVIN, 1 et 2, 
sans qu'il y eût pour cela une nécessité bien évidente. Notre auteur s'est 
trompé en voyant ici le vieux Pelée qui présente les cnémides à son 
fils ; la présence du père d'Achille dans cette scène iliaque n'est autorisée 
par aucun témoignage, et elle est d'ailleurs contraire à toutes Îles conve- 
nances. C'est le vieux Phenix qui figure ici, comme sur un vase de 
Cornéto, du même sujet, que j'ai publié, et dont l'intervention dans 
une scène pareïlle est si naturelle et si conforme à toutes les données 
antiques, qu'elle se justifie d'elle-même. Deux vases de Chiusi, d'une 
fabrique assez grossière, l'un avec des images de Combats associés à des 
Danses bachiques, Tautre avec des figures de Génties infernaux”, 
planches LXXXII, 3, et LXXXIII, ne présentent pas non plus assez 
d'intérêt, par Île sujet ou par l'exécution, pour que nous y arrêtions 
l'attention de nos lecteurs : il doit nous suffire de Îes avoir cités. 

I n'en est pas de même des deux vases réunis par M. Micali sur Îa 
planche LXXXIV, Tun et l’autre provenant des tombeaux de Canino, et 
conservés actuellement dans la collection du cardinal Fesch; vases de 
même forme et de même fabrique, laquelle est celle de la meïlleure 
époque des vases de Vulcr. Le premier offre Apollon Citharæde, debout, 
en face d'Artémis, Ia tête coiffée d'une tiare radriee, avec T'arc et les 
flèches dans la main gauche et le carquois sur l'épaule : deux figures 
dessinées d'après l'ancien type hiératique, dans toute la rigidité du cos- 
tumie antique, comme Îe reconnaît très - judicieusement notre auteur, 
avec cette particularité neuve et curieuse, qu'il n'a pas manqué non plus 
de relever, qu'Apollon est vêtu ici d'une tunique blanche. La même 


! Monuments inédits, pl. LXxx, pag. 417, 418. La manière dontle héros tient la 
cuirasse qu'il vient de recevoir rappelle une circonstance semblable qu'offre un 
vase peint que j'ai cité, et que je ne connaissais alors que d’après le frontispice de 
Nonnus, de l’édition donnée par M. Græfe, où ce vase est gravé. J'ai appris de- 
puis que ce vase, trouvé à Girgenti, avait été publié et expliqué par le professeur 
Ciampi de Pise, dans [a Nuova collezione di Opuscul esibiti dal Cav. Inghirami, 
tom. IT, p. 465, sgg. ; et je profite de cette occasion pour réparer ici lomission 
que javais commise. — ? Les mêmes Génies, à ce qu'il paraît, figurent sur un 
vase de fabrique proprement étrusque, et bien plus curieux de toute manière, 
iequel vient d’être publié parmi les Monumenti pubblic. dall' Instit. archeol. 
tom. ÎT, tav. xvirr. 
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particularité, due à Ia même intention symbolique, qui se rapportait sans 
nul doute au culte d'Apollon Lycien où Asiatique, s'observe sur un 
beau vase, de la même fabrique de Vulci, représentant pareïllement 
Apollon Citharæde en face d'A rtémis, vase qui faisait partie du cabinet de 
M. Durand *, Le revers du vase publié par M. Micali offre un Personnage 
barbu, vètu d'un costume hiératique, jouant de Ia /yre à neuf cordes, 
et placé entre deux stèles, surmontées chacune d'un Sphinx aile, la tête 
tournée en sens contraire. À tous ces caractères, notre auteur croit pour- 
voir reconnaître le célèbre instituteur des mystères, Orphée; et j'avoue 
que ceite conjecture me paraît infiniment plausible. Ce n'est pas d'ailleurs 
la première fois que la présence d'Orphée sur des vases d’ancien style, 
dont le sens à la fois mystique et funéraire est mis hors de doute par 
ious les éléments de la composition, me paraît indiquée à des signes 
qui déterminent ma conviction. I existe à ma connaissance plusieurs de 
ces vases, où un lersonnage barbu, jouant de la lyre, et placé entre 
deux Parques où Érinnyes, ne peut être interprété que par Orphée, 
comme dans ce cas-ci; et il est évident que les deux Sphinx du vase de 
M. Micali répondent à la même intention que les deux Parques des vases 
dont je parle. D'ailleurs, une des difficultés que pouvait rencontrer lappa- 
rition du personnage d'Orphée sur nos vases peints se trouve détruite 
par la certitude acquise que d'autres poëtes de l'époque mythologique, 
tels que Thamyris? ou Linus*, ce dernier désigné indubitablement par 
son nom, ont été reconnus sur des vases de [a même fabrique que 
le nôtre ; sans compter que des poëtes d’un âge plus récent et d'une 
existence incontestablement historique, tels que Sappho*, Alcee et 


! Voyez la Description, etc., n° 13, p. 5.—? Sur un vase publié par M. Mil- 
lingen, Monum. public. dall Instit archeol. tom. I, tav. v, 3; voy. Annal. tom. 1, 
pag. 270. —% Sur un vase de fabrique de Locres, Linus, AINOS, est place en 
face de la Victoire, NIKA ; voyez la description de ce vase dans le Verzeichniss 
de M. Lewesow, n° 855. L’habile interprète du cabinet Durand a cru reconnaitre 
Lainus dans un poëte barbu, accompagné d'un chien, sujet d’un vase de ce 
cabinet, n° 259 ; mais je suis à cet égard d’un avis différent. Je ne partage pas non 
plus Popinion du prince de Canino, qui a cru reconnaître, sur un de ces vases, 
n° 1434, Linus, jouant de la {yre entre deux personnages qui lécoutent, et qui 
n'a pu se déterminer que d’après l'inscription @LINOS ({ sic), laquelle me paraît 
désigner plutôt Olen ou Olénus, OLINOS, autre poëte célèbre de l'époque mytho- 
logique. — 4 On connait le vase du musée de Vienne , avec Sappho et Alcée, pu- 
blié d'abord par M. de Steinbüchel, et reproduit par M. Millingen. La figure de 
Sappho se rencontre sur plusieurs vases du cabinet de M. Durand, n° 423, 424, 
25, 426, 427, seulement il est vrai d’après des conjectures qui sont loin de me 
Parure averees ; mais sur un autre vase, appartenant à M. Middieton, et cité par 
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Anacréon', ont été figurés sur d'autres vases peints trouvés en Sicile et en 
EÉtrurie. Je n’en dirai pas davantage sur ce sujet, me réservant de traiter en 
détail des représentations relatives à Orphée dans un travail particulier. 

Le second vase publié sur a planche LXxx1V de M. Micali offre, s'il est 
possible, encore plus d'intérêt que le précédent. On y voit Apollon 
Citharæde, Artemis et Hermès, tous les trois dans le même costume 
hiératique qui vient d'être signalé; mais ce qui constitue ici une particu- 
larité neuve et d'une haute importance, c'est que Ia figure d'Apollon est 
placée entre deux hiéroglyphes, dont la composition est aussi bizarre que 
le sens devait en être profondément mystique. Le corps de ces hiérogly- 
phes est formé d'un grand œil, auquel est ajustée une téte humaine, avec 
des pattes et une queue d'oiseau. Ce qui ajoute encore à Îa surprise 
que peut causer l'apparition de ces deux hiéroglyphes extraordinaires, 
c'est que l'un a une téte virile barbue, Tautre une tête femelle, toutes 
les deux couronnées de myrte ou de laurier; d'où il suit que ce double 
emblème répond à la même idée religieuse qui est exprimée sur des 
monuments grecs asiatiques d'une haute époque, tels que la double 
tête mâle et femelle des monnaies de Ténédos. H serait peut-être impru- 
dent, dans l'état encore si peu avancé de nos connaissances sur Île sym- 
bolisme des religions asiatiques, de hazarder des conjectures sur fa signi- 
fication propre de ce singulier hiéroglyphe. Bornons - nous, pour le 
moment, à en constater la présence sur nos vases de Vulci, comme un 
de ces faits neufs et éminemment curieux dont s'est enrichie de nos jours 
la science de l'antiquité figurée; et ajoutons qu'il se produit ici dans un 
sens euphémique; ce qui semble résulter de Ia manière dont ce symbole 
est répété , sur le revers du même vase, avec un sujet mythologique très- 
souvent reproduit sur Îes vases d'ancien et de beau style de Vulci; c'est 
celui de Pelée triomphant de la résistance de Thetis, sujet réduit 1ci 
à sa plus simple expression, à un groupe de deux figures, placé entre 
deux de ces grands yeux symboliques, à tête humaine, mâle et femelle, 
opposés l'un à l'autre. 

J'achèverai, dans un prochain et dernier article, examen du recueïi 
de monuments médits publié par M. Micali. 


M. de Witte, où Von lit Saxægw, près d’une Femme assise , tenant un rouleau, 
il n’est pas douteux qu’on ne doive reconnaître Sappho. 

! Sur un vase du cabinet de M. Durand, n° 428, p. 162; voy. aussi mes 
Peintures antiques inédites, où ce vase est décrit, p. 438. 
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MÉMOIRES de l'Institut royal de France; Académie des Ins- 
-criphons et Belles - Lettres, Tome XIT. Paris, Imprimerie 
royale, 1836, in-4°; VIN et 463 pages, avec trois planches. 


Le tome X de ces Mémoires a paru en 1833 : nous en avons rendu 
compte ‘. Le tome XI est réservé pour la table des matières contenues dans 
les dix premiers volumes. C'est la seconde partie du tome XII qui vient 
d'être publiée : la première, qui doit contenir l'Histoire de l Académie, les 
éloges ou notices historiques et des extraits de Mémoires, ne sera imprimée 
que plus tard. Le volume que nous annoncons se compose de quatorze 
Mémoires imprimés en entier et dont les auteurs sont feu M. Saint-Martin, 
M. Letronne et M. Dureau de Ia Malle. 

Distinguer dans la table des anciennes éclipses celle qui, selon Héro- 
dote, avait été prédite par Thalès, et fixer la prise de Sardes par Cyrus, 
sont des problèmes dont on ne peut contester ni l'extrême difficulté puis- 
que Îles savants en ont proposé des solutions fort diverses, ni la très-haute 
importance puisqu'on aurait besoin de Îles résoudre avec précision pour 
lier l'histoire des Grecs à celle des autres peuples et pour éclairer tout le 
système de la chronologie antique. Les résultats des recherches de 
M. Saint-Martin sont de placer la prise de Sardes en l'an 557 avant l'ère 
vulgaire; le détrônement d'Astyage dans année persane comprise entre le 
13 août 561 et le 13 août 560, quand Pisistrate était pour Îa première 
fois maître d'Athènes; et l'éclipse de Thalès au 30 septembre 610. Le 
Mémoire explique comment une fausse interprétation d'un récit d'Héro- 
dote et de quelques autres anciens textes a fait retarder de douze ans au 
moins la prise de Sardes, et commettre une autre erreur de quinze années 
en prenant cet événement pour point de départ des calculs destinés à fixer 
la date de l'éclipse, au lieu de remonter à l'avénement de Crésus en 571: 
En conséquence, M. Saint-Martin ajoute vingt-sept ans à la supputatiôn 
ordinaire, et ïl arrive à une année qui lui présente une éclipse totale, vi- 
sible sur les bords de T'Halys, vers midi et au milieu d'une bataïlle entre 
les Lydiens et les Mèdes. 

Pour fixer la date d'une éclipse historique, 5 faut, d'une part, que fe 
phénomène ait été visible en un lieu donné; de l'autre, que la date se con- 
cilie avec celles des événements antérieurs et postérieurs: Or, l'auteur du 
Mémoire s'applique, et, à notre avis, réussit parfaitement à prouver que 


! Cahier de septembre 1834, pag. 549 - 560. 
45* 


356 JOURNAL DES SAVANTS. 


les dates de 583, 58%, proposées par Scaliger, 584 par Des Brosses, 

597 par Petau et Larcher, 601 par Ussérius, 603 par Bayer, 607 par 
Calvisius, 625 par Volney, ne satisfont point à ces deux conditions du 
problème. | 

Entre Îles doutes qui pourraient subsister aussi sur [a daté de 610, 

M. Saint-Martin a considéré comme les plus dignes d'attention ceux qu'a 
élevés Delambre, et il a composé pour les dissiper un second mémoire 
sous Îe titre de Supplément. L'opinion présentée par Volney d'une manière 
très-spécieuse s'était fort accréditée, et avait rendu la date de 625 plus pro- 
bable qu'aucune des dates inférieures, quand Delambre les relégua toutes 
au rang des vaines hypothèses. Selon lui, « il n'y a rien à conclure de cette 
« éclipse sur laquelle on a tant écrit et sur laquelle on est si peu d'accord. Il 
«est impossible, ajoutait-il, que Thalès en ait fait une prédiction précise et 
«accomplie. S'il en a fait l'annonce, ce ne peut être que d'une manière 
« incertaine d'après la période chaldéenne de dix-huit ans. Hérodote ne dit 
« point que Thalès ait osé en indiquer le mois, ni le jour !. » M::Saint- 
Martin répond qu’à la vérité les mots oûpoy meobéuevos érsaurov rounw, disent 
seulement que Thalès avait prédit l'année de l'éclipse, mais qu'il faut né- 
cessairement sous-entendre qu'il en avait indiqué au moins Îe jour, puis- 
qu'autrement il n’y aurait pas eu de prédiction réelle. Agé d'environ trente 
ans en 610, il venait, dit M. Saint-Martin, d'étudier l'astronomie en 
Égypte, et il l'enseignait aux Grecs : il pouvait avoir connaissance de la 
période lunaire des Chaldéens de 6583 jours +; période qui, à une seconde 
près, s'accorde avec les calculs modernes et qui suffisait pour le mettre en 
état d'annoncer le jour de T'éclipse. On convient que, ne connaissant pas la 
parallaxe, il manquait des moyens de déterminer les heures et les lieux où 
le phénomène serait visible. 

* Un autre Mémoire de M. Saint-Martin est intitulée : Nouvelles Observa- 
tons sur Îes Inscriptions de Persépolis. L'auteur regarde comme un fait 
certain « que les monuments de Persépolis ont été élevés par les rois de 
« Perse, Darius et Xerxès, dont es noms sont inscrits sur les murailles de 
« cet antique édifice, ainsi que celui de Vischtasp, père de Darius. » Quelque 
important que soit ce travail, nous sommes dispensé d'en parler plus au 
long , après ce qu’en a dit M. Eugène Burnouf dans nos cahiers de mai et de 
juin, où il a inseré un extrait de son propre Mémoire sur les inscriptions 
cunéiformes. 

M: Saint-Martin avait fourni à la Biographie universelle? les articles de 
six rois d'Arménie du nom de Léon qui ont régné depuis l'an 1123 jus- 


! ist, de l'Astron, anc., tome I, page 14. — ? Tome XXIV, pag. 142-147. 
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qu'en 1375. Cétait un simple précis de leur histoire : depuis, 5l a fait sur la 
vie et les aventures du dernier de ces princes des recherches qui ont pris 
place dans le volume académique dont nous rendons compte. Ce sujet tient 
à l'histoire de Ia France; car le monarque arménien dont il s’agit apparte- 
nait à a famille de Lusignan. Après avoir été détrôné en 1375 et captif 
Jusque vers 1380, il passa en Europe et mourut à Paris en 1393. Toute- 
fois il restait, et, de l'aveu de M. Saint-Martin, il reste encore des points dif- 
ficiles-à éclaircir en ce qui concerne son origine même, les événements de 
son règne et les faits qui ont suivi son détrônement ; 1 faut concilier des ré- 
cits émanés de sources très-diverses, textes orientaux, arabes ou arméniens, 
documents dispersés dans les annales particulières de presque tous les États 
de l'Europe. Le P. Michel Tchamtchian, dans sa grande histoire de T'Ar- 
ménie, écrite en arménien et publiée en 1788 !, dit seulement que Léon te- 
nait à la maison française de Lusignan, et n'explique pas le degré de cette 
parenté. Le moine Etienne de Lusignan, issu, à ce qu'il semble, de la même 
race, en donne Ia généalogie dans sa Chorograffia et Breve Historia 
dell Isola de Cipro, imprimée à Bologne en 1573, in-4°, et depuis tra- 
duite en français par lui-même?. On serait tenté de s'en rapporter à lui, 
mais en examinant ce qu'il dit de l'origine du dernier roi d'Arménie, 
M. Saint-Martin y fait remarquer tant d'erreurs, tant de faits controuvés ou 
altérés, qu'il est impossible d'accorder quelque confiance aux récits dont 
cet auteur est le seul garant. Du Cange à laissé un ouvrage intitulé les Fa- 
milles d'outre-mer, et transcrit par les bénédictins dans T'Art de vérifier Les 
dates Ÿ : il y cite Étienne, et s’abstient cependant de tracer d'après lui Ia 
succession des faits. L'épitaphe de Léon dans l'église des Célestins de Paris 
le qualifiait cinquième roi latin de l Arménie ; Du Cange, qui ne reconnait 
que quatre rois d'Arménie de la maison de Lusignan, complète le nombre 
de cinq rois Latins en introduisant un nommé Dragon dont M. Saint- 
Martin ne trouvait aucune mention dans l’histoire, et sur lequel il se réser- 
vait d'entreprendre de nouvelles recherches. 

En examinant la description que fait Diodore de Sicile du tombeau d’O- 
symandyas", on avait élevé des doutes sur l'existence même d’un roi égyp- 
tien de ce nom. Pour éclaircir autant qu'il est possible ce point d'histoire, 
M. Saint-Martin a lu à 1 Académie un très-court Mémoire, destiné à résoudre 
les deux questions de savoir si Osymandyas a existé et à quelle époque il 
a régné. La ressemblance du nom de ce prince avec ceux d'Ismandès dont 
parle Strabon, et de Smendès, que Manéthon donne pour chef à la dynastie 


} 1 Venise, 30 vol. in-4°, — ? Paris, 1579; 1613, in-4°. — 3 ], 458-466. — 
Journal des Savants, juillet 1822, p. 387 - 400. 
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des Tanites, a induit le savant académicien à penser qu'ils désignent le même 
personnage, qui, selon lui, a régné durant les 25 ou 26 ans compris entre 
1102 et1077 avant ère vulgaire. IT en conclut que, le règne d'Osymandyas 
ne remontant point à une époque très-reculee, les édifices élevés par ce mo- 
narque pouvaient subsister encore au temps de Diodore de Sicile : des mo- 
numents bien plus antiques sont parvenus jusqu'à nous. À Ia vérité il ne 
s'ensuit pas que le monument de Thèbes vu par les voyageurs modernes 
soit certainement celui que Diodore a décrit : cependant, malgré quelques 
difficultés de détail, M. Saint-Martin est disposé à croire que c'est réelle- 
ment le même. 

Un Mémoire sur Psammétique, roi de Corinthe, expose en un petit nom: 
bre de pages Îes conséquences très-importantes qu'on peut tirer de Ia res- 
semblance ou plutôt de l'identité du nom de ce prince corinthien avec celui 
d'un roi d'Égypte. C’est Aristote‘ qui nous apprend que Périandre, fils de 
Cypsélus, eut pour successeur un Psammétique, fils de Gordius. Aïlleurs 
un frère de Périandre est nommé Gorgus et désigné comme Ie fondateur de 
la colonie corinthienne d'Ambracies. Depuis que M. Saint-Martin a fait 
ces rapprochements, on a découvert des monnaies où le nom du chef de 
cette colonie est écrit TOPTOZ?. IT y a donc lieu de croire que le troisième 
et dernier des Cypsélides était neveu du second et petit-fils du premier. 
Comment portait-il Te nom égyptien de Psammétique ? M. Saint-Martin 
conjecture qu'il avait pour mère une égyptienne, mariée à Gorgus; et il 
aperçoit dans cette alliance un indice des relations qui s'établissaient alors 
entre T Égypte et fa Grèce. Long-temps es Grecs avaient été repoussés des 
bords du Nil; mais Psammétique, successeur de Néchao, pour assurer son 
triomphe sur ses onze collègues, sentit le besoin de se donner des alliés 
étrangers : ïl attira des Grecs et particulièrement des Corinthiéns dans son 
royaume; il voulüt, à ce qu'assure Diodore de Sicile, que ses enfants re- 
cussent une éducation toute grecque. On est ainsi autorisé à présumer qu'il 
aura marié une de ses filles à Gorgus de Corinthe, et qu'un fils né de ce 
mariage aura porté, comme il arrivait souvent chez les anciens, le nom de 
son grand-père. L'auteur du Mémoire a joint à ces observations des calculs 
chronologiques desquels il conclut que le très-court règne du Psammétique, 
fils de Gorgus, à Corinthe, doit être placé à Fan 585 avant notre ère. 
Mais il importe surtout de remarquer ce contact des deux peuples, 
qui opéra chez les Grecs un changement sensible dans la direction des 
esprits : ils passèrent les mers pour s’instruire dans Îles sciences et Îes arts 


© Politie. LV, c. xui. — ? Monuments publies par M. R. Rochette, Annal 
de l'Institut archéol., tome I ,pag.-311-340; pl x, n.1et9. —5L. E, ©. LXVII. 
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des Égyptiens ; üls en rapportèrent des connaissances jusqu'alors fort 
peu cultivées en Europe; et bientôt les disciples lemportèrent sur les 
maitres. 

. Salluste raconte !, d'après des livres puniques attribués au roi Hiempsal, 
comment les Numides et les Maures croyaient devoir leur origine à des 
Arméniens, à des Perses, à des Mèdes, qui, jadis amenés par Hercule à l'ex- 
trémité occidentale de TEurope, avaient passé la mer et s'étaient fixés en 
Afrique. L'historien latin avoue que cette tradition répandue chez les natu- 
rels du pays, cultores ejus terræ, diffère des opinions accréditées ailleurs ; 
et il ne prétend pas [a garantir, puisqu'après avoir annoncé l'exposé qu'il 
en va faire , il ajoute : cæterüm fides ejus rei penès auctores erit. Ces 
paroles ne sont pas du nombre de celles que M. Saint-Martin a transcrites 
et traduites à Îa tête de ses Observations sur ce morceau de Salluste; mais 11 
n'a omis aucun des témoignages et des rapprochements qui peuvent confir- 
mer ce récit. Il s'applique d'abord à prouver que les Libyens et les Gétules 
étaient les seuls peuples indigènes de l'Afrique septentrionale, I reconnaît 
dans les Libyens les Laabim de la Genèse, les Lewatah des auteurs arabes, 
les AcGay8æ de Procope ; ïl retrouve Ia tribu libyenne des Maziques 
dans celle que l'on connaît aujourd’hui sous le nom de Berbères, et qui à 
fait donner le nom de Barbarie à toute la côte septentrionale de l'Afrique. 
Quant aux Gétules, ils formaient, selon toute apparence, une race distincte. 
Saluste les place au midi, non loin de Ia zone torride, tandis que les Li- 
byens occupaient les bords de Ia mer : Zi propiès mare Africum agita- 
bant; Gaætuli sub sole masgis, haud procul ab ardoribus. Pline les rap- 
proche du Niger, qui séparait l'Afrique de l'Ethiopie : Tota Gætulia ad 
flumen Nigrim, qui Africam ab Æthiopià dirimit. Isidore de Séville 
les fait venir des Gètes ; il les rattache aux races scythiques ou gothiques. 
Quoi qu'il en puisse être, toujours voit-on que l'établissement des 
Gétules, comme des Libyens, avait précédé arrivée en Afrique des 
colons asiatiques conduits en Europe par le personnage nommé Hercule. 
Ce premier point éclairci, M. Saint-Martin avait à prouver, en second 
lieu, que les Maures et les Numides étaient, en Afrique, des colonies 
étrangères. À Ja vérité, Strabon applique aux Maurousiens la qualification 
de nation libyenne; mais il ajoute qu'ils sont nommés Maures par les 
Romains et par les indigènes : 2 rüv èmixwpior ; ce qui semble les dis- 
tinguer de ceux avec lesquels il vient de les confondre. Aïlleurs, ïl dit 
que les Maurousiens passaient pour des Indiens amenés par Hercule; et 
cet autre texte s'accorderait parfaitement avec le récit de Salluste, sil 


Ÿ Bell. Jugurth., 17, 18. 
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ne fallait pas, au lieu de Mavgsuaoue, lire ici, dans Strabon : Gagsuaoucs 
correction que des passages de Pline et de Pomponius Mela * ont suggérée. 
Le troisième article du Mémoire est intitulé : « Les Maures et les Numides 
« étaient venus dans l'Occident, sous les ordres d’un chef que Salluste 
«appelle Hercule. » L'auteur écarte Îes fables attachées à ce nom; il ne 
donne pour chef à l'expédition dont ïl s'agit ni l’'Hercule Thébain, ni 
Hercule Tyrien; 1 n'adopte pas l'opinion du président Des Brosses, qui 
trouvait, dans le nom grec Héraclès, la corruption du mot phénicien ou 
hébreu Harochel, négociant ou voyageur. Salluste parle d'un conquérant 
sous la conduite duquel des guerriers entreprennent une invasion. C'est 
peut-être l'Hercule Libyen, que d'anciens textes représentent comme un 
conducteur de colonies. Des détails propres à mieux faire connaître le per- 
sonnage dont il est question devaient être rassemblés par M. Saint-Martin 
dans un Mémoire spéciaf. Les dernières sections de celui que nous ana- 
Iysons contiennent Îles preuves ou Îes développements des quatre proposi- 
tions suivantes : « Les Maures étaient des Asiatiques issus des nations 
‘“persane, mède et arménienne. — Les Colons de race persane s'étaient 
« avancés plus Join que es autres, et ils avaient pénétré jusqu'aux bords de 
« Océan atlantique. — Les Maures étaient les mêmes que 1es Mèdes. — 
« L'arrivée des colons asiatiques dont parle Saïluste est antérieure aux 
« établissements formés par fes Phéniciens sur Îes côtes septentrionales 
‘de Afrique. » Aux yeux de l'auteur, Tes Pharusiens dont Pline et Méa 
ont parlé ne sont que Îes Perses, dont a patrie est nommé Fars ou 
Faras dans les livres hébreux, syriaques et arabes. Salluste dit: Med, 
Persæ et Armeni, navibus in Africam transvecti, proxumos nostro 
mari locos occupavere ; sed Persæ intra Oceanum magis. M. Saint- 
Martin adopte l'interprétation donnée par M. Letronne*? du mot 2ntra, 
qui équivaut ici à wlterius, comme éydbrées en grec: «les Perses furent 
«ceux qui s'établirent plus avant sur les bords de l'Océan. » M. Burnouf 
père, qui avait d'abord expliqué cet #ntrà par èn éinteriore vel citeriore 
parte Africæ quoad Oceanum, s'est depuis rapproché de Topinion de 
M. Letronne. L'identité des Mèdes et des Maures se conclut de ce que la 
Médie est appelée Marastan par les Arméniens : leur historien, Moïse de 
Khorën, donne le nom de Marakert à une ville fondée en Arménie par une 
colonie médique. Salluste lui-même rapproche les deux mots Mèdes et 
Maures, lorsqu'il dit que la substitution du second au premier est une 


 «Pharusii, quondam Persæ, comites dicuntur Herculis ad Hesperidas ten- 
dentis.» Plin., LV, c. 8. — « Pharusii, aliquandd, tendente ad Hesperidas Her- 
cule, dites, nunc inopes, etc. ,» Mela, L. INT, c. x1. — ? Traduct. de Strabon. 
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altération opérée par les Libyens’. Le changementdu den r, que Des Brosses” 
trouvait peu naturel, est ici justifié par la ressemblance et [la confusion 
même de ces deux consonnes dans la prononciation et Fécriture des anciens 
peuples orientaux : ce sont les modernes qui ont légèrement, différencié , 
en hébreu, le daleth du resch; le héros persan Isfendiar est nommé 
Spendiad dans les textes écrits en Tangue pehlvie. M. Saint-Martin fait 
d'autres rapprochements qui n'ont pas tous paru incontestables au savant 
éditeur des Mémoires de l'Académie. 

Les mots de Salluste, posteà Phœnices, disent assez que les Phéniciens 
ne se sont établis en Afrique qu'après les Perses, les Mèdes etles Arméniens; 
et si des villes phéniciennes de cette contrée remontent au XIII ou XIV° siècle 
avant notre ère, on a lieu de placer vers le Xv° l'invasion dont Salluste 
nous à transmis Îe souvenir. Aucun document ne fournit une détermination 
chronologique plus précise; mais M. Saint-Martin, pour confirmer les 
autres résultats de son travail, ou du moins les plus essentiels, fait remar- 
quer des ressemblances entre les mœurs et Îes habitudes des nations de 
l'Asie et celles des habitants de l'Afrique occidentale, ainsi que les rap- 
ports intimes qu'on découvre entre tous les idiomes de l'ancienne Europe 
et ceux de la Perse et de l'Inde. IT finit en annonçant qu'il réserve pour 
un autre travail les développements dont plusieurs articles de ce Mémoire 
lui semblaient susceptibles; mais, au milieu de sa laborieuse et ifustre 
carrière , il a été enlevé à l'Académie par le fléau de 1832. 

Nous avons encore à donner une idée sommaire de ses « Considérations 
«sur l'Histoire d'Égypte en général, et sur Îes systèmes d'Hérodote et de 
« Diodore de Sicile en particulier. » Trois différents systèmes historiques 
sont exposés : par Hérodote, qui visitait l'Égypte au v° siècle avant J, C. 
et y interrogeait les prêtres ; par Manéthon, qui, 200 ans après, succédait 
à ces pontifes, et consultait, à ce qu'il assure, Îles monuments originaux ; 
par Diodore de Sicile, qui, 200 ans plus tard , s'était aussi entretenu avec 
les prêtres égyptiens. Si, d’un autre côté, l’on considère combien ont été 
divergentes et imfructueuses Îes tentatives faites par les chronologistes mo- 
dernes, Marsham , Desvignoles, d'Origny, Fréret lui-même, pour éclaircir 
les annales de ce peuple antique, on sera tenté de conclure, avec Pétau, 
que Îes origines de ses dynasties sont des fables trop peu dignes des études 
pénibles dont elles ont été l'objet. 

Quoique Fréret eut paru attacher quelque : importance aux fragments de 
Manéthon, Larcher n'y a voulu voir qu’un vain tissu de fictions ou de men- 


 Nomen eorum paulatim Libyes corrupere, barbara lingua Mauros pro 
Medis appellantes. — ? Hist. de la Rép. rom., |. 45, note. 
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songes, et n'a jugé un peu moins rigoureusement Diodore que parce qu'il 
le trouvait d'accord, en certains points, avec Hérodote. Le Mémoire de 
M. Saint-Martin est principalement destiné à rétablir l'autorité de Mané- 
thon, prêtre d'Héliopolis sous le règne de Ptolémée Philadelphe, quand 
la nation égyptienne, bien qu'asservie, jouissait encore du libre usage 
de sa langue et de sa religion. N'avait-il pas, mieux que des voyageurs 
grecs , les moyens de puiser dans les véritables sources les éléments 
d'une histoire chronologique de son propre pays; et n'est-ce pas dans ce 
qui nôus reste de son ouvrage qu'il convient de les chercher de préfé- 
rence ? Cependant ce n’est point pour M. Saint-Martin une raison de 
négliger ce que Îes auteurs grecs ont écrit snr cette matière : au eon- 
traire, il se propose d'examiner les systèmes d'Hérodote et de Diodore, 
et de prouver que ces deux écrivains s'accordent plus qu'on ne Ta pensé, 
non - séulement entré eux, mais aussi avec Manéthon. Selon Larcher, 
l'avénement de Ménés est fixé par Hérodote à Tan 12356 avant notre 
ère, Ce nombre en effet résulterait des données ou hypothèses suivantes : 
qu'Hérodote était en Égypte vers l'an 456 avant J. C., 500 ans après 
la mort de Mœæris; qu'en remontant de Mœris à Ménès, on comptait 
330 rois; que la durée moyenne d’un règne est la même que celle d’une 
génération, et que trois générations équivalent à cent années. Les prêtres 
ont ‘appris à l'historien que, dans cette longue succession de siècles, 
«le soleil a changé quatre fois la place de son lever ordinaire, qu'il s'est 
«levé deux fois au point où il se couche actuellement, et s'est couché 
« deux fois au point où il se lève aujourd'hui‘. » M. Saint-Martin explique 
ces étranges lignes en supposant que Îes prêtres égyptiens n'avaient 
parlé que de quatre renouvellements de eur période sothiaque, de quatre 
retours de leur année vague à un même commencement, et qu'Hérodote, 
ne comprenant rièn à leur calendrier, a cru qu'il s'agissait de divers lieux 
du lever et du coucher du soleil. La période sothiaque est, dit l'auteur 
du Mémoire, de 1460 ans, et, prise quatre fois, de 5840 : si l'on re- 
tranche les 840 et même dix de plus, parce que 850 ans? de’la quatrième 
période étaient déjà écoulés quand Hérodote visitait l'Egypte, on est ra- 
mehé au système chronologique de Manéthon qui compte 5000 ans dé 
Ménès à Cambyseÿ, ou bien jusqu'à Alexandre. Ces 5000 ans se retrouvent 
dans un passage de Diodore de Sicile, que M. Miot vient de traduire en 


1 Traduction de M. Miot, 1. 337, 338 ; Hérodot. ,L. I, c. cxzu. —* Plus exac- 
tement, 862.— 3 « La durée de toutes les dynasties réunies depuis Ménès jusqu’à 
« Cambyse ne donne pas, dans Manéthon une somme de plus de 5000 années; et 
« c'est à véritablement l’espace de temps que les Égyptiens assignaient autrefois, à 
«l'existence de leur empire.» M. Saint-Martin, page 75. —«Dynasties humaines , 
«antérieures à Alexandre ou même à Cambyse, » /bid , page 85. 
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ces termes! :« Les dieux.et les héros régnèrent en. Égypte pendantsun 
«espace de:temps qu'ils (les Égyptiens ) n'estiment pas beaucoup au-des- 
« sous de: 18000 ans... Depuis, le pays a été gouverné par des hommes, 

«qui régnèrent un peu moins de cinq mille ans jusqu'à la CLXXX° olym 
«piade?, » Terrasson avait traduit quinze mille, et Larcher donne le même 
sensau texte qui se lisait ainsi: &70 pueradve tra Bezxd Asémoÿla roy mivraso- 
JMav. M. Saint-Martin.prouve que la lecon dm uerädbe est, à tous égards, 
msoutenable , surtout parce qu'ailleurs Diodore exprime par 23000 ans 
la durée totale des règnes divins et humains, ce qui ne s'accorde qu'avec 
18000 et 5000. Le passage est donc ici traduit conformément à une 
version arménienne : « Les hommes réguèrent, depuis Myris, un peu 
“moins de cinq milleans.» Ce roi Myris ou Mœris serait , selon M: Saint: 
Martin, le prince ordinairement appelé Ménès. L'auteur a donné lui- 
même, dans notre journal, une analyse de ce Mémoire, qui doit nous 
dispenser de nous y arrêter plus long-temps. 

Nous avons d’ailleurs à recueïllir encore les résultats des observations 
que M: Létronne a insérées, dans le volume dont nous rendons compte, 
sur ces mêmes textes de Diodore de Sicile. et d'Hérodote. M. Letronne 
remarque d'abord que la leçon 4m juvexadde avait depuis longtemps paru 
vicieuse, Wesseling surtout avait reconnu qu'il serait possible de lire, 
avec le secours des manuscrits: Moiesdbs où Muerde, et de remplacer ainsi 
un nom de nombre par un nom propre ; mais ce nom de Myris ou Mœris, 
au lieu de Ménès, n'étant point historiquement admissible, Wesseling a 
indiqué cette lécon comme une glose ,inexacte .et. inutile, introduite 
par les copisles dans le texte. I,est fort probable que Diodore, après 
lavoir nommé Horus, le dernier des dieux, avait ajouté immédiatement 
que les hommes régnèrent ensuite un, peu moins de 5000 ans. Sroth à 
retranché de son édition du 1‘ livre de cet historien Îles mots 4m yv- 
pra sans:y rien substituer, et il a pris le même parti, dans, sa version 
allemande. Un autre passage de Diodore“ dit expressément que, selon 
les Égyptiens, leur pays a été gouverné par une suite de rois, pour Îa 
plupart indigènes, pendant 4700 années; calcul très-conforme à celui de 
Manéthon, où les trente-et-une dynasties occupent un espace d'environ 
4720 ans. IT nous semble qu'on n'en peut pas dire tout à fait autant du 
premier texte de Diodore; caries 5000 ans ou environ yaboutissent à {a 
LXXX° olympiade, c'est-à-dire à l'an 60 ou 57 avant notre ère, tandis que 
le compte de Manéthon semble finir à Cambyse selon M. Saint-Martin : 
la différence serait à peu près de 115 olympiades ou 460 ans. 


T. 1, p.90. — Diodor. Sicul., 4. [, ce. 50. — ? Années 60 - 57 avant 
3. ©: = 5 Cahier de septembre 1823, pag. 558 - 560. — # LI, c.Lxix. 
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M. Letronne, en examinant le passage d'Hérodote où il s’agit des chan- 
gements du lever et du coucher du soleil, fait observer premièrement 
que l'interprétation qu'en donne M. Saint-Martin n'est pas nouvelle : 
Bellenger, d'Origny, Larcher ont indiquée, et Joseph Scaliger Tavait 
imaginée longtemps avant eux; mais il [a rejetait comme trop inexacte 
et encore plus inutile. Ces mensonges ou rêveries des Égyptiens lui parais- 
saient indignes d'examen : Missa ipitur illa mendacia et somnia Ægyp- 
tiorum faciamus; et i ne pouvait reconnaître aucun rapport entre quatre 
périodes sothiaques et quatre transpositions du lieu des levers et des cou- 
chers : sed hoc non fuerit occasum et orientem mutare. H s'en faut 
d'ailleurs que le texte d'Hérodote soit sans embarras ; car, lorsqu'on y dit 
d'abord que le soleil a changé quatre fois le lieu de son lever, puis qu'il 
s'est levé deux fois où il se couche, et couché deux fois où 1l selève, on 
est tenté de croire que le nombre total de quatre transpositions consiste en 
deux du ever et deux du coucher. Cependant les expressions de l’histo- 
rien sont telles qu'elles signifieraieut plutôt quatre transpositions du lever 
et quatre du coucher hors de leurs lieux ordinaires; mais, de part et 
d'autre, deux changements si considérables, que T'astre s'est levé deux 
fois où il se couche maintenant, et couché deux fois où on Ie voit se lever 
aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, chercher à de telles paroles un sens raïson- 
nable ou profond est une bien vaine entreprise. Loin d'y découvrir l'in- 
dice d'une période astronomique, d’un fait chronologique, M. Letronne 
n'y aperçoit qu'une tradition mythique , semblable à cette fable grecque de 
Phaéton, que les prêtres égyptiens expliquent, dans le Timee de Platon, 
par une déviation des corps célestes et un embrasement de Ia terre. « Les 
« paroles d'Hérodote, dit Tauteur de ce savant Mémoire, prises naïvement 
« dans le sens qu'elles présentent, ne permettent pas d'y voir autre chose 
« qu'une tradition semblable ou analogue à celles des Grecs, et qui n'avait 
« pas plus de fondement naturel que les changements survenus dans le 
«cours du soleil, lorsque Phaéton conduisit le char de son père, dors- 
« qu'Atrée fit manger au malheureux Thyeste Je corps de son fils’, ou que 
« Jupiter, amoureux d'Alcmène, pria Îe soleil de ne point se’lever de 
«trois jours. » M. Letronne conclut, et nous croyons que beaucoup de 
lecteurs concluront avec lui, qu'il faut s'en tenir au jugement de Scaliger : 
Missa illa mendacia et somnia Æoyptiorum faciamus. 

Nous aurons à rendre compte, dans un second article, des Mémoires 


1 On lit dans Platon, qu'alors « le soleil se coucha au lieu d’où il se lève 
«maintenant, et qu'il se leva du point oppose. » M. Letronne cite le texte grec, 
et fait remarquer que «ce sont presque les mêmes termes dont se sert Hérodate. + 
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de M. Dureau de la Malle sur l'étendue et la population de Rome, sur 
le système métrique des Romains, sur l'affaiblissement de Ia population 
et des produits de Ttalie pendant le vii° siècle de Rome, sur l'adminis- 
tration romaine en Italie et dans les provinces pendant le dernier siècle 
de la République, sur Iles Tois agraires et celles qui ont établi chez les 
Romains Îles distributions gratuites de blé. 


DAUNOU. 





MYSTÈRE de saint Crespin et de saint Crespinien, publié, pour 
la première fois, d'après un manuscrit conservé aux Archives 
du royaume, par MM. L. Dessalles et P. Chabaille; à Paris, 
chez Silvestre, libraire, rue des Bons-Enfants, n° 38; 1836. 


Dans mon discours de réception à l'Académie française, ayant eu à 
parler des théâtres anciens et modernes, j'avançaï que, chez les Grecs, 
« la représentation de la tragédie était une institution politique, une fête 
« de la patrie et de Ia religion, d’où les citoyens revenaient plus dévoués 
« à la gloire et à la vertu; que, quand les Français imaginèrent Ia repré- 
« sentation des drames sacrés et des mystères, ils se rapprochèrent des 
« intentions qui avaient guidé les poëtes grecs. » Et j'ajoutai : « C’est peut- 
« être faute d'avoir assez reconnu le caractère et le but du théâtre d'Athènes 
« qu'on a pu trouver si étrange que nos poëtes aient représenté 


....les saints, la vierge et Dieu par piéte. 
(Boileau, Art. poet, chant II.) 


« Hs offrirent à {a vénération publique des chrétiens les héros de leur 
« culte religieux, de même que les poëtes grecs avaient offert aux Athé- 
« niens l'histoire de leurs dieux et de leurs demi-dieux; et nos pères, ac- 
« courant à ces pieux spectacles, se retrouvaient dans leurs traditions 
« religieuses , s'ils ne se retrouvaïent pas dans leurs institutions politiques. » 

On a dit et.on a pensé généralement qu'après le retour des croisades, 
des pèlerms pauvres et zélés, voulant exciter parmi les chrétiens la 
curiosité des choses saintes et ranimer Îa ferveur du christianisme, peut- 
être même obtenir pour eux Îes secours de Ia charité publique, imagi- 
nèrent ces drames informes, ces nouveautés étranges, qui ne laissaient 
pas que d'édifier des spectateurs ignorants dont Îes cœurs étaient disposés 
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à fa foi et même à F'exaltation religieuse ‘, H_ est pourtant certain qu'avant 
les croisades on avait fait, surtout en France, l'essai de ces drames pieux 
qui, représentés dans les églises, intéressaient à la fois et les laïques et les 
cleres. | F 

Ayant à rendre compte du mystère de saint Crépin et de samt Cré- 
pinien, il ne sera pas hors de mon sujet de réunir sous un même point 
de vue quelques faits ou ignorés ou peu connus, relatifs aux représenta- 
tions anciennes de ces sortes de compositions théâtrales. On ne peut guère 
prétendre que ce goût des mystères ait commencé par la France; dans 
l’état des opinions religieuses qui, au moyen âge, dominaient toute 
l'Europe, il est très-vraisemblable que chaque pays a cédé à la même 
nnpulsion, au même désir de voir en action es histoires saintes , les récits 
des légendes. Ces spectacles charmaïent à 1a fois l'esprit et Ie cœur du 
peuple et des grands, et étaient pour Îles ecclésiastiques de vrais moyens 
de succès, qui assuraient l'autorité des opinions religieuses. Les auteurs, 
les acteurs, les spectateurs, tous adoptaient avec bonne foi les faits et Îes 
croyances qui faisaient le sujet de ces ébauches dramatiques. J'ai publié le 
petit drame des vierges sages et des vierges folles, écrit à Ta fois en 
latin et en langue romane”; il ne paraît pas que jusqu'à ce jour on con- 
naisse quelque pièce, en langue néolatine, aussi ancienne que cette sorte 
de mystère, qui, selon l'abbé Lebeuf, appartient au xi° siècle, ou même 
au Xx°, et dont l'action offre la plus grande simplicité : des fémmes, des 
vierges visitent lé tombeau du Christ; l'ange Gabriel arrive auprès d'elles 
et eur annonce [a résurrection du Sauveur et sa prochaine venue. Les 
vierges folles, dont Iles larnpés se sont éteintés pendant leur sommeïl, 
s'adressent aux vierges sages, et Teur demandent de l'huile pourles raïlurñer. 
Elle Teur est refusée; on les renvoie à des marchands qui passent et qui ne 
peuvent en fournir. L'époux arrive; les vierges folles l'implorent en vain; 
il ne veut pas les reconnaître, parce que leurs Tlampes sont sans lumière ; 
il les condamne à l'enfer; 1es démons paraissent et les entraînent. L'ou- 
vrage contient d'autres détails; mais je me borne à ceux-ci, qui pre- 
sentent les éléments et la marche d'un drame; une exposition, un nœud 
et un dénouement. C’est 1à sans doute l'enfance de l'art; mais du moins on 
peut dire qu'il y a quelque chose de l'art. 


! Voyez au tome XVI de l'Histoire httéraire de la France, le Discours sur 


l'état des lettres, page 245. — ? Choix des poésies originales des Troubadours, 
tome IT, page 140. — 3 J'avais dit précédemment qu'après le dénouement de 


cette action particulière, la pièce offrait une évocation de divers personnages de 
l'ancien et du nouveau Testament, ct même du paganisme, qui attestaient Ja 
venue du messie et laccomplissement des propheties, 


JUIN 1836. 367 


J'ai eu occasion de citer dans le journal de mai 1828 quelques pas- 
sages de Tune des pièces de Ia tétralogie de saint Nicolas, où ce saint in- 
tervient comme persannage principal; ces pièces sont écrites en latin et en 
prose rimée. Si l'histoire atteste qu'au commencement du xn° siècle, un 
mystère, intitulé Jeu de sainte Catherine; fat représenté en Angleterre, 
ce fait sert à prouver que ces sortes de compositions étaient déjà connues 
en France. Geoffroi, né d'une famille du Mans, avait été appelé, étant 
laïque encore , par Richard, abbé de Saint-Alban en Angleterre, pour y 
régir une école, et il fit représenter cette pièce à Dunstaple. Pour orner 
le théâtre et costumer ses acteurs, il avait emprunté du sacristain de 
Saint - Alban les chapes du chœur. Le: feu ayant pris à la maison que 
Geoffroi habitait , consuma et les chapes et ses livres. Geoffroj, désespéré 
de ne pouvoir indemniser l'abbaye, se donna lui-même, en se faisant 
moine. Il devint ensuite abbé de Saint-Alban en 1119‘. Cette pièce 
était-elle écrite en latin ou en français? Nous n'avons à ce sujet aucun 
renseignement. Je ferai remarquer ici comment, à la faveur d'un seul 
texte, les historiens ajoutent successivement dans leurs récits des circons- 
tances qu'il n'a pas fournies. Du Boulay, dans son histoire de TUniversité, 
dit que la pièce fut représentée par les écoliers et que ce n'était pas une 
nouveauté, mais un usage des maîtres et des disciples ?. L'abbé de Ia 
Rue à ajouté que cette pièce avait été écrite en français?. 

Le xnr° siècle fournit le drame pieux du LUDUS PASCALIS , de adventu 
et interitu Antechristi*. Le théâtre représentait à lorient Ie temple du 
Seigneur, etc., à l'occident les trônes de divers rois ; Ia pièce était en latin 
et en vers rimés, qu'on chantait. Sur la scène paraissaient Îe pape, lem- 
pereur , les rois de France, d'Allemagne, de Grèce, de Babylone, l'ante- 
christ et la synagogue. Plusieurs de ces personnages étaient séduits par 
l'Antechrist, qui à la fin succombait. Muratori, dans sa dissertation 29, 
cite une chronique du Frioul indiquant, sous lan 1298, un mystère en 


1 «Ludum de Sancta Katerina quem miracula vulgariter appellamus..:, se 
ipsum reddidit in holocaustum Deo.» Math. Paris. Vèt. $S. Albani abbatum, 
page 107. — ? « Per discipulos repræsentavit, non novo quidem instituto , sed 
«de consuetudine magistrorum et scholarum.» Tome I, page 226.— * Je n’ose- 
rais, comme la fait l’abbé de la Rue, appliquer à des drames le passage de 
Raoul Tortaire, qui dit de Henri I, roi d'Angleterre, qu'il donnait des spec- 
tacles aux habitants de Caen: 


Præbebat populo spectacula, quæ sibi grata. 


Essai hist. sur les Bardes, les Jongleurs, etc., tome J,.pag. 162 et 163. 


* Pez, Thesaurus anecdotorum novissimus, etc., tome Il, part. 111, page 186. 
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latin intitulé : Repræsentatio ludi Christi, videlicet passionis, resur- 
rectionis, adventüs Spiritüs sancti et adventüs Christi ad judicium. 
Des clercs le jouèrent avec succès dans la cour du patriarche. En 1304, 
ces clercs ou plutôt le chapitre représentèrent solennellement, dans la 
même cour du patriarche, la création de nos premiers pères, l'annonciation 
de Îa vierge, ses couches, Îa passion, etc., avec un grand concours de 
peuple et de nobles des environs. 

Villani, Hib. VITE, chap. 70, raconte qu'en 1304 il arriva à Florence 
un accident funeste. Les habitants du bourg Saint-Priam annoncèrent par 
une proclamation que ceux qui voudraient avoir des nouvelles de Tautre 
monde devaient se rendre sur le pont de F'Arno. On y établit un théâtre 
où lon voyait l'enfer, ses démons, ses tourments, etc. La multitude des 
spectateurs fit écrouler une partie du pont, et plusieurs périrent. H faut 
remarquer que Villani ne raconte pas cet accident pour indiquer l'existence 
des mystères, qui sans doute, à cette époque, dataient de loin en Italie; 
l'historien ne veut que faire connaître le malheur arrivé à cette occasion 

En Espagne, Ia représentation des mystères remonte peut-être au delà 
du xim° siècle, puisqu'il en est parlé dans Ia loi 34, titre VI, de Ia Partida 
prima. Cette loi défend aux clercs de faire des représentations scéniques 
dans les églises, et même d'y assister quand d’autres les font. « Pourtant, 
«ajoute Ta Toi, il est telle représentation qui est permise aux clercs, 
«comme celle de Ia naissance de Notre Seigneur J. C. annoncée aux 
« pasteurs par un ange, ou quand on expose l'adoration des rois mages, 
«Îe crucifiement du Sauveur et sa résurrection au troisième jour, etc. ; de 
«tels spectacles excitent homme à bien faire et raffermissent sa foi. » De 
ces expressions de Ia loi l'historien du théâtre espagnol * conclut : 1° que, 
dès Te milieu du xrn° siècle, il existait en Espagne des représentations de 
pièces religieuses; 2° qu'elles avaient lieu dans les églises et ailleurs; 
3° que Îes acteurs étaient des laïques ou des clercs, etc. 

Quant aux représentations des mystères à Paris, M. de Ia Rue en a fixé 
la première époque à l'année 1398 ?. IT est toujours hasardeux de préciser 
aïnsi les faits, quand il n'existe pas des témoignages spéciaux et incontes- 
tables. Pouvait-il ignorer qu’un trouvère contemporain dit que, dans Îa fête 
où Phäippe le Bel créa ses trois fils chevaliers, il fut fait des spectacles 
divers ? 

La vit-on Dieu, sa mère rire... 
Nostre Seigneur manger des pommes... 


‘ Origen, epocas y progresos del teatro español, etc., por Manuel Garcia 
de Villanueva Hugaldo y Parra, etc., en Madrid, 1802. — ? Essai sur les 
Bardes, etc., tome [, page 166. 
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Et nostre dame sans esloingne, 

Avec les trois rois de Couloingne, L 
Et les anges en paradis... 

Et les âmes dedens chanter... 

Qu’enfer y fu noir et puant 

Dyables i ot plus de cent, etc. etc. ! 


H est hors de doute qu’en 1389?, lorsqu'on représentait à Paris des 
histoires de l'Ancien Testament, ce n’était point un amusement tout nou- 
veau donné au peuple. On ne pourra guère déterminer Tépoque des 
premiers drames pieux français, joués à Paris ou dans le royaume, que 
quand ïl aura été publié un grand nombre de ces pièces encore Incon- 
nues, genre de publication qui a son mérite et qui est digne d'être au- 
jourd'hui encouragé plus que jamais. Aussi je ne puis qu'applaudir au 
zèle de MM. Dessalles et Chabaïlle qui nous font connaître le mystère 
de saint Crépin et saint Crépinien. Les éditeurs n'ayant pas cru néces- 
saire de surcharger leur préface du peu de détails connus sur la vie de ces 
deux martyrs, je tâcherai d'y suppléer afin de faciliter l'intelligence du 
drame, Crépin et Crépinien étaient frères : on a dit qu'ils vinrent de Rome 
avec saint Denis, qu’ils s'arrétèrent à Soissons où ils exercèrent le métier 
de cordonnier. Maximien étant arrivé dans cette ville, ils lui furent dé- 
noncés comme chrétiens ; l'empereur les ayant sollicités en vain d'aban- 
donner leur culte, les livra à Rictius Varus, préfet des Gaules, qui leur fit 
trancher la tête en 287 ou l'année suivante ?, Une circonstance qui mérite 
d'être remarquée et qui l'a été par les éditeurs, c'est que ce mystère ne fut 
pas représenté par les frères de a passion , mais par une société d'ouvriers 
qui se réunissaient pour célébrer Ia gloire de leur patron. Il le fut en 
l'année 1458. 

IT existe plusieurs mystères de saint Crépin : le manuscrit dont celur- 
ci est tiré appartient aux Archives du royaume, section historique, 
série M, n° 906, et se compose de trois cahiers in-folio, format d'agenda. 


1 Godefroi de Paris, Chronique métrique, pag. 190, 191. — ? Histoire de 
Charles VI, par le moine de Saint-Denys, page 174. — On trouve à la Biblio- 
thèque royale une pièce manuscrite portant : « Charles. ... à nos amez et feaux 
les gens de nos comptes à Paris... nous vous mandons que la somme de soixante 
francs d’or, que nous avons receuz comptant de Jaque Hemon général receveur 
des aides ordennés pour la guerre... les avons donnés et fait baïller et dis- 
tribuer. ... assavoir quarante francs à certains chapelains et clers de a Sainte 
Chapelle.... lesquels jouèrent devant nous le jour de Pasques nagaires passe 
le jeu de la résurrection Notre-Seigneur, etc., du 5 avril 1390.» — 3 Baïlet, 
tome VIT, pag. 388, 389. 
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H faisait partie des titres et documents retirés des archives de Notre-Dame 
par le bureau du triage des titres établi en 1793. 

La première journée manque ; dans la seconde le prévot Rictiovaire 
paraît et expose le sujet de Ia pièce : 


Vous savés bien que nous avons 

Deux crestiens en noz prisons, 

Qui nostre loy blasment moult fort, 

Et nos dieux desprisent à tort. (Page 1.) 


Les empereurs, ajoute-t-1l (c'étaient alors Dioclétien et Maxime), ordonnent 
qu'ils soient punis de mort. 


Se leur loy ne vuelent guerpir 
Et nos dieux amer et servir; 
Conseillez-moi que * jen feray. (Page 2.) * ce que 


Les conseïllers présents, les exécuteurs ou bourreaux, que fauteur 
nomme #rants, donnent leur avis; et c'est de faire mourir les deux 
captifs après de Iongs tourments. Crépin et Crépinien , tirés de leur prison, 
sont amenés par le geôlier : ils sont maltraités ; ils en remercient Dieu et 
lui demandent {a force de souffrir avec courage. 


Ha! vrai Dieu, loë soyez vous 

De tout ce que nous endurons, 

Vrai Dieu, sire, quand nous mourrons, 
Vueïlliés nos âmes recevoir, 

Et nous donnes force et povoir 

Que les tourments puissons souffrir. (Page 10. ) 


Crépinien s'adressant aux bourreaux : 


Dieu vous puist pardonner, amis, 
Le mal que nous faittes souffrir, etc. ( Page 13.) 


Les deux prisonniers , au lieu de se plaindre, ne cessent de prêcher leurs 
juges et {es bourreaux qui ont Ia complaisance d'entendre les récits pieux 
qui leur sont adressés. Alors Rictiovaire imagine un genre de tourment 
dont Ja profession des accusés fui fournit sans doute l'idée : 


Seigneurs, sans faire arrestoison *, * rétard 
Alez-moi cy tantost querir 
Des alesnes ; c’est mon plaisir ; 
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Quant nos dieux vueulent despiter, 

Je leur feray aux doys bouter; 

Car en leur mestier en ouvroyent; 

Si vueul, pource qu'ilz s’en vivoyent, 

Qu'’ilz en sueffrent cruel martire.. (Page 19.) 
C’est bien à chacun doy des mains 

Leur en vueilliez une bouter. (Page 20.) 


Ce genre de torture étant prêt, les captifs, interpellés de renoncer à 
leur religion, ne se déconcertent pas. Is subissent sans murmurer cette 
épreuve; on leur plante une alène dans chaque doigt des mains; rs in- 
voquent Dieu , ïls souffrent courageusement et même bravent leurs 
bourreaux. 

Alors la Vierge s'adresse à son fils, et l'implore en faveur de ces cou- 
rageux martyrs. Dieu charge d'une mission les anges Gabriel et Raphaël, 
is arrivent, et les alènes s'échappent tout-à-coup des doigts où elles 
étaient fichées, percent les corps des bourreaux eux-mêmes et causent 
leur mort. Le diable survient, et emporte corps et âmes. Le prévôt, 
s’'iImaginant que cette délivrance miraculeuse est l'effet d'un enchante- 
ment, appelle d'autres tirants et renvoie les accusés en prison. On 
leur mettra au col des meules de moulin et on les jettera dans Ja 
rivière : 


Veez-cy les meullez qu'ilz aront 


En leur col au lieu de collier... (Page 59.) 
De l’eau d’'Esne seront yvres, 
S’iz boivent tout. (Page 60.) 


On les précipite ainsi dans la rivière; un nouveau miracle les délivre 
encore : 


Les meullez qu’en leur col ont mis 
Emportent..…. 
Il ne leur griève nullement 
À porter ne c’une chemise. (Page 66.) 


L'éclat d'un tel miracle, qui peut amener beaucoup de conversions à 
la religion chrétienne, effraie Rictiovaire et les siens. On saisit de nou- 
veau Îes martyrs, on Ds interroge ; ils répondent avec candeur et avec 
assurance ; ils sont renvoyés en prison. : 

Dans la troisième journée, Dieu, fa Vierge, les anges expriment 
combien Le dévouement des martyrs Îes intéresse en leur faveur, 
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et, quand ceux-ci prient, Dieu répond lui-même à leurs prières : 


Sachiez que vous serez de moy 
A touz voz besoings secourus. (Page 84.) 


et la Vierge ajoute: 


Mes amis, au souverain roy 

De qui je suis ancelle et mère, 

(Mon filz est et sy est mon père) 

Vueilliez avoir vraie espérance. (Page 84.) 


Le prévôt les condamne à périr dans une chaudière pleine d'huile et 
de plomb, échauffée par une fournaise. Un des bourreaux dit à Crépin: 


r 
— 


Sa, maistre, nous vous baignerons, 
Entrées en ce beau baing ycy. 
Vostre frère, je vous aff 
Lès vous sera. ( Page 92.) 


Les saints adressent leur prière à Dieu. Notre-Dame intercède tou- 
jours pour eux, et Dieu répond que les persécuteurs des martyrs pé- 
riront eux-mêmes. 


La fournaise si crevera 
En leure , dessus euls cherra 
L’huile et le plonc qui dedens est. (Page 96.) 


En effet, la chaudière éclate : Rictiovaire et ses cruels ministres périssent, 
et Belzebuth accourt de l'enfer et emporte ses proies. On prend le 
parti d'envoyer un message aux empereurs, pour Îles informer de ce 
qui s'est passé, et on réintègre Îes martyrs en prison. Maximien arrive, les 
interroge , essaie de les séduire. Ils résistent à ses offres comme à ses me- 
naces. Dieu déclare enfin que le temps de leurs épreuves est fini et qu'ils 
sont dignes des palmes du martyre. — Un ange Ie eur annonce: 


Ayés voulonté entérine*, * entière 
Vous, Crespin et Crespinien, 

Au poissant roy dont vient tout bien, 

Qui vous vient icy visiter. 

Recevez la mort sans doubter. (Page 140.) 


On tranche la tête aux deux martyrs. Une bonne dame nommée Pavie, 
aidée par des personnes pieuses, emporte les corps pour Îes eusevelir. 
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S'il ne Sétait agi que d'observer les règles d'art, sans doute la pièce 
eùt été terminée par la mort et l'enterrement des deux martyrs; mais l'au- 
teur avait à satisfaire la piété des fidèles, à les édifier, à les exciter à 1a 
religion par le spectacle et l'attrait du bonheur et de la gloire des saints. H 
a donc représenté Crépin et Crépinien dans les cieux , où l'on exprime le 
désir que leurs corps soient déterrés et qu’on leur dédie une chapelle. 
Dieu la permis, le pape l'ordonne, et vient lui-même à Soissons avec des 
cardinaux, Saint Éloi et saint Cyr se joignent à eux: on s'occupe de {a 
translation des corps. En implorant le secours des saints martyrs, un Îé- 
preux, un aveugle , un estropié, un fou obtiennent leur guérison ; on 
arrive à l'endroit où doit s'élever la chapelle et on chante le Te Deum. 
Telles sont la marche et l'analyse des trois journées qui restent du mys- 
tère de saint Crépin et de saint Crépinien. H semble difficile de conjecturer 
comment se composait [a première. Si j'étais chargé de restaurer ce mys- 
tère, en composant la journée perdue, telle que les données historiques 
et l'habitude de Ia scène pourraient me le suggérer , je dirais que vraisem- 
blablement Ia première journée offrait les pieux actes de saint Crépin et 
saint Crépinien, leurs prédications, le succès de leur zèle, et que le 
prévôt de Soissons, irrité et effrayé de l'ascendant qu'ils obtenaient sur le 
peuple, les avait fait arrêter. Aussi la seconde journée commence par 
l'annonce que fait Rictiovaire de leur emprisonnement. 

Je me fais un plaisir et,un devoir de dire que les éditeurs, en ajoutant 
cet ouvrage à nos richesses littéraires connues, ont eu la sagesse et le gout 
de n'y joindre que des notes nécessaires , des explications utiles, et qu'ils 
ont moins cherché à paraître érudits qu'à aider les lecteurs qui cherchent 
à le devenir. Aux sages observations qui caractérisent leur préface, ils 
auraient pu ajouter qu'il a existé à Soissons, et ailleurs sans doute, des 
religieux nommés Crépiniens. On trouve sur ces moines une singularité 
que je crois n'être pas indigne d’être rapportée ici. Leur costume religieux 
ne leur permettait pas d'avoir la tête couverte ; il paraît qu’ils réclamèrent 
un couvre-chef pour se garantir des maladies auxquelles ils se trouvaient 
exposés, puisqu'il existe une bulle inédite du pape Innocent IV, à la date 
de 1248, adressée à l'évêque de Soissons, qui autorise le prélat à per- 
mettre que les Crépiniens portent désormais un chapeau, et qui laisse à 
sa prudence d’en régler a forme, Cette réclamation fut adressée par le 
couvent de Saint-Crépin majeur, ainsi que l'atteste la bulle. Plusieurs 
chartes font mention d’un autre couvent de Saint-Crépin et d’un troisième, 
également situé à Soissons, sous linvocation de saint Crépin et saint 
Crépinien, 


Le style An mystère dont jai rendu compte offre divers mots et quel- 
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ques locutions qui peuvent entrer dans un'fexique et dans une grammaire 
de notre ancienne fangue. Je ne doute pas que sous ce seul rapport la 
publication des mystères inédits, la réimpression ou l'analyse de ceux qui 
ont été précédemment pübliés, et dont les exemplaires sont devenus rares, 
ne fussent un vrai service rendu à la littérature | et un plus grand service 
peut-être par a révélation des formes grossières, des scènes bizarres et in- 
formes dont se contentaient des’ spectateurs ignorants. Ce qui a été écrit à 
cet égard est encore bien imcomplet , et il est à désirer qu'un homme de 
scrence et de goût, sachant discerner et choïsir, instruit dans Îes diverses 
littératures de Tépoque, traite à fond ce sujet qui n'a jamais été sans 
intérêt, et qui doit intéresser plus encore aujourd'hui, quand, par les pas 
rétrogrades que les dramaturges font faire à Ta muse du théâtre, is sont 
près d'arriver au point d'où nos aïeux littéraires étaient partis en ouvrant 
là carrière dramatique. 

Je sais qu'on prépare la publication de divers mystères imédits, et 
jaime à annoncer qu'entre autres il ÿ en a un sous presse en langue bre- 
tonne intitulé /e mystère de sainte Nonne, trouvé dernièrement dans fa 
sacristre’ de Îa paroisse de Dirinon (F inistéte Les vieillards du pays se 
souviennent d'avoir entendu dire à leurs prédécesseurs qu'ils en avaient 
vu encore la représentation qui se faisait chaque année Ie jour de la fète 
patronale. Pour mettre Îles amateurs de Ta langue bretonne, ou même de 
la langue celtique, à portée de juger du style, je donne ici les vers du 
commencement du mystère avec une traduction interlinéaire; Dieu parle 
à ange Gabriel : 


Ael mat, quae en: stat man 
Ange bon, va en l'état ci 
Abreman voar an bet 

De suite sur la terre 
Bede Patricius, etc. 
Jusqu'à Patrice. 


En rendant justice au zèle et à l'érudition des éditeurs du mystère de 
saint Crépin et dé saint Crépmien, je ne dois pas oublier de dire que 
c'est aux soins désintéressés de M. Silvestre, libraire, qu'on doit encore 
cette publication qui ajoute à Îa circulation de nos richesses littéraires. 


RAYNOUARD. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


M'Emmanuel Siéyes est mort le 20 juin; ses funérailles ont eu lien le 22, et 
M. le comte Siméon y a prononce un discours. « Messieurs, a-t-il dit, Pimmor- 
“talité qui s'attache aux ouvrages éminemment utiles et aux grands services ne 
«s'étend malheureusement pas jusqu'à la vie de leurs auteurs ; tout ce qu'il y à 
«de matériel dans homme est destiné à s’affaiblir et à périr. Ses productions, 
«son-esprit et son âme Jui survivent seuls et triomphent de la mort. Nous n’a- 
«vons rien à regretter à cet égard pour M. le comteSieyes. Ne à Fréjus le 3 mai 
«1748 , il a attémt lun des plus longs termes de la vie humaine ; et sa mémoire 
«se-perpétuera avec l’histoire de la Révolution française, dont il fut un des pre- 
« miers et des plus influents coopérateurs. En démontrant ce qu'est le Tiers-Etat, 
«il força les députés des deux ordres privilégiés à sy réunir et à former cette 
«assemblée nationale dans laquelle tant de réformes utiles furent faites, tant de 
«principes de liberté et de bonne administration furent développes..… If n’est pas 
«une idée utile que M. le comte Siéyes ne füt des premiers à faire valoir avec 
«une grande force de.faisonnement. L’etablissement de la garde nationale, la 
«division de a France en départements, la liberté de la presse et la répression 
«de ses abus, la liberté des cultes, l'instruction publique , le jury; il traita toutes 
«ces matières importantes dans ses nombreux écrits où dans ses discours... 
« M. le comte Siéyes n’a pas été seulement utile à fa constitution intérieure de la 
« France, ïl Va servie aussi à l'extérieur par son concours à d'importants traites 
«et dans des missions diplomatiques... Dès la formation de institut, il fut 
«membre de la classe des sciences morales et politiques.» Entre les écrits qu’il a 
publiés en 1789, on a distingué, outre celui qui a pour titre: Qu'est-ce que le 
Tiers-État ? son Essai sur les priviléges, et surtout son Rapport à l'Assemblée 
constituante sur [a Déclaration des droits de ?homme. 

Le 29 juin® aux funérailles de M. Petit-Radel, le discours suivant a été pro- 
noncé par M. Hase, président de l’Académie des Inscriptions et belles - lettres. 
« Messieurs , l Académie doit un tribut à la memoire de l’homme honorable dont 
“nous accompagnons ici les restes. Pénétrés de douleur et de regret, nous ve- 
«nons aujourd’hui saluer du dernier adieu un confrère qui pendant trente ans 
«a siègé parmi nous, et dont la longue carrière a été constamment marquée par 
«de consciencieuses études et par de nombreux travaux... Vers la fin du der- 
«nier siècle, M. Petit-Radel parcourut lItalie ; et ce voyage eut une influence 
«décidée sur Ia direction de ses études. Observateur habile , porté par ses goûts 
«vers la recherche des monuments de l'antiquité , il s’appliqua à distinguer, dans 
“le diverses constructions qui datent de la domination romaine ou qui Jui sont 
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«antérieures, les parties qu'on doit regarder comme appartenant aux époques 
«primitives. ÎT n’a point livré à Pimpression la totalité de son grand travail sur 
«les monuments dits eyclopéens ou pélasgiques, enceintes, substructions , édi- 
«fices formés en blocs polyèdres irréguliers, que lon aperçoit dans plusieurs 
«contrées du midi de l'Europe. Toutefois nous devons moins regretter que le 
«temps ne ui ait pas permis de developper entièrement un système qui ui était 
«cher; car les résultats obtenus par des recherches si difficiles et si obscures, ne 
«seront point perdus. Désintéresse pour la science comme pour la fortune, 
«M. Petit-Radel communiquait avec ardeur ce qu'il croyait vrai. Ses idées ap- 
« partenaient à tous ceux qui pouvaient en tirer parti pour augmenter nos con- 
«naissances; et beaucoup de voyageurs, parcourant la Grèce, lPAsie-Mineure, 
“Ptalte, ont déjà profité des lumières qu’il ne cessait de leur prodiguer, et que 
«de Jongues méditations, des investigations infatigables lui avaient acquises. 
« Depuis plus d’un an, l'état de langueur dans lequel nous voyions M. Petit- 
«Radel pouvait inspirer des inquiétudes à ses confrères. Toutefois, son tem- 
« pérament robuste, sa vie régulière et paisible, semblaient promettre que ces 
«craintes ne seraient point justifiées. Sa maladie, devenue plus grave tout à coup, 
« Va enlevé en peu de jours ...»— Membre de la Commission chargée de con- 
tinuer l'Histoire littéraire de la France, M. Petit-Radel a inséré plusieurs ar- 
ticles dans les tomes XVI, XVII, XVIIT, de cet ouvrage, et il avait commencé 
de cooperer au tome XIX actuellement sous presse. Administrateur de la Biblio- 
thèque Mazarine, il a composé une Notice historique de cet établissement, 
imprimée à la suite de ses Recherches sur les Bibliothèques anciennes. 

— La Bibliotheque de Sainte-Geneviève vient de perdre aussi le plus ancien 
de ses conservateurs, dans la personne de M. J.B. Lechevalier, auteur des 
Voyages de Ja Troade et de Ia Propontide. I a publié, en 1829, sous le nom de 
Constantin Koliadès, un volume in-folio, intitulée : Ulysse-Homère, qui a été 
innonceé dans nos cahiers d'avril, juillet, décembre 1829, pages 253, 442, 726- 
738. Des missions diplomatiques et des fonctions littéraires honorablement rem- 
plies, des connaissances variées et profondes, un esprit gracieux et pénétrant, et 
te plus bienveillant caractère fui avaient acquis en France et dans les pays 
etrangers, l'estime et l'affection d’un grand nombre d'hommes : il était ne à 
Trely, dans le département de la Manche, le 2 juillet 1752. 

L'un des sous-bibliothécaires de l'Institut, M. Fallot, âgé à peine de vingt-huit 
ans, à ete enlevé aux lettres après trois on quatre jours de maladie. I Jaisse de 
vifs et profonds regrets. Son instruction dejà fort étendue, ses habitudes stu- 
‘ieuses, sa parfaite aptitude à la fonction qu'il remplissait depuis deux ans, 
inspiraient de grandes espérances. I! était membre et secrétaire du comite etabli 
auprès dn Ministre de Instruction publique, pour la recherche et fa publication 
des monuments inédits de FHistoire de France : il a coopére à l'édition de quel- 
ques-uns des volumes de ce recueil, soit imprimés , soit encore sous presse. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Catalogue des livres composant la bibliothèque de feu M. Ræderer, membre de 
Pnstitut, etc, ; dont la vente se fera le 2 août et jours suivants, rue du Faubourg 
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Saint-Honore, n° 99, à une heure. Paris, impr. de Guiraudet, librair. de Galliot, 
1836, 180 pages in-8°. — Catalogue des livres et manuscrits de la bibliothèque 
de feu M. Roetzel, dont la vente se fera le 3 novembre et les vingt-cinq jours 
suivants, à six heures, rue des Bons-Enfants, n° 30. Paris, imprimerie de Gui- 
raudet, librairie de Silvestre, 1836 ; 264 pages in-8°. — Catalogue des livres de 
M. R°*, Paris, imprimerie de Me Huzard, libr. de Téchener, 1836; 60 pages 
in-8° ; 700 articles. 

Notice sur Pétrarque; par M. Victor Courtet, suivie d’une pièce inédite de 
Mirabeau sur la Fontaine de Vaucluse. Paris, chez Gosselin, 1836, im-8°, avec 
une lithographie. 


Jean Gerson, restitue et explique par lui-même, dans des parallèles de pas- 
sages extraits de ses œuvres morales, et du livre De Imitatione Christi; précéde 
de nouveaux motifs à l’appui des Considérations sur Pauteur de PImitation ; et 
suivi, entre autres pièces, d’un procès-verbal relatif au prétendu Jean Gersen, 
abbe de Verceil ; d'une lettre de Gerson, fuyant en Bavière la persécution. Paris, 
Fournier, juin 1836; 40 pages in-8°. On voit que ce nouvel écrit de M. Gence 
sur lauteur de l’Imitation renferme des documents qui n'étaient point à ne- 
gliger. Plusieurs articles sur le même sujet ont été insérés dans Le Journal général 
de fa Littérature , et tirés à part. 

Éloge de Benjamin Constant (ne à Lausanne, le 27 octobre 1767, mort à 
Paris en décembre 1830); par M. Michel Berr, membre de la société royale 
des Antiquaires de France, etc. Paris, imprimerie de Troussel, libr. de Treuttel 
et Wurtz, 1836; in-8°; 1v et 168 pages. Prix, 3 francs. 


Mémoires de mademoiselle Quinault aînée, actrice de la Comédie Francaise, 
puis duchesse de Nevers et chevalière de l'ordre royal de Saint-Michel. Paris, 
chez Alardin, 1836; 2 vol. in-8”. Prix, 15 fr. Marie-Anne Quinault a eu deux 
sœurs .comédiennes comme elle, et dont lune (Jeanne - Francoise) avait acquis 
plus de réputation au théâtre ainsi que par ses relations avec plusieurs hommes 
de lettres ; c'est à elle que sont adressées trente-sept lettres de Voltaire, datees 
de 1736 à 1741 ; elle a vécu jusqu’en 1783. Marie-Anne était renommée pour 
sa beauté; on dit que le duc Jules-Francçois de Nevers l’épousa; mais en annon- 
çant ses Mémoires récemment publiés, on lui attribue une grande sagacité natu- 
relle et un rare talent d'observation. On ajoute qu’elle commença de les écrire 
en 1762; ils remontent à 1715 et s'étendent jusqu’en 1793 ; elle était née en 
1698. 

Mémoires et Souvenirs du général Maximilien Lamarque, publiés par sa 
famille. Angers, imprimerie de Lesourd; Paris, librairie de Fournier, 1836. 
2 vol. in-8°; ensemble 964 pages. Prix, 15 francs. 

Vie et Aventures de Pigault-Lebrun (né à Calais, le 8 avril 1753, mort à la 
Celle, près de Saint-Cloud, le 24 juillet 1835 ); publiées par M. J.-N. B. Paris, 
imprimerie d'Éverat, librairie de Barba, 1836; 375 pages in-8°, avec cette épi- 
graphe : «On ne crée pas les caractères ; ïl faut les prendre dans la nature, parce 
“que, hors Ja nature, il n’y a rien.» M. Borre. — M. Botte est le titre de lun 

es romans très-nombreux de Pigault-Lebrun. Dans le cours d’une vie très- 
agitée, il a publié plus de 90 volumes in-12, y compris ses pièces de theître, 
le Citateur, et sept tomes d’une Histoire philosophique et critique de la France. 
Les aventures de son orageuse jeunesse sont racontées fort au long dans le 
volume qui vient de paraître, et que l’on serait tenté de prendre pour le der- 


48 


378 JOURNAL DES SAVANTS. 


nier de ses romans. L'histoire de sa vie littéraire depuis 1800 y est plus rapide 
et moins complète. Le prix de ce volume est de 7 fr. 50 cent. 

Les parents d’Alphonse Rabbe ont jugé à propos de supprimer la Notice placée 
à Ja tête de ses Œuvres posthumes, et indiquée dans notre cahier d'avril, p. 289: 
ils l'ont remplacée par un exposé plus précis et plus biographique. I{ était né à 
Riez, en 1786 : il acheva ses etudes à Paris, en 1803, avec de brillants succès. 
«Ses débuts littéraires, dit la nouvelle Notice, furent Ia part qu'il prit à l’Intro- 
«duction du Voyage pittoresque en Espagne, par M. De la Borde; et en 1812, 
«le Précis de PHistoire de Russie, faisant partie du Tableau de la Russie, par 
«Damaze de Raymond.» Depuis il a fourni à Îa collection des Résumes histo- 
riques, entreprise par M. Félix Bodin, les Résumés des Histoires de Russie 
et d'Espagne. Sa carrière, pleine de travaux, d’égarements et d’infortunes, s’est 
terminée, après une agonie de quatre jours, le 1‘* janvier 1830. 

Critiques et Portraits littéraires ; par M. €. A. Sainte-Beuve ; Paris, impr. 
de Me Poussin, librairie d'Eugène Renduel, 1836. Tomes IT et IT; vtr, 495 
et 575 pages in-8°, Prix, 16 fr. Le tome Ir, publié en 1832, se réimprime; et 
lon annonce un 4° et dernier volume. Deux articles du troisième concernent 
Molière et Bayle, D’ingénieux aperçus, des observations neuves et judicieuses 
recommandent ces deux grands morceaux de littérature. Le genie critique de 
Bayle est savamment caractérisé, quoiqu'il ne soit guère envisagé que dans les 
Œuvres diverses de cet écrivain, et que son Dictionnaire, principal titre de sa 
renommée, n'obtienne pas ici l'attention qu'il mérite. Mais les plus dignes hom- 
mages sont rendus à Molière; et si ce grand poëte avait besoin d’être venge de 
la censure étrange d’un auteur allemand, il le serait par un si fidèle tableau de 
ses immortels ouvrages. Cinq écrivains plus voisins du temps où nous vivons, 
Mirabeau , madame Roland, André Chénier, madame de Staël et Andrieux 
figurent dans ces deux volumes , et y amènent des réflexions pleines d'intérêt, 
qui s'étendent sur plusieurs autres personnages des mêmes époques. Nous avons 
eu occasion d'indiquer Particle de madame Roland, dans notre cahier de sep- 
tembre 1835, page 576. Ceux d'André Chénier et de madame de Staël nous 
sembleraient plus susceptibles de contradictions ; maïs tous sont profondément 
penses et habilement écrits. M. Sainte-Beuve avoue qu’en parlant des vivants, 
on ne dit pas tout ce qu’on sait, qu'on ne dit « qu'avec le sous-entendu des 
«amitiés et des convenances. » C’est ce qu’il sera possible de reconnaitre dans 
une vingtaine d'articles consacrés à des personnes et à des œuvres du temps 
présent. Quoique ce recueil porte le titre de Critiques, la bienveillance est 
lan des mérites qui le distinguent. Si les théories de l'auteur n’appartiennent 
pas toujours à la littérature classique, il y est de plus en plus ramené par Île 
caractère honorable de ses sentiments, comme par les progrès de son talent 
d'écrire, et par l'étendue de ses connaissances. 

— Essai sur l'origine unique et hiéroglyphique des chiffres et des lettres de 
tous les peuples, précédé d’un coup d'œil rapide sur histoire du monde entre 
l’époque de la création et V’ère de Nabonassar, et de quelques idées ‘sur Ia ‘for+ 
mation de la première de toutes les écritures qui exista avant le déluge et qui 
fut hiéroglyphique ; par M. de Paravey, membre du corps du génie des ponts 
et chaussées, etc. Paris, in-8°, avec des planches. Prix, 15 fr. On annonce que 
cet ouvrage, publie il y a dix ans (voyez notre cahier de septembre 18326, 
p.566), vient d'être replacé par l'auteur dans le commerce, chez MM. Treuttel 
et Wurtz , et chez madame veuve Dondey-Dupre. 
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s Odes d'Horace, traduites en vers , par M. J. Montigny. A Paris, chez Dufart, 
1836, in-8°. Prix, 8 francs. 

Les Romances du Cid. Odéïde imitée de l'espagnol; par M. A. Creusé de 
Lesser; 3° édit., augmentée d’Héloïse et des Prisons dé 1794, poëmes du même 
genre. À Paris, chez Delaunay, 1836, in-8°. 

Teatro comico moderno, ossia raccolta di alcune commedie italiane, scelte fra 
ï migliori autori moderni { Goldoni, Giraud, AÏb. Nota, Federicr, Gher. Rossi), 
cui si è aggiunta una eccelente commedia del secolo xvirt (le Cerimonie di Sci- 
pione Maffeï ); tutte corredate di note grammaticali, critiche ed esplicative dei 
costumi ed usi di qualche parte d’Italia, da L. Sforzosi, autore del compendio 
della storia italiana, etc. Parigi, stamperia di Casimir; Truchy, librajo, 1836, 
in-12. Prix, 4 fr. 

Théâtre complet de Shéridan, précédé d’une Notice sur sa vie; traduit de 
l'anglais par M. F. Bonnet. Paris, Fournier, 1836, 2 volumes in-8° ; ensemble, 
654 pages. Prix, 15 francs. 

Collection d'auteurs Latins, avec la traduction en français, sous la direction 
de M. D. Nisard, maitre de conférences à l'Ecole normale. 30 vol. in-8°, Pros- 
pectus, imprimé chez Everat. Salluste, César, Velleius- Paterculus, Tite -Live, 
Sénèque , Lucaïn, Silius Italicus et Claudien sont sous presse. La souscription 
à la collection s'effectue en adressant à la librairie Paulin [a promesse de la 
some de 300 fr. payable en quatre termes, savoir : en décembre 1836, 37, 38 
et 39; 75 fr. chaque fois. Chaque volume sera divisé en 12 livraisons, d’un franc 
chacune, pour ceux qui n'auront pas souscrit au recueil complet. 

Œuvres complètes de Bossuet; publiées par M. F.Bouasse-Lebel; 43 vol. in-8°, 
imprimes chez Decourchant. Le Prospectus annonce que cette édition sera con- 
forme à celle qui est sortie en 1815 des presses du père de l'éditeur, à Ver- 
sailles. La nouvelle doit paraître par livraisons, à partir du 12 juillet 1836. Le 
prix de fa livraïson est de 50 cent., et le volume se composera de 8 livraisons. 

Œuvres choisies de Volney : Les Ruines, la Loi naturelie, l'Histoire de Samuel; 
precédées d’une Notice sur la vie de l’auteur. Paris, imprimerie de Beaulé, 1836, 
im-8°, 256 pages, avec un portrait et une gravure. Prix, 5 francs. 

Œuvres complètes de J. L. Laya, de V'Académie française. ( Etudes sur PHis- 
toire littéraire de l'antiquité grecque et latine et sur les premiers siècles de a 
littérature française, ete.) ; avec une Notice sur l'auteur, par MM. ses fils. A 
Paris, chez Breaute ; 5 tomes in-8°. Les trois premiers ont paru. Prix du vo- 
lume, 7 fr. 50 cent. 

Manuel de l'Histoire ancienne, considérée sous les rapports des constitu- 
tions, du commerce et des colonies, des divers états de l'antiquite ; traduit de 
l'allemand de L. Heeren, par M. A. Thurot. Troisième édition, augmentée. Paris, 
Firmin Didot, 1836, in-8°. Prix, 8 fr. 

Histoire philosophique, politique et critique du christianisme et des églises 
chrétiennes, depuis Jésus jusqu’au xix° siècle ; par M. de Porter. Le Prospec- 
tus, imprimé chez D’Urthubie (8 pages in-8°) annonce 8 volumes de 500 pages 
chacun. Prix de souscription, 48 fr.; et pour les non-souscripteurs, 60 fr. On 
a publié en 1821, 8 vol, in-8°, intitules : l'Esprit de l'Église, ou considérations 
philosophiques et politiques sur l'Histoire des conciles et des papes, depuis les 
apôtres jusqu’à nos jours, par M. de Porter. Si nous en jugeons par le Pros- 
pectus qui vient d’être distribue, la nouvelle publication a beaucoup de ressem- 
blanee avec lancienne, et paraît n’en différer que par quelques détails. De part 
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et d'autre l’ouvrage est divisé, sous le rapport chronologique, en deux grandes 
parties ; et [a 2°, qui correspond aux dix derniers siècles, se partage en deux 
sections , lune route politique, Yautre consacrée aux dogmes, mœurs, disci- 
pline et schismes. Cependant les éditeurs, après avoir averti que l'auteur a em- 
prunté au premier ouvrage Îes faits qui rentraient dans Ie plan du second, 
assurent que c’est la seule analogie qu’il y ait entre l Esprit de l'Eglise, etVHis- 
loire du christianisme. Nous n'avons ni l'intention ni les moyens de contredire 
cette assertion. Les recherches de M. de Porter, quelle qu’en soit la véritable 
date, méritent l'attention des lecteurs. 

Atlas historique des états européens, composé d’une suite de cartes géogra- 
phiques et de tableaux chronologiques et généalogiques, rédigé d’après les meil- 
leures sources, par Kruse; traduit de l'allemand, revu, corrige et continue jus- 
qu'à l’année 1834, pour le texte, par M. Ch. Lebas ; pour les cartes, par M.F. An- 
sart. À Paris, chez Hachette, in-fol, avec 18 cartes et 17 tableaux. Pr. 48 fr. 

Le royaume des Pays-Bas, depuis sa creation jusqu’à sa séparation des pro- 
vinces belges, par M. Ie baron de Mortemar-Boissé. A Paris, chez Delaunay, 
1836, in-8°. Prix, 9 fr. 

Voyage philosophique en Angleterre et en Écosse, par M. Victor Hennequin. 
Paris, Delaunay, in-8°. Prix, 7 fr. Tableau des mœurs, description des villes 
et monuments. 

Voyage en Navarre pendant l'insurrection des Basques (1830-1835), par 
M. Aug. Chaho. Paris, A. Bertrand, 1836, in-8°. Prix, 7 fr. 50 cent. 

France historique et monumentale : Histoire de la France depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à nos jours, illustrée et expliquée par les monuments de 
toutes Îles époques, édifiés, sculptés, peints, dessinés, etc.; par M. A. Hugo, 
auteur de la France pittoresque. Paris, chez Delloye, 1836, in-4°. Vingt-quatre 
livraisons, chacune de deux planches ou cartes, et d’une feuille de texte, ont 
paru. I! ÿ en aura 236 autres, et l'ouvrage formera ainsi 4 volumes dont le prix 
total sera de 78 francs. 

Procès-verbaux des séances du Conseil ne RÉGENCE du roi Charles VIL 
pendant les mois d'août 1484 à janvier 1485, publiés d’après les manuscrits de 
la Bibliothèque royale; par M. A. Bernier, avocat. Paris, Imprimerie royale, 1836, 
IV et 244 pages in-4° ; lun des volumes de la « Collection de documents inedits 
«sur Histoire de France, publiée par ordre du Roï et par les soins du Ministre 
«le Pinstruction publique. » ( Voyez notre cahier de décembre 1835, pag. 762, 
763). En rendant compte de l'Histoire de Charles VIII, par M. Ph. de Ségur, 
nous avons indiqué ( oct. page 617 ) le document qui vient d’être imprime, et 
dont un ancien exemplaire manuscrit se conserve aux Archives du royaume ; 
mais nous l'avons intitulé, comme il l’est dans le manuscrit : Registre du conseil 
du roi Charles 8°, et non Procès-verbaux du conseil DE RÉGENCE. Au con- 
traire, nous faisions observer que Charles VIIL, entré dans sa 14° année, était 
majeur, aux termes de lordonnance de Charles V, et que les Etats de Tours 
avaient expressément reconnu qu’il n’y avait pas lieu à une régence. Ce mot nous 
surprend d'autant plus dans le titre imprimé, qu’il n’est pas même dans le titre 
ajouté par une main moderne au manuscrit qui a servi de base à l'édition. Les 
affaires qui se traitaient dans ce conseil étaient souvent d’un faible intérêt : Anne 
de Beaujeu n’y parut Jamais, quoiqu’elle eût, par le fait, plus de part que per- 
sonne au gouvernement du royaume; et son mari n’y siégeait qu'après les princes 
et les cardinaux, Ce n’était que le conseil ordinaire du roi. 
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Mémoires mihtaires relatifs à la Succession d'Espagne sous Louis XIV, 
extraits de la correspondance de la cour et des généraux, par le lieutenant ge- 
néral De Vault, directeur du dépôt de la guerre, mort en 1790 ; revus, publiés, 
et précédés d’une Introduction par le lieutenant général Pelet, député de la Haute- 
Garonne, directeur général du dépôt de la guerre. Tome Ie" {années 1700, 
1701, 1702). Paris, Imprimerie royale, 1835; xxvi et 733 pages in-4°. Ce 
volume fait partie de la même collection des documents inédits, Les pièces ori- 
ginales qu’il renferme sont accompagnées, autant qu'il est nécessaire, d’éclair- 
cissements instructifs. 

Lettres du cardinal Mazarin à la reine, à Ja princesse palatine, etc. ; écrites 
pendant sa retraite hors de France en 1651 et 1652 ; avec notes et explications, 
par M. Ravenel. Paris, imprimerie de Crapelet, librairie de Jules Renouard, 
1836 ; 528 pages in-8°. Prix, 9 francs. 

Souvenirs d'un demi-siècle. Vie publique. Vie intime. Mouvement littéraire. 
Portraits. Par M. Touchard-Lafosse, auteur des Chroniques de l'Œil de Bœuf, 
d’une Histoire de Paris, etc. A Paris, chez Delaunay, tomes I etIl, in-8°, avec 
le portrait de l’auteur. Prix, 15 fr. Ces deux volumes, qni remontent à 1789, con- 
tinmuent les Chroniques de ?'Œil de Bœuf. 

Nous avons indique dans nos derniers cahiers plusieurs histoires particulières 
de provinces et de villes de France. Mais ce genre très-utile de publications s’en- 
richit de jour en jour. M. Brisez a mis au jour un volume intitulé : Jehan le 
Chroniqueur : chroniques, légendes et traditions populaires des Soissonnais ; 
Paris, Dumont, in-8°. — M. S. Migneret, un Précis de l'Histoire de Langres, 
avec un plan de cette ville; Paris, Rolland, in-8°; pr. 7 fr. — M. Paul Dibon, 
un Essai historique sur Louviers ; Rouen, impr. de Périaux, libr. d'Edouard 
Frere; 216 pages in-8° et onze planches. — Une Histoire de Vendôme et de ses 
environs, par feu l’abbe Simon, a été imprimée à Vendôme en 3 tomes in-8°. 
— On a commence, sous la direction de M. Aug. Savagner, l’impression de 
l'Histoire civile, politique et religieuse de Nantes, par l'abbé Travers, avec des 
notes et des éclaircissements. L'ouvrage formera 3 vol in-4°. Nantes, impr. de 
‘ Forest. Prix, 52 fr. — MM. Lescadieu et Aug. Laurent sont auteurs d’une His- 
toire de la ville de Nantes depuis son origine, et principalement depuis 1789 
jusqu’à nos jours ; suivie de l'Histoire des guerres de Vendée et d’une Biographie 
des Bretons célèbres, tant anciens que modernes. La première livraison a paru ; 
Nantes, imprimerie de Mangin, librairie de Laurent, in-8°, — M.F, Marvaud 
a publié ses Études historiques sur l’'Angoumois; Angoulême, Texier-Tremeau; 
In-8°, 476 pages. — On a 16 livraisons in-fol. de ancien Bourbonnais ( Histoire, 
monuments, mœurs, statistique), par M. Achille Allier, grave et lithographié 
par M. Aimé Chenavard ; Moulins, et Paris, Treuttel et Wurtz; prix de la 
livraison, 6 fr. — Deux livraisons de la Description pittoresque de l'Auvergne, 
par M. H. Lecocq. Clermont-Ferrand, et Paris, Baiïllière, in-8°, avec 16 planch. 
lithographiées. Prix, 8 francs 75 cent. — Deux volumes in-8°, imprimées à Mont- 
brison , chez Bernard aîné, contiennent une Histoire du Forez, par M. Bernard 
jeune, qui a fait paraître à part (ibidem) les Biographie et Bibliographie Fore- 
ziennes, 88 pages in-8° ; et quelques mots sur l'Histoire du Forez, 48 pages. — 
Des Mémoires pour servir à l'Histoire de Lyon pendant la ligue, contenant ce 
qui s’est passé de plus remarquable dans le Lyonnais, depuis 1568 jusqu’à la fin 
de 1594, par M. D. Thomas, ont paru à Lyon, in-8°. — MM. Renouvier et 
Thomassi vnt publié les Monuments de quelques anciens diocèses du Bas-Lan- 
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guedoc, expliqués dans leur histoire et dans leur architecture. Montpellier, et 
Paris, Téchener, 2 livraisons in-4°.— Un Essai historique et descriptif sur Mont- 
pellier, par M. E. Tohmas, a été imprimé dans cette ville, in-8°. — L’Essai de 
M. Juliani sur le commerce de Marseille ( Marseille, imprimerie de Basile, in-8°, 
580 pages) a obtenu le prix fonde par M. Félix de Beaujour. — M. Gaston de 
Flotte publie par livraisons un volume in-8° intitulé : Essai sur l'état de la litte- 
rature à Marseiïlle, depuis le xvri° siècle jusqu’à nos jours. Marseille, imprimerie 
d'Achard; Paris, librairie d'Audin. — Les Etudes de M. Charles Guilhe sur 
l'Histoire de Bordeaux, de l’Aquitaine et de la Guienne, depuis les Celtes jus- 
qu’à la première révolution française en 1789; Bordeaux, 400 pages in-8°, sont 
accompagnées d’un plan. 

Châteaux pittoresques de la France ancienne et moderne, publiés en 100 li- 
vraisons, format in-4°, contenant chacune 4 pages de texte et 4 vues de cha- 
teaux , dessinées d’après nature et gravées par les meilleurs artistes de Londres 
et de Paris ; ouvrage d’une société d’historiens, d’archéologues et d'artistes. Paris, 
Firmin Didot. Prix de chaque livraison, 1 fr. 50 cent. 

T'apisserie de Flandre qui formait l'intérieur de la tente de Charles-le-Témé- 
raire, duc de Bourgogne, au siége de Nanci, et qui orne aujourd’hui deux salles 
de la cour royale de cette ville. Paris, Aimé-André, 1835; 3 livraisons in-fol. 
chacune de deux planches. Prix total, 7 fr. 50. 

Mémoire sur deux Inscriptions cunéiformes trouvées près d'Hamadan, et qui 
font maintenant partie des papiers du docteur Schulz; par M. Eugène Burnouf, 
membre de l'Institut. Paris, Imprimerie royale, 1836, in-4°, 204 pages et cinq 
tableaux. Des extraits de ce mémoire ont été insérés dans nos derniers cahiers 
de maï, pages 283-9295; et de juin, ci-dessus, pages 321-335. 

Musée des Antiquités égyptiennes, ou Recueil des monuments égyptiens, 
architecture, statuaire, glyptique et peinture; accompagnés d’un texte expli- 
catif, par M. Lenormant. Paris, Leleux, 1836, in-folio avec planches. I y aura 
12 livraïsons; 3 sont publiées. 

Ouvrages inédits d'Abélard, pour servir à l'histoire de la philosophie scolas- 
tique en France; publiés par M. Victor Cousin. Paris, Imprimerie royale, 
cciv et 678 pages in-4°. Le faux titre porte : Collection de Documents inédits 
sur PHistoire de France... . Deuxième série : Histoire des lettres et des sciences. 
La première série est nommée Histoire politique; c’est celle à laquelle appar- 
tiennent deux des articles ci-dessus indiqués : le Registre du conseil de 
Charles VIII, et les Mémoires militaires relatifs à la succession d’Espagne. Les 
ouvrages d’Abélard ne tiennent en effet qu’à PHistoire littéraire , et même ils n’y 
tiennent que comme beaucoup d’autres livres dont elle doit indiquer les sujets et 
apprécier l'influence. Un vol. in-4°, imprimé en 1616, contenait ceux des ecrits 
d’Abélard qui avaient paru avoir le plus d'importance: sa correspondance avec He- 
loïse et avec d’autres personnages; les réponses aux questions qu'Héloïse lui avait 
adressées ; son traité contre les hérésies ; son commentaire de Pépitre aux Ro- 
mains, son introduction à la théologie. Quelques écrits composés par lui sur des 
matières dogmatiques et morales ont été insérés dans les Recueils de Martène 
et de Bernard Péz. On connaissait ceux qui étaient restés manuscrits par fa 
notice qui en a été donnée dans le tome XII de l'Histoire littéraire de Ja France. 
Le livre intitulé Sie et Non y est particulièrement signalé d’après les deux 
manuscrits du Mont-Saint-Michel et de Marmoutiers. C’est le premier artrcle des 
Œuvres inédites qui viennent d’être mises au jour : il y occupe les pages 1-169; et 
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n’y est cependant pas imprime en entier. Des 157 articles qui le composent, ïl y 
en a 89 dont on ne it ici que les titres : Quod peccatum Ade magnum fuerit, et 
non.— Quod Cham non sit damnatus et contra. Les 68 autres titres sont suivis 
de textes où chaque question est résolue par oui et par non. Tout ce Pour et 
contre est extrait d’ecrivains ecclésiastiques; et une telle compilation pourrait 
sembler sinon utile, du moins curieuse, si elle était plus exacte et plus métho- 
dique. La Dialectique d’Abelard remplit les pages 175-610, et consiste princi- 
palement en explications de ?Organum d’Aristote, mais seulement des parties 
traduites par Boëce. Des fragments de Raban-Maur, de Guillaume de Cham- 
peaux, de Bernard de Chartres , de Gerbert, de Guïllaume de Conches, ter- 
minent le volume.Nous apprenons dans lIntroduction ( page v) «qu’Abélard et 
«Descartes sont incontestablement les deux plus grands philosophes qu'ait pro- 
« duits Ia France, lun au moyen âge, l'autre dans les temps modernes.» Il 
nous semblait.que la célébrité d’Abélard tenait encore plus à ses aventures et 
à ses infortunes qu’à sa philosophie : ce qu’il a de commun avec Descartes sera 
sans doute aperçu par ceux qui liront sa dialectique plus attentivement que 
nousine l'avons pu faire. Nous nous bornerons à transcrire les dernières lignes de 
{a préface du savant éditeur : “La première époque de la philosophie scolastique 
«est une époque de barbarie à [a fois et de lumière : c’est Charlemagne qui louvre; 
«ce sont les écoles carlovingiennes qui la remplissent; tout son trésor est PAris- 
«tote de Boëce, tout son travail est la glose, et son résultat une première pole- 
«mique Où luttent toutes les opinions. Abelard résume cette polemique et cou- 
«ronne cette époque. À ce titre, il méritait d’être sérieusement etudié, et nous 
«croyons avoir jeté quelques lumières nouvelles et sur l’école qu’il a fondee, 
«et sur celles qui Pont précédé, à l’aide des manuscrits que nous avons re- 
«trouvés, et que la munificence nationale nous a permis de tirer de [a poussière 
« des bibliothèques, et de livrer à l'étude des amis de la philosophie. En Sorbonne, 
«ce 1° Juin 1836.» 

Examen de la philosophie de Bacon, où Von traite differentes questions de 
philosophie rationnelle ; ouvrage posthume du comte Joseph de Maistre. Paris, 
Poussielgue, 1836. 2 vol. in-8°, contenant ensemble 712 pages. Pr. 12 fr. 50 c. 

Essai d'inductions philosophiques d'après les faits, par M. Rogniat aine. 
Paris, Ladrange, 1836, in-8°. Prix, 7 fr. Cet essai est divisé en 6 livres. I. Les 
êtres en général. I. Dieu. II. Vie organique de l’homme. IV. Sa vie morale et 
rationnelle. V. L’entendement humain. VI. La condition du genre humain sur 
la terre. 

Etude sociale, par M. L. A. G. de l'Isère. Paris, impr. de Desauche, 1836 ; 
12 pages in-12. L'auteur expose comment «se dessine dans Le fait social [a com- 
« binaison dualitaire »; comment «a famille sociale et l’individualisme, légalité 
«et la proportionnalité, la fraternite et la sualité (suum cuique) sont le siege 
«ou le thème tout entier de Ja sociabilité physique.» En parlant de la distinction 
des trois pouvoirs ou représentation sociale, il dit que «l’idée de libration ou de 
«conjugalité sociale dans une dualité et celle d’une représentation unitaire 
«comme axe de la libration ou comme lien de la conjugalité, sont des idées 
« depuis Jongtemps acquises. » En effet, le langage commun a exprimé quelques- 
unes des pensées de l’auteur, ou du moins tout ce qu’elles ont de réel; mais il 
s'applique à les traduire dans une langue qui n’appartient qu’à lui, et que peut- 
être on ne sera guère tenté de lui emprunter. 

Pétition eontre le duel, par M. le colonel baron de Perron. Paris, impr. de 
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H. Fournier, 1836, 35 pages in-8°; opuscule recommandable par une morale 
pure, des vues saines et un style clair. 

Traité d'astronomie, par J.F. W. Herschell; traduit de l'anglais, et aug- 
menté d’un chapitre sur Papplication de Ia théorie des chances à la série des 
orbites des comètes ; par M. A. Cournot. 2° édition; Paris, impr. de Locquin , 
libr. de Paulin, 1836; in-18 , 556 pages et une planche. Prix, 4 fr. 50 cent. 

Traité complet de la peinture en bâtiments, de la vitrerie, de la dorure, de 
la tenture de papier, par M. R. Maviez. Paris, 1836, in-8° avec fig. Pr. 6fr., 
chez l'auteur, rue du faubourg Saint-Martin, n° 100. 

Traité général d'anatomie comparée, par F.Meckel; traduit de l’allemand par 
MM. Riester et Alph. Sanson. Paris, chez Hingray, 1836 ; 7 tomes in-8°. 

Cours de Pathologie interne, par M. G. Andral; recueilli par M.A. Latour. 
Paris, chez Just Rouvier, 1836, in-8° ; 12 livraisons, 3 vol. Prix, 24 fr. 

Hygiène philosophique des artistes dramatiques, ou Traïté des causes phy- 
siques, intellectuelles et morales, engendrées ou favorisées par l'exercice de Part 
dramatique, qui peuvent compromettre la santé de ceux qui cultivent cet art; 
par le docteur Brouc. A Paris, chez Trinquart, 1836; 2 vol. in-8°. Pr. 10 fr: 

Histoire et description des champignons alimentaires et véneneux qui croissent 
sur le sol de la France, par M.S. Cordier. Paris, Just Rouvier, 1836, nouvelle 
édition in-18, avec 11 planches. Prix, 4 fr. 50 cent. HA 


PAYS-BAS. Histoire des Maladies observées à la Grande armée francaise, 
pendant les campagnes de Russie, en 1812, et d'Allemagne, en 1813; par 
M. J.R:L. de Kerkhove; 3° édit. Anvers, 1836 ; 1 vol. in-8°. 


Nora. On peut s'adresser à Ia librairie de M. LEvRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. H faut affranchir les Ietires et Îe prix présumé des ouvrages. 
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RECHERCHES sur les ossements fossiles, où l'on rétablit les 
caractères de plusieurs animaux dont les révolutions du 
globe ont détruit les espèces; par Georges Cuvier,, 4° édit. 
in-8°; t. —VIIL Edouard d'Ocagne, éditeur. Paris, 183 4- 
1836. Veil 


TROISIÈME ARTICLE. 


J'ai rappelé, dans deux premiers articles’, les principaux résultats de ce 
grand ouvrage, résultats étonnants Sur fesquels se fonde l'histoire des 
révolutions du globe, et des générations diverses qui l'ont peuplé successi- 
vement, Mais la détermination précise de ces générations perdues ne pou- 
vait ressortir que de l'examen rigoureux de leurs caractères ostéologiques, 
opposés à ceux des générations vivantes. Aussi ce grand ouvrage, considéré 
en lui-même, est:1 un véritable traité d'Ostéologie comparce , et assuré- 
ment le traité le plus exact, le plus complet, le plus approfondi qu'aucune 
branche de Ia science ait jamais possédé. si 

L'Ostéologie comparée à fait, de nos jours, des progrès rapides. Née des 
travaux de Daubenton, de Camper, de Pallas, elle a été reprise, et, si l'on 
peut s'éxprimer ainsi, reconstruite dans son ensemble par M. Cuvier; et, 


! Cahiers de Mars et Avril 1835, pages 174-183; 228-232. 
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ce qui est à remarquer, c'est que dans cette longue et Iaborieuse suite de 
recherches et d'efforts, aucun de ces savants hommes n’est sorti du domaine 
des faits positifs. 64 | til 

Et tel est, effectivement , l'empire de ces faits sur l'esprit humain que 
ce n'est guère qu'à leur défaut qu'il se jette dans le domaine des conjectures 
et des hypothèses. Presque en tout genre, ce n’est que lorsque Îles faits ne 
sont pas connus, ou lorsqu'ils commencent à paraître épuisés, que Lon a 
recours aux systèmes ; et, ce qui est affligeant pour l'histoire des sciences, 
ce n'est pas la manie des systèmes qui règne avant la connaissance des 
faits, c'est celle qui cherche à se reproduire après. 

Le grand ouvrage de M. Cuvier montre qu'il n'est pas un seul os, une 
* seule partie d'os, dont l'étude ne soit précieuse, nécessaire, souvent indis- 
pensable pour la distinction des espèces fossiles d'avec les espèces actuelles ; 
il semble partout la preuve vivante de cette parole d'un écrivain célébre, 
que ce n'a jamais été que dans l'étude approfondie des détails que l'on a sur- 
pris les secrets de Ia nature ; et l'on se figure avec peine que, tant quilreste 
à découvrir quelqu'un de ces faits dont les moindres circonstances ont une 
telle importance, tant d'auteurs néanmoins se détournent de cette recherche 
curieuse et solide pour tant d’autres recherches si vaines et si oiseuses : 
ceux-ci voulant à toute force, par exemple, retrouver toutes Îes parties 
dans chacune, Le corps entier dans fa tête, les mernbres dans les mächoires, 
le thorax dans le nez, etc.; ceux-là faisant passer, tour à tour, les pièces 
d'un appareil dans un autre, pour parvenir ainsi à une unité de nombre 
que ce bouleversement même de toutes choses ne Îeur donne pas. 

L'objet de M. Cuvier n’a point été, et on le conçoit aisément, de suivre 
les auteurs dont il s'agit dans ces recherehes qu'ils intitulent philosophi- 
ques ; il né prétend nulle part trouver dans un appareil, ni des représen- 
tations des parties étrangères à cet appareil, ni des nombres constants de 
pièces ou d'os; mais il cherche jusqu'où va la correspondance de ces pièces 
et où elle s'arrête. 

On n'a pu à aucune époque comparer entre eux les divers êtres qui 
composent le règne animal sans remarquer tout à Ia fois et leurs ressem- 
blances et leurs différences; et Ia difficulté n’a jamais été que de poser Ta 
limite précise entre les analogies qui constituent les caractères plus ou 
moins généraux des espèces, et les différences qui en constituent les carac- 
tèéres plus ou moins distinctifs et subordonnés. 

De Rà deux branches d'étude qui, toutes deux, datent des premiers âges 
de Ta science: l'une, la recherche des analogies; et l'autre, la recherche des 
différences. Or, on conçoit que, selon les époques , telle ou telle de ces 
recherches a pu paraître plus ou moins importaute par rapport à l'autre; 
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mais, du fond, il est aisé dé voir que l'une suppose toujours l'autre; et que 
ce ne sont ni tag: analogies ‘ni les dissemblances évidentes qui oht jamais 
pu être Îe sujet de discussions sérieuses, mais bien les dissémblances 
rééllés cachées/soüs des analogies apparentes; ou naine que pas les ana- 
logies cachées sous'des dissemblances. | qriis 

En un mot, et de même qu'on ne gui marquer si point où commencent 
les HA LmB Aides sans marquer’ celui où cessent les analogies, demêmeon 
né pouvait portér aussi loin qué d'a fait M. Cuvier dans l'ouvrage qui nous 
occupè l'étude des différences: sans marquer le point:où commencent les 
analogies; et peut-être fallait il, en effet, épuiser: d'abord l'étude des dif: 
férencés pour être bien sûr de ne laisser subsister ensuite Le des analogies 
réelles et incontestables. | | | 

“Quoiqu'il én'soit ; cé sentimént prüfond qu une immense analopie , ou. 
plutôt, que des Hitbtes dé tout genre Îient plus oumoins entre eux tous 
les êtres du règne SR est un'sentiment qui, comme je ledisais tout à 
Fheure, date des premiers'âges de la science. | 

Teùts l'ouvragé 4 Atistote porte sur Île rapprochement des diverses :es- 
pèces etitre elles, et dé toutes avec l'homme, pris pour terme commun de 
comparaison. Büftôn admiraït «cette confbrinité constante, ce dessein suivi 
& de Thomme aux quadrupèdes, des quadrupèdes aux cétacés, des cétacés 
s'aux Ofseaux , dés oiseaux aux reptiles, des reptiles aux poissons , etc: » 
se déthidé si cétte ressemblance cachée n'est pas plus merveilleuse 
que les différences apparentes. Daubenton avait démélé:cette conformité 
de structure dans Ia plupat des parties du squelette, et surtout dans le 
pied, c'est-à-dire celle de toutés les parties du squelette qui varie le. plus 
dans es quäcrupèdes. Ona, de Camper, deux beaux discours, démonstra- 
tion ingénieuse de cette étonnante analogie, cest lui qui parle, qu'il 
ÿ à entré l& Structure du. cor rps humain et celle des quadrupèdes, des 
orseaux et des reptiles. L'huître même, dit-il, condamnée à passer sa vie 
au même endroit, 'présénte les principes d organisation et de structure du 
poisson , et le poisson ceux dé Poiséau, du chien: ‘du smge et finalement de 
l'homme. I{ montre, et ce sont encore ses expressions, comment, par les 
seuis changements gridués dé F'attitude ‘horizontale en attitude verticale, 
on pêut changer une vache en oiseau, un.quadrupède en homme, etc.; 
et, bien avant lui, 1 avait suffi à Belon de placer verticalement un squelétte 
d'oiseau pour y Vétidre saïlants une foule de rapports jusque-là inaperçus 
avéc le squelette humain, Enfin; ôn voit partout cette grande idée domi 
ner dans les œuvres de Vicq-d’ F « que Îa nature semble opérer tou- 
« Jours d’après un modèle primitifet général dont elle ne s’écarte qu'à re- 
« gret, et dont on rencontre partout des traces... ; qu'on observe partout 
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«ces deux caractères que la nature semble avoir imprimés à tous les êtres, 
« celui de a constance dans le type et de k variété, fans les, modifica- 
« tions, etc: » 22 | 

Désitotétes et par les termes mêmes que Je viens 2e à Due. 
à Camper, à Vicq-d'Azyr, on voit aussi.que-cette..opinion d'un, dessein 
suivi’, d'une analogie étonnante”, d'un modèle primitif et géneral?,;;ne 
portait encore que sur cé sentiment vague,et plus ou moins confus que 
tant d'analogies secrètes où apparentes 6nt dû nécessairement faire naître, 
et faire naître de très-bonne heure; dans l'esprit de quiconque a étudié les 
espèces animales avec attention ; et.ce n'est que de nos jours que. cette 
question si complexe: et si mpértante s'est débrouillée, divisée; qu ‘elle a 
pris pour base, pour champ de discussion, des faits 2 dan précis,.et 
qu'elle est devénil ainsi une question AE et susceptible, par.consé- 
quent d'être débattue d’uné manière rigoureuseiet détaillée. nées) 

On a appelé cette question la question, de l'unite d'or anisation; on 
eùt pu l'appeler tout aussi bien la question de la variété d'organisation; 
tout dépend , en eflet, du point de vue. sous lequel on la considère; car, 
puisqu'il y a des espèces animales divérses, l'unité, suppose nécessairement 
ici une certaine variété; et puisque, d'un autre côté, ces espèces, diverses 
se ressemblent toutes, du moins par ce fonds commun qui,les fait être du 
même règne, il est évident que cette variété, suppose aussi nécessairement 
une certaine unile.ou conformite. Le, véritable titre.de la question, ou 
plutôt, son véritable objet était donc la détermination des, limites où s'ar- 
rêtent, tour à tour, et les ressemblances et les différences dans CASA 
tion ,:tout à la fois si semblable et si variée, des animaux... : dE 

ne fois divisée comme je viens.de Je dire, la question a pris un 
tout autre aspect. La question générale de Ia ADR et de la, difié- 
rence des animaux s'est trouvée; par cela seul, ajournée; ce dont il s'est 
agi d'abord, ça été dé déterminer la ressemblance, la différence de chaque 
système; de chaque partie de système;, on a senti que la solution de a 
question générale ne pouvait dépendre que de.la solution successive et 
particulière de chacune de ces questions distinctes. 

On a donc pris chaque système à part, en, commençant par Île système 
osseux, comme Îe plus connu. A Ia vérité, ce système n'appartient qu'aux 
animaux vertébrés, et n'a pu donner.par conséquent que des résultats 
bornés ; et cependant tel: ést l'intérêt de ces résultats, telle. est Ia difiiculte 
qu'a présentée leur recherche, telle est même! leur abondance, que leur 


? 
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histoire fournira seule Ia matière de cet article; et encore devrar-je ne par- 
ler que des travaux de M. Cuvier. 

Considéré dans son ensemble , le système osseux forme le squelette, e- 
quél se divise en plusieurs parties ou appareils ! : l'appareil des vertèbres, 
celui du crâne, ceux de la face, de loreïlle, de l'hyoïde, des opercules, 
des côtes, du sternum, de l'épaule, du bassin, des membres. Or, il n’est 
pas un seul de ces appareils qui ne varie par fa forme, par le nombre, 
par Ja complication des pièces qui le constituent dans Îes diverses classes. 
Pour 1a plupart, et sauf les variations que je viens de dire, ïls se repro- 
duisent dans toutes; il en est cependant qui manquent à telle ou telle 
classe; il en est qui sont l'attribut exclusif d'une seule. La question est 
de voir quel est le caractère particulier de chaque appareïl dans chaque 
classe, c'est-à-dire de quelles pièces if s'y compose, et quelle y est Ia forme, 
quelle y est la combinaison de ces pièces. 

Or, un pareïl examen, fait en suivant pour guide M. Cuvier, montre 
bientôt que, parmi toutes ces parties dont est composé Île squelette, les unes 
sont essentielles, et par là même plus constantes; les autres accessoires , 
et par à même plus variables; que les vertèbres, que le crâne, qui logent 
la moëlle épinière, l'encéphale, peuvent bien varier par le nombre, par la 
forme de Ieurs os, d’une classe à l’autre, mais se retrouvent dans toutes; 
qu'au contraire les osselets de l'oreille, les opercules, les membres, etc., 
toutes parties accessoires et subordonnées, peuvent manquer et manquent 
en effet, dès que les conditions de l'audition, de Îa respiration, de fa loco- 
motion ne sont plus les mêmes. Il y a donc des analogies graduées comme 
l'est l'importance des parties qui les présentent; chaque partie a donc ses 
limites propres et de variété et d'analogie; chacune doit donc étre étudiée 
à part; et, si l'on peut s'exprimer ainsi, il y a une Osteologie comparce 
particulière de chaque appareil osseux, comme il y a une Ostéologie com- 
parée générale de tout le système. 

Le crâne, ce premier, ce plus compliqué des appareils du squelette, 
offre, dans tous Îles mammifères, une composition à peu près semblable : 
on peut y suivre chaque os de l'homme aux quadrumanes, des quadru- 
manes aux Carnassiers, aux rongeurs, aux édentés, aux pachydermes, aux 
ruminants, aux cétacés; on y reconnait partout Îes frontaux, les parié- 
täux, les occipitaux, les témporaux, le sphénoïde, l'ethmoïde; et on les y 
reconnaît partout à leur position comme à leurs usages; c'est à peine si les 
interpariétaux paraissent manquer dans quelques espèces. 


1 Considérés également ici dans l’ensemble des animaux vertebres. 
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Il en est de même de fa face. Les os du nez, des pommettes ; des mâ- 
choires, du palais, etc., ne manquent jamais. Les seuls lacrymäux man- 
quent dans les phoques, dans les dauphins. Toutes les autres différences 
de nombre ne sont qu'apparentes,.et ne tiennent qu'au plus ou moins de 
promptitude avec faquelle, selon Îes espèces, les os. ou les parties d'os 
constamment séparés dans le premier âge s'unissentet se confondent dans 
l'âge adulte. BAUD IE NES 

C'est ainsi que, selon les espèces, l'occipital , le pariétal, le sphénoïde, 
le temporal, etc., paraissent tantôt simples, tantôt doubles ; tantôt triples, 
tantôt quadruples; mais c'est que, dans le fœtus , 'occipital est toujours 
divisé en quatre parties, Îe pariétal, en deux, ou plutôt en quatre, en 
comptant les interpariétaux qui finissent constamment par s'y réunir, le, tem- 
poral en quatre, le corps du sphénoïde en deux! etc. Il y a donc, dans les 
mammifères, un nombre normal pour les os du crâne; et lorsque ce-nom- 
bre paraît masqué, par l'oblitération des sutures à l'état adulte, la division 
primitive de Tétat fœtal le reproduit toujours et le restitue; et ce que, je 
dis des os du crâne doit être également dit et des os de la face, et de leurs 
subdivisions plus nombreuses dans les premiers âges. 

On sent combien ïl était curieux de voir si cette singulière analogie se 
soutiendrait dans les autres classes, dans les oiseaux, dans les reptiles, dans 
les poissons; si un même nombre d'os s'y reproduirait partout ; st, masqué 
dans l'état adulte, il y reparaîtrait à l'état fcœtal; si enfin les reptiles et les 
poissons, chez qui Îes os du crâne sont toujours beaucoupplus nombreux, 
pourraient être regardés comme répondant, sous ce rapport ;, aux Pre- 
miers âges des oiseaux et des mammiféres. Cette grande question, M. Cu: 
vier l'a traitée ailleurs par rapport aux poissons!; il ne la traite ici que.xe- 
lativement aux reptiles. | | 

Et, pour cet effet, il commence par le reptile dont la tête, présente les 
traits de conformité les plus sensibles avec celle des mammifères, c'està- 
cire par Îe crocodile; du crocodile, il passe successivement aux tortues , 
aux fézards, aux serpents, et finit par les batraciens, qui conduisent des 
reptiles aux poissons, comme le crocodile conduit des reptiles aux, mam: 
mnifères. | | 

La téte du crocodile se compose, ainsi que je l'ai déjà dit, d'un nombre 
d'os beaucoup plus grand que celle du mammifère adulte; mais en remon- 
tant jusqu'au fœtus de cette dernière classe, on finit par reconnaître, à Ja 


tête du crocodile et à celle du mammifère, un nombre d'os à peu pres 
pareil. 


* Histoire naturelle des poissons, t. I. 
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Ainsi, M. Cuvier, après avoir retrouvé dans le croeodile, et à la méme 
place que dans les mammifères , les intermaxillaires, les maxillaires , les 
nasaux, les lacrymaux , les jugaux, les palatins, Yethmoide”, Te corps 
du sphenoide, le parietal, retrouve aussi, et toujours à la même place, 
loccipital, mais divisé en quatre parties, comme il l'est dans le fœtus des 
mammifères ; es grandes ailes du sphénoïde, des vestiges de ses petites 
ailes, ses ailes ptérygoïdes internes, ses ailes ptérygoides externes, 
mais toutes ces parties séparées du corps de l'os, comme elles le sont 
toutes, excepté Îa dernière?, dans le mammifère à son premier âge; enfin, 
un temporal, mais un temporal composé de quatre os, comme il Test dans 
le premier âge des mammifères, l'écailleux , le mastoidien, la caisse et 
le rocher. 'ne reste plus à ramener à l'analogie que les os qui répondent 
au frontal; mais ces os sont au nombre de six dans le crocodile; et, 
comme le frontal des mammifères n'est jamais divisé qu'en deux, M. Cuvier 
est obligé d'admettre ici un démembrement particulier de cetos, démembre- 
ment qui, dans Îe crocodile, ou, à parler plus généralement, dans la plu- 
part des vertébrés ovipares, subdivise chacun des deux frontaux des mammi- 
fères en trois autres, les frontaux principaux, antérieurs et postérieurs. 

Cette détermination des os de la tête du crocodile, comparés à ceux de 
la tête des mammifères, une fois établie, il était aisé d'y rapporter, comme 
à une sorte de type, les os de la tête de tous les autres reptiles, et parti- 
culièrement.des tortues, des lézards et des serpents. 

Aïnst , et sauf, comme on pense bien, toutes leurs différences de forme 
et de proportion, la plupart des os de la tête du crocodile se reproduisent 
dans Ia tête de la tortue : les maxillaires , es intermaxillaires, levomer, 
les frontaux principaux , les antérieurs, les postérieurs, les palatins , 
les jugaux, etc. ; mais cette tête manque de rasaux, lesquels n’y sont 
représentés que par des lames cartilagineuses, d'os transverses ou ptéry- 
goidiens externes, de lacrymaux. D'un autre côté, le parietal qui était 
simple dans le crocodile est double dans Ia tortue; mais ce même parietal 
redevient unique dans Îes lézards; le lacrymal, Tos transverse y repa- 
raissent ; un os nouveau s'y montre que M. Cuvier nomme columelle, etc. ; 
toutes différences Iégères, et qui n'empêchent pas qu'on ne reconnaisse 


! Avec sa lame cribleuse, ses ailes latérales, ses cornets supérieurs, sa lame 
verticale: Ï 1è lépend de lethmoïd d 
€; mais toutes ces pieces ou dependances de l'ethmoïde, en grande par- 
à n A” . Es . . ’ 
tie, à état cartilagineux. — ? C’est pourquoi M. Cuvier nomme d’un nom spé- 
cial, os transverse, lapophyse ptérygoïde externe, Jaquelle n’est effectivement 
RS A ‘ . 
separee à aucun âge de la grande aile temporale dans les mammifères. Ce n’est 
donc pas proprement un os nouveau, mais un démembrement prononcé du 


sphenoïde, comme les os frontaux, antérieurs et postérieurs, sont des démem- 
brements du frontal. 
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partout avec évidence [a prédominance d'un méme plan dans les têtes des 
crocodiles , des tortues et des lézards. 

Une nouvelle et plus diflicile étude commence avec les batraciens. 
D'abord , la composition générale du crâne s'y simplifie singulièrement. 14 
n'y a plus que les deux occipitaux latéraux, sans occipital superieur ni 
basilaire ; un seul sphenoïde sans ailes temporales ni orbitaires ; un 
seul os y remplace à la fois le frontal principal et Tethmoïde ; 11 n’y a 
point de frontaux postérieurs ; mais 1 y a deux frontaux antérieurs, 
deux parietaux et deux rochers. La face n'est pas moins simplifiée ; car Le 
transverse n'y fait qu'un avec le ptérygoidien ; le temporal n'y faitqu'un 
avec le tympanique ; et il n'y a point de mastoïdien. 

Le crâne de la grenouille n’a donc que dix os : un ethmoïde, deux fév 
taux, deux pariétaux, deux occipitaux , un sphénoïde, deux ANT sa 
face n'en a que seize : deux intermaxillaires, deux maxillaires, deux na- 
saux, deux palatins, deux vomers, deux ptérygoïdiens, deux tympaniques 
et deux jugaux; en tout, sa tête n'a que vingt-six os; et celle du croco: 
dile en a près de quarante : deux intermaxillaires, deux maxillaires, deux 
nasaux, deux lacrymaux, deux jugaux, deux palatins, un ethmoïde, six 
frontaux, quatre occipitaux, quatre temporaux, un sphénoïde, deux 
grandes aïles, deux ptérygoïdiens internes, deux ptérygoïdiens externes ou 
os transverses, etc. 

Et cette race de nombre se reproduit jusque dans chaque appareil 
particulier de Ta face : ainsi la mâchoire inférieure du crocodile a six os de 
chaque côté; et chaque côté de Ja mâchoire de Ia grenouille n'en a que 
trois, etc. 

J'ai dit que lappareïl des vertèbres est, avec celui du crâne, le plus 
constant; chaque vertèbre peut même être considérée comme un petit ap- 
pareil distinct, et qui se compose d'un certain nombre d'os, lequel n’est 
pas le même pour toutes les vertèbres dans chaque espèce ; ni pour chaque 
vertèbre dans toutes les espèces; l'at/as du crocodile a six os; son axis en 
a cinq; l'atlas de Ia tortue n'en a que quatre; celui du monitor, trois, etc. 
Mais c'est surtout par leur nombre total que les vertèbres varient d'une 
classe à l'autre, et jusque dans Îes différents ordres, dans les différents 
genres de chaque classe. Pour ne pas sortir ici des reptiles, le crocodile, 
par exemple, a vingt-six vertèbres : sept cervicales, douze dorsales, cinq 
lombaires et deux sacrées; on en compte plus de deux cents dans Îes cou- 
leuvres, dans fes boas, etc.; et la grenouille n'en a que neuf. 

Quant aux autres abpareH® comme ils ne sont qu'accessoires, la plu- 
part peuvent manquer et manquent en effet dans telle ou telle gs dans 
tel ou tel ordre, dans tel ou tel genre, etc. Les extrémités postérieures 
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manquent aux cétacés; les extrémités antérieures et postérieures manquent 
aux serpents; les côtes manquent à la grenouille; l'appareïl auriculaire 
manque aux poissons , etc. 

Rien n'est plus fait pour donner une idée juste de la manière dont une 
certaine conformité générale se combine, dans certains cas, avec toutes 
les variations de détail, que ce qui se voit dans l'épaule, dans le sternum. 

L'épaule, qui ne se compose, dans le mammifère, que d'un os, l'o- 
moplate, ou de deux, l'omoplate et la clavicule, en a toujours trois dans 
l'oiseau : l'omoplate, la clavicule, et l'os coracoïdien; elle n'en a que deux 
dans le crocodile, l'omoplate et l'os coracoïdien ; Ia vraie clavicule y man- 
que ; elle en a, de nouveau, trois dans Îés Iézards : Tomoplate, Tos cora- 
coïdien , la clavicule; elle en a deux dans fa tortue : fomoplate, l'os cora- 
coïdien, et peut-être trois; car on peut v admettre une clavicule; elle en a 
sûrement quatre dans la grenouille : Ia clavicule, los coracoïdien, et une 
omoplate divisée en deux pièces; et, chose remarquable, c'est précisé- 
ment de ces deux pièces de lomoplate (et quelquefois d'un vestige de l'os 
coracoïdien ) que se compose l'épaule dans les poissons. 

Le sternum n'a d'osseux qu'une seule pièce dans Îe crocodile ; il se com- 
pose toujours de neuf pièces dans les tortues ; il se rapproche dans les lé- 
zards de Ta simplicité qu’il a dans le crocodile; il n'a dans la grenouille que 
deux pièces ossifiées : c'est à peine si lon retrouve une espèce de sternum 
dans quelques poissons ; il est, au contraire, fort développé dans les mammi- 
fères; on y compte jusqu'à sept, huit, neuf pièces, placées ordinairement 
sur une seule ligne; et, quant aux oiseaux, il a cinq pièces dans les galli- 
nacées ; il n'en a plus que deux dans les canards; sa composition change 
encore dans les pigeons , dans les passereaux, dans Îes oiseaux de proie, etc. 
Ainsi, le sternum ne varie pas seulement d’une classe à l’autre; il varie dans 
la même classe, et cela dans la classe même des oiseaux, où néanmoins l'unité, 
la conformité d'organisation est, en général, si constante et si prononcée. 

Mais, relativement à cette question de l'unité ostéologique des animaux 
vertébrés, deux appareïls surtout ont une importance particulière; ce 
sont es appareils auriculaire et hyoïdien. 

On nomme appareil auriculaire, comme chacun sait, une chaïne de 
petits os, placés dans Ja caisse de l'oreille, et qui vont de Ia membrane du 
tympan à Îa fenêtre ovale. Dans les mammifères, on compte toujours 
quatre de ces petits os, le marteau, l'enclume, le lenticulaire et Yétrier ; 
déjà, dans les oiseaux, il n'y en a plus qu'un, formé de deux branches 
dont l'une adhère au tympan, et dont l’autre s'appuie sur la fenêtre ovale ; 
un seul osselet remplace pareillement, dans le crocodile, les quatre petits 
os de l'oreille des mammifères; c'est un étrier encore plus simple que 
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celui des oiseaux’; 1 n’y a qu'un seul osselet dans les tortues, dans des 
lézards, dans les serpents ; dans la grenouïlle , Ja chaine auriculaire parai- 
trait se compliquer un peu, si elle n'y restait en grande partie cartilagi- 
neuse; enfin, dans Îes salamandres, dans les sirènes, dans les protées, le 
dernier osselet auditif Tui-même, letrier, ‘se réduit à une simple plaque 
cartilagineuse. 

Il y a Join de [à sans doute à l'appareil compliqué des mammifères; 
et quand on suit ainsi, pas à pas, cette simplification successive, quandion 
arrive ainsi à cette réduction finale de tout l'appareil à une simple-plaque 
cartilagineuse, on sent toute la force de l'opinion de M. Cuvier, que:cet 
appareïl, après avoir disparu dans Îes vertébrés aériens ,ne renaît pas, tout 
à coup, dans Îles poissons pour y former les opercules, et que ces oper- 
cules sont par conséquent un appareil spécial, et propre à cette dernière 
classe. 

Les faits qui concernent la marche inverse-de l'appareil hyoïdien, c est- 
à-dire son développement graduel des mammifères aux poissons, sont en- 
core plus importants, et, relativement aux théories ostéologiques, plus 
décisifs. 

Dans l'homme, cet appareïl se compose de cinq parties : d’un:corps, de 
deux branches ou cornes antérieures qui suspendent lhyoide au crâne; et 
de deux branches ou cornes postérieures quisuspendent le larynx à l'hyoïde. 
Dans Îes mammifères, l'appareïl éprouve déjà de notables modifications, 
dépendant de Ia forme du corps, de la plus ou moins prompte soudure 
qu'il contracte avec les cornes postérieures, du nombre, de la forme, de a 
proportion des pièces des cornes antérieures. Dans des oiseaux, les cornes 
antérieures ne s'attachent plus au crâne , mais elles se bornent à le con- 
tourner par derrière; à l'arrière du corps de l'os, se soude un os grêle, im- 
pair, sur fequel repose le larynx, et qui représente à lui seul Les deux cornes 
postérieures ; à son avant , est un autreos qui pénètre dans Îa langue, c'est 
l'os lingual, 

L'hyoïde du crocodile est un des plus simples. Son corps consiste en 
une grande et large plaque cartilagineuse, sans vestige bien prononcé de 
cornes postérieures, et dont les cornes antérieures n’ont d'osseux qu'une 
seule pièce. 

L'hyoïde des lézards est’ beaucoup plus compliqué. Il a généralement 
un corps simple; mais il porte quelquefois jusqu’à trois paires de cornes. 
L'hyoïde des tortues est plus compliqué encore. Le corps lui-même de Tos 


1 | PA Di | 
On pourrait à la vérité, comme Île remarque M. Cuvier, nommer: marteau 

la branche qui, dans les oiseaux, dans le crocodile, est enchassée dans la mem- 

si du ‘tympan; mais toujours n’y auraitsil ni enclume ni osselet lenñiculaire 
istincts. 
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s y subdivise quelquefois en plusieurs pièces ; il y porte quelquefois jusqu’à 
trois paires de cornes dont chacune se subdivise. également en, plusieurs 
os ; et dans les érionyæ, par exemple, la totalité de l'appareil ne comprend 
pas moins de vingt-cinq pièces osseuses différentes. Ajoutez que Îes tortues 
ont un os lingual, comme les oiseaux, comme les lézards. 

Mais cest surtout dans les batraciens que l'hyoïde prend de l'impor- 
tance , et conduit ainsi, comme par degrés, à lhyoïde si riche et si com- 
pliqué des poissons. On avait eu recours, pour expliquer cette richesse de 
l'hyoïde des poissons, à une prétendue intercalation qui s'y serait faite de 
pièces empruntées tout à la fois au sternum, au larynx, aux côtes. On 
sent que la métamorphose de Ia grenouille, qui, dans son premier âge , 
respire par des branchies comme les poissons, qui, plus tard, respire par 
des poumons comme les animaux terrestres, et dont l'appareil branchial se 
change petit à petit, età vue d'œil, en un hyoïde véritable, devait , à cet 
égard, trancher toute difficulté. M. Cuvier a donc étudié toute cette sin- 
gulière métamorphose ; il l'a suivie dans tous ses progrès; il a vu successi- 
vement tomber les branchies, les arcs branchiaux ; a vu se dessiner, à 
mesure , lhyoïde propre de la grenouille adulte; et dans aucun temps, 
même au temps de la plus grande complication, au temps où existaient les 
arcs branchiaux ; Les branchies, ni le sternum , ni le larynx n'ont pris ni 
pu prendre aucune part à toute cette composition; car Fappareïl bran- 
chiaî subsiste fort nettement encore, et avec toutes ses pièces, avec ses 
arcs branchiaux, ses branchies, que fon voit déjà très-bien et le Tarynx 
avec Îles poumons qui en dépendent, et le sternum avec les os qui sy 
apputent. 

L'hyoïde de a salamandre se métamorphose comme celui de la gre- 
nouïlle ; et de même l'appareil branchial y subsiste fort distinctement en- 
core que déjà le larynx, les poumons, le sternum, se montrent; et tout 
cela prend une nouvelle force par ce qui se voit, avec tant d'évidence, 
dans l'axoloti, dans 1e protée, dans la sirène , animaux où l'appareil bran- 
chial existe simultanément, et, pour la sirène du moins, d’une manière 
constante, avec Îe larynx, la trachée artère, etc. L'appareil branchial 
n'estdoncqu'un appareil hyoïdien pluscompliqué, etnon unappareilrésultant 
de a combinaison de pièces étrangères et provenues d'appareils voisins. 

Chaque appareïl a donc sa constitution propre; il a ses accroissements, 
ses décroissements marqués ; ses parlies changent, d'une classe à l'autre, 
de forme, de nombre, de complication; et ce sont ces changements 
mêmes qui déterminent les caractères organiques des classes, des ordres, 
des genres, des espèces. Que doit-on donc entendre par unité, ou, à par 
ler plus exactement, par conformité d'organisation, par conformité. de 
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plan, dans les animaux vertébrés , du moins en ce qui concerne Îeur sys- 
tème osseux, sinon un ensemble d’analogies graduées, plus constantes dans 
les appareils essentiels, plus variables dans les appareïls accessoires, et 
dont la limite ne peut être donnée, pour chaque appareïl, que par l'é- 
tude directe et suivie de toutes les modifications de cet appareïl dans 
toutes Les classes ? 

Or, cette étude suivie d'un appareil dans toutes les classes, et de toutes 
les modifications graduées qu'il éprouve d’une classe à l'autre, est précisé- 
ment ce qui constitue le trait le plus prononcé de la méthode de M. Cu- 
vier, et le point qui doit peut-être fixer le plus l'attention des bons esprits; 
car c'est toujours de Îa seule rigueur, et pour dire quelque chose de plus, 
de Ia seule adaptation spéciale de la méthode à son objet, que dépend 
toute l'exactitude des résultats. 

Or, de quoi s'agit-il ici ? De suivre, de reconnaître un appareil à travers 
toutes ses métamorphoses de nombre, de forme, de complication de par- 
ties. Et dès lors, n'est-il pas visible qu'il suffirait de perdre une seule 
métamorphose intermédiaire pour ne plus se reconnaître dans Îes suivantes, 
pour perdre le fil continu qui les lie les unes aux autres, pour perdre lap- 
pareil lui-même ? Le principe des modifications suivies et graduees, em- 
ployé par M. Cuvier, est donc un des moyens d'investigation lesplusféconds, 
les plus ingénieux , dont il ait enrichi la science, et le seul qui puisse don- 
ner, d'une manière sûre et précise, et la détermination de chaque appareïl, 
et la limite de ses analogies ou de ses dissemblances dans chaque classe. 

Les éditeurs annoncent un volume de Suppléments, laissés par 
M. Cuvier; quand ce volume aura paru, j'en ferai Île sujet d'un qua- 
trième et dernier article. FLOURENS. 





SPECCHIO geografico e stahistico dell impero di Marocco, del 
cavaliere conte Jacopo Graberg di Hemsô, gia officiale con- 
solare in quell impero, per le LL. MM. Svedese e Sarda, etc. 
— Miroir géographique et statistique de l'empire de Maroc, 
par le chevalier comte Jacques Graberg de Hemsô, ancien 
agent consulaire dans cet empire, pour LL. MM. les rois de 
Suède et de Sardaigne. Gênes, 1834 ; 364 pag. in-8°, avec une 
carte et plusieurs planches. 


L'ouvrage le plus instructif qui ait été publié sur l'empire de Maroc 


JIULLET 1836. 397 


dans le xvin° siècle est assurément celui qui porte le titre de Nachrich- 
ten von Marokos und Fes (Renseignements sur Maroc et Fèz), et qui 
a paru en 1781, en allemand, à Copenhague. If a pour auteur Georges 
Hoest, et contient le résultat des observations par lui faites sur es lieux, 
de 1760 à 1768. Feu M. Langlès en avait promis une traduction, qui 
n'a point paru; il y a même tout lieu de penser que ce n'était de sa part 
qu'un projet, et qu'il ne s’est jamais occupé effectivement de le réaliser. 
William Lamprière, chirurgien anglais, envoyé en 1789, par le gou- 
verneur de Gibraltar, pour traiter, dans une maladie grave, le fils favori 
de l'empereur de Maroc, a publié Ia relation de son voyage, sous Îe titre 
suivant: À Tour from Gibraltar to Tangier, Salles, Mogodore, 
Santa-Cruz, Tarudant; and thence, over Mount-Atlas, to Morocco, 
including a particular Account of the royal Harem , etc. La seconde 
édition de cette relation, que j'ai sous les yeux, est de 1793; le voyage 
même remonte à Jannée 1789. M. Graberg de Hemsô avoit déjà donne 
au public, en 1820 , un mémoire historique relatif au même empire, sous 
le titre de Precis de la littérature historique du Mough'rib-elAcsa. 
L'ouvrage dont il vient d'enrichir la littérature, et dont nous allons rendre 
un compte très-abrégé, forme la première partie d'un travail dont ils’occupe 
depuis seize ans, et qui devra contenir une description historique et géo- 
graphique de la partie septentrionale du continent africain , connue sous le 
nom de Barbarie , et qu'il aimerait mieux appeler Atlantique. Le présent 
volume est consacré uniquement à l'empire de Maroc, région située au 
nord et à l’ouest de l'Afrique, et que les Arabes appellent A/magrib- 
elaksa (225Y) Sal , C'est-à-dire l'extrême occident. 

L'ouvrage est divisé en quatre parties. La première, intitulée Coro- 
grafia, est partagée en quatre chapitres dont le premier est consacré à la 
description géographique et aux divisions politiques de Tempire, et fait 
connaître les côtes et Îes ports de mer, les montagnes, les vallées et les 
plaines, les fleuves, les rivières, et les lacs; le second traite du climat et 
de a nature du sol; le troisième énumère fes productions naturelles des 
trois règnes; le quatrième enfin, fait connaître les habitations qu'occupent 
les indigènes, soit nomades ou bédouins, soit domiciliés dans les villages 
et les villes, et contient des détails spéciaux sur Iles principales villes 
situées dans le royaume de Fèz, dans celui de Maroc, dans la région qui 
est au delà de l'Atlas, enfin dans le Tesset, province nommée aussi 
Sous-elaksa. Cette partie de la province de Sous prend Ie nom de Tesset, 
dans la langue des Berbers ou Schélohs, d’une rivière qu'on appelle 
quelquefois Sous, mais dont le vrai nom est Assa ( Tesset dans cette 
langue est la forme féminine d'Assa ). Le Tesset n'appartient presque que de 
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nom aujourd'hui à l'empire de Maroc , et il forme, sous la dénomination de 
Biled-Sidi-Hischam, un état libre et indépendant, fondé en 1810, par 
le prince Hischam, fils du schérif Ahmed-ben:Mousa, et dont la population 
s'élève à deux cent cinquante mille, tant Schelohs qu'Arabes, de toute 
sorte de professions. La principale ville du Tesset et la résidence du 
prince Hischam, est Talent ; elle est habitée principalement par des juifs 
qüûi y font un grand commerce. Le Tesset contient encore deux gros 
villages, Stoukha et Noun; c'est à que sont'conduits les marins et les 
commerçants échappés à des naufrages, et qui ont été réduits en esclavage 
par Îes tribus arabes qui parcourent le grand désert. La-population de 
Stoukha se compose presque uniquement de Schélohs, au nombre de 
seize cents : ils sont gouvernés par un chéikh de eur nation. Nounest 
un village plus considérable et plus peuplé que Stoukha; on y compte 
environ deux mille âmes. IL est situé à cinquante milles de Ia côte, sur une 
rivière nommée Akassa, mais appelée plus communément Vad Noun ; 
et dans laquelle M. Graberg reconnaît le Daradus de Ptolémée; d'autres 
séographes ont appliqué ce nom au Sénégal. Le territoire de Noun étant 
sur la lisière du grand désert est peu fertile. On en exporte cependant 
beaucoup de gomme, de cire et de plumes d’autruche. « Les habitants de 
“ Noun, dit notre auteur, sont presque tous arabes et il ne se trouve 
parmi eux qu'un petit nombre de Schélohs; ls font'un commerce très- 
important avec Tombouctou et le centre de l'Afrique. Noun est dans la 
réalité l'entrepôt et l'intermédiaire de tout le commerce entre Mogadore, 
“ autrement nommée Souira, et les marchés de la Nigritie: » 

La seconde partie de Touvrage porte le titre d'Etnografia. Elle con- 
rent les chapitres à vit ihdlushétent! dans Tesquels l'auteur traite, en 

remier lieu, de Ia population, où dés diverses nations par lciqueliés est 
h: habité l dre de Maroc; en second lieu, des principales occupations aux- 
juelles se fivrent les habitants, savoir, l'agriculture , Ia vie pastorale ou 
l'éducation des troupeaux, fa chasse et Ja péclie; troistèmement , des arts 
mdustriels, tels que la métallurgie et l'architecture, des divers métiers et 
du commerce, ce qui comprend les monnaies, les DoiUs et {es mesures, 


{ 


les bhiqiéréntés: et la quarantaine; quatrièmement, enfin ; de la civilisa- 
hon, sous laquelle viennent se ranger les mœurs, l'éducation , a littérature 
et les sciences, les arts d'agrément, les coutumes relatives à la vie civile, 
aux mariages, à la condition des femmes, etc. Je. m'arrêterar un peu sur 
le chapitre v relatif à la population. | 
M. Graberg assigne à l'empire de Maroc une superficie de deux cent 
vingt milles carrés. La population que quelques géographes'ont élevée j jus- 
qu'à plus de quatorze millions d'hommes , tandis qué d'autres l'ont estimée 
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inférieure à quatre millions, ne peut pas, suivant notre auteur, s'éloigner 
beaucoup de neuf millions. I la répartit ainsi entre les quatre grandes 
divisions de l'empire : 


Po0D Ie oVaomedé eZ... nd. esse 3,200,000 
Pour celui de Maroc....... SE Res ae aie u s 27 D'UUU, UN 
Pour les provinces de Tafilelt et Ségelmesse... .. 700,000 
MOOD A dTATS SOUS. GlCin de nee e «pue ame © Lie 1,000,000 

FORMES ELU I ENS 8,500,000 


ce qui donne environ trois cent quarante-neuf individus par lieue carrée, 
et par conséquent, ajoute M. Graberg, une population relative toujours 
fort inférieure à celle de T Andalousie, des régences d'Alger et de Tunis, 
de la Turquie d'Europe et de l'Égypte. 

L'auteur s'occupe ensuite de la répartition de cette population entre Îes 
diverses nations qui vivent ensemble sur le territoire de l'empire, et en 
fait ainsi la distribution : 


Amazighs !, c'est-à-dire Berbers et Touarikhs. ... 2,300,000 


menelons 27" de 4 RC eme: r4 0 À 1,450,000 
Arabes mélangés; Maures, Loudaya, etc...... 3,550,000 
Arabes purs; Bédouins, Himyarites, etc. , .... 740,000 
Israélites, Juifs rabbanites et Caraïtes.. ....... 339,500 

Noirs du Soudan ; Fellanes (Foulahs, Foules ou 
Does D oder 120,000 
RAFODPCHS RE UDEERCNS,. .... 1: ee ce ee 300 
FUTGDAGnA rene. 4 2... 200 
PORN RU TE 8,500,000 


À cela l'auteur joint un tableau de Ia population respective des vingt prin- 
cipales villes de l'empire, ce qui donne un total de trois cent quatre-vingt 
trois mille cinq cents, à quoi ajoutant Îes habitants des autres villes et des 
bourgs et des villages, il pense qu’on peut porter à un demi-million d'in- 
dividus {a population domiciliée de l'empire de Maroc. Il resterait ainsi, 
pour celle qui habite sous des tentes, environ huit millions d'individus. 
On ne saurait sé dissimuler qu'il y a beaucoup d'arbitraire dans toutes 


Ÿ M. Graberg écrit Amazirghi, parce que, à limitation de Hoest, il rend 
le & arabe par union des trois lettres rgA. Je ne crois pas devoir imiter ce 
procédé, qui peut dénaturer l'orthographe primitive des mots. D'ailleurs M. Gra- 
berg lui-même écrit Moghrib pour Syie, et non Morghrib. 
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ces appréciations. Disons maintenant un mot de quelques-unes des nations 
dont les noms sont entrés dans Îe tableau précédent, mais surtout des 
Amazighs, qui ont attiré depuis quelque temps l'attention des savants qui 
s'occupent de l'etnographie et de la linguistique de T Afrique. 

Que Îes Amazighs soient la même nation qui a été connue des anciens 
sous Îles noms de Mazies, Mazyces, etc., c'est ce que personne aujour- 
d'hui ne révoque en doute. Cette même nation, suivant notre auteur, 
quoique connue sous des dénominations diverses, telles que Gétules ou 
Mélanogétules, couvrait toute l'Afrique septentrionale, depuis les bords du 
Nil jusqu'au rivage de l'Océan atlantique, et c'était à elle qu'appartenatent 
les populations primitives de fa Mauritanie, de la Numidie et de Ja Libye. 
Aujourd'hui les Amazighs sont nommés Cabaïls ou Cabils, et Mozzabs 
dans la régence d'Alger, Zouaves dans celle de Tunis et aux environs de 
l'ile de Garba, Ademses dans l'état de T ripoli, Tebbous, Touarikhs ou 
Touats dans le Grand-Désert. Dans l'empire de Maroc, on les distingue en 
Berbers et Schélohs. Les Berbers habitent, vers lorient, le versant sep- 
tentrional du mont Atlas, et y prennent le nom de Rifin, à cause qu'ils oc- 
cupent la région alpine nommée Zr-Rif; delà ils s'étendent vers l'occident 
jusqu'à la province de Tedla, où commencent 1es Schélohs. Ceux-ci, à par- 
tir des environs de Miquenès, occupent fes lisières basses de ces montagnes, 
les plaines qu'arrosent l'Oumm-errébièh et Te Tensift, et principalement Îes 
dernières branches de l'Atlas, contrées qui, sous les noms de Bibaouan et 
d'Adrar, s'étendent jusqu'à Ia mer. Sur Îe versant opposé de la grande 
chaine et dans les royaumes de Tafilelt et de Ségalmesse, ainsi que dans les 
contrées nommées Bilad-aldjérid et Harith, sont répandues de nom- 
breuses tribus d'Amazighs, aussi puissantes qu'industrieuses, dont les prin- 
cipales portent Tes noms de Filelts', Zénates, Sanhadjas et Aït-Agariz : ces 
tribus appartiennent aux Schélohs. Dans 1a partie septentrionale et jusqu'à 
la Méditerranée, les Berbers ou Rifins occupent presque exclusivement les 
montagnes et les vallées. M. Graberg donne une longue liste des tribus 
principales et des familles Berberes qui se partagent ces vastes régions. 

Cette nation, dans Te Maghrib-el-Aksa, ne connaît point le nom de Ber- 
bers, qui est, selon toute apparence, d'origine arabe; elle ne se désigne ja- 
mais que sous la dénomination d'Amazigh, terme qui, dans sa langue, 
veut dire franc, noble, et duquel se forme 1e féminin tamazight ou tom- 
zight, ce qui veut dire /a nation, la langue ou le pays des Amazighs. 
C’est ainsi que, dans cette même langue, d'amgar, seigneur, agschisch, 


! C'est sans doute de ce nom que la contrée est nommée T'afilelt, c'est-à- 
dire le pays des Filelts. 
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enfant, «ram, chameau, amchisch, chat, se forment les féminins tampgart, 
tagschischt, taramt *, et tamschischt. # 

La langue des Amazighs se divise en un grand nombre de dialectes. « Les 
« deux dialectes Tes plus connus, dit notre auteur, sont celui qu'on parle 
« dans la régence d'Alger, et celui qui est en usage dans le Maghrib-el-aksa : 
«le premier s'appelle schovia (Shaw écrit showiah), et le second, nommé 
« tamzight, se subdivise en berber et schilha?. On a beaucoup écrit et dis- 
« puté sur Îa question de savoir s'il est vrai que la langue berbère et celle 
« des Schélohs ne sont qu'un seul et même langage. D'après nos propres 
« recherches nous sommes convaincu, d'accord en cela avec Îles meilleurs 
« écrivains en fait d'ethnographie, que non-seulement ces deux dialectes, 
« mais tous Îes autres, reconnaissent la même langue mère, à laquelle nous 
« aimerions à donner Îe nom de langue atlantique ; is diffèrent peu entre 
«eux, et certainement beaucoup moins que ne difièrent entre elles, dans 
« Toccident de TEurope, les langues italienne, espagnole et portugaise ; 
« dans le nord, l'allemand, le suédois et Le danois; ou en Italie, les idiomes 
« génois, vénitien et néapolitain. » 

Parmi les Amazighs il n’y en a que peu qui obéissent entièrement à l'em- 
pereur de Maroc; leur intérêt seul les porte à reconnaître son autorité. La 
plus grande partie de Ja nation, qu'on peut évaluer à plus de deux millions 
d'âmes , vit dans l'indépendance, n'étant gouvernée que par des chefs par- 
ticuliers, appelés omzag, seigneurs, amoucran, grands, et amgar, vieil-- 
lards ou cheïkhs. 

Quoique, comme on Ta vu, les Berbers et les Schélohs appartiennent à 
la même nation, on se tromperait beaucoup si on les confondait les uns 
avec les autres. I serait trop long d'indiquer ici tous les traits qui distin- 
guent ces deux branches de Ia grande nation des Amazighs, soit par rapport 
aux formes du corps, au caractère moral, aux habitudes de fa vie commune; 
soit relativement aux habitations, à Ia manière de se vêtir, et à leurs occu- 
pations. Une circonstance remarquable, quant aux Berbers, circonstance 
qui rappelle un passage de Procope, c'est que chez eux le teint tire sur le 
blanc et Ia chevelure est blonde, « au point, dit M. Graberg, qu'on les pren- 
« drait quelquefois pour des paysans du nord de l'Europe, plutôt que pour 
« des habitants de l'Afrique, » La chasse est leur exercice journalier; leur 
fusil est ce qu’ils aiment avec le plus de passion; le produit de leurs trou- 
peaux est leur principale richesse. Hs cultivent parfois quelque portion de 


! Voyez Journal Asiatique, 3° série, t. I, page 97 et suiv. — ? C'est-à-dire 
langue des Schélohs. M. Delaporte (Journ, Asiat.) écrit Chleux, en arabe rh. 
D’autres ont écrit Chillouhs, Choullouks ou Chillahs. Hoest regarde comme sy 
nonymes Berber »15+ et Schelah, À. 
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leurs champs et élèvent une très-grande quantité d'abeilles. Enfin, un ca- 
ractère particulier aux Berbers, c'est qu'ils comptent parmi eux, aussi bien 
dans leurs montagnes que dans leurs villes et leurs villages, un grand 
nombre de juifs, lesquels y jouissent de beaucoup d'avantages qu'on ne leur 
accorde dans aucune autre partie de Afrique. Cette tolérance paraît tenir 
à l'opinion où sont les Berbers, et même beaucoup de Maures, que leurs 
ancêtres professaient le judaïsme avant l'invasion des Arabes, qui eut lieu 
au septième siècle de notre ère. Cette opinion, qui a été partagée par 
beaucoup d'écrivains arabes et espagnols, est exprimée d'une manière posi- 
tive par l’auteur arabe du Kartas, qui prétend que les tribus berbères de 
Sanhadja et Kétama descendaient de colons venus de T'Asie du temps de 
David, et qu'elles faisaient encore profession de la religion juive quand elles 
passèrent à a suite de Tarik dans l'Andalousie. Cet auteur assure qu'à cette 
époque Îles Berbers du Maghrib -el-aksa professaient, les uns le christia- 
nisme, d'autres Îe judaïsme, d’autres enfin le magisme, c'est-à-dire Ta re- 
ligion de Zoroastre. 

À la différence des Berbers, les Schélohs, et surtout ceux qui peuplent les 
diverses branches de Y Atlas au midi de Maroc, tirent leur subsistance bien 
moins de fleurs troupeaux que de Tagriculture; ils exercent aussi plusieurs 
sortes d'industries dont les produits alimentent Ie commerce de ce pays avec 
l'Europe. Hs sont moins robustes et ont le teint plus brun que les Berbers, 
et leur sont bien supérieurs pour l'exercice des professions industrielles. 
Plus civilisés et doués de plus d'intelligence, on a supposé quelquefois 
qu'ils descendaient des Portugais qui ont possédé autrefois Ie littoral de cette 
partie de l'Afrique, et ne l'ont abandonné que postérieurement à la décou- 
verte de l'Amérique. Ce qui est bien surprenant, S'il est vrai que Îles Ber- 
bers et les Schélohs appartiennent à la même nation des Amazighs, c’est ce 
qu'atteste M. Graberg lui-même en ces termes : «Ce n’en est pas moins 
« une chose certaine que ces Schélohs ou Amazighs méridionaux, dans Îes 
« lieux mêmes où ils sont voisins des Berbers, s'en tiennent constamment 
“séparés, et n'ont avec eux aucun rapport de société, et il n'y a aucun 
“exemple que ces deux populations se soient jamais unies par les liens du 
« mariage. » I ajoute encore, ce qui n’est pas moins digne d'attention : 
« Quant au fangage, c'est, à ce qu'il paraît, un fait mcontestable, qu'ils ne 
“ peuvent s'entendre avec les Berbers sans le secours d’un interprète. » Il 
confirme cette assertion par les témoignages de M. Grey-Jakson et du capi- 
taine Washington, qui ont recueilli de ces deux idiomes des listes demots 
exprimant les idées de première nécessité, mots qui diffèrent tellement d'un 
langage à l'autre, « que, dit-il, ils ne prouvent assurément rien moins 
“qu'une commune origine. » M. Graberg s'efforce d'atténuer T'objection 


JUILLET 1836. 403 


qui peut naître de ces faits contre la communauté d'origine, qu'il regarde 
d’ailleurs comme démontrée. I ajoute que, d'après ce qu'il tient du P. Don 
Pedro - Martin del Rosario, savant religieux qui a habité longtemps Tan- 
ger, et qui avait eu beaucoup d'occasions de fréquenter des Schélohs et des 
Berbers, et entendait passablement leurs langues, les deux idiomes ne dif- 
fèrent pas plus lun de l'autre que l'anglais et le hollandais. Quant au ca- 
ractère de ces-deux populations, le même religieux avait coutume de dire 
que les Schélohs lui avaient paru être Îles Français du Maghrib-el-aksa , et 
les Berbers en être les Belges. 

Pour ne rien omettre d'essentiel sur cette question, qui nous semble en- 
core très-problématique, ajoutons que les Schélohs se regardent comme les 
descendants des anciens habitants aborigènes de ces contrées, comme Îa 
vraie lignée d'Amazigh ou Mazigh, tandis qu'ils considèrent les Berbers 
comme des étrangers originaires de la Palestine; et enfin, que les juifs, si 
nonbreux et si bien traités chez les Berbers, se trouvent en bien moins 
grand nombre parmi les Schélohs, et sont loin d'y jouir des mêmes avan- 
tages et de Ia même considération. Nous croyons, en terminant ce résumé 
des observations très-intéressantes de M. Graberg, pouvoir dire : adhuc 
sub judice lis est. 

Les Maures forment après les Amazighs la-catégorie la plus nombreuse 
de Ta population du Maghrib-el-aksa. Ils sont, dit notre auteur, d'origine 
persane et arabe, Parmi les détails qu'il donne sur leur caractère physique, 
leur manière de se vêtir, leur nourriture, dont le couscousou, nommé aussi 
soucsou, constitue la partie la plus-essentielle, je me bornerai à extraire le 
passage suivant : « Les Maures font très-peu d'usage du café. On prend le 
«thé plusieurs fois dans Îa journée, et l'on ne manque jamais d'en présenter 
« aux personnes dont on reçoit la visite. Les Maures fument rarement le ta- 
« bac; maïs au lieu du tabac is font usage d'une espèce de chanvre nommée 
« haschischa, et de Ta graine d'une plante qu’ils appellent kif, et qui paraît 
«avoir les mêmes propriétés. » 

M. Graberg remarque ailleurs que la graine du haschischa.et les feuilles 
séchées et réduites en poudre servent à composer un électuaire fortement 
enivrant, et qui remplace pour les Maures l'opium et es Jiqueurs fortes. 

Quant au caractère moral des Maures, notre auteur en fait un portrait où 
les défauts et les vices ne sont rachetés par aucune qualité estimable, et il 
résume à peu près ainsi les traits principaux de ce portrait. Réservés et dé- 
fants entre eux et encore plus avec Îes étrangers, tremblants, pusillanimes, 
bas sous le plus absolu despotisme, il n’y a point d'humiliation à Jaquelle 
ils ne se soumettent pour obtenir quelque chose. Avec leurs égaux, ils sont 
d'une familiarité grossière et parfois révoltante; ils ne sont ni-braves, ni 
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généreux; leur courage n’est qu'une brutale et stupide férocité; ils n'agis- 
sent que par caprice et par boutades et il n'y a point d'excès dont ils ne 
soient capables dans ces moments d’une exaltation forcenée : a colère fer- 
mente dans leurs cœurs, la haine semble être leur élément. 

Les Maures dont nous venons de parler, s'ils sont arabes d'origine, sont 
établis en Afrique Tongtemps avant Tislamisme. Ceux des habitants du 
Maghrib-el-aksa, qu'on appelle Arabes, sont originaires des contrées 
arabes du Hedjaz, du Yemen et du Hadhramaout. On les distingue en 
Arabes domiciliés qui résident dans les villes, et Bédouins qui habitent 
sous des tentes dont la réunion forme une sorte de village qu'on nomme 
adouar ; ceux-ci se transportent d'un lieu à un autre; ils se livrent à la vie 
pastorale et pratiquent l'agriculture. Is sont hospitaliers, fidèles à leur pa- 
role, mais d'ailleurs brigands intrépides. Ils prétendent parler Ia langue 
arabe dans toute sa pureté. 

Outre les Arabes domiciliés dans es villes et les Bédouins qui habitent 
sous des tentes et mènent une vie nomade, ïl y en a d’autres qui ont leurs 
demeures fixes dans des villages qu'ils nomment dascars. Leurs mœurs sont 
moins douces que celles des nomades, et ils sont moins disposés à exercer 
l'hospitalité. M. Graberg prétend que ces dascars sont ce que Îes anciens 
nommaient mapalia, tandis qu'ils entendaient par magalia ce que les 
Bédouins appellent adouar. Cette distinction ne me paraît pas, je l'avoue, 
solidement établie; toutefois elle a été faite par d'autres avant M. Graberg. 

On a déjà vu que notre auteur admet Topimion que, parmi les juifs qui 
habitent l'empire de Maroc, ïl se trouve des Caraïtes. I regarde comme 
tels des familles juives qui vivent dans Îles montagnes parmi les Amazighs, 
et qui, dit-il, s'appellent elles-mêmes Piistins. « Ces juifs-ci, ajoute-t:l, 
« semblent ne connaître aucun autre livre que l'Ancien Testament et Îe 
« Targum, ou (en d'autres termes) la Paraphrase chaldaïque. Beaucoup 
« d'auteurs ont cru qu'il ne se trouvait point de Caraïtes dans Ie Maghrib-el- 
«aksa, mais nous pouvons certifier qu'ils étaient dans l'erreur. Nous savons 
« du moins que Îes vrais Rabbinites de Tanger et de quelques autres ports 
« de mer considèrent les Pilistins comme des hérétiques, mais non comme 
«des Sadducéens. » Ces renseignements sont bien vagues et ne suflisent 
point pour démontrer qu'il existe aujourd'hui des Caraïtes dans l'empire 
de Maroc, contre l'assertion positive de Hoest, 

Parmi les chapitres contenus dans Ia seconde partie de l'ouvrage, 1a- 
quelle porte le titre d'Ethnographie, le chapitre vit, qui traite de l'indus- 
trie, du commerce, et de tout ce qui y a rapport, pourrait fournir à lui seul la 
matière d'un Tong extrait. On y trouve des détails sur Îes caravanes qui se 
rendent de Tempire de Maroc, à travers le grand désert, dans le centre de 
l'Afrique, sur celles qui ont pour but le pèlerinage de la Mecque, et par les- 


JUILLET 1836. 405 


quelles se fait le commerce avec le Levant; enfin, sur le commerce maritime 
de Maroc avec l'Europe. C'est de celui-ci que l'auteur s'occupe spécialement. 
H croit que la première expédition partie de l'Europe pour ce pays eut lieu 
en 1551, et fut faite par un Anglais nommé Thomas Windham : dès avant 
la fin du seizième siècle, une maison génoise de Ia famille des Marini était 
établie à Rabat et y jouissait de grands priviléges. 

L'auteur parcourt et fait connaître successivement tous Îes articles dont 
se compose le commerce d'exportation et d'importation, et les droits que 
le gouvernement impose à l'entrée et à Ia sortie. La balance de ce com- 
merce est tout à fait, suivant lui, à l'avantage de l'empire. Voici le tableau 
qu'il en donne pour lannée 1831. « En cette année, ïl est entré, sous 
«divers pavillons, dans les ports de l'empire, soixante-quatre bâtiments 
«représentant ensemble une charge de 3870 tonneaux. I en est sorti au 
« contraire quatre-vingt-dix-huit, représentant 5849 tonneaux. Les im- 
« portations ont été évaluées à 3,960,000 francs, et les exportations à 
« 3,034,000 francs. La France a importé une valeur de 124,700 francs, 
« et exporté pour une valeur de 129,500 francs. Parmi Îes importations, 
«les seuls tissus de coton ont été évalués à 1,930,000 francs, somme 
« dans laquelle la France à figuré pour 12,700 francs. » On ne sait, dans 
tout l'empire de Maroc, ce que c’est que des postes, des courriers réguliers 
et des estafettes ; toutes les correspondances, soit avec l'intérieur, soit d’un 
port à l'autre, se font par des exprès qu'on nomme ercas ou raccas | b;, 
cest-à-dire coureurs. Tous les marchés, si l'on ne veut point être victime 
de quelque friponnerie, doivent être passés par écrit devant des notaires 
publics qu'on nomme adoul (des ). 

La caravane de la Mecque, les monnaies, les poids et les mesures occu- 
pent ensuite M. Graberg, et il termine ce qui concerne le commerce par 
quelques observations sur les faillites, Ja quarantaine ou les règlements 
sanitaires, et l'administration consulaire. 

D'après un édit de feu Mouley Soliman, promulgué en 1817, toute 
personne exerçant le commerce est tenue de payer intégralement ses 
dettes. Si elle est insolvable , ses frères ou ses parents doivent payer à son 
acquit. Dans Ie cas où ils seraient hors d'état de le faire, le débiteur recoit 
chaque matin, au lever du soleil, une bastonnade, pour lui rappeler le 
souvenir de sa faillite. 

Le même empereur a confié au corps des consuls Européens, résidant 
à Tanger, l'administration sanitaire pour les ports de ses états; les rè- 
glements qu'ils font sont exécutés dans tout l'empire, sans qu'on puisse 
en appeler aux autorités locales. 

Tant pour cet objet que pour tous fes rapports généraux avec le gouver- 
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nement, les consuls nomment:entre eux un délégué qui est chargé, pendant 
un mois, de toute la correspondance, soit avec ses collègues, soit avec les 
autorités du pays. Les consuls exercent ces fonctions à tour de rôle. Les 
bâtiments infectés ou suspects qui abordent dans'quelque port que ce soit 
de l'empire, sont envoyés à Tanger, où on leur fait-subir la quarantaine. 
S'ils sont par trop infectés, on les fait partir de-suite pour le port Mahon. 

Avant de quitter la seconde partie du Miroir de l'empire de Maroc, je 
dirai un mot des santons et des énchanteurs;‘qui, commeles charlatans et 
les conteurs de profession ; forment une sortede spectacle pour les habitants 
du Maghrib-el-aksa. 

Les santons sont le plus souvent des tinsensés, des fous ou des idiots : 
car tous ceux dont l'esprit est dérangé et'tous les maniaqués sont réputés 
des hommes privilégiés, et tenus pour saints: 1ls se livrent impunément, 
même à l'égard des femmes mariées, aux brutalités es plus révoltantes, 
dans les rues et les places publiques, sans que personne s'avise'd'y mettre 
obstacle ou de tirer vengeance des outrages les plus sanglants: Ce qui est 
vraiment incroyable, c'est que cette.sainteté supposée, qui partout aïlleurs 
conduirait à un hôpital d’aliénés ou à une réclusion correctionnelle;-est 
considérée dans ce pays comme une sorte de noblesse qui se transmet des 
pères aux enfants. 

Les enchanteurs ne sont pas moins redoutables que les santons. Ces 
gens-R, au moyen de quelques recettes dont ils sont en possession, ma- 
nient Îles serpents, font avec ces animaux des tours de passe-passe sur- 
prenants, et les mangent tout vifs sans en éprouver aucun mal. Je vais 
laisser parler M. Graberg. « Ces enchanteurs, dit-il, qu’on appelle dans ce 
« pays Zsanvé ((59lumrs) parce qu'ils sont les disciples d'un certain Sidi ben 
« Isa (gas (y cg X aa) qu'ils regardent comme leur patron, forment dans Îe 
« Maghrib-el-aksa, ainsi que cela a lieu dans d’autres contrées de l'Afrique 
« septentrionale, une sorte d'association, et une communauté religieuse, et 
«ils ont à Fèz un temple très-vaste, Vers le mois de juillet, ils se rendent, 
«en troupes nombreuses , dans Ia province de Sous; pour y faire une col- 
« lection de serpents. Hs célèbrent chaque année une fête, pendant laquelle 
« ils sautent, ils dansent, et secouent la tête avec un mouvement très-ac- 
« céléré, durant un temps donné, jusqu'à ce que Îa tête Teur tourne com- 
« plétement. Alors ils courent par les rues de la ville comme des frénéti- 
«ques, attaquant tous ceux qu'ils rencontrent vêtus de noir, particulière- 
«ment Îes juifs et les chrétiens, mordant, égratignant et dévorant tout ce 
«qui leur tombe sous {a main. Hs en viennent jusqu’à saisir de Ia braise 
« embrasée, et déchirer Les charbons ardents avec leurs mains et 1eurs dents. 
“ Je les aï vus moi-méine saisir les serpents qu'ils portent avec eux, les 
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« dévorer tout vivants, et souiller leurs vêtements du sang qui coulait de 
« leur bouche. Lorsqu'ils entrent dans une ville où ïl se trouve des habi- 
« tants juifs ou chrétiens, l'autorité locale ne manque point à faire avertir 
« ceux-ci de rester renfermés dans leurs maisons, aussi longtemps que dure 
«la fête de ces forcenés. I est très-probable que cette sorte de gens ont été 
«connus des Romains, sous Les noms de Mari. et Psylli, » Je pense que 
l'auteur a voulu dire Marsi, nom qui toutefois est déplacé rcr. 


Je crois utile de transcrire ici un passage d’une lettre que m'écrivait de 
Tanger, le 3 septembre 1823, M. Delaporte, alors vice-consul et chance- 
lier du consulat francais dans cette ville. Je lui avais demandé des rensei- 
gnements sur cette singulière corporation. Voici ce qu'il me répondit : 
« Les Zsaouis forment ici une espèce de congrégation, dont les membres 
« sont répandus dans toute l'Afrique, et même en Asie. Je crois vous avoir 

PE , 7 . « . . . A , 

« déjà donné, quand j'étais à Tripoli, des renseignements à leur égard. Hs 
«remplacent les anciens Psyiles et les Omophages. Le commandeur de 
« l'ordre se trouve à Miquenès, et la confrérie tire son nom d'Isaou:, non 
« de Jésus, fils de Marie, mais d'un certain Africain, nommé Séd? ben Isa, 
« qui l'a fondée. Les frères Zsaouis enchantent les serpents, prennent les 
« Scorpions à la main, et sucent le venin de ces animaux. Outre cela, ils 
«entrent en extase , à force de répéter en hurlant, et en faisant de grandes 
’ 0 . A \ . 
«et fréquentes contorsions, de droite à gauche et de gauche à droite, en 


«avant et en arrière (ce qu'ils appellent djadaba yadjdoub SX£ SZ) 


« le nom de Dieu. Les mouvements qu'ils font et les hurlements qu'ils 
« poussent les mettent dans une telle extase qu'ils écument, deviennent 
«tout violets, perdent ou semblent avoir perdu connaissance, entrent en 
« fureur, et se jettent sur tous ceux qu'ils rencontrent, conservant cepen- 
« dant la prudence de respecter leurs frères, et surtout les soldats qui les 
«accompagnent dans Îles processions qu'ils font à diverses époques de l'an- 
« née, ordinairement aux fêtes du ramadhan, des victimes sacrifiées et de 
« la Noël mahométane ({a naissance de Mahomet). Malheur aux chrétiens 
«et principalement aux juifs qu'ils trouvent sur leur passage; ils en ont 
«bon marché. J'ai vu à Tripoli deux matelots français qui eurent les 
« épaules emportées par les baisers un peu trop prononcés de deux de ces 
« furieux, heureux encore d’en avoir été quittes pour si peu. Ils se jettent, 
«à défaut de juifs ou de chrétiens, sur les poules, les chats, les chiens, les 
«ânes , les chameaux, et ne dédaignent pas même les charognes. Les sol- 
« dats qui les accompagnent ont le plus grand soin d'empêcher que quel- 
« ques frères un peu trop {saouës ne sortent des limites de Ia procession. 
« Outre cela, cette congrégation, qui est toute religieuse, se divise en deux 
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« branches, qui, comme Îes pénitents de toutes les couleurs du midi de fa 
« France, se battent quand ils en trouvent Foccasion. C’est à peu près tout 
« ce que j'ai vu ou appris, et tout ce que je sais sur les Zsaouis. » 

Le mot SX, qui doit être écrit par un à, aimsi &hæ, signifie 
proprement altirer, comme l'aimant attire le fer. Dans 1e langage tech- 
nique des Sofis, on appelle attiré à = , un homme d’un enthousiasme 
exalté, parce que Îa divinité est censée avoir exercé sur lui une irrésis- 
tible attraction, et se l'être tellement approprié, qu'il n'a plus rien de 
commun avec les choses de ce bas mende, 

Je me hâte de passer à la troisième partie de l'ouvrage, laquelle, sous 
le titre de Nomografia, contient un tableau politique, administratif et 
historique de l'empire de Maroc. Elle est divisée, comme Îes deux précé- 
dentes, en quatre chapitres, qui forment les chapitres IX, X, XI et XII de 
l'ouvrage. 

La personne du sultan, Ia nature illimitée de son pouvoir, sa famille, sa 
cour, ses ministres, l'exercice et Tadministration de la justice civile et cri- 
minelle, forment le sujet du 1x° chapitre. Le x° traite de l'administration 
et de Îa police. Nous croyons devoir donner une idée du régime adminis- 
tratif des provinces et des cités. 

L'empire de Maroc, sous le point de vue de l'administration civile et 
militaire, est divisé en gouvernements ou préfectures, les unes très-bor- 
nées, Vas es d'une de étendue. Elles sont au nombre de vingt-huit, 
auxquelles il faut ajouter les royaumes de Fèz et de Maroc, et les provinces 
de Tafilelt, Sedjelmesse, Gouzzoula , Déraa et Sous. Si je comprends bien 
M. Graberg, qui ne me semble pas toujours parfaitement d'accord avec lui- 
même, la province de Sous se divise en Sous-el-adna et Sous-elaksa 
ou Tesset, et celle de Déraa comprend deux subdivisions nommées El- 
Harits et À drar, à moins que, de ces deux subdivisions, la première n’ap- 
partienne à Îa province de Gouzzoula et la seconde à celle de Déraa. Les 
provinces de Sedjelmesse, Tafilelt, Gouzzoula ou Djezoula et Déraa, sont 
situées entre l'Atlas, Le grand désert et l'Océan atlantique; le versant mé- 
ridional du mont Atlas, à son extrémité occidentale, porte le nom d'Adrar. 

Ces gouvernements ou préfectures sont confiés à des administrateurs qui 
ne portent pas tous le même titre, et n'exercent pas tous des pouvoirs aussi 
étendus. Ceux du premier rang sont nommés kaïd. Hs sont véritablement, 
dans leurs gouvernements, les lieutenants du souverain; ils y exercent, 
sauf quelques restrictions , le pouvoir exécutif, et y commandent les ar- 
mées. Ce sont en général, ou des fils ou des parents, ou enfin des favoris 
du sultan. En quelques lieux ils portent le titre de basa (pacha), qui ré- 
pond à celui de gouverneur général; il en est ainsi à Maroc, Féz, Miquenès, 
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Tanger, Salih, Souïra ou Mogadore et Tarudant. Le gouverneur de Ta- 
filelt est appelé moula-elbeled, c'est-à dire seigneur du pays, parce que, 
dit notre auteur, ïl gouverne la province qui a été le berceau de la dynas- 
tie régnante. Quant aux Amazighs, ils sont gouvernés par un chef de leur 
nation, élu par eux-mêmes et qu'ils nomment cheëkh kébir ou grand 
schéikh. Ce chefexerce sur eux une autorité souveraine, et cette expression 
est d'autant plus juste que, parmi leurs tribus, il en est un grand nombre 
qui sont totalement indépendantes du scherif des schérifs , c'est-à-dire de 
l'empereur de Maroc. Mais, outre ce chef suprême, les Berbers ont leurs 
amgars, etles Schélohsleurs amoucrans, qui, dans les diverses provinces, 
dépendent des gouverneurs maures, mais sont élus et nommés par leurs 
communautés respectives. Au contraire les schetkhs des Arabes et des 
Bédouins sont présentés par eux, mais nommés par le sultan. En un petit 
nombre de lieux, les juifs ont aussi leurs Æaïds, choisis par eux, mais 
confirmés par l'autorité locale. 

Ces gouverneurs dont nous venons de parler sont tout à fait étrangers 
à la justice civile. Leur autorité a pour objet la police des villes, des rues, 
des marchés, la sûreté publique, fa répression des rixes, des disputes et 
des escroqueries. Leurs sentences sont toujours arbitraires; les peines qu'ils 
prononcent sont des coups de bâton distribués au hasard au coupable 
ou à linnocent; quelques jours de prison, dont on se rachète pour de l'ar- 
gent; enfin, des amendes proportionnées bien moins à la gravité du délit 
qu'aux facultés du coupable, à l'opinion ou au bon plaisir du juge. Hs ne 
peuvent point prononcer la peine de mort sans un rescrit du sultan; mais 
si un condamné meurt sous les coups de fouet ou de bâton, ils n’encourent 
aucune responsabilité, pourvu toutefois que Ie nombre des coups n'ait pas 
été porté jusqu'à mille. 

I y a, au-dessous des gouverneurs, divers officiers inférieurs de police et 
de finances. Chaque village a de plus un #mam ou ministre du culte, un 
kadhi ou juge, et'un Æaïd ou commandant militaire et civil. Les adouars 
des Arabes, les campements des Bédouins et des Amazighs ont leur schéïkh- 
albéled. M. Graberg fait connaître, sous la rubrique de Tadministration 
municipale ; les fonctions confiées à chacun de ces agents de l'autorité. 

Dans le chapitre onzième, consacré aux finances et à la force militaire, 
l'auteur présente le tableau des revenus et des dépenses publics de l'empire; 
il déclare avoir dressé ce tableau d'après ses propres observations, recueiïllies 
en 1821 ; pendant un séjour de deux mois que Mouley Soliman fit à Tan- 
ger avec sa cour. H évalue {es revenus de toute nature, au total, à 
2,600,000 thalers , et les dépenses à 990,000 thalers, d'où il résulte une 
épargne de 1,500,000 thalers qui se versent chaque année dans Ie beit-el- 
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mul ou le trésor de Miquenès. « En conséquence, dit-il, à partir de l'année 
« 1793, époque de lavénement au trône de Mouley Soliman , si l'on dé- 
« falque Ies pertes et les dépenses des quatre dernières années si malheu- 
« reuses de sonrègne, il doit avoir accumulé en trente-quatre ans et laissé 
« dans Île trésor cinquante millions en or, en outre des sommes qui proba- 
« blement s'y trouvaient quand il monta sur le trône. Le sultan actuel, 
«ajoute-t-1l, est aussi très-économe, et il ne laissera se diminuer ni son 
«trésor, ni le montant annuel des économies. » Par thaler, M. Graberg 
entend Ja piastre d'Espagne. Je ne sais pourquoi il donne ici à Mouley So- 
liman trente-quatre années de règne : car il fixe lui-même le commence- 
ment de ce règne à Tannée 1793, et il rapporte la mort de ce prince au 
28 novembre 1822, ce qui ne donne que trente et un ans. 

Dans les 990,000 piastres auxquelles notre auteur évalue les dépenses, 
l'armée de terre est portée pour 560,000 , et l'entretien de Ta marine mi- 
litare pour 30,000. Parmi les forces de terre, a cavalerie, et surtout celle 
qui est composée de Schélohs, rappelle Ia bravoure et l'adresse des Nu- 
mides. 

Les relations de Tempire de Maroc avec Iles puissances chrétiennes de 
l'Europe sont le principal objet du douzième et dernier chapitre. L'auteur 
fait connaître en abrégé l'histoire de chacune de ces relations et des établis- 
sements consulaires auxquels elles ont donné naissance. II fait remarquer 
que, parmi les grandes puissances de l'Europe, la Russie et fa Prusse sont 
les seules qui, jusqu'à ce jour, n'ont formé aucune liaison diplomatique 
avec Tempereur de Maroc, et ne l'ont reconnu par aucun acte public 
comme une puissance avec laquelle on traite d'égal à égal. 

Je me bornerai à rapporter ce que l'auteur dit des relations de la Porte 
avec empire de Maroc. Ce serait grossièrement se tromper que de sup- 
poser que la Porte entretienne RS mauvaise volonté ou quelques 
intentions hostiles contre cet empire. I est bien vrai que les schérifs de 
Maroc, qui se croient ou se disent les vrais descendants de Fatima, fille 
de Mahomet, se regardent comme les seuls légitimes successeurs des kha- 
lifes , les vicaires de Dieu sur la terre, et les chefs suprêmes de l'islamisme; 
il est encore vrai qu'ils ne permettent à aucun Turc de s'établir dans leurs 
états. Toutefois, dans la correspondance et dans les relations diplomatiques, 
malgré les prétentions du grand seigneur au khalifat, les deux souverains 
se traitent avec une parfaite égalité, et ils s'envoient réciproquement des 
présents pour consolider cette amitié. La même chose s'applique au vice- 
roi d'Égypte , au schérif de Ia Mecque et aux chefs des régences de Tunis 
et de Tripoli, 

La dernière partie de ce chapitre offre un abrégé de Thistoire tant an- 
elenne que moderne du Maghrib-el-aksa. 


JUILLET 1836. 411 


Ensuite viennent des notes, corrections et additions qui occupent en- 
viron cinquante pages, et contiennent plusieurs petites dissertations. sur 
des points de géographie, des analyses ou courtes notices d'ouvrages histo- 
riques relatifs à Tempire de Maroc, des pièces diplomatiques, un mé- 
moire sur l'usage de l'huile comme préservatif ou moyen curatif contre Îa 
peste, un autre sur les noms, surnoms et titres honorifiques des Arabes et 
spécialement sur ceux de l'empereur de Maroc, des observations assez pi- 
quantes sur Îles relations des consuls européens établis à Tanger; enfin, 
des recherches critiques sur une prétendue parenté entre es princes afri- 
cains de la dynastie des Mérinites ou Bénou-Méri, et l'ancienne famille 
génoise des Mérini. Une table alphabétique des matières complète ce vo- 
lume , qui est de plus enrichi de quelques planches et d’une carte générale 
de Tempire de Maroc. 


SILVESTRE DE SACY. 





ByTar-Pucxisi; or the twenty-five tales of Bytal, translated 
from the brujbhakha into english, by Rajah Kalee-Krischen 
behadur, M. À. S$., C. M. R. À. S., etc. etc. — Baœtal-Pa- 
chict, ou les Vingt-cing Contes d'un Baital, traduits du braÿ- 
bläkhà par le Räja Käli-Krischn bahâädur, membre de la Societe 
Asiatique ( de Calcutta), membre correspondant de la Société 
royale Asiatique (de Londres), etc. ete. etc. Calcutta, 1834. 
Un vol. in-8° de 150 pages, avec le portrait du traducteur. 


A COLLECTION of Pleasantries ; or Fables and Stories translated 
from english and persian into 'urdû and... english by the same. 
— Recueil de Plaisanteries, ou Fables et Histoires traduites de 
l'anglais et du persan en hindoustani et en anglais, par le 
même. Un vol in-12 de 199 pages. Calcutta, 1835, avec le 


portrait du traducteur. 


Pendant que de savants Européens s'occupent des langues de l'Inde, 
de savants Indiens s'occupent à leur tour de celles de TEurope. Nous 
cherchons à deviner TInde : ils veulent connaître l'Europe; ils aiment 
non-seulement ses sciences et ses arts, mais encore sa littérature, et ils se 
plaisent à [a faire connaître à leurs compatriotes par des traductions. Parmi 


52° 


412 JOURNAL DES SAVANTS. 


ces savants Indiens, que nous nommerons occidentalistes , le rajà Käli- 
Krischn occupe un rang distingué. A peine âgé de vingt-huit ans, il a déjà 
mis au jour différents travaux qui annoncent son goût pour l'étude et son 
désir de se rendre utile à l'Inde littéraire. Son père, qui se nommait Île 
Mahäräja Räj-Krischn Bahädur, était lui-même un homme fort ins- 
truit et un écrivain hindoustani estimé; et son grand-père, le Mahäräja 
Naba Krischn Bahadur, avait rempli les fonctions de secrétaire du gouver- 
neur général lord Clive. Räj-Krischn naquit en 1782, et mourut en 1824. 
La culture des lettres était son occupation favorite; il a laissé une his- 
toire du sultan Muazzam-schäh, fils aîné d'Aureng-zeb, en prose hin- 
doustanie, et cinq diwän ou recueils de poésies (en hindoustani). Son fils 
a marché sur ses traces; aussi les sociétés asiatiques de Calcutta, de Lon- 
dres et de Paris se sont-elles empressées de l'admettre parmi leurs mem- 
bres, et divers princes indiens lui ont envoyé, en témoignage d'intérêt, 
des Æhila et des décorations. 

Les travaux de Käli-Krischn consistent généralement en traductions de 
l'anglais et en traductions en anglais. Voici limdication sommaire de ceux 
qui nous sont parvenus, et à l'examen desquels cet article n'est pas spé- 
cialement consacré. Le premier est une traduction du Puräsch-Partkscha 
(Epreuve de Thomme), recueil sanscrit de trente fables morales, qui a 
une grande célébrité, et qui a été traduit en plusieurs langues modernes 
de l'Inde. Feu le D' Turner, évêque de Calcutta, qui s'intéressait.à.notre 
jeune écrivain , voulut bien revoir une partie de son travail, et M. Marsh- 
man, éditeur d'une feuille politique, se chargea de la révision du 
restant. Cet opuscule forme 76 pages in-8° : il a été imprimé à Seram- 
pore en 1830. Le second est un recueil de trois cent cinquante-huit 
sentences morales extraites de différents auteurs. IL est intitulé : Méscel- 
laneous moral Maximes. Les sentences sont classées, non par ordre 
de matières, mais alphabétiquement, d'après la première lettre du pre- 
mier mot, comme celles d'Alr. L'auteur ne dit pas si ces sentences sont 
tirées d'auteurs indiens ou européens. Dans tous les cas, cette brochure 
de 38 pages in-12, imprimée à Serampore en 1830, n'offre pas un grand 
intérêt. Le troisième est le Néti Sankhalan, recueïl de sept petits poëmes 
sanscrits dans le genre de l'Ecclésiaste, publiés en caractères bengalis, avec 
une traduction anglaise. C’est un volume in-8° de 91 pages, imprimé à 
Sérampore en 1831. Le quatrième est le Vidvan-moda-Turanguint, ce 
que Käli-Krischn traduit par Fountain of Pleasure to the léurned. C'est 
une discussion , à la manière hindoue, entre des membres de différentes 
sectes sur l'existence d'un créateur suprême. Le texte sanscrit est accompagné 
d'une traduction anglaise en regard: Dans la première édition, qui a paru 
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à Sérampore en 1832, le sanscrit était rendu en caractères bengalis ; mais 
dans la deuxième édition, qui a paru à Calcutta en 1834, l'auteur, d'après 
l'avis de ses amis‘, a employé le véritable alphabet sanscrit, le devanagaré. 

Le cinquième est [a traduction en bengali de Thistoire de Rasselas 
prince d’Abyssinie, charmant roman de Johnson; le bengali est accom- 
pagné du texte anglais en regard. C’est un volume in-octavo de 263 
pages, imprimé à Calcutta en 1833. La seule observation que nous nous 
permettrons de faire au sujet de cet ouvrage , c'est qu'il nous semble qu'il y 
a un plus grand nombre de fautes typographiques que dans les autres publi- 
cations du râjà, lesquelles n’en sont pas cependant exemptes à beaucoup 
près. I paraît que le râjà néglige la correction des épreuves , et que les com- 
positeurs qu'il a employés sont bien peu attentifs?. Le sixième, intitulé 4 
short System of polite Learning, est une sorte de petite encyclopédie où 
d'introduction aux arts, aux sciences etaux autres branches des connaissances 
utiles, par demandes et par réponses, en bengali et en anglais, formant un 
volume in-8° de 122 pages, imprimé à Calcutta en 1833. Ce qu'il y à de 
très-singulier, c'est qu'on lit dans cet opuscule les mots suivants : « D. N'y 
«a-t:l pas plusieurs religions? R. I y en a quatre principales; la chré- 
«tienne, la juive, la païenne , et la mahométane. D. Quelle est la religion 
« païenne ? R. Celle des païens idolâtres qui adorent de faux dieux. » Or 
le räjà est hindou, et, qui plus est, il est membre du dharma sabha*, so- 
ciété d'hindous attachés aux pratiques de leur religion, laquelle a été éta- 
blie en opposition au Brahma sabha #, qui fut fondé par le célèbre Râm 
Mohan Raëé et qui est une réunion de déistes, décidés à réformer radicale- 
ment le culte brahmanique. 

Les deux derniers ouvrages du râjà Käli-Krischn sont précisément ceux 
que nous voulons faire connaître plus particulièrement aux lecteurs du Jour- 
nal des Savants. Ce sont le Baïtal Pachict et le Majma ul-latäif. Le 
premier est une traduction du braj-bhäkhä, celui de tous les dialectes hin- 
doustanis qui se rapproche le plus de l'ancien hindouf ou hindavi, idiome 
du moyen-äge de l'Inde. 

L'original du Baïtal Pachicé est sanscrit. Il a pour auteur Sivadäca. 
Ces contes, aussi bien que Le singhaçan battéct ou les trente-deux narrations 


. I cite entre autres M. le capitaine A. Troyer (aide-de-camp de lord W. Ben- 
tink, ancien gouverneur général), qui habite aujourd’hui Paris, où il utilise la 
Connaissance de Ja langue sanscrite qu'il a acquise dans l'Inde, en s’occupant 
pe la publication du Räâj& Taranguint, ouvrage d’une grande importance, —- 

Ils ont laissé passer des erreurs typographiques dans les titres mêmes. Ainsi, 
dans celui qui suit, on a imprimé Learnig pour Learning. — 3 C'est-à-dire 
societé des devoirs (enjoints par le védas). — 4 C’est-à-dire société (pour Le culte). 


de Dicu (seul), 
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du trône, font partie d’une collection très-célèbre d'anciens contes, connue 
sous Îe nom de Vrihatkathà, le grand recueil de contes. On assigne à sa 
rédaction une date fort ancienne. S'il faut en croire Wilford ( Asiatic 
Researches, t. IX), elle remonte au règne de Bikramäjit (Vikramäditya), 
dont l'ère, nommée samvat, commence 56 ans avant J.-C. Ces deux sé- 
ries de contes ont été reproduites dans Îes principales langues de l'Inde, 
en hindoustani, en bengali , en mahratte, en telougou, en tamoul. M. Eu- 
gène Burnouf a fait connaître cette dernière version dans ce Journal, 
en 1833. La traduction braj-bhâkhä est due à Surat Kabischwar ou 1e 
poëte Surat, Il paraît qu ele est très-estimée : c'est d'après elle qu'à défaut 
du texte sanscrit, qui est probablement perdu, Ie râjà Käli-Krischn a fait sa 
traduction. Surat rédigea sa version sous le règne de Muhammed-schäh, 
d'après lordre du räjà Jaï-smgh-siwai, gouverneur de Jaïpour, le même 
qui demanda aux rois de France et de Portugal de lui envoyer des savants, 
et qui fit traduire en sanscrit les Éléments d'Euclide *. C'est d'après cette 
version que Mazhar Ali-khân Wilà et Sri Lallû Lal Kab , auteurs l'un et 
l'autre de plusieurs ouvrages estimés, ont fait une nouvelle traduction plus 
imtelligible pour la généralité des lecteurs indiens. Ce travail, revu par Tarini 
Charan Mitr?, a été publié à Calcuttaen 1805. 

Conformément à l'usage des Orientaux, ces vingt-cinq contes, quoique 
n'ayant aucun rapport entre eux, sont néanmoins renfermés dans un 
cadre commun qui en forme un tout dont ils ne sont que des portions. 
M. Eugène Burnouf a fait connaître ce cadre en donnant l'analyse de l'in- 
troduction d’après la version tamoule, et, quoique cette introduction ne 
soit pas parfaitement identique avec celle de la version braj-bhäkhä, elle fui 
ressemble néanmoins assez pour que nous puissions renvoyer le lecteur à 
l'article de ce savant phiologue. Nous pensons, comme lui, qu'il est pro- 
bable que cette version n’est guère qu'une imitation de l'original sanscrit, 
et nous croyons qu'on peut en dire autant de Ia plupart des traductions 
en persan et en hindouï des ouvrages sanscrits. Les Orientaux ne peuvent 
s'astreindre à traduire fidèlement : ils amplifient ou ils abrégent. Quelques 
traductions anglaises de Käli-Krischn portent même l'empreinte de cette 
manière orientale , libre et indépendante, de traduire ; ce n'est quelquefois 
pas même une imitation. Pour en revenir à la version tamoule, outre Îa 
réduction des histoires à vingt-quatre, malgré le titre qui en annonce 
vingt-cinq, on peut s'apercevoir, en comparant la traduction que M. BaBinBs 


! Asiatic Rearches, t. X, p. 98. — ? Le même à qui on doit le planet F execu- 
tion des Hindee and Hindoostanee Selections dont il a été rendu compte dans ce 
Journal, 1832, p. 428 et suiv.; et p. 478 et suiv. — 3% Journal des Savants, 1833, 
p. 238. 
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ton ! en a faite avec celle de Käli-Krischn, qu'elle n'est qu'un abrégé de 
l'original. En outre, les contes ne sont pas dans le même ordré : il y en a 
même de totalement différents; enfin tous les noms de lieux ou de person- 
nages ont été changes. 

Les vingt-cinq histoires qui suivent l'introduction se terminent toutes 
par une demande embarrassante que fait le baital (espèce de vampire) au 
ràjàa Bikramayjit. C'est une sorte d'examen de capacité qu'il ui fait subir. 
Le génie conte son histoire, mais il en laisse deviner au râjà le dénoument. 
M. E. Burnouf et l'auteur de cet article ont déjà donné deux de ces histoires 
dans ce Journal?. En voici une autre d'après le texte hindoustani, et nous 
ferons remarquer en note les différences que présente la. traduction de 
Käli-Krischn, qui, du reste, nous paraît faite avec soin. 

« Ensuite le baïtâl dit : « O râjà! dans une ville nommée Dharmapour, 
«il y avait un roi, nommé Dharmact, dont Îe visir avait nom Andhäk. 
« Ce dernier dit un jour au râjà : « Grand roi, vous devriez bâtir un 
«temple, y placer une image de Devé* et y faire continuellement * le 
« püja, exercice qui est indiqué dans les schastar comme une œuvre très- 
« méritoire. Conformément à l'avis de son ministre, Îe râjà, après avoir 
« élevé un temple, se mit à faire le püjà de la déesse d'après Ies règles 
« du schastar, et il ne buvait point d'eau (c'est-à-dire, il ne mangeait ni 
« ne buvait) sans y exercer préalablement {es pratiques du culte. Lorsque 
« quelque temps se fut passé de cette manière, un jour le ministre dit au 
« prince : « Sire, il y a un proverbe célèbre qui dit : La maison de celui qui 
«est sans enfants est vide, le cœur de Tignorant est vide, et le pauvre est 
« vide de toutes choses. » 

« Le rajà ayantentendu ces mots, alla au temple de la déesse, et les mains 
« jointes ïl se mit à la prier en disant : « O déesse! Brahma, Wischnû, Rudra 
« (ou Siva) et Indrate servent continuellement... Tu as terrassé Les démons et 


! La dixième histoire, que M. Babington n’a pas cru devoir traduire, est 
tout sinplement une histoire érotique, comme il y en a tant dans PArioste et 
ailleurs. C’est un de ces contes moraux à la manière de Marmontel, c’est-à-dire 
moraux dans leur immoralite. Cette pièce est peut-être, du reste, la plus inte- 
ressante du recueil. II s’agit de la générosité d’un mari, la première nuit de 
ses noces, générosité qui fut secondée par des voleurs et imitée par lamant 
de a jeune femme qui resta ainsi fidèle à son époux. Nous ne saurions trop 
nous élever à ce sujet, avec M. Burnouf, contre ces retranchements systéma- 
tiques, qui font sans doute honneur à la délicatesse de ceux qui se les per- 
meticnt, mais qui ne prouvent pas qu'ils soient assez convaincus de Pimportance 
des traductions. — ? 1832, p. 434; et 1733, p. 240. — 3 C'est-à-dire Durga, 
déesse de la mort. — 4 Au lieu de continuellement, la traduction de K.K. porte : 
et fixer un jour pour le culte de cette déesse. — 5 D'après la traduction de K.K.. 
quelques années. 
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« tuas enlevé de la terre Ie fardeau qui l'oppressait. Quand tes dévots ont été la 
« proie de l'adversité, tu les as soulagés. Et moï, je suis venu dans ton temple 
«en formant un désir; maintenant donc accomplis le vœu de mon cœur. » 

« Lorsque Îe râjà eut terminé cette prière , une voix sortit du temple et 
« fit entendre ces mots :'« O ràjà, je suis contente de toi, fais-moiï connaître 
« la faveur que tu désires obtenir, » — « O ma mère, s'écria le râjà, puis- 
« que tu es contente de moi, accorde-moï un fils très-fort et très-glorieux”. » 
« Alors Je räjà: offrit du bois de sandal, du grain, des fleurs, des parfums 
«et des comestibles; il alluma des lampes et fit le p4j4. IH continua de 
« cette manière à faire le püjà chaque jour. Après quelque temps, le ràjà 
«eut un fils; alors il vint au temple avec un grand concours de monde, au 
«son des instruments de musique, et rendit son culte à la déesse”. 

« Sur ces entrefaites, un blanchisseur vint un jour d’une autre ville, avec 
«un de sesamis, dans la ville du râjà, Comme ïl vit le temple de Ia déesse, il 
« désira faire le pûjà. Au mêmeinstant il vit venir vers ui une fort belle fille 
« de sa caste. IT en devint sur-le-champ amoureux, et quand ïül alla visiter 
« la déesse, s'étant incliné et ayant joint les mains, il dit en son esprit : 
« O déesse, si tu m'accordes la grâce de me marier avec cette jeune beauté, 
«je Coffrirai ma tête (en sacrifice). » S’étant engagé à reconnaître ainsi ce 
« bienfait, il s’inclina etayant pris son amiavec lui, il retourna à la ville qu'il 
& habitait, Lorsqu'il y fut arrivé, son éloignement de la jeune fille qu'il avait 
« vue lui fut tellement sensible qu'il oublia tout, sommeil , faim et soif, et 
«qu'il restait sans cesse occupé à penser à elle. Son ami ayant vu l'état dé- 
« plorable du jeune homme, alla trouver Le père de ce dernier et lui fit savoir 
« tout ce qui s'était passé, Celui-ci fut alors dans l'anxiété, et il se dit à lur- 
« même : D'après ce que je viens d'apprendre, si mon fils n'obtient pas celle 
«qu'il aime, je suis convaincu qu'il renoncera à la vie. I vaut donc mieux 
« tâcher de la fui faire donner en mariage, pour qu'il évite ce malheur. » 

« Après avoir fait cette réflexion, il prit avec lui l’ami de son fils, alla à 
«la ville du père de la jeune fille, et lui dit : « Je suis venu auprès de toi 
« pour solliciter une faveur; si tu consens à me l’accorder, je te la ferai 
«connaître. » Le père répondit : « Si ce que tu veux me demander me 
« convient“, je te 'accorderaï. Fais-moi donc connaître quel est ton désir. 
« — Donne, lui dit-il, ta fille en mariage à mon fils. » Le père de la jeune 


! Il y a dans la traduction de K.K.: noble, brave, généreux, et qui fera le 
bonheur de ceux qui l'entoureront. — ? On ne voit pas quel rapport il peut yavoir 
entre ce qui précède et l’histoire qui suit. — % Cette phrase ne se trouve pas 
dans la traduction de K.K. — 4 Je crois qu'il est contraire au sens d’avoir 
traduit providing it lies in my power.— $ 1 y a de plus dans la traduction de 
K. K. : car c’est le seul moyen de lui sauver la vie ou du moins la raison. 
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« fille y consentit aussitôt, et, ayant appelé le brahmane !, il fixa Le jour de 
« la noce, puis 1 dit au père du jeune homme :« Amenez votre fils, et je Jui 
« donnerai ma fille, après qu'elle aura les mains teintes en jaune *. » 

« Alors cet homme se Teva et revint à Ja maison. Après avoir fait tous les 
« préparatifs pour la noce, il partitavec son fils et célébra ce mariage ; puis 
«ayant pris son fils et sa bru, il retourna chez lui. Là les nouveaux époux 
« vécurent quelque temps dans la joie; mais ensuite, comme ïl devait y 
«avoir une fête chez le père de [a jeune fille, ils reçurent une invitation 
« pour aller y assister. Ils firent donc leurs préparatifs, prirent Teur ami 
“avec eux, et se mirent en route pour la ville où ils étaient appelés. Lors- 
«qu'ils en furent proche, ä virent le temple de la déesse. Alors le gendre 
«se souvint du vœu qu'il avait fait, et ïl dit en lui-même : « Je suis un 
«menteur et un homme injuste; car j'ai menti à la déesse *. » IT dit ensuite 
« à son ami : « Reste ici tandis que j'irai faire une visite à Ia déesse; et il 
« dit à sa femme : toi aussi, reste ici”. » Lorsqu'il fut arrivé auprès du 
«temple, il se baïgna dans l'étang voisin, il aila ensuite devant la déesse ; 
« il joignit les mains, fit le péj@”, puis il prit une épée° et s’en trancha Îa 
«tête qui tomba séparée du corps. Son ami, après avoir attendu quelque 
« temps, fit réflexion qu'il tardait bien de revenir, et qu'il fallait aller voir 
« ce qui pouvait lui étre arrivé?. I dit à la femme de son ami : «Reste-là, 
« Je vais chercher ton mari et amener aussitôt. » Il alla donc au temple 
« de Ia déesse, et 11 fut surpris de voir la tête de son ami par terre, séparée 
« du corps. « Le monde est un séjour très-fâcheux, dit-il en [ui-même : ce- 
« fui qui a offert de sa main sa tête à la déesse ne Ta pas compris. On ne 
« manquera pas de dire : la femme de son ami était fort belle; c'est pour 
« {a posséder qu'il en à traîtreusement assassiné le mari. Ainsi je n'aï 
« d'autre parti à prendre que de me détruire ; car il est affligeant d'acquérir 
«un mauvais renom dans Îe monde. » 

« Après avoir fait ces réflexions, il se baigna dans l'étang, puis if vint 


! La traduction de K. K. porte : Les brahmanes, qui étaient habiles en as- 
tronomie, pour fixer un jour propice. — ? Allusion à une cérémonie qui pré- 
cède [a noce, et qui consiste à frotter de menhdi ou de hinna les mains et les 
pieds de la mariée. — On ne lit pas cette expression dans la traduction anglaise. 
— % Il y a simplement dans la traduction anglaise : l se reprocha de n'avoir pas 
rempli son vœu. — 4 Au lieu de cela, il y a dans l'anglais : 1! embrassa sa femme. 
— * Ceci ne se lit pas dans la traduction de K. K. — 6 Pour la commodité de 
ceux qui veulent se suicider devant la statue de Durgà, il y a des épées sus- 
pendues dans les temples de cette déesse. — 7 Il y a en anglais : quelque chose 
doit lui être arrivé. — 8 K. K. à traduit : Je vais savoir la cause’ de son retard. 
—- ? Voici comment ce passage est rendu par K. K. : { pensa : Ce monde est fort 
enclin à bldmer; on dira que je suis le meurtrier de cet homme, parce que, etc. 
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« devant la déesse, et ayant joint [es mains, il prit une épce et se trancha 
« Ja tête si bien qu'elle fut séparée du tronc. La femme, restée seule, at- 
« tendait tristement. À la fin, désespérée, elle alla au temple de Ia déesse!, 
«et elle fut saisie d'horreur en voyant les corps morts de son mari et de 
« l'ami de ce dernier. Puis elle fit cette réflexion : « On ne saura pas qu'ils 
«se sont offerts d'eux-mêmes en sacrifice à Ta déesse; mais on dira que je 
« suis une femme dissolue, et que je les ai tués tous les deux, afin de n'être 
« pas gènée dans ma conduite?. Ainsi, à cause du mauvais renom que je 
« pourrais avoir, il vaut mieux mourir. » Après s'être livrée à cette pensée, 
« elle se plongea dans l'étang, puis elle vint devant Ia déesse; elle inclina la 
« tête, elle salua, elle prit aussi l'épée et elle allait s’en servir lorsque da déesse 
«descendit de son trône * et vint arrêter sa main en disant : « Ma fille #, 
« démande-moi une grâce et je te l'accorderai®.— Ma mère, répondit-elle, 
« puisque tu as été contente de moi, rends Îa vie à ces deux hommes. — 
« Eh bien, joins, ditIa déesse, leurs têtes à leurs troncs. » Mais celle-ci, dans 
« l'agitation de Ia joie, changea les têtes. La déesse ayant apporté de fam- 
« broisie en jeta sur ces cadavres”, et ils revinrent à la vie$ et se levèrent. 
« Mais il se mirent à se disputer entre eux. Celui-ci disait : « Cette femme 
«est à moi, » et celui-là disait : «elle est à mor. » 

« Le baïtal ayant termmé cette histoire, demanda au râjà Birkramayit au- 


! K.K. atraduit : La jeune femme, fatiguée d'attendre, et pensant que quel- 
que accident extraordinaire était arrivé à son mari et à son ami, ne voulut pas 
rester là plus longtemps. — ? Ces derniers mots ne se trouvent pas dans la 
traduction de Kali-Krischn. — 3 Au lieu de ce mot, K. K. a mis l'autel. —'4U y 
a de plus, dans la traduction de K.K. : je suis contente de ton culte. — S Hya 
dans l'anglais : Je te l'accorde. — 5 K. K. ajoute : et ils reviendront à la vie. — 
7 Cette phrase ne se trouve pas dans la traduction de Kali-Krischn.— 8 II parait 
que les Indiens attribuent spécialement à Durgà, qui est la déesse de la mort, 
le pouvoir de rendre à Ja vie. Voici ce qu'on lit dans la Sratistique de l'Inde, 
par Afsos, écrivain hindoustani, qui a mis du reste assez de critique dans son 
travail : « A vingt-cinq kos de Patala (dans le Panjab}, au milieu des mon- 


«tagnes du nord, on voit la forteresse nommée Gark Kängra, SE S, qui 
«est célèbre par sa solidité. Au-dessous on voit Nagar-Kot, & ne ancien 


“temple. La déesse qu'on y vénère est Bhavani (la même que Durga). Les 
« Hindous sy rendent en foule deux fois chaque année. Il y en a qui font une 
«année de chemin pour y venir faire le püjà, dans Pespoir d'obtenir ce qu'ils 
« désirent, Quelques-uns, pour la réussite de leurs vœux, se coupent la langue, 
“qui revient à ceux-ci après quelques heures, et à ceux-là après deux ou trois 
«Jours. Le plus étonnant c’est que, quand des personnes se coupent la tête, si 
“leurs compagnons la prennent et la placent avec soin sur le corps, alors, par 
«la faveur de Réma, elle s’y joint de la même manière qu’elle était auparavant, 
“et ces individus se relèvent de nouveau en vie.» ( Araïsch-i Mahfil, édition de 
Calcutia, p. 181.) 
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« quel de ces deux individus cette femme devait appartenir. Le râjà dit : 
« Écoute, la décision de ce cas est écrite dans les schastar, en ces termes : 
« La meilleure des rivières * est le Gange ; la plus excellente des monta- 
« gnes, le mont Samérü; parmi les arbres le Æalpa? est celui qui vaut le 
«mieux; et, dans le corps, c'est la tête. » D'après cette décision, cetie 
femme devait appartenir au corps qui avait la plus noble partie de son 
mari. 

Nous avons actuellement à faire connaître le second des ouvrages dont 
le titre se trouve en tête de cet article. Outre le titre anglais que nous 
avons transcrit, il porte pour la partie orientale celui de © NL ee, 
Majma-ul-lataif, qui est la traduction du premier. C'est un recueil de 
soixante fables ou historiettes * en hindoustanï et en anglais, qui sont suivies 
de 38 sentences en vers hindoustanis et en prose anglaise. Les 50 pre- 
mières fables , qui sont fort courtes, sont traduites de l'anglais. Les autres, 
qui se composent chacune de plusieurs pages, sont traduites du persan. 
Elles sont tirées du Maÿma-assanäyi", ouvrage très-estimé dans l'Inde et 
qui fut rédigé sous Île règne d'Aureng-zeb par Zaïn-ulabidin*; du Taz- 
kirah-usschuarä (apparemment de celui de Dauletschâh-Räzi, sur lequel 
on peut consulter la savante notice de M. le baron de Sacy, dans les Notices 
des Manuscrits, t. V ); et du célèbre Masnawi, poëme mystique de Jaläl- 
uddin Rumî. Käli-Krischn nous apprend qu'il s'est aidé, pour la rédaction en 
hindoustani , des lumières d'Abd-uimajid, médecin musulman qui a coopéré 
à plusieurs travaux scientifiques importants, sous la direction du docteur 
Tytler, et qui a traduit en hindoustani, avec Louis D'Acosta , les éléments 
d'histoire ancienne et moderne de Tytler (Iord Woodhouselee ). 

Après [a préface anglaise vient une préface hindoustani qui se termine 
par deux quita ou quatrains, l’un en hisdoustani et l'autre en persan. Le 
premier contient la date ou le tarékh de l'ouvrage, selon l'ère chrétienne ; 
l'autre, selon l'ère musulmane. Quelques-unes de ces fables existaient déjà 
en hindoustani, telles que le chien et l'ombre, l’homme et la mort, le 
lion et l’homme , le renard et le lion malade, ete. Mais elles sont pré- 
sentées ICI un peu différemment. Elles se terminent toutes par une sen- 


1 Ici notre râjà a fait un contre-sens en traduisant : At Nudea, Gangais the 
superior Deity, ce qui ne signifie rien. I a confondu le nom de la ville Nadia, 
TT :, qui signifie (vwrlle) de la rivière, avec nadi, AA, rivière. — ? Arbre du 
paradis d’Indra, qui produit tout ce qu’on désire. — 3 L'auteur les nomme toutes 
xihj en hindoustani et fables en anglais. — 4 la] af, ou Recueil relaif 
aux arts. Kali-Krischn a eu tort d’écrire Majmuas san&ih, comme sil y avait 
un » dans le premier mot et un o ou un z à la fin du second. — 5 C. Stevart, 


Catalogue of Tipe*, p. 97. 
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tence morale!. Voici une de ces anecdotes ou de ces fables, comme les 
nomme Käli-Krischn. Elle est extraite du Mayma-assanäyi. 


Alexandre et le vieillard. 


« Un jour le monarque Alexandre passait à cheval dans une forêt, ayant à 
« sa suite toute son armée. Tout à coupil y aperçut un vieillard et il dit aux 
« principaux officiers de son empire ?: « Quel est cet homme? quelque cause 
« secrète l'oblige sans doute à habiter dans cette forêt. » Après avoir tenu 
«ce langage, il poussa son onagre du côté où était Le vieïllard et s'en ap- 
«procha; mais le vieillard était tellement occupé à ce qu’il faisait, qu'il ne 
«sut pas s'il y avait [à le roi ni qui c'était; bien plus, il ne se dérangea en 
«rien de son affaire. Alors Ie roi, en colère, s'écria : « Ce lieu-ci est la de- 
« meure des pl (ogres). » Puis il dit à cet homme : « Holà! pourquoi restes- 
« tu négligemment assis? ne sais-tu pas qu'Alexandre est mon mom, et que 
«TOcéan lui-même est jaloux de mon bonheur et de ma générosité *? » 
« Lorsque Je vieïllard eut entendu qu'Alexandre vantait ainsi sa puissance, 
« il fut péniblement affecté et il Lui dit d'une voix forte : « Sire, je ne con- 
«Sidère pas plus votre puissance qu'un grain d'orge. Comme les autres 
« hommes, vous êtes une semence du champ d'Adam. Vous n'êtes ni le 
« premier n1 Îe dernier du monde; mais à chaque instant d'innomorables 
«créatures, comme vous, sont produites ou détruites par l'effet du destin. 
« Je ne suis pas un g#%/*, comme vous semblez Îe croire ; mais je suis bien 
« plus intelligent et bien plus sensé que vous, parce que, convaincu de 
«mon néant, jattends paisiblement dans ce coin de terre Theure de ma 
« mort; tandis que, dans votre insouciance à cet égard , vous êtes fier de 
« ces deux jours que vous avez à vivre. Ii y a de la différence entre nous: 
« vous êtes l'esclave de mes deux esclaves, savoir de l'ambition et de l'ava- 
«rice , lesquelles vous ont asservi. 

« Alexandre ne put retenir ses larmes en entendant ces mots; 1 ôta sa 
« couronne et Îa jeta aux pieds de l'anachorètef. 


15X5b, à la lettre, profit (qu’on doit retirer de la fable qui précède). — 
? cales UK. Nous ignorons pourquoi K. K. a traduit / pensa en lui-méme 
(and thought within himself). — $ Lu > Legs +4 Sy 9 USA (syA 
& ds J5. Ainsi ce n’est pas comme a traduit K. K. : J'ai un génie aussi 
vaste que l'Océan, et mon intelligence brille comme le soleil du midi. — NH ya 
de plus, dans la traduction anglaise, n? un lunatique. — 5 055, »5 7e xs 
Says LS 3 SNS. Le sens n’est donc pas, comme Fa cru K.K., tandis 


1 5 w A 
que vous n'êtes pas sûr de deux jours de vie. — $ 11 y a de plus, en anglais : Le 
vieillard ayant vu cette démonstration, montra amicalement à Alexandre la vraie 
et la meilleure voie qu'il avait à suivre. 
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Morale. 


« L'homme, Iorsqu'il est dans l'élévation, doit toujours se souvenir 
« qu'il peut descendre; l'oublier, c'est même un motif de chute. » 

A Ia fin du volume se trouvent, avons-nous dit, trente-huit sentences 
en vers hindoustanis, de la composition du râjà -5V, ab & fre. Ces 
sentences sont accompagnées d’une traduction anglaise assez peu exacte, En 
voici quelques-unes. 

« Celui qui a une ambition démesurée mourra sans avoir atteint son 
« but. » 

« Les avares, loin de faire du bien aux autres, sont fâchés lorsqu'ils en- 
«“ tendent dire qu’on a fait un don à quelqu'un. » 

« Le moment présent est une proie qu'il faut saisir avidement ; quand 
« sera passé, Îes regrets deviendront inutiles. » 

« I est difficile de rendre fa justice dans sa propre cause. Dans ce cas, 
«pour juger avec intégrité , il faut pouvoir renoncer à l'égoïsme. » 

« Dans Ja maison, un chien est aussi brave qu'un fion ; mais le vrai brave 
«est celui qui est vaillant dans les camps. » 

« À quoi bon rechercher les fautes des autres? ce qui est essentiel, c'est 
«de chercher à connaître nos propres défauts et les vertus qui nous 
«manquent. » 

Telle est le dernier ouvrage que Ie jeune et savant räjà Käli-Krischn a 
donné au public. Il était occupé, il y a quelques mois, à traduire en vers 
hindoustanis et bengalis les fables du poëte anglais Gay. H avait aussiannoncé 
l'intention de fonder à Calcutta un journal hindoustani. Nous désirons vi- 
vement qu'il donne suite à ce dernier projet. On publie à Calcutta des jour- 
naux anglais et bengalis; mais cette dernière langue n'étant comprise que 
dans le Bengale, ces journaux ne peuvent être lus dans le nord de TInde 
et dans le Décan; au lieu qu'un journal hindoustani pourrait avoir cours 
partout. Et s’il était rédigé par des hommes éclairés et amis des [lumières , 
produirait un excellent effet sur la population lettrée de l'Inde. Précisé- 
ment Käli-Krischn est du nombre des Hindous qui marchent sur Îles traces 
du célèbre Ram-Mohan-Raé; comme ce brahme, il aime [a philosophie et 
les sciences de l'Europe, et il voudrait faire participer ses compatriotes à 
notre civilisation. I se propose, lui aussi, de visiter l'Europe; formons des 
vœux pour que, plus heureux que Rim-Mohan, après s'être réchauffé 
aux deux grands foyers de la civilisation , Londres et Paris, il retourne en- 
core dans sa patrie dire tout ce qui aura fait impression sur son esprit et 
sur son cœur. 

GARCIN DE TASSY. 
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TRAITÉ des Essais par la voie sèche, où des proprietés, de 
la composition et de l'essai des substances métalliques et des 
combustibles; à l'usage des ingénieurs des mines, des ex- 
ploitants et des directeurs d'usine; par MP. Berthier. Deux 
vol. in-8°, 13 planches. Paris, chez Thomime, libraire , rue de 
la Harpe, n° 88; 1834. 


Il y a fongtemps qu'on a distingue deux classes d'opérations chimiques, 
les opérations par fa voie sèche et les opérations par Îa voie humide, sui- 
vant qu'une matière, objet d'un examen, est soumise, soit seule soit mé- 
langée avec un corps solide, à l’action immédiate de {a chaleur, ou suivant 
que cette matière l'est à l'action d’un corps liquide tel que l'éther, l'alcoof, 
l'eau pure, l'eau alcalisée, Teau acidulée, l'eau salée, etc. Dans ce dernier 
cas le corps liquide peut agir à la température ordinaire ou à des tempéra- 
tures plus ou moins élevées. 

Longtemps Îles opérations par la voie sèche ont été presque exclusive- 
ment pratiquées; ce n'est que plus tard , lorsqu'on a voulu soumettre Îes 
produits des plantes et des animaux à des procédés convenables pour en 
extraire des principes susceptibles de saltérer par le feu, ou Iorsqu’on a 
voulu déterminer d’une manière précise la composition des corps, quant à 
la nature et à la proportion de Ieurs éléments respectifs, que l'on a été con- 
duit à multiplier les opérations par la voie humide : et pour atteindre ce 
but, on à souvent senti la nécessité de recourir à la fois aux opérations des 
deux classes, c'est-à-dire à un système d'opérations de voie mixte. 

Dans le langage de la chimie appliquée, plus ancien que celui de Ia 
chimie rationnelle, on a donné le nom de Docimasie à Y'art de déterminer 
par des expériences en petit, ou, en d'autres termes, par des essais, Ïa 
présence et la proportion d'un ou de plusieurs corps utiles, contenus 
dans une matière donnée. 

La docimasie a été distinguée en deux branches suivant qu'elle opérait 
par la voie sèche ou par la voie humide. La docimasie par la voie humide, 
quoique d'une origine plus récente que Ia docimasie par la voie sèche, a 
été en général plus fréquemment pratiquée et plus approfondie que l'autre 
dans ses procédés, par les chimistes, précisément à cause de l’universa- 
lité des cas auxquels elle s'applique, soit qu'on ait égard au nombre des 
matières sur lesquelles elle s'exerce , soit qu'on ait égard au complet de ses 
résultats, lorsqu'il s'agit de déterminer fa composition des corps. C’est de la 
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docimasie par la voie humide surtout qu'est sortie l'analyse chimique im- 
médiate qui, aujourd'hui, a atteint un haut degré de perfection, si on 
considère ce qu'elle était à l'époque où l’on pratiquait pour ainsi dire pres- 
que exclusivement la docimasie par la voie sèche. 

Si la docimasie par a voie humide a rendu de grands services à Ja 
chimie pure et à la chimie appliquée, ce n'est pas une raison de négliger 
la docimasie par la voie sèche, car non-seulement elle est d'une utilité in- 
contestable dans plusieurs cas où l'on veut déterminer lanature d'un miné- 
ral, la proportion de Fun ou de quelques-uns de ses éléments, ou bien cons- 
tater certaines de ses propriétés; mais il est aisé de prouver que des recher- 
ches entreprises pour perfectionner cette branche de la docimasie doivent 
jeter une vive lumière sur a chimie pure elle-même, ainsi que nous le 
verrons par le compte que nous allons rendre de Touvrage de M. Ber- 
thier, 

La rapidité des procédés de la docimasie par Ta voie sèche en général, 
et la précision de ses résultats dans plusieurs cas, ne sont pas les seuls 
avantages qu'elle présente, car l'extrême analogie de ses procédés avec ceux 
de Ia métallurgie des ateliers fondés sur la plus grande échelle permet 
encore de comparer en petit et à peu de frais diverses opérations métal- 
lurgiques , et de rechercher la théorie des actions chimiques qui se mani- 
festent dans les matières soumises à ces opérations. 

Si l'ouvrage de M. Berthier, conséquent à son premier titre, n'eüt été 
qu'un Traité des essais par la voie sèche, il serait moins volumineux 
qu'il n'est; mais l'auteur, chargé de l'enseignement docimastique à l'École 
des Mines de Paris, consulté sans cesse par des-ingénieurs, des propriétaires 
de forges , des chefs d'usine, s'est aperçu que les traités de chimie générale, 
et même de chimie appliquée aux arts, présentaient des lacunes telles 
qu'il y avait urgence à rassembler dans un ouvrage spécial toutes les con- 
naissances utiles à ceux qui se livrent à la minérallurgie, c'est-à-dire aux 
arts qui ont pour objet l'extraction et la préparation des matières minérales 
utiles; c'est ainsi que M. Berthier, qui d'abord n'avait pensé qu'à com- 
poser un simple Traité de Docimasie par la voie sèche, basé sur ses 
propres expériences, a écrit un livre dont le véritable titre est Traité de 
Chimie des ateliers minérallurgiques, comprenant la Docimasie par la 
voie sèche. H suppose à ses fecteurs.des connaissances élémentaires de ma- 
thématiques , de physique et de chimie. 

On voit qu'il y a dans fouvrage de M. Berthier deux parties qui, sans 
être séparées, n'en sont pas moins distinctes : l'une se composant des tra- 
vaux d'autrui; l'autre, propre à l'auteur, se composant de recherches pour- 
suivies avec ardeur pendant plus de seize ans sur une branche de Ia chimie 
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longtemps négligée. Cette distinction est d'autant plus convenable à faire 
qu'elle nous donne un moyen d'apprécier la valeur du livre que nous exa- 
minons sous Le double point de vue de Ia science et de l'utilité. 

En effet, en suivant l'ordre dans Iequel M. Berthier a rangé ses maté- 
rlaux , nous passerons rapidement sur tout ce qui est généralement connu, 
nous ne nous occuperons que de l'esprit de:critique et d'analyse qui a 
présidé en général à la réunion des matériaux de cette espèce. Quant à 
ceux qui appartiennent à l'auteur, nous les examimerons, sinon avec plus 
de soin, du moins avec plus de détail. | 

L'ouvrage est divisé en vingt-neuf chapitres : Ie premier contient la dé- 
finition et fa description des opérations de Ia docimasie par la voie sèche ; 
le second, la description des fourneaux de laboratoire; Îe troisième 
traite des essais en petit au feu du chalumeau et de ceux qu'on fait dans 
des tubes de verre; le quatrième, des combustibles; le cinquième, des 
réactifs employés dans la voie sèche; le sixième se compose de généralités 
sur Îles métaux, Enfin les autres chapitres (de sept à vingt-neuf) sont 
consacrés aux métaux. Les six premiers chapitres sont contenus dans Îe 
premier volume, et les vingt-un derniers dans Île second. 


CHAPITRE 1*. Description géncrale des operations que nécessitent 
les essais par la vote sèche. 


Ces opérations sont ou mécaniques, telies que le cassage , le pilage, le 
lamisage , le triage , le lavage et la porphyrisation ; ou chimiques, telles 
que Îa calcination, Le grillage, la réduction , a fusion, Ta distillation , 
la sublimation, Ta scorification et la coupellation. 

L'auteur ne se contente pas de définir et de décrire chacune de ces 
opérations, il indique encore avec soin les instruments qui servent à Îes 
exécuter et entre dans de précieux détails toutes les fois que Ia matière 
l'exige. Par exemple, à l’article fusion, où il est question des creusets, il 
traite des silicates d’alumine comprenant les argiles et le kaolin qui sont 
la base principale des terres cuites et des poteries, depuis a brique Ia plus 
grossière, jusqu'à la porcelaine de Sèvres la plus parfaite. IT envisage ce 
sujet de manière à intéresser non-seulement Île potier de terre, l'indus- 
triel et le savant qui se servent de creusets de terre afin de soumettre 
des matières à des températures élevées, mais encore le naturaliste et 
le chimiste qui ne le considère que sous le point de vue des spéculations 
scientifiques, 

M. Berthier, après avoir exposé les analyses des argiles les plus employées 
dans les arts, cherche à les ramener à des composés définis, de silice et 


JUILLET 1836. | 495 


d'alumine; les analyses qu'il donne doivent inspirer la plus grande con- 
fiance puisque la plupart sortent.de son laboratoire , ‘et portent ce cachet 
d’exactitude que l'on trouve dans tous ses travaux. If expose les raisons que 
lonatde considérer les argiles pures comme des composés définis et non 
comme de simples mélanges de silice et d'alumine. Il ne les confond! pas 
avec Îles terres arables auxquelles on applique souvent en agriculture la dé- 
nomination d'argiles ou de terres argileuses ; non-seulement celles-cr se 
distinguent généralement des premières par une composition plus! com- 
plexe ;, mais encore parce qu'elles tirent presque toujours leur origine de 
roches ou de terrains qui ont subi des altérations plus ou moms pro- 
fondes, si ce n'est dans leur composition chimique, du moins dans l'agré- 
gation de Icurs particules, et qui souvent aujourd'hui se trouvent dans 
des lieux éloignés de ceux qu'occupaient les terrains qui leur ont donné 
naissance. | 

M. Berthieren donnant une analyse du kaolin, base de: Fa nn VUE 
dure; véritable silicate d'alumine défini, provenant de l'altération du feld- 
spath qu'il constituait concurremment avec le silicate de potasse, fait re- 
marquer qu'on ignore ‘encore comment cettéralteration a lieu dans Ja 
roche de pegmatite où le feld-spathiest associé au quarz. 

M. Berthier ne pouvait se dispenser de faire un examen approfondi des 
creusets, car sans ces vaisseaux il n'y aurait pas de docimasie par la voie 
sèche. Les détails dans lesquels il entre concernent spécialement Îes creu- 
sets de terre ; il les considère sous les rapports de leur fabrication, des 
propriétés qu'ils doivent avoir pour-être de bonne qualité, de la manière 
«le les essayer pour constater cette bonne qualité, enfin de la manière d’en 
faire usage. 

“Les propriétés que les creusets de’terre doivent avoir sont au nombre 
de’ quatre : | 

1° Celle de supporter des lire brusques de température sans 
se fêler ; 

2° Celle de résister aux témpératures les plus élevées des fourneaux où 
on les expose ; sols 

3° Celle de résister à l'action que les corps qu'on y met peuvent exercer 
sur Jeur propre matière ; 

4? Enfin celle de contenirles liquides et même les gaz. 

_ Ces quatre propriétés ne peuvent jamais coexister chacune au plus haut 
degré possible dans un même creuset; par exemple celui qui satisfera à'Ia 
condition de ne passe fêler en passant brusquement d'une température très- 
élevée àtune température basse, n'aura jamais une pâte assez compacte, 
assez serrée pour coërcer les gaz'et-retenir même les liquides ; et celui qui 
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présentera ce dernier avantage sera exposé à se: briser s’il éprouve un 
brusque changement dans sa température. 

Heureusement que, la docimasie n'exigeant pas que le même vaisseau 
possède la réunion de ces qualités au plus haut degre, il suflira de recon: 
naître, pour le succès d'une opération qu'on se propose d’exécuter:dans'un 
creuset donné, si ce dernier les possède à un degré convenable: M. Ber- 
thier expose Tes moyens d'arriver à cette connaissance par des essaisy etren 
parlant de celui quiconsiste à tenir de la litharge:fondue: dans les creusets 
de terre, il fait judicieusement remarquer que, si cette: épreuve est utile 
pour déterminer la résistance que la matière du vase apportera à l'action 
corrosive des: corps qu'on y chauflera, il serait inexact. de vouloir’ dé- 
duire: de son résultat quelque conséquence sur la résistance de ce creuset 
à se fondre par l'action seule de: la chaleur à laquelle il pourrait étre 
exposé. CDD 

La fin du premier chapitre est consacrée à la distillation, à la sublima- 
tion et aux opérations qu'on exécute au moyen de tubes qui: sont chauflés 
dans des fourneaux. L'auteur entre dans les détails convenables pour réu- 
nir les diverses pièces dont un appareïl distillatoire;se compose; i:donne 
la composition de tous les luts qu'on peut employer x cet, usage;i-les 
moyens de condenser les vapeurs et-de-recueillir les gaz. 


CHAPITRE I Fourneaux. . 


L'auteur distingue deux classes de fourneaux : la première comprend 
les fourneaux aspirateurs, et la seconde Ies forges ou fourneaux à 
soufflet. 

Les premiers doivent à eur forme le pouvoir d'aspirer l'air -néces- 
saire à toute combustion et de se passer ainsi d’une machine soufflante. 

L'auteur décrit les fourneaux de calcination , les fourneaux à réverbère, 
les fourneaux à vent, qui sont indispensables au docimaste, 

H'expose la théorie du tirage et adopte la formule de M. Peclet pour 
calculer Ia vitesse de L'air chaud qui sort d’un fourneau (voyez le Journal 
des S'avants, année 1885, page 5 534): 

Après avoir décrit les NE" à soufflet qui sont d'usage dans :les 
laboratoires, il examine comparativement les avantages respectifs pour Îles 
essais des farbas aspirateurs et des fourneaux à soufflet. Si:dans les 
premiers l'élévation de da température est: limitée. par es difnensions.de- 
la cheminée, ‘elle Test dans les seconds par celles du soufllet ; ceuxiciont 
cependant Favantabée de-donner un excès de température: orsquoù a; soin 
d'augmenter la pression des parois du soufllet sur l'air qui s’en écoule-par 


JUILLET 1836. _ SF27 


la tuyère. D'un autre côté ïls donnent plus tôt que les autres Teur maxi- 
mum de température si on le veut, mais cet avantage ést faible parce que 
léttlauffément des creusets doit être gradué. 

” Sia durée du feu , dont 1é maximum est de trois à quatre heures, peut 
être plus Tongue Hans un fourneau à soufllet que dans un fourneau à 
vent, l'avantage est faible à cause du ramollissement auquel les creusets 
sont exposés par [a prolongation du feu auquel ils sont soumis. 

En définitive, 4e fourneau à soufllet exigeant Ta présence d'une’ per- 
sonne employée uniquement à mettre la machine soufllante en action, 
n'est d'usage que dans le cas où l’on veut exposer un seul creuset à la plus 
haute température possible. 

M. Berthier compare ensuite Îes fourneaux où Fair arrive par des grilles 
latérales à ceux où il arrive par une grille horizontale; en partant de ce 
fait que‘le maximum de température est à 6 ou 8 centimètres des grilles 
ou des tuyères, il établit que, si les premiers sont préférables aux seconds 
pour chauffer uniformément des creusets profonds, ils ne le sont plus 1ors- 
qu'il S'agit de chauffer au maximum un petit creuset; d’un autre côté les 
fourneaux à grilles fatérales ont le grave inconvénient de ne pouvoir être 
chauffés Tongtemps sans que le foyer ou Ia cuve ne s’encombre. 


CHAPITRE HI. Operations qui se font sur de petites quantités de 
malière au feu du chalumeau et dans des tubes de verre. 


Les essais qui se font sur des parcelles de matière, soit en les soumet- 
tant à une flamme alimentée d'air par le chalumeau, soit en les chauffant 
par un moyen quelconque dans de petits tubes de verre, ont rendu, et 
rendent tous Ies jours trop de services au minéralogiste, au géologue, au 
chimiste pour que l'auteur n'ait pas parlé de tous les secours que le doci- 
maste trouve dans ces différents modes d'essayer la matière. En ce qui con- 
cérne Îe chalumeau , M. Berthier prend ‘pour guide l'excellent traité de 
Berzehus dont nous avons rendu compté dans ce journal (année 18292, 
page 579), et en ce qui concerne les essais dans des tubes de verre, ie 
traité des manipulations chimiques de Faraday, dont nous avons aussi 
rendu compte (année 1829, page 520 ). Il ajoute à ce qu'on doit à ces 


auteurs toutes Tes connaissances importantes que l'on a acquises depuis Ta 
publication de Teurstraités. 


CHAPITRE VI. Combustibles. 


Nous avons eu plusieurs fois l'occasion de parler des combustibles dans 
5 4* 
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le Journal des Savants, deux fois entre autres orsque nous fimes l'exa- 
men de la métailurgie du fer de M. Karsten (année 1832, page 259), et 
des traités de M. Peclet sur l'éclairage et la chaleur (année 1835, parti- 
cülièrement page 530 et suivantes). Examiner ici à fond ce sujet quelque 
intéressant qu'il soit, ce serait nous exposer à des redites; il.nous suflira 
de faire la remarque que, tout ce que Îa science possédait de généralités 
et de détails importants avant la publication du traité de M. Berthier,.s y 
trouve savamment et méthodiquement reproduit, et qu'en outre auteur 
a ajouté à ces connaissances des faits d’un grand intérêt. Nous devons d'au: 
tant plus les indiquer qu'il en est un concernant la détermination, du pou: 
voir calorifique des combustibles sur lequel nous nous sommes engagé. à 
revenir Jorsque nous examinerions Îe traité des essais par la voie, sèche. 
(Journal des Savants, année 1835, page 534.) 

Le procédé de M. HAE pour déterminer le pouvoir calorique des 
combustibles est la conséquence de ce principe avancé par M. Welter, 
que les quantités de chaleur dégagées, dans les combustions vives, par 
oxigénation sont proportionnelles aux quantités d’oxigène quise 
fixent. aux combustibles. En effet, que Ton chauffe: dans un creuset de 
terre un mélange intime de 1 gramme du combustible à essayer, soitrcoke, 
charbon, houïlle ou bois, et de 20 grammes au moins, ou 40 grammes 
au plus de protoxide de plomb (massicot ou litharge exempte de minium), 
de manière que toute la matière combustible soit convertie en acide carbo- 
nique et en eau par l’oxigène de loxide de plomb et que le plomb revivifié 
se réunisse en un seul culot : Ie poids de ce culot refroidi fera connaître, 
par une règle de proportion, la quantité d'oxigène qui a été nécessaire à 
la combustion, et de cette quantité on déduira le pouvoir calorifique du 
combustible, puisqu'on sait ce que 100 d'oxigène développent de chaleur 
en se combinant avec les combustibles. Hifi 

M. Berthier fait l'application de son procéde de détermination du pou- 
voir calorifique à diverses espèces de bois, à des fractions d'un même 
échantillon de bois pris dans différents degrés de dessiccation, etc. 

a en outre consigné dans ce chapitre des analyses de cendres d'un 
grand nombre de bois. Nous en faisons la remarque avec d'autant plus 
d'empressement que nous avons déjà parlé des secours qui se déduisent 
de pareilles recherches lorsqu'on veut remonter à toutes les influences qui 
peuvent agir dans des opérations métallurgiques où l'on brüle de grandes 
quantités de combustible, comme on le fait par exemple en sidérurgie. 
(Journal des Savants, 1832, page 259. ) 

M. Berthier n’a pas trouvé Utile dans Tes cendres de boïs; fait re- 
marquable, si l'on considère la présence de cette terre, dans tous,les sols 
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arables. Ces mêmes cendres ne fui ont .offert que de petites quantités de 
silice, en comparaison de, celles qu'on retire de la cendre des graminées. 

Enfin M. Berthier a vu que, si le sol exerce une influence incontestable 
sur,la nature, des cendres des végétaux, d'une autre part les diverses, es- 
pèces de végétaux qui vivent sur ce sol ont des aptitudes diverses PO 
absorber, une même matière. 

:, Par exemple : 

La cendre d'un chêne venu Lab un sol calcaire n'était presque que du 
carbonate de chaux, tandis que celle d’un chêne venu dans un terrain d’une 
autre nature avait une, composition différente. La cendre, d'un mürier 
blanc cultivé dans le département des Bouches-du-Rhône ne contenait 
qu'une trace d'acide phosphorique, tandis que celle d’un mürier blanc cul- 
tivé à Nemours en contenait au moins 0,10. 

D'un autre côté les cendres d’un tilleul, d’un Sainte-Lucie, d’un faux- 
ébénier, qui s'étaient développés dans un sol. sablonneux un peu cal- 
caire de Nemours, différaient très-sensiblement. les unes des autres, du 
moins, relativement à [a proportion respective des mêmes principes. 


E. CHEVREUL. 





ToPoGRAPHY of Thebes, and general view of Egypt, ete. — 
Topographie de Thèbes, et vue générale de l'Egypte, con- 
tenant un court exposé de objets les plus dignes d'attention 
dans la vallée du Nil, jusqu'à la seconde cataracte, avec 
le Fayoum, les Oasis, le désert. de l'Est, de Suès à Bére- 
nice; avec des remarques sur les mœurs et usages des anciens 
Égyptiens, et les productions du pays; par J.G. Wilkinson. 
Un vol in-8° de XXX11 et 596/pages, avec six vues. Londres, 
1835,John Murray.— Topographical Survey of Thebes, etc. 
Plan topographique de Thèbes, etc.; par J. G. Wilkinson. 


SECOND ,ARTICLE. 


La HE iption du côté libyque de Thèbes est complétée par celle des 
tombeaux des rois, à Biban-el-Molouk, dans la vallée, derrière Îés 
premières rampes de Ta:montagne. Ce nom traditionnel est appliqué par 


430 JOURNAL DES SAVANTS. 


les uns aux tombes ellèsmémes par d'autres à’ la gorge étroite placée à 
l'entréé de la vallée. Notre Voyageur ne donne’ point une description 
détaillée de ces tombeaux ni une explication de leürs sculptures. I con- 
fesse que l'état de nos connaissances sur Ja religion égyptienne ne permet 
guère que de faire de simples conjectures sur a signification des sujets 
qui les décorent. IT n'insiste que sur les plus remarquables de ces tom- 
beaux, et relève ce qu'il y a de plus important à en dire. Voici un extrait 
de Ia des qu 'i donne'de quelques-uns. À 

Le tombeau qui Temporte sur tous les autres, par la beauté des sculp- 
tures et son état de conservation, est célui que Bélzont à découverte 
plan et'les détails en sont connus par l'ouvrage de ce voyageur. Nous 
nous contenterons de rappeler que ce tombeau est celui dé Ménephthäah F°° 
ou Osiréi, le douzième roi de 1a dix-huitième dynastie. Sa Iongueur totale 
est de trois cent vingt pieds ét sa profondeur de quatre-vingt-dix: 

Le tombeau dit dé Bruce ou du Joueur de harpe , est celui de Rham- 
sès Méïamoun; c'est un des plus remarquables pour la connäissance des 
armes, ARENA et ameublements des Égyptiens! « La couleur bleue‘de 
« STULAM de ces armes, dit M. Wilkinson, indique qu'elles étaient en 
«fer; et c'est un des arguments qui établissent que Îles anciens Égyptiens 
« connaissaient l'usage de ce métal.» Dans une des chambres de cette 
tombe sont représentées ces chaises de Ia plus élégante forme, ces so- 
phas, ces lits de repos, ces vases de terre et d’une substance qui ap- 
proche de fa porcelaine; enfin, ces ustensiles de cuivre, qui attestent que 
les Égyptiens, à cette époque reculée, étaient très-avancés dans Îes arts 
de la civilisation, Une autre salle offre ei scènes relatives à l'agriculture. 

La tombe n° 9, fà troisième à droite en entrant, est celle que les Ro- 
mains appelaïent la Syringe de Memnôn, d'après les mscriptions qui sy 
trouvent. Dans notre ouvrage sur Memnon !, ignorant quelle était celle où 
l'on ‘avait copié les inscriptions grecques relatives à Ta Syringe de Mem- 
non, nous avions conjecturé qu'elle devait avoir été ainsi nommée parce 
qu'elle était Ja plus belle; Ie beau. Memnon devait avoir eu Ja plus belle 
sépulture, M. Wilkinsan confirme .cette conjecture en disant, presque 
dans les mêmes termes :, « Elle fut ainsi appelée, probablement de ce 
« qu'elle est Ia plus belle de celles qu’on eût «lors ouvertes. » C’est dans 
cette tombe qu'est la curieuse inscription du dadouque d'Éleusis, que 
nous avons expliquée?. M. Wilkinson ‘en indique une autre qui nous est 
restée inconnue; elle a été écrite par un homme de mauvaise humeur, 
appelé Épiphane: il déclare qu'il n'y a trouvé rien à admirer, PT Ja 


1 La statue vocale de Memnon, etc. p. 245.— 2 N° 1 et 40, p. 243: 
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pierre, voulant, probablement parler du sarcophage, près, duquel il a écrit 
sa laconique. remarque. ol 

Nous ne suivrons pas notre voyageur Luke ce qu'il dit des autres sy- 
ringes. [L.parait que celles qui portent! des inscriptions, grecques ou! fa- 
tines, tracées par d'anciens voyageurs, me sont qu'au nombre de quatorze, 
sur vingt-deux; d'où il est assez raisonnable de conclure qu'il n’y entayait 
pas davantage d'ouvertes à l'époque de la domination des Grecs et des Ro- 
mains; car, pourquoi n'aurait-on rien. écrit dans les autres, si-elles avaient 
eu aussi leurs visiteurs? 

(Une observation importante, c'est que la plus ancienne tombe de Bi 
ban-el-Molouk est celle de Rhamsès I‘, le neuvième roi de Ia dix-huitième 
dynastie : toutes les autres sont de ses successeurs, de la dix-neuvième et 
de Ïa, vingtième dynasties. 

Céla étant, on demande où peuvent'être les tombeaux. dé ses, prédé- 
cesseurs et de: ceux des dynasties précédentes? Probablement dans Îa 
vallée, plus reculée à l'ouest , où.existe encore celui, d’Aménophis, IE, 
et celui d'un:roï beaucoup: plus. ancien , ‘antérieur: à la dix-huitième. dy- 
nastie, Ce sont les deux seules tombes qu'on: ait ouvertes dans cette val- 
lée,reculée; mais il est:bien. vraisemblable qu'elles ne sont, pas les seules 
qui! s'y trouvent, et: que des recherches ultérieures y. feront retrouver 
celles des prédécesseurs d'Aménophis. On peut espérer-que ‘des, décou- 
vertes importantes seront. la, récompense: d'efforts. constants dirigés de 
ce côté. dl 4 . 

En, passant sur la rive: droite du Nil, le voyageur se trouve sur l'em- 
placement de la ville proprement.dite de Thèbes. Les édifices de, Lougq- 
sor, qui.en occupent la partie méridionale, attirent d’abord son attention : 
on, sait-qu'ils. forment.deux parties. distinctes, avec.des alignements diffé- 
rents- Ils sont en.effet de deux époques, T 

Ure grande cour. carrée est précédée, d'un nylant, en avant duquel 
Sélévaient Tes deux grands obélisques, dont l'un a été transporté à Paris!, 
Cette partie. à été-construite par Rhamsès III, où Sésostris-le-Grand, en 
partie-avec des , matériaux beauçoup:plus anciens, portant des sureté 
sur fe; côté intérieur. Ces matériaux. faisaient partie des édifices détruits 
lors. de l'invasion des pasteurs vers 2300 avant J. C. 

Après cette cour est une double rangée d'énormes colonnes qui pa- 
raissent avoir été destinées à former, comme à Karnak, une salle hypostyle, 
laquelle pourtant, n'a jamais été faite. Ces colonnes, décorées à diverses 


1 M. Wilkinson, qui futrtémoin de à descente et de l'edlèvement de Vobé- 
lisque de L'ougsér, a représenté, dans une jolie vignette, opération difficile 
exécutée par M. Lebas. 
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époques, ont'été élevées par Aménophis IIT, qui a construit entièrement 
l'édifice du fond. Le sanctuaire est formé par une salle de grue a fut 
restaurée par Alexandre, fils d'Afexandre-le-Grand. 

Une allée de sphinx, de plus de deux mille pieds delong ; dont Le ves- 
tiges subsistent, liait les édifices de Louqsor’à ‘ceux de Karnak, plus au 
muse 

La description fort détaillée des nombreux édifices de Remi est sur- 
tout intéressante par les indices chronologiques recueillis sur {eurs parties 
diverses, et qui indiquent l’époque de leur construction ‘successives En 
nous bornänt ici au grand temple, nous dirons qu'on'y observe, comme 
à Médynet-Abou, que l'ancienneté relative de ses diverses pariese augmente 
régulièrement à partir de l'entrée. 

Ainsi, le grand pylone de l'entrée de Ia première cour est de l'épdque 
des Bubàstites; vingt-deuxième dynastie. Cette cour n'aété, bâtie qu'après 
le petit édifice, à gauche en éntrant, qui est de Ménephthah II, etaprès 
le temple; placé transversalement à droite, venant couper l'enceinte de la 
cour; celui-ci est de Rhamsès Méiamoun. Cette date explique fa position 
tout irtéguliète de l'édifice : quand on l'a construit, la courim’existait pas. 
Les douze hautes colonnes qui s'élèvent au milieu, et qui paraissent avoir 
été destinées à porter des étendards, ont été levées par 'éthiopien Tha- 
rakah et Psammétichus./"” REX 

C'est entre Le temple de Rhatnsès Méiamoun ét le deuxième pylone 
que se trouvent fa porte élevée par Sesonchis ou Shischonch, premier 
roi dés Bubastites, ét Te mur offrant les bas-reliefs relatifs aux conquêtes 
de’ ce prince, Te Sesak ou Schischak dela Bible, celui qui prit Jérusalem, 
sous le règne de Roboam: On sait que, ‘par une coïncidence remarquable 
entre l'histoire sainte et les monuments égyptiens , Je'peuple Juif se trouve 
représenté parmi les nations soumisés par le roi, et que son nom, ‘ex- 
primé? en hiéréglyphes phonétiques ; porte Juda mahlek (roi de Julla). 
L'événement ; d'après” {x chronologie hébraïque, eut dieu en 978; et Schi- 
shonch, d'aprés les textes de Manéthon , a régné ‘entre 979 et 958. 

La hapnifiqie) ‘éour. “hypostyle qui: est ‘ensuite fut élevée, : avec ses 
deux pylones, par Ménñephthah I°/et Rhamsès- le-Grand. Sur le‘mur sep- 
tentrional sont représehtées F4 PARIS Fa as evsur Te mur du 
midi, celles du sécond.” ( i) 

La surface intérieuré du troisième: prlonbéese di Amiénonh ts IT (hs 
ième rof) puis, dans dal cour oblongue, sont deux obélisques du temps 
de Thuthmos ne de même que le quatrième pylone. Les deux obélisques 
qui viennent ensuite, les, plus grands, qui existent, ont £té élevés: en s0R 
honneur par sa fille et'son successeur. Lo LM ag Sètiiaes 
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Parmi les pièces nombreuses qui remplissent la vaste enceinte derrière 
ce pylone, se trouve Île sanctuaire de granit, qui paraît avoir été éleve 
primitivement par Osortasen I‘, de la XVI‘ dynastie; puis réparé par 
Thouthmosis IIE, et enfin par Philippe Aridée, après les mutilations que 
les Perses y avaient faites. 

Il est à remarquer qu'Osortasen [‘ est le plus ancien roi dont le nom 
se trouve à Thèbes, parmi ceux qui y ont élevé quelque monument. 
S'il est de plus anciens noms, ils ne se lisent que sur des pierres prove- 
nant d'édifices qui étaient déjà détruits à lavénement de la xvI° dy- 
nastie, vers 1800 avant J.-C., et dont les matériaux servirent pour Îes 
nouveaux édifices. Les hiéroglyphes sculptés sur ces anciens matériaux 
sont tout à fait semblables à ceux des monuments postérieurs. Ainsi, dès 
cette époque reculée, l'écriture hiéroglyphique était déjà presque entiè- 
rement fixée. 

Tous Îles monuments de Thèbes, je veux dire les principaux, datent 
de Ta xvinr° dynastie, qui restaura ou rebätit cette antique cité, Les sou- 


verains des dynasties postérieures n'ont fait que Îes agrandir et Tes com- 
pléter. 


, Ve . 
Moaœurs et usages des Egyptiens. 


Nous passerons maintenant au chapitre V, qui traite des mœurs et des 
usages des anciens Égyptiens. M. Wilkinson a consigné dans un exposé 
court, mais substantiel, le résultat des observations de tout genre qu'une 
longue pratique des monuments égyptiens Ta mis en état de faire. Ce 
n'est pas un des morceaux les moins importants et les moins curieux de 
son ouvrage. Nous en donnerons une analyse aussi brève que possible, 
en renvoyant à l'ouvrage même pour Îles preuves que l'auteur apporte à 
l'appui de ses diverses assertions. 

Maisons particulières. Les maisons des Égyptiens étaient de brique 
crue ; elles étaient recouvertes de stuc en dedans et en dehors, et renfer- 
maient une suite de pièces, non pas uniformément disposées, mais divisées 
selon le goût ou les besoins du propriétaire. Elles étaient fort simples; on 
réservait la magnificence pour les temples des dieux, les palais des rois, 
les demeures des prêtres. Les briques portaient l'estampille du prince ou 
d'un pontife, et elles étaient Ia propriété du gouvernement, qui sen 
faisait un revenu. Les maisons se composaient fréquemment d’un rez-de- 
chaussée et d’un étage avec une terrasse. Beaucoup étaient entourées d'un 
jardin, avec un réservoir pour irrigation. Les maisons plus riches et plus 


étendues étaient précédées de propylans et d'obélisques peints à Timi- 
tation du granit. 
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Jardins. Us étaient divisés en vergers, vignes, bosquets de dattiers et 
de doura (cucifera thebaïca)), outre un parterre de fleurs, coupé d'allées 
ombragées de divers arbres. 

Vignes. On soignait particulièrement Ia culture de Ia vigne, par Îes 
mémes procédés simples qui sont employés de nos jours. Elle était 
soutenue par des échalas peu élevés, formant une suite d'avenues qui 
offfaient ure grande facilité pour cueillir le raisin. Dans Ia saison, des 
enfants étaient constamment occupés à écarter les oiseaux, de Îa voix et 
du geste, 

Il y avait deux espèces de presses à vin : dans l'une, consistant en une 
vaste auge, fe raisin était foulé aux pieds; l’autre se composait de leviers; 
à J'aide desquels on pressait un sac contenant Ie fruit; on recevait Îe vin 
dans un grand vase placé dessous. On mettait ensuite le vin dans des 
amphores, que l'on rangeait le long des murs du cellier, comme on le 
faisait en Italie et dans l'ancienne Grèce (Hom., Odyss., 1, 340 ). 

Plantes nourricières. Trois espèces de lotus, dans les terres basses du 
Delta, fournissaient, durant l'inondation, une nourriture abondante et facile 
aux paysans. Les graines de deux d’entre elles, le rymphæa lotus et le 
cerulca, étaient pilées, mises en gâteaux, qui, étant cuits au four, servaient 
de pain; Ieurs racines, d’une saveur agréable et douce, dit Hérodote, 
étaient mangées crues, rôties ou bouillies. Un autre lotus, le zymphæa 
nelumbo, ou faba ægyptiaca, était aussi une plante nourricière. On en 
doit dire autant du papyrus, dont la tige, qu’on laisssait jusqu'à un pied 
de hauteur, ainsi que la racine, était mâchée ou mangée dans les cantons 
où une culture soignée avait accru ses proportions. 

Arbres. Des arbres de l'ancienne Égypte, les plus connus sont le 
sycomore, le figuier, le grenadier, le pêcher, l'olivier, le persea, Le palma- 
christi ou cécé, Vacanthus ou mimosa nilotica, le Kkharoub (ceratonia sili- 
qua) : M. Wiülkinson donne des détails sur ces diverses espèces d'arbres. 
Relativement au persea, il dit: « Il n’est pas nécessaire de réfuter la 
« notion imaginaire que le persea et le pêcher ont été introduits par les 
« Perses, ni d'indiquer Îes différents arbres auxquels on a donné le nom de 
« persea; H suffit de dire que les opinions les plus accréditées s'accordent 
« à le considérer comme étant le keglidi ou balanites ægyptiaca, qui ne 
« croît plus dans a vallée du Nil. On le trouve en abondance dans le 
« désert des Ababdeh, vers la Jatitude des mines d’émeraude, et sur la 
«route de Bérénice. Le fruit, de a grandeur d’une petite date, est appelé 
« lalobe; a pulpe a une saveur un peu acide, et l'on mange l'amande du 
«Noyau. » 

Hérodote et Diodore font mention du kiki; Ia description du premier 
peut s'appliquer au simsim ou sisamum orientale. 
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En parlant des graines et autres plantes cultivées, telles que le blé, 
l'orge, le doura, les pois, les fèves, les lentilles, lhommos ( cicer are- 
tinum), le gilban (lathyrus sativus ), es Tupins, etc., M. Wilkinson 
relève es passages où Hérodote parle du blé, des fèves, des poissons, 
passages dans Tesquels cet historien aurait abusé de Ia crédulité de ses 
lecteurs. A l'égard de l'assertion d'Hérodote, que les Égyptiens regardaient 
comme un grand déshonneur de manger du blé ou de l'orge, le voyageur 
dit : « Il n'est pas de mon objet de rechercher si Hérodote veut parler ici 
« du triticum zea, qui ne croît plus en Égypte, ou du sorghum, doura 
« de nos jours; mais il est certain que les Égyptiens, bien loin d'avoir un 
« tel éloignement pour Îles deux grains en question, es cultivaient avec 
« Soin dans toute {a vallée du Nil, et en tiraient une grande partie de leur 
« subsistance, » I donne, d'après les monuments, sur a culture de ces 
deux céréales, et sur toutes les autres productions de l'Égypte, des détails 
souvent neufs et toujours instructifs, où 11 montre une étude approfondie 
du pays et de ses monuments. | 

I traite ensuite de la chasse, de la pêche, de laviceptie, qui faisaient 
partie de amusement des riches, et dont les scènes sont reproduites si 
souvent sur les sculptures des tombeaux. 

Viennent ensuite des détails sur les différentes castes, d'après les monu- 
ments et Îles textes des auteurs anciens. À propos de fa caste des soldats, 
il dit : « Une armée permanente était chargée de la garde du pays, et de 
« former les garnisons des villes de Péluse et Syène, et pour les excur- 
«sions constantes que Îes rois égyptiens faisaient au nord-est. Outre Îes 
« troupes indigènes, on entretenait des troupes mercenaires, qui, aussi 
« bien que Îes autres, étaient divisées en régiments, et disciplinées selon 
« les règles d'une tactique particulière. Chaque bataillon avait un étendard 
« distinctif, et les armes différaient selon Îles corps. Sur ces étendards, 
« étaient représentés tantôt un animal sacré, tantôt une barque, un édifice, 
« le nom du roi, etc. ; ils servaient de point de ralliement dans les batailles. » 

Leurs armes offensives consistaient en arcs, flèches, épées, haches de 
bataïlle, poignards, lances, massues, frondes et une sorte de bâton recourbé 
dont se servent encore les Ababdeh et les Éthiopiens. 

Leurs machines de siége consistaient en bélier, ou poutre armée à son 
extrémité d'une tête de métal; en échelle, testudo, etc. 

Les soldats étaient endurcis aux fatigues de la guerre par les occupations 
de la chasse, et surtout par les jeux et exercices gymnastiques, lesquels 
conSistäient dans les diverses espèces de lutte, le jeu du bâton, de balle, 
la course à pied et à cheval, les combats simulés, assauts de force, etc. 
« Je ne conçois pas, dit M. Wilkinson, ce qui a pu faire dire à Diodore 
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« que ce n'était point l'usage chez les Égyptiens de se livrer aux exercices 
« de la palestre, et à la musique (1, 81), quoiqu'il affirme ailleurs que Her- 
« mès était l'inventeur de Ia palestre (1, 16) ». Les grottes de Bény Hassan 
et d’autres monuments donnent un démenti à son assertion. 

L'auteur termine son article sur la musique par l'observation suivante : 
«IT est évident que les Égyptiens connaissaient la symphonie à trois 
« parties. » 

M. Wäükinson entre dans des détails fort curieux sur leur manière de 
vivre. En voici un court extrait : 

La danse et Ta musique étaient admises dans tous leurs divertissements, 
et quelquefois on payait des bouflons pour ajouter à la gaieté de la com- 
pagnie, au moyen de leurs farces. 

Les grands étaient portés en palanquin, ou sur un char ordinairement 
à deux chevaux, précédé de coureurs, et suivi de gens portant un siége 
et ce dont Île maître pouvait avoir besoin en route. 

Les convives, en entrant dans la salle du festin, trouvaient un esclave 
qui prenait leurs sandales, tandis que d'autres Ieur apportaient de l’eau 
et des parfums. 

Les hommes étaient assis sur des tabourets ou des chaises basses, à 
part des femmes, qui étaient accompagnées d'esclaves. Après la cérémonie 
de Fonction, on leur présentait une fleur de lotus ou un collier de lotus, 
et quelquefois on les couronnait d'une guirlande de fleurs. 

Le triclinium était inconnu, de même que l'usage du divan. Leur 
mobilier avait quelque analogie avec celui d’un appartement européen : 
les tabourets, chaises, fauteuils, ottomanes et simples lits de repos (les 
trois derniers meubles tout à fait semblables aux nôtres ) étaient les seuls 
siéges qu'on rencontrait dans les demeures des Égyptiens les plus opu- 
lents. | 

Les convives assis et placés, on leur apportait du vin et des rafraichis- 
sements; puis du bœuf, des oïes, du poisson, du gibier, avec des Iégumes 
et des fruits en abondance; le tout sur de petites tables, à chacune des- 
quelles deux hôtes étaient assis. On ne connaissait ni les couteaux ni 
les fourchettes; et la manière de séparer et de manger la viande avec Îes 
doigts était semblable à celle dont on use en Égypte et dans tout l'Orient. 
L'eau ou le vin étaient apportés dans des bardaques de terre , dans des vases 
d'or, d'argent, ou des coupes de porcelaine. Car, quoique Hérodote affirme 
que les vases étaient tous en bronze, l'autorité de l'Écriture sainte et Îles 
sculptures de Thèbes prouvent qu'il y en avait aussi en matière pius pr é- 
cieuse, 


, r P À : 8 : 7 
Dans l'intérieur des maisons, on jouait à une espèce de jeu d'échecs, 
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ou plutôt de dames, qu'on trouve représenté dans des sculptures d'Osor- 
tasen [°° (2100 ans avant J.-C.), de Ramessès IIL et de Psammitichus IT. 
L'ennui des heures de loisir était souvent dissipé au moyen d’un boufion 
ou de nains, et autres personnes difformes que Îles gens riches avaient 
à leur suite, comme en Europe au.moyen âge. 

L'auteur termine cet intéressant tableau par Îe paragraphe suivant : 

« Les combats de taureaux faisaient partie des amusements de Ia basse 
« classe. Les paysans poursuivaient l'hyène jusqu'à ce qu'elle fût en leur 
« pouvoir; on Îa prenait au piége, ou on Îa tuait à coup de flèches. Les 
«enfants s'amusaient à divers jeux, inconnus aux enfants européens; ils 
« Jouaïent aussi à la balle, à pair ou non, à la mourre, et à des assauts 
« d'agilité ou de force. » 
. M. Wälkinson énumère ensuite les divers animaux qui existaient en 
Egypte. IT rappelle que le chameau n’est jamais représenté sur les monu- 
ments égyptiens; ce qui est d'autant plus extraordinaire qu'il en est déjà 
question dans la Genèse, où nous voyons des chameaux au nombre des 
présents faits à Abraham par le roi d'Égypte. Je remarquerai en passant 
que M. Heeren a cru pouvoir nier le fait, parce que, selon les planches 
du grand ouvrage sur l'Égypte, et selon le dessin du général Minutoli, on 
voit le cou d’un chameau sur le grand obélisque de Louqgsor (/deen, etc., 
V, 6 365 ); mais ce qu'on a pris pour une tête et un cou de chameau, 
n'est qu'une tête et un cou de lion. 

Les œufs étaient nombreux, avec des cornes de diverses longueurs, 
indépendamment du bœuf éthiopien; les moutons, les chèvres, les porcs 
et même Îes gazelles formaient de nombreux troupeaux. Les animaux 
du désert, loie vulpanser du Nil, et une variété d'oiseaux sauvages, 
étaient fréquemment entretenus par ceux qui avaient des moyens de les 
nourrir, Îl y avait grande abondance de pigeons, et d’autres volailles ; 
quelques perdrix et outardes fréquentaient la lisière du désert. Les cailles 
n'étaient pas rares dans la vallée du Nïl, 

Des détails sur d’autres points intéressants suivent ceux dont nous 
avons donné l'extrait. L'auteur les termine par cette remarque : « Les vases 
« égyptiens sont fréquemment de la forme Ia plus élégante, semblables à 
«ceux que nous devons à l'art des Grecs; ils montrent, aussi bien que les 
« dessins de Ieurs coupes de porcelaine, que ce peuple n'était point dé- 
« pourvu d'un excellent goût, qui ne put malheureusement se développer, 
«enchaîné qu'il était par les pratiques religieuses. Les Égyptiens, non- 
« seulement connaissaient le verre, mais ils excellaient dans l'art de le 
« teindre de diverses couleurs, et leur industrie avait été jusqu à faire pé- 
« nétrer à travers cette Substance des filets colorés. Quant à l'époque recu- 
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« Jée à laquelle le verre a été connu en Égypte, je dois faire observer 
« qu'indépendamment de ce que nous trouvons les procédés de sa fabrica- 
« tion représentés dans Îles grottes de Bény Hassan, et à Thèbes, j'ai vu 
«une boule de verre qui porte le nom d'Amunneitgori, qui vivait au 
«commencement de Ia XVIm* dynastie..Elle est dans la possession du capi- 
« taine Henvey ; sa pesanteur spécifique est Ja même que celle du crown 
« glass (verre commun ) anglais. Elle a une teinte légèrement verte. » 

Cette seconde partie de Touvrage de M. Wilkinson est terminée par 
des considérations sur Îles productions de l'Egypte moderne, sur Îes me- 
sures dont on se sert, sur les impositions, avec un tableau du prix des 
denrées au Caire, en 1827. ; 

H nous reste à rendre compte de la troisième partie, qui contient Îa 
description géographique du pays, depuis Alexandrie jusqu'à Ja seconde 
cataracte. R 

Ce sera le sujet d'un troisième article. : 


LETRONNE. 





RapPORT du Secrétaire perpétuel de l'Académie royale des 
Inscriptions et Belles-lettres sur les travaux . des diverses 
Commissions pendant le premier semestre 1836, fait à la 
séance du 15 juillet 1836. 


L’attention de l'Académie ayant été appelée, il n'y a pas longtemps, 
sur Îe travail de Ja commission chargée des recherches sur l'ancien état de 
la régence d'Alger, c'est par cet objet que je commence le rapport semes- 
triel que T Académie attend de moi. Elle apprendra sans doute avec plaisir 
qu'un mémoire sur Îe système de colonisation suivi par les Romains en 
Afrique sera dans très-peu de temps soumis à son jugement, et qu'il ne 
tardera pas beaucoup à étre suivi d'un autre mémoire, sur l'administration 
civile et judiciaire établie dans cette contrée sous la domination romaine. 

L'Académie a entendu, dans plusieurs de ses séances, diverses lettres 
relatives à des monuments antiques et des inscriptions latines nouvellement 
découvertes, aux environs de Bougie et de Tlemsen. Elle sait avec quel 
zèle plusieurs de nos jeunes militaires ou employés de l'armée se livrent 
à des recherches archéologiques. Il est permis d'espérer que cette ardeur 
si louable, qui a déjà produit des fruits, sera récompensée par quelques 
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découvertes importantes. La commission des Antiquités nationales à 
laquelle ces correspondances ont été renvoyées Ieur donnera sans doute 
place dans son rapport annuel. 

L'Académie voudra bien se rappeler que M. Ie maréchal ministre se- 
crétaire d'état de Îa guerre avait mis à Ia disposition de sa commission 
les travaux exécutés dans la régence d'Alger, ou, comme on dit aujour- 
d'hui, dans l Algerie, par MM. les officiers d'état-major. La Commission 
n'a point négligé ce puissant secours, Un important travail hydrographique, 
exécuté Îe long des côtes par M. Ie lieutenant - colonel Bérard, combiné 
avec Îes notions fournies par les écrivains de l'antiquité et es géographes 
arabes, a permis de donner plus d'exactitude aux résultats des recherches 
géographiques. La valeur de ces documents a été discutée par Ta commis- 
sion , avec M. Îe colonel Lapie, chargé d'exécuter sur une grande échelle 
la carte de Ta Régence, La commission regarde aujourd’hui comme fixées 
avec une assez grande exactitude Îa position et la synonymie des points 
situés sur [a côte, depuis Ia Mullovia à T'ouest jusqu’à Tabarca à l'est. Au 
moyen de quelques positions à l'intérieur, actuellement déterminées, et 
des points de la côte fixés par des observations astronomiques, on s'est 
occupé avec succès d'un travail sur Îes itinéraires anciens, et l'on peut 
assurer que Îa partie géographique a fait de notables progrès. 

La commission des Historiens des Croisades a conduit l'impression du 
texte latin et de l’ancienne traduction française de Guillaume de Tyr, 
Jusqu'au 13° cahier; sept cahiers seulement sont tirés. L'Imprimerie royale 
fait espérer que ce travail éprouvera moins de retard pendant le second 
semestre. ! 

L'Académie sait que les premiers cahiers des extraits de l'ouvrage d'Ebn- 
alathir, copiés à Constantinople, nous sont enfin parvenus. M. Reinaud 
va soccuper, sans perdre de temps, de préparer ces textes arabes pour 
l'impression. 

Sauf le tirage de quatre cahiers qui forment l'introduction du 4° volume 
de Ta Table des chartes et diplômes, ce volume, dont le texte comprend 
72 cahiers, est entièrement achevé. La table des noms propres qui termi- 
nera le volume est sous presse. On continue à préparer les matériaux du 
volume suivant. Je n'ai à cet égard rien à ajouter à ce que j'ai dit dans mon 
précédent rapport. 

Le tome XIII des Notices et extraits des Manuscrits à fait peu de 
progrès pendant Îes six premiers mois de cette année. M. Landresse, qui a 
bien voulu se charger de compléter la notice commencée par M. Rémusat, 
et continuée par feu M. Klaproth, avait annoncé qu’il ne pourrait s'occuper 
activement de ce travail que quand il aurait terminé Yédition du Fo- 
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Koue-ki, ouvrage qui avait malheureusement éprouvé Ie même sort que 
la Notice mantchoue dont il s'agit. Cette édition touchant à sa fin, on peut 
espérer que M. Landresse tournera tous ses soins vers l'achèvement de 
cette notice. Cela est d'autant plus à souhaiter que deux autres notices 
importantes qui doivent trouver place dans la première partie de ce volume, 
sont depuis Tongtemps entre Tes mains de Ta commission des travaux litté- 
raires ; [a deuxième partie du même volume n'a point éprouvé de suspen- 
sion : 228 pages étaient composées au 1° janvier de cette année, on en 
est aujourd'hui à la page 264. 

Je passe aux deux recueils principaux qui se poursuivent sous Ia direc- 
tion de la commission des travaux littéraires, les Ordonnances des rois 
de la troisième race, et le recueil des Historiens de France. 

Le tome XX des Ordonnances, auquel travaille M. Te marquis de Pas- 
toret, a été porté, pendant Îes six mois qui viennent de s'écouler, de 
128 pages à 264 ou 33 cahiers; Iles 27 premiers cahiers seulement sont 
tirés. IT est essentiel de ne pas pérdre de vue qu'un ouvrage de Ia nature 
de celui-ci ne peut guère être confié qu'à un seul compositeur, habitué à 
Tor thographe des temps dont il s’agit de reproduire les documents, ortho- 
graphe qu'on conserve religieusement. 

Dans mes précédents rapports, j'ai indiqué en détail les divers historiens 
de saint Louis ou Louis IX, qui étaient déjà entrés ou qui devaient entrer 
dans le tome XX du recueil des Historiens de France. Pour éviter des 
répétitions inutiles, je me bornerai à rappeler que, à la fn de 1835, 
l'impression de la Vie de saint Louis, par Joinville, était fort avancée, 
et que le volume était parvenu à la page 288. Aujourd'hui le volume a 
atteint Ja page 448, et, outre la fin de l'ouvrage de Joinville, on a imprimé 
les neuf dixièmes de Ia vie du même prince ou Gesta sancti Ludovici, 
de Guillaume de Nangis. On a mis en regard du texte latin de cet ouvrage 
là version française que l'auteur lui-même en a faite. II en sera de même 
de la Vie de Philippe-le-Hardi, écrite par 1e même historien, laquelle 
suivra Immédiatement la Vie de saint Louis; elle sera également accom- 
pagnée de Ia traduction française qui est due à Guillaume de Nangis ui- 
même. IT peut être utile de faire remarquer que Thistoire de saint Louis et 
celle de Philippe-le-Hardi qui se trouvent dans les Chroniques de Saint- 
Denys, ne sont réellement que la traduction des deux ouvrages latins de 
Guillaume de Nangis, faite par lui-même. Ainsi, toute la partie de ces 
chroniques qui concerne les règnes de Louis IX et de Philippe III se 
trouvera comprise dans le tome XX de Ia collection, et if n'y aura pas lieu 
d'y revenir dans les tomes suivants. 

Les Chroniques du même écrivain seront placées à Ta suite de a vie 
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de Philippe-le-Hardi; et, pour compléter le volume, dont il pourra res- 
ter de cent à deux cents pages à remplir, on donnera {a partie de l'ouvrage 
. de Guillaume de Puy- Laurent sur la Guerre des Albigeois que feu 
M. Brial n'a point publiée dans le tome XIX. H a cru devoir s'arrêter à 
l'année 1230, pour ne pas trop dépasser a fin du règne de Louis VIIT, 
mort en 1226. Guillaume de Puy-Laurent a conduit son histoire jusqu'en 
1272. Elle se compose de 52 chapitres dont 40 seulement ont été insérés 
dans le tome XIX ; les douze derniers chapitres seront bien placés dans 
le tome XX. 

La commission de l'Histoire littéraire de France a continué à s'occuper 
de Ia rédaction des articles principaux qui doivent composer le tome XIX. 
J'ai indiqué dans mon dernier rapport plusieurs de ces articles. Environ 
250 pages sont imprimées, et contiennent 36 articles, de 1256 à 1273. 
On imprime en ce moment l'article de saint Thomas d'Aquin ; il sera suivi, 
sous la date de 1274, de ceux de saint Bonaventure et de Robert de Sorbon, 
qui sont rédigés et adoptés par la commission; il en est de même de 
plusieurs des articles qui doivent se placer sous les années 1275 à 1285. 
Cette première partie du volume comprendra environ 60 articles d'auteurs 
qui ont écrit, soit en latin, soit en prose francaise. 

Après ces articles principaux, viendront de courtes notices historiques 
sur des personnages d’une moindre importance ; ici encore on observera, 
autant que faire se pourra, l’ordre chronologique. 

La commission a déjà eu sous les yeux la liste des troubadours auxquels 
on peut assigner des dates postérieures à 1255, antérieures à 1286, et 
plusieurs articles de cette catégorie lui ont été soumis. Parmi les trouba- 
dours qui entreront dans ce volume, on peut nommer Sordel, Boniface 
de Castellane, Hugues de Saint-Cyr, Clara d’Anduse, Blacasset, Isarn, 
Arnauld de Carcassès , Amanieu des Escas, etc. La liste des poëtes 
français, Armoricains et Anglo-Normands est encore plus longue. Leurs 
fabliaux , leurs romans en vers, leurs productions de tout genre, fourniront 
des matériaux nombreux et très-variés à Thistoire littéraire de cette époque. 

Le tome XIX, y compris les préliminaires et les tables, se composera 
de plus de 900 pages. Ainsi que je l'ai déjà annoncé dans mon dernier 
rapport, il sera fort avancé à Ia fin de 1837. 

J'abuserais des moments de l Académie si je l’entretenais de Ia commis- 
sion des Antiquités de la France, puisque cette commission va lui soumet- 
tre elle-même, dans cette séance ou dans la suivante, le rapport de ses tra- 
vaux et le résultat de l'examen consciencieux auquel elle s'est livrée pour 
apprécier les divers mémoires archéologiques qui lui ont été renvoyés. 

Après avoir rendn compte à l Académie des travaux de ses commissions, 
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je me fais un devoir de lui dire un mot de l'impression de ses Mémoires, 
dont la direction m'est confiée. Elle reconnaîtra, j'ose l'espérer, que je mets 
cet objet au nombre de mes devoirs les plus sacrés, lorsqu'elle apprendra 
que déjà 27 feuilles ou 216 pages du tome XIII sont ou tirées ou en 
épreuves. Je ne désespère pas de pouvoir lui présenter au commencement 
de 1837 la première partie du tome XIII. 

L'Académie‘a pu remarquer que je n’ai rien dit de la commission des 
Inscriptions et Médailles. Quoique depuis mon dernier rapport je ne l'aïe 
point entretenue de cet objet, auquel je sais qu’elle attache une haute impor- 
tance, je ne l'ai point perdu de vue. J'en aï conféré plusieurs fois avec M. le 
ministre de l'intérieur, qui a pris Ia chose en grande considération, et ma 
fait honneur de m'écrire aujourd'hui même la lettre dont l'Académie vient 
d'entendre Ia lecture. 

Elle voit par cette lettre que M. le ministre partage tout à fait son 
opinion sur la convenance de s'occuper d'une histoire numismatique du 
règne actuel, et que ce projet a déjà obtenu l'approbation du Roi. Le 
ministre est dans l'intention de soumettre prochainement à S. M. Ia liste 
des événements qui lui paraïîtront de nature à être consacrés par des 
médailles ; et aussitôt que, sur sa proposition, cette liste aura été arrêtée 
par S. M., il invitera Académie à s'occuper de la composition des types 
et des Tégendes. Le vœu de l'Académie se trouvera donc rempli. 


SILVESTRE DE SACY. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Dans la séance publique de l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres, présidée 
par M. Hase, M. Silvestre de Sacy, secrétaire perpétuel, a lu des notices histo- 
riques sur la vie et les ouvrages de M. Thurot et de M. Saint-Martin; et M. Lan- 
glois, un memoire sur Crichna, considéré comme personnage historique. 
L'heure trop avancée n’a pas permis d'entendre les mémoires de M. Quatremère, 
sur Îe goût des livres chez les Arabes, et de M. Raoul-Rochette sur les anti- 
quites chrétiennes des catacombes. 

L'Académie avait proposé, pour sujet de prix, « de tracer l'histoire de leta- 
“blissement des Vandales en Afrique et de leur administration depuis Genseric 
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« jusqu’à la destruction de leur empire par Belisaire; de montrer quel fut 
«Vétat de l'Afrique romaine sous leur domination, et jusqu'où s’étendait leur 
. «pouvoir et leur influence dans l’intérieur de ce continent ; de rechercher quel fut 

«Vidiome dont ils faisoient habituellement usage et quels rapports s’etablirent 
«entre le peuple conquérant et les indigènes ; enfin d'essayer de déterminer quels 
«vestiges de leur langue et de leurs coutumes les Vandales ont laissés en 
« Afrique jusqu’à linvasion des Arabes.» Le prix a été adjugé au mémoire qui 
a pour devise : Non enim vincimur quando afferuntur nobis meliora, sed 1ns- 
truëmur, et dont l'auteur est M. PAPENcoRDT, docteur er philosophie, à Berlin. 
L'Académie ayant exprimé le regret de ne pouvoir point disposer d’uu second 
prix en faveur d’un autre mémoire ayant pour devise ‘Er ToToic doeay AITKOYTO 
avfpwroi, M. le ministre de l'instruction publique s’est empressé de mettre 
à sa disposition une médaille d’or de la valeur de mille francs. Elle l'a décernée à 
l’auteur de ce mémoire, M. Mizcer, attache au département des manuscrits 
de la Bibliothèque royale. 

L'Académie avait proposé les deux questions suivantes : 1. «Rechercher au 
«moyen des faits tirés de l'examen de l'architecture, des monuments sculptés 
« ou peints, des inscriptions et des vases, particulièrement des vases noirs avec 
«bas- reliefs, quels sont les éléments dont s’est formée la nation étrusque; ce 
« qui est indigène dans l’art étrusque, et ce qu'il a pu emprunter à PÉgypte, à la 
« Lydie et à la Grèce, » —2. « Quel fut, depuis le n° siècle avant notre ère jusqu’à 
«V’établissement de l'empire de Constantinople, l'état politique des cités grecques 
« établies sur les bords du Pont-Euxin et de la Propontide?»— Aucun memoire 
n’ayant éte adressé à l’Académie sur le premier sujet, elle Va retiré du concours. 
— Sur la seconde question, elle a recu trois mémoires et adjugé le prix au 
n° 3 ayant pour devise ’Ayaôn d'épic nd'e Rporoiow, et pour auteur M. Charles 
MEnx de Coblentz, professeur au gymnase royal de Dusseldorf. Le n° 2, dont la 
devise est Chersonesus est propinqua, coloniarum plena græcarum, etc., a ete 
jugé digne d’un second prix; et par décision de M. le ministre de Pinstruction 
publique , l'Académie a été autorisée à disposer d’une médaille d’or de mille 
francs, en faveur de l’auteur , M. Michel pe Loqur. 

Deux autres concours restaient ouverts sur les questions suivantes : 1. «Re- 
«chercher quelles furent les impositions publiques dans Ia Gaule depuis Porigine 
«de la monarchie des Francs jusqu’à la mort de Louis le Débonnaire; comment 
«elles furent établies et perçues, et quelles personnes y etaient soumises.» — 
«2. Tracer lhistoire des différentes incursions faites par les Arabes d'Asie et 
«d'Afrique, tant sur le continent de FItalie que dans les iles qui en dependent, 
«et celle des établissements qu’ils y ont formés, et rechercher quelle a éte Pin- 
«fluence de ces événements sur l'état de ces contrées et de leurs habitants. » — 
Sur la première question , quoique quatre mémoires aient été jugés dignes d’une 
mention honorable, aucun n’a paru répondre à la question d’une manière entière- 
ment satisfaisante. « L'auteur du memoire n° 1 ayant pour devise Dm sævo à 
scopulo multé vix arte revulsus , etc., et celui du n° 2 dont la devise est Raræ 
per'eadem tempora literæ fuere, etc., se sont livrés à des conjectures plus ou 
moins hardies que les monuments de l’époque ne paraissent point autoriser. 
Le n° 3; Habes seculum virtutis amicum, etc., se distingue par une introduction 
qui fait honneur à l’érudition de l'auteur, maïs est, en partie du moins, étrangère 
à la question, et par un résumé habile des autorités sur lesquelles s'appuie le 
système qu'il a adopte; mais on peut lui reprocher quelques graves inadvertances 


56* 


444 JOURNAL DES SAVANTS. 


dans l'application des textes. Le n° 4, Nimièm altercando veritas amittitur, a 
paru pécher plutôt par la méthode que par une connaissance insuffisante de 
tout ce qui peut mener à la solution des questions proposées.» L'Académie a 
pensé qu’un nouveau delai permettrait aux concurrents d'améliorer leur travail; 
elle a en conséquence proroge le concours jusqu'en 1837. — Sur la seconde 
question l’Académie a reçu deux mémoires. Dans le n° 1, portant pour devise: 
Quis nescit primam esse historiæ legem, etc., le sujet n’a pas été traité dans 
toute son étendue. Le n° 2, Facta videtur Neapolis, ut Panormus vel Africa, 
sedes Saracenorum, offre des recherches plus complètes; maïs le mémoire n’est 
point achevé, et l'auteur y a laisse des lacunes considérables : l Académie pro- 
roge ce concours jusqu’en 1838. 


Elle propose pour sujet d’un prix qu’elle adjugera en 1838 Ia question sui- 
vante : « Déterminer quels sont les rapports des poids, des mesures, tant de 
«longueur que de capacité, et des monnaies qui étaient en usage en France sous 
«les roïs des deux premières races, avec les poids, les mesures et les monnaies 
«du système décimal. » 


Dans sa séance publique de 1837, l'Académie décernera un prix sur le sujet 
qu’elle à proposé l'an dernier en ces termes : « Déterminer quels ont été, à partir 
« du règne de l'empereur Constantin jusqu’à la fin du xvi° siècle, les caractères 
«et les vicissitudes du droit de propriété foncière dans toutes les régions qui ont 
«fait partie de empire romain en Europe.» Voyez les développements de cette 
question dans notre cahier d’août 1835, page 499. 


Le prix annuel de numismatique fondé par M. Allier de Hauteroche a éte 
décerne, en 1836 , à l'ouvrage intitulé : MNumismata nonnulla græca, è musæo 
regio Bavariæ : auteur est M. Streber, conservateur adjoint du cabinet des mé- 
daiïlles du roi de Baviere. 


L'Académie dispose chaque année de trois médailles d’or de 500 francs che- 
cune, en faveur des trois auteurs qui lui ont envoyé les meilleurs ouvrages sur 
les antiquités nationales. D’après un rapport lu dans la séance publique par - 
M. Alex. de Laborde, ces médailles ont été décernées dans l’ordre suivant : Ia 
première à M. de Saulcy, lieutenant d'artillerie, professeur à l’école d'application 
de l'artillerie et du genie à Metz, pour ses Recherches sur les monnaies de la 
cité de Metz ; la seconde à M. Prieur, payeur de l’armée française à Bougie, 
pour la Recherche des monuments de tout genre de la domination romaine, 
existant dans les possessions françaises en Afrique, à laquelle il s’est livré et dont 
il a fait connaitre les résultats à l'Académie; la troisième à M. de la Saussaye, 
secrétaire de la société des sciences et des lettres de Blois, pour la continuation 
de ses travaux sur l’Histoire de la Sologne blésoise à l'époque de la domination 
romaine. I a eté fait mention honorable, 1° de M. Thomassy, archiviste, 
ancien élève de l'école des Chartes, auteur d’une description des ruines de 
l’église de Gellone ou saint Guillem du désert dans le bas Languedoc et d’autres 
travaux archéologiques; 2° de M. Gïlbert, auteur des descriptions de Pabbaye 
de Saint-Riquier en Ponthieu et de Saint- Vulfran d’Abbeville; 3° de M. Dumège, 
conservateur du musée de Toulouse, auteur de l'Archéologie pyrénéenne et de 
nombreux mémoires sur Jes antiquités du midi de la France. L/Academie a décide 
qu’à l'avenir sa commission des antiquités nationales ne comprendra dans son 
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rapport annuel que les ouvrages ou mémoires qui seront parvenus au secrétariat 
de Pinstitut avant le 1° juin 
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Sur les conditions des autres concours, voyez notre cahier d'août 1835, 
pages 499 et 500. 

Fragment d'une lettre de M. Albert Lenoir, architecte, adressée de Smyrne à 
M. Raoul-Rochette, en date du 8 juin 1836, et communiquée aux Académies 
des Belles-lettres et des Beaux-arts de l'Institut. — Après avoir donne des détails 
sur ce qui reste à M. Fauvel de sa collection d’antiquités, détruite presque entiè- 
rement à Athènes où elle avait été formée, M. AlÏb. Lenoir s'exprime ainsi au 
sujet des découvertes récentes faites à Athènes, «Le siége malheureux qui, en 
«1827, renversa, comme vous le savez, une grande partie de Ia ville moderne, 
« nuisit beaucoup aux monuments antiques. Le Parthénon a beaucoup souffert; les 
«temples de Minerve Poliade et d’Erechthée sont renverses. Mais plus d'un fait 
«nouveau est sorti des ruines mêmes des maisons modernes; et chaque jour les 
«fouilles que nécessite la construction des édifices publics et des habitations 
«mettent à découvert quelque fragment intéressant. Dans la ville basse, à peu de 
«distance du temple de Thésée à lorient, quatre piédestaux énormes encore en 
« place, étaient cachés dans des murs modernes: sur deux de ces piédestaux sont 
«encore debout deux statues colossales d’un très-beau travail : Pune paraît être 
« Erichthonius ; elle se termine en poisson. La seconde statue, beaucoup plus mu- 
atilée, semblerait indiquer un héros combattant, ce qu’on doit reconnaitre à ses 
« bras mutilés. Etaient-ce des trophées? ces statues décoraïent-elles un carrefour 
«ou une place publique? c’est ce qu’on ne peut décider en raison des décombres 
«modernes qui les environnent. Le temple de Thesée, qui, dans la guerre, a reçu 
« un coup de canon dans une colonne et de nombreuses balles sans effet fâcheux, 
«est aujourd’hui converti en musee. Les fragments de tout genre y abondent. 
« À lextérieur sont de nombreux sarcophages de toutes les époques de Part, des 
«stèles, des siéges, des tronçons de figures, et, ce qui est assez remarquable, 
« deux inscriptions étrusques gravées en grands caractères sur des marbres noirs 
«dontun de forme très-irrégulière. La porte de Agora, le Panthéon d’Adrien 
«sont entièrement dégages des maisons modernes. A la tour des vents et à [a lan- 
«terne choragique de Lysicrate, on retrouve l'isolement complet pour lequel ces 
«monuments furent conçus par le génie des artistes atheniens. La citadelle pré- 
“sente une certaine activité favorable aux monuments : de nombreux ouvriers 
«relèvent en ce moment le temple de la Victoire sans ailes : un escalier qui y con- 
« duisait a été nouvellement découvert. La face externe des Propylées se dégage 
«à sa base; une pente douce, indépendante du grand escalier, indique que Îles 
« chars pouvaient arriver à l’'Acropole par l'axe des Propylées. Les chambres laté- 
«rales et des magasins modernes sont autant de musées encombrés de fragments 
«de statues, de bas-reliefs admirables, de fragments d'architecture ingénieux dans 
« Ja composition : un de ces derniers est une tuile coloriée du Parthénon. Entre 
«les pyles et le temple, un échafaud se construit pour relever le mur méridional 
« de Ja cella du Parthénon et remettre en place les tambours de colonnes, tombés 
« du haut de la citadelle sur les bataillons turcs. L’aire du temple où fut la statue 
« de Minerve est riche de plus d’un bas-relief; et la misérable mosquée qui occupe 
«le centre de ce sol sacré est encore un musée provisoire où se recueillent Îles 
«objets les plus précieux. Enfin, sur la face orientale, celle qui regarde l'Hymette, 
« Je fuS presque témoin de la découverte d’un admirable bas-relief qui sortait de 
« la fouille profonde opérée au pied du grand temple. Les figures sont deux tiers 
« de nature : à Ia gauche du spectateur, un dieu qui paraît être Neptune est assis ; 
«aupres de lui, plus en avant, est un héros que le beau style de la figure doi! faire 
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«reconnaitre pour Thésée. Une jeune femme occupela droite du bas-relief : c’est 
«un chef-d'œuvre; malheureusement elle est en deux morceaux. Cette femme 
«pourrait être une des filles de Cécrops. » 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


La légende latine de saint Brandaines, avec une traduction inédite en prose et 
en poesie romanes; publiée par M. Achille Jubinal d’après les manuscrits de la 
bibliothèque du Roï, remontant aux xI°, x et xir1° siècle. Paris, impr. de 
Béthune et Plon; librairie de Techener, 1836. xix et 167 pages in-8°. « Sur la fin 
« du vi* siècle (vers 587), dit M. Jubinal, il y eut en Irlande deux abbes, tous 
« deux depuis révérés comme saints, qui portèrent le nom de Brandaines ou 
« Brendan. L’un d’eux est fête par Péglise à la date du 29 novembre : l'autre, dont 
«il s’agit ici, fonda l'abbaye de Cluain-fort ou Cluain-fers ( Cluain, lieu retiré; 
«Fuerta, prodiges ou miracles) ; sa fête se célèbre le 16 mai. La légende qui le 
«concerne... est... une de celles qui ont été le plus répandues au moyen âge 
« Cette espèce d’Odyssée monacale se retrouve en effet dans la plupart des vieux 
«idiomes européens, et elle dut, grâce au merveilleux qui en fait le sujet, obtenir 
«chez nos aïeux et surtout chez les Anglais, peuple qui à toutes les époques s’est 
« joué avec l'Océan, un retentissement immense. »Le texte latin de cette légende 
est reproduit (pag. 1-56) d’après les manuscrits du Roi 5572, 3784, 2333 A. Le 
manuscrit 7595 a fourni la version en prose : « Brandaines fu uns sains hom tifs 
« Synloca, etc.,» (pag. 57-104); et le manuscrit 7534, la relation en vers :« En- 
«tendes ci de saint Brandant—Qui fu nes devers occidant,— Qui vit ans erra par 
«les mer, — Por plus douter Diu et amer, etc.,» (pag. 104-157). Cette publi- 
cation nous parait la plus complète et la plus commode qu’on ait encore faite de la 
legende de saint Brendan. 

Mémoires de la société royale des Antiquaires de France ou Dissertations sur 
les antiquités nationales, t. xir (deuxième de la nouvelle série). Paris, impr. de 
Duverger, 1836, xcix et 444 pag. in-8° avec des planches (au secrétariat de Îa 
société, rue Taranne, no 12). Ce volume contient un rapport de M. Allou sur les 
travaux de a société en 1834; des notices biographiques sur Dulaure, par 
M. Taiïllandier (voyez notre cahier de maï, p. 310); sur l’abbe de Montesquiou, 
par M. Labouderie; sur M. Villemin, par M. Gilbert; sur M. Teïssier, par M. de 
la Doucette; des mémoires qu notices sur les monuments celtiques appelés 
pierres branlantes, par feu M. Dulaure; sur l'église de l'ancien prieuré de So- 
lesme près de Sable, par M. Allou; sur les antiquités d’Aix-la-Chapelle, par M. de 
la Doucette; sur les monuments celtiques du département du Bas-Rhin, par 
M. Schweighæuser; sur des antiquités découvertes lors de l'ouverture du canal de 
Bourgogne, par M. Jollois; sur la roche aux Fées (Ille-et-Villaine), par M. de 
la Pillaye; sur Régulus, par M. Rey; sur la mosaïque et autres monuments trou- 
ves à Marboué (Eure-et-Loir), par M. de Boisvillette; sur une médaille consulaire 
inédite, par M. Jeuffrois; sur des monnaies la plupart inédites, meérovingiennes 
et Carlovingiennes, par M. Carlier; sur des manuscrits qui se trouvent en Por- 
tugal, par M. le vicomte de Santarem, etc.;—un vocabulaire du patois de la haute 
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Auvergne, par M. Labouderie ; une traduction walone de la parabole de l'enfant 
prodigue, par M. Marchal. 

Inscriptions grecques et latines recueillies en Grèce par la commission de 
Morce, et expliquées par M. Ph. Le Bas, maitre de conférences, de langue et de 
littérature grecques à l’école normale. 2° cahier, Laconie. Paris, Firmin Didot, 
1836, 80 pag. in-8°. Le 1*r cahier (Messénie et Arcadie) a été annoncé dans notre 
Journal, février, page 126. 

De la typolithographie et de la chalcolithographie : note sur leurs premiers es- 
sais, lue le 20 mai 1835, à l'Académie royale de Rouen, 12 pag. in-4°, imprimées à 
Rouer par le procédé typolithographique de M. Berdalle de la Pommeraye. 

Commentaire sur le Code pénal contenant la manière d’en faire une juste appli- 
cation, des dissertations sur les questions les plus importantes qui peuvent s’y 
rattacher et lindication des améliorations dont il est susceptible, par M. Carnot, 
2° édition revue, corrigée et considérablement augmentée. Paris, impr. de Cosson, 
libr. de Nève, 1836, 2 vol. in-4°, ensemble 1194 pag. Pr. 36 fr. 

Le Siècle, journal (quotidien, à partir du 1° juillet 1836) politique, littéraire 
et d'économie sociale, in-fol. Rédacteurs, MM. Guillemot et Louis Desnoyers; 
gérant, M. A. Dutacq. Prix de l'abonnement annuel, 40fr. à Paris, 48 dans les dé 
partements. On souscrit rue et hôtel Lafitte, n° 19. 

L’Almanach royal et national de 1836 a paru en juin. Paris, Guyot, 12 et 
1014 p. in-8°.— M. Bottin a publie depuis plusieurs mois l'A/manach du commerce 
de 1836, in-8° à 2 colonnes. Pr. 12 fr. : rue J.-J, Rousseau, n° 20. Cet almanach 
a été entrepris en 1798, par M. de la Tynna. 
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Ds auctore vitarum quæ sub nomine Corneli Nepotis cireumferuninr, queæs- 
tiones criticæ; scripsit Pohlmann. Lipsiæ, Wuttig, 1836, in-8°. Quoiqu’on per- 
siste à imprimer comme un livre authentique le petit recueil de notices biogra 
phiques qui porte, dans les éditions, le nom de Cornelius Nepos, la saine 
critique en a depuis longtemps fait justice. «Il est impossible, dit M. Walkenaër 
«(Biogr. univ., t.1x, pag. 633), de reconnaitre dans ce maigre et fautif abrégé 
« Pouvrage de l'un des plus savants et des plus élégants auteurs de l'antiquité. » 
Les manuscrits lattribuent à un obscur grammairien du 1v° siècle, qu'ilsnomment 
Æmilius Probus. 

Emendationes Orosianæ , ex codice portensi aliisque fontibus ductæ; auctore 
Grubitz. Lipsiæ, Vogel, 1836, in-8°. 

Heimsklingla, oder Sagen, Heimsklingla ou traditions des rois de Norvège, 
par Snorro fils de Sturle, traduites de lIslandais en Allemand, par M. Mohnike. 
Stralsund, Lœfler, 1836, in-8°. 

Geschichte der Sultane aus dem Geschlechte Bujeh. Histoire des Sultans de la 
dynastie Bujeh, en persan, avec une traduction allemande, par M. Fr. Wilken. 
Berlin, Dummler, 1836, in-4°. 

Hermapion, sive Rudimenta hieroglyphicæ veterum Ægyptiorum literaturæ, 
auctore Idelero. Lipsiæ, Vogel, in-4° max., cum 29 tabulis lithogr. 

Examen critique de la théorie de Champollion et de son école, t. I et IT for- 
mant les prolégomènes d’un ouvrage intitulé Archéologie égyptienne, ou re- 
cherches sur les signes hiéroglyphiques et sur les éléments de la langue sacrée 
des Égyptiens, par M. Goulianoff. Dresde, Walter, 1836, in-8°. 
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Iconologisches Lexikon. Dictionnaire iconologique de Pallégorie personnifiée 
et des images, avec les attributs et les symboles des plus anciens saints du chris- 
tianisme, par M. Heïdeloff, architecte. Nuremberg, Riegel et Wiessner. 1836, 
im-4° avec des planches. 

Die Religion der Roemer. La religion des Romains, par M. A. Hartung. Erlan- 
gen, Palm et Enke, 1836, in-8°, 2 volumes. 

De Hellenicæ philosophiæ principis atque decursu à Thalete usque ad Pla- 
tonem; auctore F. Fischer. Tubingæ, Fues, 1836, in-4°. 

Observations concernant l'influence des comètes sur les phénomènes de l'at- 
mosphère, adressées à M. Arago, par M. Forster. Aix-la-Chapelle, 1836, in-8°. 

Geschichte der Musik. Histoire de la musique chez toutes les nations, d’après 
MM. Fétis et Staffard. Weimar, Voigt, 1835, in-8°, avec 12 grav. et 11 planch. 
de musique. 

Geognostische Beschreibung von Polen. Description géognostique de la Po- 
logne, par M. Pusch, Stuttgard, Cotta, 1836, 2 vol. in-8°. 

Monstra animalium duplicia per Anatomen indagata, auctore Barkow. Lipsiæ, 
Voss, 1836, 2 vol. in 4. 

Sandifort, Museum anatomicum. Lipsiæ, Weiïgel, 4 vol. in-fol. max. 

À Origenis opera omnia, quæ græcè vel [atinè tantüm extant et ejus nomine 
crrcumferuntur ; edidit Lommatzch. Berolini, Haude et Spener. 1836, 6 vol. 
In-8°. 

Aureli Augustini doctrina de Tempore, ex libris Confessionum deprompta ; 
Anistotelicæ, Kantianæ aliarumque theoriarum recensione aucta; et congruis 
hodiernæ philosophiæ ideis amplificata; auctore Fortlage. Heidelbergæ, Groos, 
1836, in-8°. 

Pays-Bas. Histoire des maladies observées à la grande armée française, pen- 
dant les campagnes de Russie en 1812 et d'Allemagne en 1813, par M.J.R. L. de 
Kerkhove, 3° édit. Anvers, 1836, in-8°. 
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NUMISMATA nonnulla Græca ex museo regis Bavariæ hactenus 
minus accurate descripta, edidit Fr. Streber. Un vol. im-4°, 
avec 4 pl. lithogr. Munich, 1835. 


L'un des plus grands services que l'on puisse rendre de nos jours à la 
science de Tantiquité, c'est sans contredit de enrichir de monuments 
numismatiques ; car ce genre de monuments est celui qui joint la certitude 
de [a provenance et une détermination chronologique plus ou moins sure, 
à tous Îles avantages résultant des représentations figurées qui en forment 
le type. Mais ce mérite qu'offre la publication des médailles antiques, et 
particulièrement des médaïlles grecques, peut être de deux espèces, selon 
qu'il consiste à faire connaître des monuments nouveaux, ou bien qu'il 
s'attache à corriger les erreurs produites par des monuments déjà connus, 
mais mal observés; et de ces deux manières de servir la science, je ne 
crains pas de dire que la seconde, bien qu'en apparence la plus modeste 
et la plus facile, est celle qui présente réellement le plus d'avantages et de 
difficultés. On ne saurait croire de quelle fâcheuse conséquence peut être 
pour Îa connaissance de l'antiquité une seule médaille mal décrite; dans 
combien de fausses ‘suppositions, d’interprétations vicieuses, qui se 
reproduisent de jour en jour en passant de main en main, et finissent 
souvent par acquérir l'autorité de la chose jugée ; peut se laisser entrainer 
un antiquaire qui n'a sous les yeux, au lieu du monument original ou 
d'une empreinte, qu'une description inexacte ou une gravure infidèle, et 
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qui ne peut fonder sur cette base trompeuse qu'une explication erronée ; 
et malheureusement, dans le nombre infini des monuments numismatiques, 
qui ne permet pas à un même homme d'en tenir rassemblés sous sa main 
toutes les empreintes, encore moins tous Îes originaux, il faut de toute 
nécessité recourir aux livres et aux estampes, qui contiennent, Îles uns 
tant de fautes, et les autres tant de mensonges. C'est donc avec toute 
raison que Îe savant moderne dont le véritable titre de gloire et le mérite 
immense sont d'avoir plus que personne contribué à purger ces étables 
d'Augias de la numismatique, le grand Eckhel, a dit qu'il résultait plus d'in- 
convénients, pour Îa science, de médaïlles mal décrites que de médailles 
ignorées ; de même, ajoutait-il, pour rendre sa pensée plus sensible par 
une. comparaison ingénieuse, de même que la flotte des Grecs, à leur 
départ de Troie, eut plus à craindre les feux trompeurs allumes au 
cap Capharée, que les ténèbres les plus profondes. 

Les deux genres de mérite qui viennent d’être indiqués recommandent 
à un assez haut degré Ie travail de M. Streber pour faire du livre que 
nous annonçons une des publications les plus utiles qui aïent enrichi dans 
ces derniers temps Îa science numismatique. Placé dans le cabinet de 
Munich, ayant conséquemment sous sa main une des plus belles collections 
de médailles grecques, formée, comme lon sait, par notre célèbre Cousi- 
néry, Cest à l'examen approfondi de cette collection que M. Streber s'est 
livré avec un soin assidu, avec une attention sévère, et c'est à cette étude, 
éclairée par la comparaison de monuments semblables qui existent dans 
d’autres cabinets, qu'il a puisé cette expérience pratique, sans laquelle 
tout Îe savoir de l'antiquaire est toujours insuffisant, quelquefois même 
dangereux. Le livre qu'il vient de publier est le premier fruit de ces 
travaux suivis avec persévérance, qui promettent à la science, s'ils sé 
continuent avec le même zèle, d’ importantes acquisitions en fait de monu- 
ments nouveaux, et un fable numismatiste de plus; et ce premier résultat 
des études numismatiques de M. Streber réalise déjà cette double espé- 
rance, tout en réservant pour l'avenir une plus large part de travaux et de 
succès. 

Ce qui rend surtout recommandable Ie livre de M. Streber, c'est que 
le cabmet de Munich, si précieux par le choix et par Ia rareté des monu- 
ments, n’est encore connu, dans sa plus grande partie, que par Îa descrip- 
tion qu’en a donnée M. Mionnet, d'après le catalogue manuscrit de Cou- 
sinéry, catalogue rédigé pour le seul usage de son auteur, et, à ce qu'il 
paraît, sans cette attention scrupuleuse qu'il y eüt sans doute apportée 
lui-même s'il leût rendu public; d'où il est résulté que plus d'une des: 
cription inexacte, plus d’une fausse attribution, se sont introduites dans 
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l'ouvrage de M. Mionnet, qui ne pouvait rectifier à faide des originaux 
conservés à Munich les indications plus ou moins fautives de Cousinéry, 
seuls documents qu'il eût à sa disposition. Le même inconvénient s’est 
attaché à la publication faite par Sestini de quelques-unes des médailles 
les plus rares du cabinet de Munich. Cet antiquaire, que plus de cinquante 
années de travaux utiles consacrés à la numismatique rendent si respec- 
table, jusque dans les erreurs qu'il a pu commettre, avait fini par contrac- 
ter, surtout vers la fin de sa vie, les défauts de ses qualités. La sagacité 
dont il était doué et l'expérience qu'il avait acquise lui faisaient quelquefois 
adopter légèrement et proposer avec assurance, bien que d'après un exa- 
men rapide et sur une lecture superficielle, des attributions qui man- 
quaient de certitude; et dans ses dernières années, sa vue, considérable- 
ment affaiblie, lui causa plus d'une illusion fâcheuse, sources d'autant de 
méprises pourses successeurs. C'est ce qui lui est arrivé, particulièrement 
dans a manière dont il a publié plusieurs des médailles du cabinet de 
Munich; il y a vu des noms de villes qui n'y existaient réellement pas; 
d'autres fois, des types qu'il expliquait mal, faute de Iles observer tels 
qu'ils étaient en effet; la géographie numismatique s'est trouvée ainsi ac- 
crue de noms nouveaux, au préjudice d'autres noms qui devaient y figu- 
rer; la mythologie et Ia science de fart se sont de même chargées de 
notions trompeuses, en guise de vérités positives; et c'est ainsi que Îe 
cabinet de Munich, encore inédit en grande partie, et mal observé ou 
mal décrit dans quelques-uns de ses monuments les plus rares, avait 
besoin de recevoir, d’un œil sûr et d'une main habile, le service que vient 
de commencer à lui rendre M: Streber, et qui ne saurait manquer de profi- 
ter à la science tout entière. 

La plupart des rectifications qui résultent du travail de M. Streber por- 
tent sur des médailles décrites par Cousinéry, ou publiées par Sestini, 
presque toutes d'une manière plus ou moins defectueuse. Ces rectifica- 
tions, en tant qu'elles se bornent à rétablir la vraie 1econ des inscriptions, 
la. véritable forme des types, me paraissent généralement indubitables; 
tant l'auteur, doué, comme ïl l'est, d'une excellente vue, d’ailleurs armé 
de fa loupe de Tantiquaire, et jouissant de {a facilité d'observer à son aise 
et à toute heure les monuments confiés à sa garde, procède dans tous ses 
travaux avec maturité et avec soin. J'ajoute que le mérite qu'il porte 
dans ses observations doit se retrouver aussi dans ses dessins; car c'est de 
sa propre main qu'il a voulu reproduire sous nos yeux les monuments 
qui ont été l'objet de ses étudés; et lon peut se fier au témoignage qu'il 
se rend à lui-même, de s'être HN attaché à ne montrer dans 
son dessin que ce qui était sur la médaille : Primam mihi statuens re- 
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ulam nil, nisi quod in monetà ips& conspicitur, delineandi, Des 
médailles ainsi observées et ainsi rendues doivent donc offrir toute sécu- 
rité à l'antiquaire qui s'en servira pour ses travaux, et c'est un premier 
mérite qui me paraît déjà incontestablement acquis à M. Streber. Quant 
au mérite, plus rare encore et plus difficile, qui consiste à tirer des 
monuments mêmes toutes les notions qu'ils peuvent fournir, après en 
avoir fixé l'attribution avec toute la certitude possible, nous croyons le 
reconnaître aussi dans Îe travail de M. Streber, sinon pour Îa totalité des 
monuments qu'i publie, du moins pour le plus grand nombre; et c'est ce 
qui résultera , nous n’en doutons pas, de l'aperçu que nous allons donner 
de ces monuments, dans l'ordre même où les expose notre auteur. 
La première médaiïlle, planche 1, n° 1, avait été attribuée par Sestinr 
à Ctemenæ, de Thessalie, sur la foi d'une inscription qu'il lisait KTH; 
mais il n’y a véritablement, sur cette médaille et sur quatre autres exem- 
plaires qu'on en connaît, à Londres, à Vienne, à Gotha et à Trieste’, 
que les lettres KAH : d'où il résulte que Tattribution proposée par Sestini 
était fausse. D'ailleurs, le type et la fabrique de cette monnaie Îa rendent 
absolument semblable à une médaille d’Arpi, dont la légende, APHAvur, 
détermine la patrie, sans qu'il y ait lieu à la moindre incertitude; et qui, 
déjà publiée par M. Müllingen?, est reproduite par notre auteur, plan- 
cher, n°2, d'après un exemplaire, de coin différent, qui sen trouve 
dans le cabinet de Munich. Cela posé, on ne saurait raisonnablement 
chercher fa patrie de la médaïlle marquée des lettres KAH , qu'au voisinage 
d'Arpi et dans la même province, où ce type de Ia téte de Minerve, 
manifestement emprunté de Ia monnaie tarentine, se reproduit à Heraclée, 
à Cælium, à Rubi; comme le Cheval, type puisé à la même source, se 
retrouve (pour ne point parler des as italiques de Luceria et des mon- 
naies romaines de la Campanie ) sur la monnaie de Salapia, de Luceria“, 
de Benevent*, de Grumentumf, de Thurium', villes de l'Apulie et de a 


! I faut en ajouter un cinquième, existant dans le cabinet de M. de Ia Goy, 
à Aix, et décrit par M. Mionnet, Supplément, t. IV, p. 258, n° 137, mais avec 
l'attribution à Cléones, qui est fausse. — ? Recueil de quelq. Méd. grec inéd., 
pl. TENTE LS EM Millingen a publié une de ces médailles de Tarente, 
avec le Cheval en course, Anc. Coins, etc., pl. 1, n° 15; j'en possède une, 
plus rare encore, que j'ai publiée dans ma Lettre à M. le duc de Luynes, pl.1v, 
n° 39; et Jen ai rapporté de Naples une troisième, encore inédite, conservée 
dans notre Cabinet des antiques, et qui paraïtra dans ma Mumismatique, Ta: 
rentine. — % R. Mus. Borbon., t. I, tav. xxxu, n° 6. — 5 Mus. Britann., 
tab. 11, n° 4; R. Mus. Borbon., t. I, tav. xvi, n° 12. — 6 Mus. Hunter., tab. 
29, n° v; R. Mus. Borbon., t. IV. tav! xvi, n° 10, — 7 R. Mus. Borbon., 
t. V,tav. xxx, n° 9. 
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Calabre, liées entre elles par des rapports d’origine ou de voisinage ; de com- 
merce ou de croyance. Ce premier résultat des observations de M. Streber, 
ui consiste à voir, dans la prétendue médaïlle de Ctemenæ, de Thessalie!, 
une monnaie de quelque ville grecque d'Apulie, nouvelle dans la géogra- 
phie numismatique, me paraît certain à tous égards. IT ne reste plus qu’à 
découvrir Ie nom même de cette ville apulienne, imparfaitement indiquée 
par les trois initiales KAH ; et Ja question, réduite à ce point, me semble 
bien près d'être: décidée par la conjecture de notre auteur, qui attribue 
la médaille dont il s'agit à une ville de la Daunie, nommée Clternia par 
Méla? et par Pline. Si cette ville était d’origine grecque, ou si elle eut, 
à une certaine époque de Fantiquité, une population grecque, ce qu'il est 
permis de présumer, d’après sa situation dans un pays tout couvert de 
villes grecques, et d’après son nom même, ce nom, que les Latins écri- 
vaient Clternia, dut être exprimé en grec par KAHTEPNIA; c'est ainsi 
que Ia ville appelée par les Romains Petilia fit graver sur ses monnaies 
grecques Île nom de ses habitants, TIETHAINON ; et cet exemple, cité 
par M. Streber, et fourni par fa même contrée, suflirait, à défaut de tant 
d'autres semblables, pour justifier sa conjecture. L'objection qu’on pourrait 
tirer de la fabrique n'aurait ici aucune valeur; car, pour quiconque à pu 
examiner un assez grand nombre de ces petites médaïlles d'argent, mainte- 
nant si communes, qui offrent les’‘types tarentinsavec les Iettres HPA, PY, 
KAI, et Qui appartiennent à trois villes différentes , Héraclee, Rubi et Cæ- 
lèum, il est sensible quetoutes ces monnaies sont sorties d'un même atelier, 
qu'elles appartiennent toutes, du moins, au même système monétaire; et 
c'est aussi ce qui est démontré pour moi, au sujet des médaïlles qui portent 
les Tégendes APIIA et KAH, et qui ne sauraient provenir que d'une même 
fabrique. La seule modification que jeme permettrais de proposer à l'opi- 
nion de M, Streber, c'est de regarder la médaïlle qu'il publie, planche 1, 


* La seule médaille qui restérait à Ctemenæ, celle qui porte l'inscription 
entière, KTHMENAION , et qui est décrite par Sestini, Lett. Num., t. VII, 
p. 42, n’a été vue par personne et n'offre: aucune garantie, de l'aveu de Sestini 
lui-même. Le nom de Ctemenæ doit done être, jusqu’à nouvel ordre, rayé de Ja 
géographie numismatique, Il n’est pas inutile de remarquer que la petite mé- 
daille d'argent, attribuée par Sestini tantôt à Ctemenæ, tantôt à Cléones, à rai- 
son des dettres KTH et KAH, est estiméé, dans le premier cas, par M. Mionnet, 
200 francs, et dans le second, 20 francs ; et c’est pourtant la même pièce, 
aussi rare, et qui pis est, aussi incertaine dans lune que dans Pautre aitribu- 
tion; voy. Mionnet, Supplément, t AIT, ph282, n° 134; ett. IV, p. 257, n° 134. 
Voilà sans contredit un’exemple bien sensible-du peu de confiance que meritent 
en general des estimations nécessairement aussiqarbitraires de leur nature que 
celles, dont il, s'agit. 2 Pompr Mel 4e 8 Plin,, A. N., ur, 11 
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n° 1, avec la lettre A, du côté de la téte casquée de Minerve, et les 
lettres KAH, dans le champ du revers, comme frappéeà Arpi, en signe d'a 
liance avec Cliternia. En effet, cette lettre A, dont M. Streber n'a tenu 
aucun compte, est certainement, sur une monnaie qui porte Îes deux 
types d’Arpi, et qui en offre toute Ia fabrique; initiale du nom À(praror); 
et les Îettres KAH, du revers, rapportées au nom de KAH( pri), 
nous procuréraient une médaille de concorde et d'alliance entre deux 
villes voisines; conséquemment, un monument numismatique d'un ordre 
encore plus important et plus rare encore que ne l'avait présumé notre 
auteur. 

Mais il y avait encore ici une autre question, non moins curieuse , et 
plus difficile à traiter, question que notre auteur a franchement abordée, 
sans pourtant entreprendre de fa résoudre. Il s’agit d'une médaïlle grec- 
que autonome, encore aujourd'hui considérée comme incertaine, bien que 
d'habiles numismatistes lui aient assigné à diverses époques, et de nos 
jours encore, plusieurs attributions différentes. C'est une monnaie d'ar- 
gent, qui offre, d'un côté, la tête du Soleil, de face, radiee; au revers, 
le Bœuf cornupète, et dans Te champ, les mêmes Îcttres imitiales KAH. 
Pellerin et Combe, qui furent les premiers à la publier, la rangeaïent parmi 
les incertaines!; et c'est la place qu'elle occupe encore dans notre Cabinet”. 
Eckhel lattribuait à T'hurium, maïs sans raisons suffisantes, et uniquement 
d'après le type du Bœuf cornupète. Neumann da croyait de Tarente‘, 
et c'est à cette attribution que l'on s'est arrété dans le cabinet de Vienne. 
De nos jours enfin Sestini * et M. de Cadalvène ont proposé de assigner 
à Cléones d'Argolide, et c'est l'attribution qu'a adoptée en dernier lieu 
M. Mionnet”. Maïs cette détermination ne repose que sur des données, 
ou.insuflisantes ou tout à fait fausses. Le nom de C/éones, qui s'écrivait 
KAswva , avec un + bref; témoin ce vers d'Homère® : Agreéioy 7e Koexrbovs 
éüdlimévas ve KAcovdc, N'a jamais pu s'exprimer, sur les monnaies de cette 
ville, par les initiales KAH ; l'exemple des monnaies d'Athènes et de 
Thèbes, où se lit AGE; pour AO@H , et OEB, pour @HB, est sans’analogie 
avec Ce cas-ci; car onse servait de VE, en guise de TH, quand cette dernièré 
lettre ne figurait pas encore dans l'alphabet grec, du moins avec Ia valeur 


‘ Pellerin, Rec. TE, pl. exv, fig. 153 Combe, Mus. Hunter., tab. 67, fig-xvise 
* Mionnet, Description, VE, p. 638, n9168. — % Catalog. Mus. Caesar. 
Vindob., part. I, p. 26. — # Neumann, Animado. in Numim. Pellerin:, p. 287. 
L’ernpreinte que jai sous Jes yeux, de Id médaille du cabinet de Vienne, est 
tirée de la suite des monnaies de: T'arente: = 5 Lett: Numi,t: VA, p50.— 
SiRec. de Méd. grecq. 'inéd.;cplenx, fig:15, p.199: — 7 Suppl, t. IV, p. 257, 
n°135. — É Jliad., 1,560 ; apud Sirabon!; Viny:877; cf: Pausan:,l11,115 01: 
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de lé long'; mais jamais, à partir de l'époque où TH fut admis avec cette 
dernière valeur sur les monuments épigraphiques ou numismatiques, on 
n'employa cette lettre en guise d'E bref, surtout devant une autre voyelle 
ongue, Q, comme dans le nom Kaemwa/; et Tidée de trouver Te nom de 
Cléones , écrit KAHovæ, au lieu de KAEwva;, sur des monuments grecs 
de Ia belle époque, est aussi contraire à toutes les règles de la langue qu'à 
toutes celles de la paléographie, M:: Streber a donc eu toute raison de 
repousser cette attribution; et j'ajoute que le type du Bœuf cornupète, 
fourni par la monnaie de Phlionte, ville voisine de Cleones, et allégue 
par M. de Cadalvène à l'appui de sa conjecture, est un argument sans 
valeur; car la médaille qui le fournit est malheureusement reconnue fausse’. 
Dans ce conflit de difficultés et de contradictions, notre auteur a cru 
devoir se ranger à l'opinion de Neumann, qui regardait la monnaie en 
question comme frappée à Tarente; mais il est vrai de dire que cette 
opinion du savant antiquaire de Vienne ne se fonde non plus sur aucune 
base solide. Le type de la téte du Soleil, de face, radiée se trouve sur 
une médaille d’or, frappée à Tarente, à l'époque des guerres de Pyrrhus, 
et à limitation d'un type épirote*; mais cette circonstance toute locale, 
tout accidentelle, ne peut avoir eu aucune influence sur la médaille 
d'argent qui nous occupe, et dont la fabrique ne ressemble d'ailleurs, en 
aucune façon, à la fabrique tarentine. Les lettres KAH, qui se lisent sur 


1 La lettre E, dans les plus anciennes inscriptions, telles que celles des vases 
peints, de fabrique archaïque, y représente habituellement la lettre H ou Ja 
diphthongue EI, des mots d’une époque plus récente. D’autres fois, on exprimait 
par un 1 ce qui s’écrivit plus tard par un H, comme on en a un exemple, at- 
testé par Platon, in Cratyl., p. 418, C (t. LL, p. 116, ed. Héindorf.), dans le 
mot ijuépa, pour futpæ, qui a donné lieu, comme on sait, au type des médailles 
d’'Himère, Eckhel, D. N., t. I, p. 212. Mais le fait contraire, l'emploi de VH 
pour VE, sur des monuments paléographiques, on ne pourrait Pexpliquer par 
aucune analogie, ni Îe justifier par aucun exemple. — ? Je ne parle pas de a 
médaille de bronze, avec la même téte radiée et le monogramme KH, que 
M. de Cadalvène a publiée comme appartenant aussi à Cléones, pl. I, n° 6, 
la même pièce que M. Millingen, qui Pavait fait connaître le premier, Rec. 
de Méd, gr. inéd., pl. 1, n° 192, attribuait à Cérinthus, d'Eubée. Ce mono- 
gramme, certainement composé des lettres KH, et non KAH, comme le pre- 
tend M. de Cadalvène, est positivement contraire à l'attribution de Clones. 
Aussi M. Mionnet décrit-il cette médaille parmi celles de Cérinthus, Supplém., 
t. IV, p. 357, n°5 1 et 42; mais il est vrai qu’il l'avait précédemment décrite à 
Particle de Cléones, ibid., p. 258, n° 138, en l’estimant ici 18 francs, là 40 francs; 
double prix et double attribution pour une seule et même médaille; ce qui 
ne laisse pas d'offrir un cas assez embarrassant. — 3 Avellino, Jtal, vet. Num., 


p. 87, n° 40; et Supplem,, p.28, n° 522; Millingen, Anc. Coins, etc., pl. 1, fig 
13,p. 11. 
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quelques médailles d'or!et d'argent? de Turente, s'y rapportent, sans 
nul doute, à un nom de magistrat, tandis que, sur notre médaille d'ar- 
gent, les mêmes lettres appartiennent, avec une égale certitude, au #0m 
de la ville. H est donc avéré qu'aucune des attributions proposées ne 
résiste à l'épreuve de la critique; et c'est malheureusement 1à le cas d'un 
assez grand nombre de monuments antiques, dont il est beaucoup: plus 
facile de prouver ce qu'ils ne sont pas que de déterminer ce qu'ils sont ; 
mais la première de ces opérations: est Tœuvre d’une critique vulgaire; 
cest la seconde qui appartient au vrai savoir, et qui fait avancer la science. 
Dans cet état de choses, je suis surpris que M. Streber, qui avait produit 
une conjecture heureuse au sujet de la médaïlle portant les lettres KAH; avec 
un type fourni par la monnaie d'Arpi, et avec une fabrique toute semblable, 
n'ait pas cru pouvoir attribuer à la même ville de Cliternia cette autre 
médaille, qui offre les mêmes lettres KAH, avec des types dont ïl est si facile 
de justifier l'emploi sur une monnaie d’une cité apulienne, par Texemple 
de villes de la même contrée, et par celui d'Arpi même. Le type du Bœuf 
cornupète, opposé au Cheval en course, est effectivement le type ordi- 
naire de la monnaie de bronze d'Arpi, monnaie si commune qu'elle est 
presque sans valeur dans Île commerce *; et cette analogie fournit ici un 
argument bien plus direct, un motif bien plus déterminant que fexemple 
des monnaies de Thurium, allégué par Eckhel. Quant à Ia téte radiee, on 
la trouve sur des monnaies de bronze d’Atella*, encore aujourd'hui assez 
rares (car elles manquent même dans notre Cabinet), mais qui, sorties d'un 
des principaux ateliers monétaires de la Campanie, doivent avoir eu cours 
dans toute Ia grande Grèce, où les mêmes types se reproduisaient sous l'in- 
fluence des mêmes idées religieuses ou des mêmes rapports politiques; et 
ce qui le prouve, c'est que cette téte du Soleil de face, radice, déjà imi- 


? Mus. Pembrock., t. 1, tab. 1v, n° 11. — ? Carell., Num. veter. Descnipt., 
n°171, KA; n° 313, KAH, — 3 De Dominicis, Repertorio Numismatico, t. 1, 
p. 140, à l'article d'Arpi. — 4 Une de ces médailles d’Atella, avec la tête ra- 

P 


dice et les trois lettres osques 3qA, a été publiée, Ancient Coins, etc. pi. 1, 
n°6, par M. Millingen, qui la donne comme absolument nouvelle, et qui ne 
se rappelait sans doute pas que la même médaille, avec une autre, plus rare 
encore, avait été décrite dans fa Collection de M. Reynier, page 14; voy. aussi 
pli, fig. 23. Depuis encore, M. Avellino avait publié deux autres de ces me- 
dailles, Giornal. Numism., tav. 1, ni 2,3, 4; et tav.11, n'9, 11 et 12; voy. 
aussi À. Mus. Borbon., t. Il, tav. xvi, n° 14; et l’on en connait une quatrième, 
qui, d’après les lettres svE (en monogramme) qu’on a cru y lire, au revers, 
pourrait appartenir à Suessa; cette dernière est décrite et publiée dans le Mus. 
Hedervar, t I, tab. 1, fig. 22; mais je la crois frappée à Venusia, d’Apulie; et 
l'emprunt d’un type campanien sur une monnaie d’une cite apulienne, si voisine 
d'Arpi, fournirait ici une analogie décisive. 
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iée, comme nous l'avons vu, à Tarente, figure aussi sur une médaille de 
Métaponte, faussement attribuée à Himère !. H n'y aurait donc rien que 
_de trés-plausible à présumer que la médaille qui nous occupe appartient, 
comme la précédente, à Chternia; et jusqu’à ce qu’il se découvre un mo- 
nument qui nous apporte le nom de Ia ville écrit en toutes lettres, s'il en 
exista dans l'antiquité, nous pensons que cette attribution, qui ferait sortir 
cette médaille de a classe des incertaines, et qui lui donnerait une assez 
grande valeur, est encore ce qu'il y a de plus sûr et de plus conforme à 
toutes les données de 1a science. 

Je me suis trop étendu peut-être sur l'article des médailles restituées à 
Cliternia ; mais limportance des monuments et la divergence des opinions 
dont ïls avaient été l'objet devront me servir d'excuse auprès de nos Iec- 
teurs. Je serai plus court sur Ia médaïlle qui suit, et qui appartient à Bizya, 
de Thrace, pl. 1, n° 3. Cette pièce était déjà connue ?, et M. Streber n'a eu, 
en là publiant, qu’à rectifier la description qu'en avait donnée Sestiniÿ, 
qui y voyait Murs en marche portant un trophée sur l'épaule, au lieu 
d'un Personnage bachique vidant une outre qu’il tient sur l'épaule, 
dans un cratère placé devant lui”. C'est une erreur plus grave du même 
antiquaire, qui est corrigée au sujet de la médaille suivante, attribuée par 
Sestini à Tile d'Halonèse, d'après cet exemplaire même de Ia collection 
Cousinéry. Cette attribution se fondait sur es lettres AAONHS, que Sestini 
avait cru fire sur Ia médaïlle en question; et il n'en avait pas fallu davan- 
tage pour que M. Mionnet admît cette attribution sur Îa foi du célèbre an- 
tiquaire *. Mais en examinant avec toute l'attention possible la médaille pas- 
sée dans le cabinet de Munich, M. Streber n’a jamais pu y découvrir que Îes 
lettres ONNE , qui doivent, suivant lui, appartenir au mot[TJONNEON ; et 


© Cette médaille a été publiée parmi celles d'Himère, par Combe, Mus. 
Hunter., tab. 30, n° xxv: et je profite de cette occasion pour restituer aussi 
à Métaponte une autre médaille faussement attribuée à Himère par Torremuzza, 
Srcil. veter. Numm., tab. xxxvir, n° 3. Ce ne sont là, du reste, que des rectifica- 
tions aussi faciles et aussi sûres pour tout homme qui a acquis, par une pratique 
tant soit peu assidue, la connaissance des médailles grecques, qu’elles sont néces- 
saires dans le nombre si considérable encore des fausses attributions dont Ia 
science est surchargée. — ? Cab. de M. Allier, p. 22. — ? Descript. Num. vet., 
P. 46, n° 3. — 4 Notre auteur a rapproché avec raison ce type intéressant d'un 
type à peu près semblable qui se trouve sur une médaille de Corcyre; et je 
profite de cette occasion pour corriger une légère erreur commise par M. Thiersch ; 
dans son explication, d’ailleurs excellente , d’un beau vase peint de Ia collection 
Coghill, Millingen, pl. 11 et int; erreur qui consiste à ce qu’il a pris pour un vase 
à anse (urceum) l'objet porté à la main dé deux Bacchantes, et qui est réelle- 
ment une oufre; voy. sa Dissertat. qué probatur vet. artif. oper. vet. poetar. 
carminib. optim. explicari, tab. xx, p. 16. — 5 Supplém., t. III, p. 310, n° 1. 
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cela posé, la connaissance que nous devons à Étienne de Byzance! et à 
Eustathe ?, d’une ville de Thrace, nommée TONEIX et TONNEIE, comme 
ses habitants, offre sans doute Ia donnée géographique la plus propre à 
rendre compte de Ta médaille qui, nous occupe; attendu que ses types” 
s'accordent très-bien avec le culte qui dominait danscette partie de la Thrace; 
et que sa fabrique tend d’ailleurs à Ty classer. Toutefois, je dois dire que 
M. Mionnet a euentre les mains une médaïlle toute semblable à celle du 
cabinet de Munich, mais avec la Iégende entière :ONNEON, et sous le Bé- 
lier, un monogramme qui semblait donner toutes les Iettres du:nom HPA- 
KAEIQN (?). D'après ces éléments, M. Mionnet, trouvant ici un type connu 
dans la Cyrénaïque, avec le nom (en monogramme) d'une-ville de cette 
contrée, Heéraclée, avait cru pouvoir y rapporter aussi la médaille des On- 
néens, ONNEON; et quelle que soit l'opinion des antiquaires sur cette at- 
tribution, que je ne me chargerais pas de soutenir, il est certain du moins 
que l'attribution à Gonnets, de la Thrace, proposée par M. Streber, est dé- 
sormais inadmissible ; comme il est constant que celle d'Halonèse ; admise 
par Sestini et par M. Mionnet, demeure irrévocablement détruite. 
L'article qui suit offre un des exemples les plus sensibles de utilité qui 
résulte, en numismatique comme en toute autre branche de l'archéologie, 
du rapprochement judicieux des monuments. Il n’est pas rare, en effet, 
que des médaïlles qui, séparées dans la classification, comme elles se ren- 
contrent sur Îe terrain, à d'assez grandes distances Îles unes des autres, 
restent ainsi privées de leur juste attribution, reçoivent tout à coup une 
détermination certaine, par le fait seul qu’elles se trouvent rapprochées par 
une main habile. C'est ce qui est arrivé à toute une suite de médailles 
grecques, autonomes, déjà connues, mais attribuées, les unes à Sestos, de 
la Chersonnèse, les autres à Sala, de la Thrace, et que M. Streber repro- 
duit à la suite les unes des autres, pl. 1, n° 5 à 14, pour montrer qu'elles 
n'ont toutes effectivement qu’une seule et même patrie, Sestos, et non 
Sala. Ces médailles portent l'inscription ZH ou ZA, 2HX et EHXTIA, avec 
des types dont F'analogie et le rapport se rendent sensibles au premier coup 
d'œil. La légende zH> et ZHSTIA, qui désigne la Nymphe locale, met 
hors de doute l'attribution à Sestos, pour toutes celles de ces médailles où 
elle se rencontre, soit abrégée XH3, soit entière SHETIA; et quant à celles 
qui n'ont que les lettres YA, et qu'on avait données à Sala, il est mainte- 
nant évident, d'après la ressemblance de types et de fabrique qu'offrent, 
avec les pièces marquées ZA, d’autres pièces marquées 3H, ZHE et ZHETIA, 


Ë © Stephan. Byz., v. Toveïc. Hérodote place en Thessalie, à l'issue de la vallée de 
T'empé, une ville du nom de Gonnon, Herodot., vir, 128 : @æpi TO NNON @üon. 
— * Eustath., ad Iliad, B, p. 289.— 3 Le Bélier de notre monnaie se retrouve 
sur celles d'Hephæstia, de Lemnos. 
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que l'attribution à Sala n'a plus le moindre fondement. L'emploi alternatif 
des égendes £H et'>A s'explique aisément par l'usage d'un double dia- 
Îecte, ainsi qu'on ‘en’ a plus d’un exemple sur les monnaies de villes de 
Thrace, vtelles que Bizya et: Mésembria, dont les médailles offrent Ia 
double:inscription: BIZYHNAN et BIZYANON, MESAMBPIANON et ME- 
ZHMBPIANON. La monnaie de Sestos se trouve donc rétablie dans toute 
sonimtégrité; et le nom de Sa/a devra être retranché de la géographie nu- 
mismatique : : c'est là le résultat certain et positif du travail de M. Streber, 
où je trouverais à peine à reprendre l'usage qu'il fait d'une médaille de 
notre Cabinet, dont:if cite l'inscription EAZTION ; c'est CACTON, légende 
fautive, mais rééHement inscrite sur Ia médaille, qu'il aurait du citer, d'a- 
près la description de M. Mionnet ‘, qui est exacte. Mais cet exemple, em- 
prunté à une monnaie du temps d'Hadrien , et à une monnaie où la légende 
ordinaire CHCTION, est manifestement altérée par la faute du graveur, 
n'a réellement ici aucune valeur ; et M. Streber n’en avait aucun besoin 
pour le succès de'sa cause. Je profiterai de cette occasion pour faire à mon 
tour quelques rectifications qui se rapportent au même nom de Sala, 
mais à une autre ville grecque, et qui peuvent ne pas manquer d'intérêt. 
Nous possédons en assez grand nombre des médaïlles autonomes et im- 
périales de Ia ville de Sala, en Phrygie, lesquelles portent toutes UE 
tion en toutes lettres, CAAHNON, sauf une seule, décrite par M. Mionnet”, 
et publiée dans Ie Müsée de Hunter®, avec les deux lettres YA, (quelle 
est précisément une de ces médailles présentement restituées à ivre par 
M. Streber : sur ce point, l'erreur se trouve donc déjà réparée. Mais dans 
le nombre des médailles décrites sous Sala, de Phrygie, il s'en trouve plu- 
sieurs avec l'inscription CAA€ITON, qui n'appartiennent point à cette 
ville, et qui ne lui ont été attribuées que parce qu'elles ont été mal lues. 
I fufisait pourtant d’une différence aussi sensible et aussi grave dans fa 
forme de l'ethnique, CAAEITON, au lieu de CAAHNON, pour avertir les 
numismatistes de [a méprise qu PE commettaient. Ce qu'il y a de plus sm- 
gulier, c'est que cette méprise, déjà relevée par Pellerin au sujet de deux 
de ces médaïlles, avait été signalée par Eckhel à l'attention des antiquaires", 
qui n'ont pourtant tenu aucun compte de cet avertissement donné à deux 
reprises par deux des maîtres de la science. Le fait est que les médaïlles où 
l'on a lu CAAEITON et CAAITON, et qui se trouvent encore décrites sous 
Sala, de Phrygie, dans ‘le Catalôpue de M. Mionnet”, et dans son Supple- 


! Description, etc.;t.[;p. 430, n° 32: CACTON (sic). — — ? Jbidem, t. IV, 
p.357, n° 923. us) Hantenb tab. 46,n° xv. — # Eckhel, D. N,,t. IT, 
p. 495. — 5 Description, t.1, p.358, n°926; cette medaïlle autonome porte 
lmscription CA A€ITON ; lisez: EAAEITON. Une seconde, impériale, p.360, 
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ment, doivent être lues EAAEITON et EAAITON, et restituées à É/æa, 
d'Æolide; c'est ce qui résulte de fa forme même du nom autant que des 
types et de la fabrique”, qui conviennent parfaitement à Ia monnaie d'Elæa; 
et c'est encore là une restitution qui devra prendre place dans nos classifi- 
cations numismatiques, à la suite de celles que propose M. Streber. 

Le mérite d'aucune de ces restitutions n'approche pas encore de celui 
qui recommande l'article suivant, consacré à une classe de monnaies auto- 
nomes, d'argent, dont Îe type est un demi-Cheval, accompagné des lettres 
EITA , et au revers, une Aigle volant avec un serpent dans son bec; type 
renfermé dans un carré creux, pl. 1, fig. 16. Cette médaille, du cabinet 
de Munich, avait été publiée par Sestini qui, lisant AËTA , l'attribuait à 
Asplédon, de Béotie; et c'est sur l'autorité de cet antiquaire que d'autres 
médailles, offrant le même type, en argent et en bronze, avec des variantes 
dans Îe travail, et dans le nombre ou Îa disposition des lettres, ont fait ad- 
mettre Île nom d'Aspledon dans la géographie numismatique $. Mais, à part 
les considérations historiques qui devaient rendre cette attribution douteuse, 
il a suffi à M. Streber de l'examen attentif de Ia médaille qu'il avait sous 


n° 943, offre la même légende CAAEITON, qu'il faut corriger de même, en 
€AAEITON. Ce qu'il y a de singulier, c’est que cette même médaille, décrite 
ici à Sala, de Phrygie, figure dans la Description de M. Mionnet, à sa ve- 
ritable place, à Élea, d’Æolide, t. ITE, p. 20, n° 118; mais, dans Île premier 
cas, avec le nom du magistrat, écrit ainsi : EHIAOPYAAOT, qui est la vraie 
leçon; et dans le second , avec le même nom défiguré ainsi : EIIHAOPIAAOT. 
Ce sont là sans doute de très-légères erreurs; mais enfin c’est un double em- 
ploi de médaille et un double nom de magistrat pour un monument unique; 
et c’est ce qu’il n'était pas sans importance de relever dans un livre qui jouit, avec 
raison, de la confiance des antiquaires. 

! Supplément, t. VII, p. 613, n° 564, où la légende LA AEITQN doit être 
lue EAAEITON. Une autre médaille décrite, ibid. , p. 615, sous le n° 574, avec 
la légende CAAITON (lisez EAAITON), doit encore être restituée à Élea ; 
et, quant au nom de magistrat que Vaillant avait lu : EIII.ITAYA.MOAOZ- 
ZOTY, que M. Mionnet propose de lire : EII.I0YA.AAMOAOXOY, comme 
il avait dejà lu dans sa Description, à laquelle il renvoie lui-même, t. IV, 
P. 360, n° 940, ceserait en tout cas AAMOAOKOT qu'il faudrait lire, puisque 
AAMOAOXOY n’est pas grec. Mais il est évident que le nom d’un magistrat 
de Sala, de Phrygie, ne peut servir à justifier ou à rétablir celui d’un magis- 
trat d'Élœa, d'Æolide. — ? Le type du vase avec des épis et des pavots, de Ia 
prétendue médaille de Sala, se rencontre en effet à plusieurs reprises sur la 
monnaie d'Élæa, Mionnet, Description, t. IL, p.16-17, n° 93, 94, 96, 97, 98, 
100, 106; et Supplément, t. VI, p. 27, n°5 179, 180, 189, 190. La téte d'Her- 
cule, type d’une autre médaille attribuée à Sala, se retrouve aussi à £læa, Sup- 
plément, t. VI, p. 27, n° 180, avec le type du vase, des épis et des pavots : tout 
concourt donc à justifier la restitution que je propose. — % Mionnet, Supplément, 
t IT, p. 309, n°° 44, 45, 46; Cab. de M. Allier, p. 45. 
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les yeux, pour se convaincre que la véritable inscription était 3r1A. La 
même inscription, ainsi distribuée 2, se Iit sur une médaille du cabinet 
de Viénne; et sur un autre exemplaire du cabinet Fontana, publié par 
Sestini', qui y lisait ASTIA, avec un nom de magistrat, PAAOKO (sic), 
notre auteur a pu s'assurer, d'après une empreinte reçue de M. Fontana 
lui-même, qu'on ne lisait effectivement que les lettres 211; la leçon £T1A de 
toutes ces médailles paraît donc certaine; et cela étant, attribution d’A4s- 
pleédon tombe d'elle-même. 

I restait à déterminer Ia ville à laquelle pouvaient appartenir les lettres 
initiales ZTIA , d'accord avec Iles types, évidemment émpruntés de la Chal- 
cidique de Thrace, et avec la fabrique qui indique la Macédoine pour pa- 
trie de ces médaïlles. Or, toutes ces conditions se trouvent réunies de la ma- 
nière la plus satisfaisante, en apparence, dans le choïx de Spartolus, ville 
située dans la Bottiène, au voisinage d'Olynthe, colonie chalcidienne, dans 
une contrée toute remplie de colonies de Chalcis, au point qu'elle en avait 
reçu le nom de Chalcidique. Des médailles, récemment connues, d'Olyn- 
the?, qui offrent les mêmes types et Ta même fabrique , semblent justifrer 
d’ailleurs cette attribution; et d'autres médaïlles toutes semblables, si ce 
n'est qu'au lieu des lettres 3114 , elles portent la lettre 11, initiale d'Eïone, 
autre ville de la Chalcidique, la rendent encore plus spécieuse, en même 
temps qu'elles ajoutent encore ce nom d'Æÿone à notre géographie nu- 
mismatique. J'aurais pourtant, au lieu de cette attribution qui paraît si 
plausible à tant d’égards, une attribution différente à proposer; mais les 
détails où je serais obligé d'entrer m'engagent à Îa réserver pour un travail 
particulier *, | 

Je ne saurais trouver le même degré de probabilité dans lopinion de 
notre auteur, concernant toute une autre suite de médaïlles qui ont été 
jusqu'ici l'objet de beaucoup d’attributions différentes, et dont M. Streber 
cherche à déterminer la véritable patrie, mais sans y avoir réussi, du moins 
à mon avis. Ces médailles, qu'il a reproduites, planche 1, n°118, 19, 20, 
21 et 22, présentent une téte de Meduse de face, avec le Pegase, au re- 
vers, ou bien une tête d'Apollon laurée, avec cinq feuilles de laurier, 
au revers; deux types tout à fait différents l'un de l'autre , mais toujours 


* Mus. Fontan., part. 1, p.135. La médaille du cabinet Fontana est gravée 
en vignette, n° 1, avec une seconde médaille en bronze, du cabinet Tochon, 
n° 2, pareïlle à celle du Mus. de Hunter , tab. 17, n° vi. — ©? Cadalvène, Rec. 
de Méd. 8r. inéd., pl. 1, fig. 30, 31, p. 72. — 5 Je me propose d'exposer mes 
idees sur cette classe de médailles, et sur quelques autres qui appartiennent 
à la même famille, dans une Lettre Numismatique à M. Grotefend, qui paraîtra 
dans les Nouvelles Annales de l'Institut Archéologique, t. VIT. 
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accompagnés, des lettres TPIH, différemment.disposées. IL serait trop long, 
et d’ailleurs! bien:superflu; d'énumérerles: villes.et Ies contrées de Ia 
Grèce auxquelles on à attribué, ces médaïlles.. Après Jes:avoir inutilement 
promenées -dans, TArgolide et TAchaïe; puis à Priène, d'Ionie, puis à 
Corinthe:ét:dans ses colonies, on avait paru s'accorder-enfin à les placer 
les unes à Tyrissa, de Macédoine ; es autres à Tera, de la Troade; et 
c'esten vertu de ces attributions si diverses, de médailles qui portent lamême 
inscription, et qui appartiennent conséquemment au:même ‘peuple; que 
les noms de Tyrissa.et de Tériæont été admis en dernier lieu. dans fa 
géographie numismatique par Sestini !, feu M: Allier d'Hauteroche *;;.et 
M. Mionnet”, bienque l'un dût nécessairement faire exclure l'autre. M. Stre- 
ber n’x pas eu grand” peine à-détruire.ces attributions hasardées, qui ne se 
fondaient que sur une mauvaise lecture , ou sur des: combinaisons arbi- 
traires de lettres plus-où moins mal formées : à cet égard , son travail. est aussi 
satisfaisant que possible. Mais c’est toujours, comme nous l'avons déjà fait 
abserver, da partie la plus facile de Ia tâche de l’antiquaire etdu critiqué ;.que 
de démolir une opinion fausse;'ce qui reste à faire, da détermination d’une 
vérité neuvé en-place d'une erreur détruite, eoûte plus d'efforts, exige plus 
de mérite; et c'estaussi un succès plus rare; or, je, n'oserais assurér.que; ce 
succès ait été obtenu sci par notre auteur, bien.que l'opinion nouvelle qu'il 
propôse me paraisse à quelques égards la plus probable. | 

H reconnaît dans les médailles en-question , qui se rapportent.certaine- 
ment à deux époques différentes. dé l'art monétaire, une fabrique macédo- 
nienne; et cette donnée numismatique , qu'il justifie par lexemple de {a 
monnaie d'Amphipolis, de Trælium, de Néopolis et d'Olynthe, où les 
inscriptions , réduites aux quatre premières Lettres du nom.de la ville , sont 
distribuées, comme les quatre lettres TPIH, aux quatre angles d'un carré 
creux “, l'a conduit à attribuer nos médaïlles à, un peuple de Thrace, nommé 
Trièrés, Texipes®. Malheureusement; Îa situation de ce peuple. ést tout à 
fait inconnue, et son existence.:même très-problématique, puisqu'il n'est 
nommé que dans un passage des-Bithyniaques d'Arrien , cité par Ettenne 
de Byzance , sans qu'il soit dit, dans ce passage, ni ailleurs, que ce peuple 
habitât la Thrace; or, comment fonder sur une base aussi incertaine 
une attribution tant soit peu-solide ? Une autre médaille du même peuple, 


! Sestini, Nuoe. Lett, Num:, t. IN, p.59, ni1 et 2..— ? Cab. de M. Allier, 
pl xur, fig. 18; voy. aussi Cadalvène, Rec. de Méd., pl, un, n° 25.-— % Mionnet, 
Supplément, t. XV, p.173, n° 1193, 1124.— # Il y a pourtant une distinction 
à faire entre la monnaie d'Amphipolis, qui offre cette particularité sur le bronze 
seulement, et Ia monnaie de Néopolis, de Trælium et d'Olynthe, qui Ja pre- 
sente sur l'argent, — 5.Stephan. Byz., v. Tpipes. 
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que notre auteur ne pouvait connaître, mais qui sera bientôt publiée par 
M. Millingen !, médaille offrant, d'un côté, un demi Cheval:en course, 
de Tautre, un:carré creux ; avec les quatre lettres TPIH;:disposées comme 
sur les médailles du Trœlium, Tuï aurait :offert une analogie de plus en 
faveur de Torigine macédonienne qu'il attribue à ces médailles. Mais je 
suis surpris que M. Streber, qui apporte généralement tant de soin à 
rechercher dans les, écrits des’antiquaires modernes: les attributions di- 
verses dont ces médailles ont pu être l'objet, et qui a fait plus d’unefois 
à l'auteur de cet article l'honneur de le comprendre dans cette recherche, 
ait laissé échapper à son attention un article du Journal des Savants”, 
où, rendant compte des recueils numismatiques de MM. Cousinéry; Cadal- 
vène et Allier d'Hauteroche, je m'étais occupé des médailles dont il s'agit 
ici, précisément pour en fixer la vraie Tecon, TPIH, comme le fait: notre 
auteur, en indiquant la provenance macédonienne, comme celle qui offrait 
le plus de probabilité, Dès cette époque aussi, et dans ce même article, je 
proposais, sous Îa forme de conjecture, une attribution nouvelle, qui peut 
encore se soutenir aujourd'hui, même après le travail de M. Streber, et en 
attendant qu'une conjecture plus heureuse ou une donnée plus positive 
ait fixé sur ce point l'opinion des. antiquaires. Je rapportais ces médailles 
à une ville de Lycie, où le culte d’Apollon jouissait d'une certaine célébrité. 
Il est fait mention de cette ville, nommée Triérès, Tpuñpne, dans le 
Scoliaste de Pindare *, précisément à l’occasion de ce culte d'Apollon- 
Hélios ; et c'est sans doute la méme ville qui est citée par Étienne de 
Byzance, parmi les villes de la Syrie, au lieu de la Lycie !, ainsi que les 
commentateurs en ont déjà fait l'observation. Quoi qu'il en soit, Îe type 
d'Apollon, qui se trouve sur nos médailles, devient un argument assez 
grave en faveur de l'attribution que je faisais à cette ville de la Lycie; et 
ce type de la Meduse et du Pégase, dans une contrée telle que la Lycie, 


© Dans un Nouveau Recueil de Méd. grecq. inéd., dont M Müllingen a bien 
voulu communiquer les planches, déjà gravées, à l’auteur de cet article; voy. 
pl. nu, n° 4. — ? Journ. des Sav., août, 1829, p.501, 1), 5). — 3 Schol. Pindar. 
ad Olymp. vi (et non vit, comme on l'a imprime par erreur), 33; t. Il, 
P- 163, ed. Boeckh. — 4 Stephan. Byz., v. Tpions, ons Supias ; lis. AUXIUS 
et comp. Voss. ad Mel., 1, xv, p. 633-34, ed. Lugd. Bat., 1748. Je dois pour- 
tant remarquer qu’une ville de Triérès, dans la Phénicie, est nommée par Pline, 
V, 20; la même, suivant toute apparence, dont il est fait mention cans Strabon, 
XVI, 754; et dans Polybe, v, 68, 8, comme d’une petite place située au voisi- 
nage de Tripolis. H n’y aurait donc rien à corriger dans le texte d'Etienne de 
Byzance; mais l'existence d’une ville de Triérès en Lycie, sur la côte opposée 
à Pile de Rhodes, et célèbre par le culte d’Apollon, n’en souffrirait aucune 
atteinte, puisqu'elle se fonde sur le témoignage positif du Scoliaste de Pindare. 


464 JOURNAL DES SAVANTS. 


où {es traditions relatives à ce mythe étaient véritablement nationales, ne 
semblera pas moins bien d'accord avec:le premier, ni moins bien approprié 
à-une origine commune. En ce qui regarde Ja manière:dont les quatre 
lettres TPIH sont disposées aux quatre angles d'un carré creux, je dois 
dire que cette disposition n'est pas exclusivement propre aux monnaies de 
la Macédoine, quoiqu'elle y soit plus commune que partout ailleurs ;:on a 
trouve à Zélia, de la Troade, à Erythres, d'Ionie !; et rien assurément 
n'empêche qu'elle n'ait été usitée dans la Lycie, dont presque toutes les 
villes adoptèrent a forme du carré creux, au revers de leur monnaie 
d'argent autonome, avec Îa tête d’Apollon, pour type principal, et avec 
quelques symboles relatifs à ce culte, pour types secondaires ?. Quant aux 
cinq feuilles de laurier, qui se voient gravées sur nos médailles, au revers 
de la tête d’ Apollon laurée, et dont M. Streber n’a pas cru devoir hasarder 
Fexplication, il ne me paraît pas douteux que cet objet symbolique ne se 
rapporte aussi au culte d’Apollon, comme TE, ce grand symbole du culte 
delphique, gravé sur tant de médailles?, comme le pentagone, autresymbole 
du même culte, gravé aussi sur plus d'une médaille grecque autonome, 
toujours en rapport avec Apollon. Telles sont les raisons que j'aurais à faire 
valoir à l'appui de l'attribution que j'ai proposée, tout en convenant que ces 
raisons sont bien loin d'être décisives, et que cette attribution reste toujours 
très-hypothétique. Mais quand ï s'agit d'un de ces problèmes qui se rencon- 
irent à chaque pas dans Le domaine de l'antiquité, on ne saurait prétendre ar- 
river du premier coup à une solution satisfaisante. Le plus souvent, ce n'est 
que de conjecture en conjecture que l'on parvient à une vérité longtemps 
cherchée; et pour atteindre ce but, tout homme qui aime véritablement la 
science , et qui en préfère l'intérêt à celui de son amour-propre; ne craindra 
jamais de hasarder une idée douteuse, pour peu qu'elle puisse mettre sur 1a 
voie d'une idée meilleure ; n'y a que cette espèce de savants, plus jaloux de 
détruire que capables de fonder, qui ne hasardent jamais rien, parce qu'ils 
craignent encore plus la critique qu’ils n'aiment véritablement la science. 


(La suite au numéro prochain.) RAOUL-ROCHETTE. 


!Cabin. de M. Allier, pl. xiv, n°% 95, 26.—? L’analogie est surtout frappante 
pour les petites médailles autonomes, d'argent, de Cragus et de Massicytès. — 
* Voyez, au sujet de l'E delphique, et des monuments où il est figuré, les doctes 
observations de M. Creuzer, Gemmenkunde, 44-45, et160-161, 68), 69), 
162,75), et 163, 78). J'aurai occasion de revenir sur ce sujet, dans mon. Es- 
sai d'Archéologie comparée sur des monuments Asiatiques, Grecs’et Étrusques. 
— “ Entre autres, sur les médailles d'Arpi, Sestini, Medagl. del Pr. di Dani- 
marca, tav. 1, n°5; Avellino, Opuscoli, t. Il, p. 62; sur celles de Vélie, de 
Nucéria, et de Thurium, pour ne pas citer un plus grand nombre d’exemples de 
la même contrée. | 
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DE l'histoire naturelle des Cétacés, où Recueil et examen des 
Jaits dont se compose l'histoire naturelle de ces animaux, par 
Frédéric Cuvier, de l'Académie royale des Sciences, de la 
Societé royale de Londres, etc.; 1 vol. in-8°. Paris, 1836; 
Roret, éditeur des Suites à Buffon. 


Il'en est de la critique dans les sciences comme du goût dans les arts. 
Le vrai goût dans les arts, la saine critique dans Îes sciences, naissent et se 
développent tard; ce sont les derniers fruits que produise, en tout genre, 
k culture de l'esprit humain. | 

En histoire naturelle, Tes modernes commencent par copier servilement 
les anciens ; et ce respect aveugle pour l'antiquité dure tant que la nature 
même est peu connue, Quand elle l’est davantage, on cite moins Aristote, 
mais on ne Îe cite plus confusément avec Ctésias ou Agatharchides. 

Ce qui manque aux Gessner, aux Aldrovande, aux Jonston, ces pères 
de ia zoologie moderne, c’est moins {a science que Îa critique. C'est des 
méthodes exactes de Linnæus, c'est des descriptions détaillées et approfon- 
dies de Buffon, que date l'introduction de fa vraie critique en histoire 
naturelle. Buffon la‘porta dans l'histoire des quadrupèdes, dans celle des 
oiseaux; Pallas, dans l'histoire d’une foule d'espèces de presque toutes les 
classes; G. Cuvier l'a portée dans l’histoire du règne animal entier. L'ou- 
vrage que j'annonce n'est, à proprement parler, qu'une application parti- 
culière à l'histoire des cétacés, de tout cet art nouveau d'examiner, de 
discuter, d'apprécier les faits; art difficile, compliqué, savant, et seule base 
solide de toute théorie raisonnée de Ia science. 

L'auteur, en composant son ouvrage, semble avoir eu constamment sous 
les yeux ces paroles éloquentes de son illustre frère : « Avant d'écrire sa 
« première page sur une classe quelconque d'êtres, Île naturaliste qui veut 
« mériter ce nom, dit G. Cuvier, doit avoir recueilli autant d'espèces qu'il 
« Jut est possible; les avoir comparées à l'intérieur et à l'extérieur; les avoir 
« groupées d'après l'ensemble de leurs caractères, avoir démélé dans les 
“articles confus, incomplets, souvent contradictoires de ses prédécesseurs, 
“ce qui concerne chacune d'elles; y avoir rapporté les observations sou- 
«“ vént encore plus confuses, plus obscures, de voyageurs la plupart igno- 
«rants ou superstitieux, et cependant les seuls témoins qui aient vu ces 
« êtres dans Jeur climat naturel, et qui aient pu parler de leurs habitudes, 
« des avantages qu'ils procurent, des dommages qu'ils occasionnent. Pour 
« apprécier ces témoignages, il faut qu'il connaisse toutes les circonstances 
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« où les auteurs qu’il consulte se sont trouvés; leur caractère moral, leur 
« degré d'instruction. ; Thistorien de Ia nature, en un mot, ne peut se pas- 
« ser d'aucune des ressources de Ia critique, de cet art de reconnaître Îa 
« vérité, si nécessaire à l'historien des hommes. » | 

Entre tous es animaux, les cetacés offrent d’ailleurs, relativement à 
Jeur histoire, des difficultés qui leur sont propres. Leur énorme taille ne 
permet guère de {es rassembler en grand nombre dans Ies collections ; on 
ne peut guère, par conséquent, les soumettre à une comparaison immé- 
diate; et, néanmoins, sans comparaison immédiate, il n'est point, comme 
on sait, de certitude en fait de distinction des espèces. Ici encore c'est de 
l'ostéologie comparée que la lumière est venue! ; c'est des travaux de P. 
Camper, c'est surtout des travaux de G. Cuvier sur les diverses parties du 
squelette des cetacés, qu'on a vu sortir enfin les premiers caractères et les 
plus importants, soit pour la distinction des espèces, soit pour le débrouil- 
lement des genres de tout ce groupe si remarquable de mammifères. 

On avait bien déjà, à la vérité, quelques essais d’une histoire générale 
des cetaces. Chez nous, Duhamel en 1782, Bonnaterre en 1789, Lacé- 
pède en 1803, avaient tenté cette difficile entreprise; mais, à l'époque où 
écrivait Duhamel, la critique de la science était peu avancée; Bonnaterre 
manquait de ces connaissances positives sur lesquelles repose une critique 
éclairée; les ouvrages de Lacépède brillent par d’autres qualités que par 
l'esprit de critique; et c'est à ce travail ostéologique de G. Cuvier que je 
rappelais tout à l'heure, fragment précieux de ses grandes Recherches sur 
les Ossements fossiles, que remontent les premiers fondements de This- 
toire générale et vraiment scientifique des cétacés. 

M. Frédéric Cuvier ne pouvait rendre un plus grand service à la mam- 
malogie, cette branche de Ia zoologie dont 1 a éclairé tant de parties, par 
des observations profondes, par des aperçus originaux, par une critique 
rigoureuse et sûre, qu’en portant cette même profondeur d’études, cette 
même élévation de vues, cette même sévérité d'examen, dans l'histoire, 
jusqu'ici si obscure et si confuse, des cétacés. On lit en tête de son ou- 
vrage un discours préliminaire, introduction dictée par cette philoso- 
phie qui voit dans Îes faits les richesses les plus pures de la science; dans 
les conjectures, dans les hypothèses de tant d'auteurs, ou 1a vaine préten- 
tion de suppléer par l'imagination aux faits, ou du moins ce résultat, tou- 
jours fâcheux, de masquer les lacunes que les faits présentent; dans la con- 


1 . . L 4 : { 

. Voyez ce que j'ai dit, dans ce Journal même, sur la nécessité des caractères 
osteologiques pour établissement des espèces : Analyse des Recherches sur les 
oSsements fossiles, mars, avril 1835. 
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dition enfin de débarrasser les faits des hypothèses et des conjectures, fa 
condition première, essentielle, vitale, de tout progrès réel. 

Dans cette introduction, qui sera méditée par les bons esprits, l'auteur 
développe ses idées sur l'étude des animaux. On sait que cette étude à été 
l'occupation de: presque toute sa vie; on sait de combien de résultats 
nouveaux ses recherches sur la sociabilité, sur la domesticiteé des mam- 
mifères, ont enrichi la science. H montre que l'histoire des espèces sau- 
vages est pleine de lacunes, et que nulle espèce, même domestique, n’est 
assez connue pour qu'on puisse en écrire l'histoire complète. 

L'histoire d’un animal embrasse, en effet, tout ce qui le constitue, tout 
ce qui Île fait être ce qu'il est : ses organes, ses fonctions, ses habitudes, 
son industrie, ses mœurs ; tant qu'une de ces choses n'est pas connue, on le 
connaît mal. En zoologie proprement dite, on se borne aux caractères qui 
distinguent Îes espèces entr'elles; il suffit de l'animal mort : pour l'histoire 
naturelle prise dans toute son extension, il ne suffit pas que l'animal vive; 
il faut qu'il vive dans les conditions les plus favorables à Ja manifestation 
de tout ce qu'il y a de facultés, d'instincts, de ressources dans sa nature, 

Communément on démêle mal toute cette foule d'éléments divers dont 
se compose l'histoire d'un être. « L'histoire générale, qui traite des difié- 
« rentes nations, de leur origine, de leurs rapports, de leurs institutions, 
« de leurs mœurs, des événements qui y sont survenus, et de l'influence 
« que ceux-ci ont exercée sur elles, n’est, en dernier résultat, dit M. Fréde- 
«ric Cuvier, que l’histoire naturelle de l'espèce humaine. » Cette histoire 
ne sera donc, à la rigueur, exacte et vraie que quand Îes observations rela- 
tives à chacun des ordres de faits qu'elle embrasse seront complètes; et il 
en est, toute proportion gardée, de l’histoire des animaux comme de celle 
de l'homme; car si le sujet en lui-même en est infiniment moins compliqué, 
que de difficultés d’un autre genre n'offre-t-il pas en revanche! 

Presque tous les animaux fuient Thomme; il ne parvient à s'emparer de 
la plupart qu'en leur ôtant da vie; trèspeu conservent et déploient dans 
l'esclavage toutes leurs facultés; c'est à peine s'il faut excepter quelques 
espèces domestiques qu'une suite même de leur instinct sociable porte à se 
donner l'homme pour chef, pour guide de leur association ; la domesticité 
des animaux n'étant jamais, en effet, ainsi que M. Frédéric Cuvier l'a si 
remarquablement prouvé ailleurs, qu'une conséquence, qu'une modification 
de leur sociabilité. : 

Et Ton sent combien toutes les difficultés que je viens d'indiquer s'ac- 
croissent encore quand il s'agit d'animaux tels que les cétaces, qui habr- 
tent les mers Îles plus vastes, es plus profondes; que l'homme ne cherche 
que pour leur livrer des combats à mort; qui lui échappent souvent par fa 
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force et la vélocité de leurs mouvements, et qui ne tombent entre ses mains 
que mutilés par de graves blessures, ou à demi décomposés par la putré- 
faction. | | 

Des observations faites dans de telles circonstances ne peuvent qu'être 
isolées, incomplètes; souvent dues au hasard; la science ne parvient que 
péniblement, et ne parvient pas toujours à Îes rapprocher les unes des 
autres. Aussi n'est-il pas une seule espèce de cétacés dont on püt donner 
réeHlement une histoire : on connaît peu les habitudes, les industries; 
les instincts, en un mot, tout ce qu'on pourrait appeler le moral de 
ces animaux ; de tous leurs systèmes d'organes, on ne connaît bien que Îe 
système osseux. Dans cet état de choses, ce qui importait, c'était de ras- 
sembler, et de rassembler de toutes parts, les faits relatifs aux cétaces; de 
débarrasser ces faits de tout alliage; de les rapprocher suivant Îes espèces 
auxquelles ils appartiennent ; de déduire enfin de ces faits, ainsi rappro- 
chés, Îes vraïs rapports des espèces entre elles ; et telle est a tâche que s'est 
imposée M. Frédéric Cuvier; tâche difficile, importante, et qui ne deman- 
dait pas seulement un naturaliste consommé, mais un naturaliste qui fût, 
avant tout, philosophe. 

Dans la première édition de son Système de la Nature, Linnæus pla- 
çait encore Îes cétacés parmi les poissons. Bernard de Jussieu, Brisson, 
montrérent qu'ils appartiennent aux mammifères, par leur double circula- 
tion complète, par leur respiration, par leur sang chaud, par leurs oreilles 
ouvertes à l'extérieur, par leur génération, leurs mamelles, le lait dont 
ils nourrissent leurs petits, etc. 

Un certain nombre de caractères les distinguent des autres mammifères, 
et leur sont communs à tous; c'est l'ensemble de ces caractères qui les 
constitue tout à la fois un ordre naturel et déterminé : ainsi, dans tous, la 
tête a si peu de mobilité, que son axe ne peut changer qu'avec celui du 
corps; tous manquent presqu'entièrement de cou ; tous manquent de 
conique auditive externe ; de membres postérieurs ; dans tous, la queue, 
volumineuse et forte, se termine par une nageoire horizontale, et, par 
suite, la natation est, pour tous, le principal mode de progression. 

D'autres caractères, plus circonscrits, les séparent nettement en quatre 
familles : celle des cétacés herbivores, celle des dauphins, celle des ca- 
chalots, et celle des baleines. 

Les cétacés herbivores sont ces mêmes animaux que l'on a connus d'abord 
sous les noms de sirènes et de tritons ; la zoologie s'est débarrassée.enfin de 
tous ces êtres imaginaires, moitié hommes ou femmeset moitié poissons; MaIs 
ce n a été qu'à la longue. On trouve encore des figures de sirènes dans Gess- 
ner, dans Aldrovande, dans Jonston. Et quand ï a été bien établi que ces 
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prétendues sirènes n'étaient que des /amantins ou des dugongs, qui 
avaient pu faire illusion à des gens prévenus, soit par leur tête arrondie, 
soit par leurs mamelles placées sur la poitrine, et gonflées chez les fe- 
melles, à l'époque de l'allaitement, ïl a fallu déterminer la véritable nature 
de ces animaux; et l'embarras est revenu tout aussitôt presqu'aussi grand, 
quoique d’un autre genre. | 

Clusius commenca par réunir 1e lamantin aux phoques; Linnæus ne le 
distingua pas du morse; Lacépède fit du morse, du dugong, du faman- 
tin, trois genres qu’il mit entre les phoques et les cétacés; c'était un pre- 
mier pas : un pas beaucoup plus important fut.celui par lequel G. Cuvier 
sépara les phoques et le morse du lamantin et du dugong, pour faire, des 
premiers, le groupe des amphibies, venant à la suite des carnassiers; et, 
des seconds, le groupe des cetacés herbivores, précédant immédiatement 
les dauphins. 

À considérer effectivement les cétacés par l'ensemble de leurs rapports. 
on voit es cétacés herbivores se rattacher aux pachydermes par les laman- 
tins; aux rorquals, aux baleines, par es stellères; un profond intervalle 
séparer tous ces groupes de celui des dauphins; les dauphins marquer une 
certaine tendance à se rapprocher des cachalots; et les rorquals, les baleines. 
se placer à une certaine distance de tous Îes autres cétacés à évents. 

Pour revenir aux cétaces herbivores, Buffon paraît avoir le premier 
distingué le dugong du lamantin; mais bientôt, et par une confusion nou- 
velle, il reproduisit le dugong parmi les espèces de lamantins; et il y mêla 
le manati de Steller, dont G. Cuvier à fait le type d’un genre particulier, 
celui des stellères. 

Les lamantins, les dugongs, les stellères, constituent donc trois 
genres distincts, et Jusqu'ici les seuls genres connus, de cétaces herbivores. 

Leurs caractères communs, c'est-à-dire les caractères qui les réunissent 
en une même famille, sont de manquer, comme tous Îles cétacés, de mem- 
bres postérieurs, mais d’avoir des narines semblables à celles des mammi- 
fères terrestres, et non point disposées en évent, comme les cétaces ordi- 
naires. Is ont tous, d'ailleurs, des dents molaires à couronnes plates, plus 
ou moïns irrégulières, et propres à broyer, comme celles des animaux her- 
bivores; et tous, en effet, vivent exclusivement de plantes marines. 

Les caractères propres à chaque genre, sont pour Îles lamantins, de 
nombreuses dents molaires conservant constamment et leurs collines trans- 
verses, et leurs racines distinctes de la couronne; des incisives rudimen- 
taires; des nageoires antérieures garnies d'ongles; une nageoïire caudaie 
simple et ovale, etc. 

Les lamantins, dit M. Frédéric Cuvier, semblent faire Le passage des 
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pachydermes aux cétacés ; leurs molaires rappellent celles des tapirs ;et 
Ton sait, ajoute-t-il, à quel point les animaux de. l'ordre auquel les tapirs 
appartiennent sont près d'être des animaux aquatiques. Buffon avait déjà 
dit : « Dans le règne animal, c’est aux Jamantins que finissent les peuples 
« de Ïa terre, et que commencent les peuplades de {a mer. » 

Les caractères du genre dugong sont des dents molaires simples, 
moins nombreuses que celles des Jlamantins, ne présentantbientôt plus, 
par l'effet de leur usure, qu'un plan uniforme bordé d'émail, et sans ra- 
cines proprement dites; des incisives développées en Iongues défenses ; 
des intermaxillaires recourbés de haut en bas; des nageoires pectorales 
qui naccusent plus, même par des ongles, la division des doigts; une 
nageoire caudale bifurquée ; des narines s'ouvrant à la partie supérieure du 
museau , etc. : derniers caractères par lesquels les dugongs se rapprochent 
des cetacés ordinaires, des dauphins, des baleines; et se montrent ainsi 
comme rattachant, quoique de loin, les cefacés herbivores aux piscivores 
et aux vermivores. 

Les caractères du genre stellère sont beaucoup plus tranchés encore : 
au lieu d'épiderme, le stellère porte une espèce d'écorce ou ‘de croûte 
composée de fibres ou de tubes serrés ,-et si épaisse, si dure que acier 
peut à peine lentamer; au lieu de dents molaires proprement dites, ïl 
porte, à chaque mâchoire, une plaque cornée, sorte de dent composée, 
qui ne s'enfonce point par des racines, etc.; en un mot, il est beaucoup 
plus éloigné tout à Ia fois, et des lamantins et des dugongs, que ceux- 
ci ne le sont entre eux. 

Les genres dugong et stellère n'ont chacun qu'une espèce : le dugong 
(halicore indicus), et le stellère (rytina borealis) ; le genre lamantin 
en à trois: /e lamantin de l'Amérique méridionale /manatus amert- 
cands), le lamantin du Senegal (m. Senegalensis), et le lamantin à 
large museau (m. lati-rostris), principalement de Ia mer des Antilles et 
du golfe du Mexique. | 

Les cetaces ordinaires, ou souffleurs, à events, souvrent par la 
famille des dauphins, animaux fusiformes , qui semblent privés de cou, 
dont l'extrémité antérieure se termine par un museau allongé, et l'extre- 
mité postérieure, la queue, par cette même nageoire horizontale, com- 
mune à tous les cetaces. Les dauphins ont une tête dont Ie volume est 
sans proportion avec celui du corps; des dents aux deux mâchoires"; 
deux nageoires pectorales, et souvent, vers le milieu du dos, un pli de Ja 


1 ’ . A . : , 
Les bords alvéolaires des deux mâchoires sont sans dents dans le narval; et 
? L > . A ‘ . | 
ie système dentaire paraît s’y réduire aux seules défenses. 
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peau qui, jusqu'à un certain point, a l'apparence d'une nageoire dorsale. 
Leur oreille ne se montre au dehors que par une ouverture à peine vi- 
sible; leurs narines, conformées en évents, servent de passage continue 
à l'eau; et de Ia disposition combinée, de ces narines, du larynx et de 
Tœsophage, résulte Tappareïl singulier. par lequel ils produisent ces jets 
d'eau, qui eur ont valu le nom de souffleurs. D'ailleurs, ces mêmes 
narines manquent de nerf olfactif, de Jame criblée de l'ethmoïde, etc. 

Du développement de leur cerveau; on peut conclure celui de eur 
intelligence; on peut Île conclure aussi de quelques traits rapportés par 
Pline, par Élien, par Pausanias. Pline parle d'un dauphin qui se plai- 
sait à obéir à la voix d'un enfant; Pausanias dit avoir vu lui-même un 
dauphin. qui, ayant été blessé par des pêcheurs et guéri par un enfant, 
obéissait à cet enfant, lui servait de monture, etc. À Îa vérité, aucune 
observation moderne ne peut être citée ici; et ces traits restent ainsi 
plus ou moins vagues, plus ou moins mélés avec tant d’autres évidem- 
ment fabuleux, imaginaires et dictés par ce goût pour Île merveilleux 
qui a gâté, chez Îes anciens, presque tout ce qui est histoire naturelle. 

La science des êtres naturels n'a rien de plus élevé que ce qui con- 
cerne l'évaluation des caractères sur lesquels se fonde Îa distribution 
des espèces. Le vrai problème est ici de commencer par classer ces carac- 
tères mêmes d'après lesquels se classent, à leur tour, les espèces. Or, 
ces caractères sont intérieurs où extérieurs; en d'autres termes, ils dé- 
pendent d'organes placés à l'intérieur ou à l'extérieur du corps; et, pour 
l'évaluation des caractères intérieurs, on a une règle rationnelle et 
fondamentale, savoir, que plus un organe est important, c'est-à-dire 
essentiel par l'ordre de ses fonctions, plus ses modifications en entraînent 
de correspondantes dans tous les autres. Plus aussi, par conséquent, les 
caractères quil fournit sont sürs et d'un ordre prééminent, relativement 
aux autres : ainsi, Îles centres nerveux, la moelle épinière, Île cerveau, 
par lesquels l'animal est essentiellement, donnent les premiers caractères 
et les plus généraux; Îes centres circulatoires, respiratoires, le cœur, les 
poumons, par lesquels l'animal vit de sa vie présente, donnent les se- 
conds; les centres digestifs, par lesquels il entretient cette vie, donnent 
les troisièmes; et ainsi de suite, 

Mais quand on en vient à Tévaluation des caractères extérieurs, 
des caractères subordonnés, secondaires, cette règle ne suflit plus, ou du 
moins ne s'applique plus d’une manière immédiate et directe. Le meïlleur 
caractère extérieur. est celui qui répond à un plus grand nombre de 
ressemblances internes ou cachées : malheureusement, la physiologie n'a 
point pénétré encore assez avant dans létude de ces concordances; Îa 
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raison de ces rapports de détail lui échappe; et, dès lors, cest à Tex- 
périence seule de prononcer. | 

L'expérience découvre donc seule, et ne découvre qu'à la sagacité 
laborieuse, à l'art délicat, profond, du naturaliste, l'importance relative 
des caractères extérieurs, signes visibles des rapports cachés. Et cette 
expérience consommée, cette perspicacité, ce tact heureux, doivent être 
portés, non-seulement dans l'étude de chacun de ces caractères considéré 
en lus même; ils doivent l'être dans l'étude de chacun de ces caractères 
consideré relativement au groupe d'espèces pour lequel on emploie; car, 
chose remarquable, l'importance de chacun d'eux change d'un groupe à 
l'autre. On en voit ici même une preuve frappante. Les modifications des 
organes du mouvement qui, combinées avec celles des dents, classent ou 
distribuent en différents groupes, et d'une manière si nette, la plupart des 
mammifères terrestres, perdent, en effet, tout leur avantage quand ïl s'agit 
des cétacés, particulièrement des dauphins; et Raï, Linnæus, Artédr, 
Brisson , etc., qui se sont laissé guider par ces caractères, n'ont été conduits 
par à qu'aux rapprochements Îes plus vicieux et les plus étranges. 

D'un côté, les organes du mouvement ne changent point d’une ma- 
nière assez tranchée, dans ces animaux, pour fournir des caractères dis- 
uncüfs ; de l'autre, [es dents y changent trop, y sont trop variables,‘pour 
fournir même des caractères spécifiques, et, à plus forte raison, génériques. 

I fallait donc chercher aïlleurs ces caractères génériques d'où dépendait 
la distribution des dauphins en groupes naturels; et ces caractères se sont 
trouvés dans la structure osseuse des têtes. Or, distribués d'après ces der- 
niers caractères, les dauphins se divisent en sept genres : les dauphins 
proprement dits, les delphinorhynques, les inias, les marsouins, les 
hypéroodons, les narvals et les sousous ou platanistes : 

Les dauphins, dout le museau étroit n'a, à peu près, que trois fois la 
longueur du crâne, dont les intermaxillaires, les maxillaires, les fron- 
taux, se relèvent sans se recourber en avant, dont les dents sont étroites, 
coniques et crochues, etc. ; 

Les delphinorh: ynques, à museau très-étroit, et quatre fois plus long 
que le crâne ; à intermaxillaires, maxillaires et frontaux recourbés en avant, 
à fosse CHROUle petite, à Het à à peine rudimentaires, etc. ; 

Les inias, à dents mamelliformes, à fosse temporale très-étendue, et 
bordée supérieurement d’une forte crête, etc. ; 

Les marsouins, remarquables par la Targeur de leur museau, par fa 
brièveté de ce museau qui ne surpasse pas une fois Ia mt du crâne, 
par leurs dents coniques ou comprimées, etc.; 

Les narvals ,distingués de tous les dauphins, par une ou deux longues 
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défenses horizontales, sortant de l'extrémité antérieure de leurs maxilaires, 
et dont ordinairement une seule se développe, etc. 

_ Les Lypéroodons , à partie moyenne des maxillaires relevée en crête 
verticale; à dents coniques et en petit nombre, etc. ; 

Et les sousous ou platanistes, à museau long etétroit, à maxillaires re- 
dressés en voûte au-dessus des narines, à dents coniques et crochues, etc. 

C’est entre ces sept divisions génériques que se partagent, mais en 
nombre très - inégal, toutes les espèces connues de dauphins. Ainsi, les 
genres inias, hyperoodons, narvals et platanistes n'ont chacun qu'une 
seule espèce! ; le genre delphinorhynque en a trois?; le genre marsouin 
sept”; et le genre dauphin seize“. 

Avec les cachalots commencent les cétacés à taille gigantesque; et 
cest ici surtout que s'applique ce que j'ai dit plus haut de l'extrême dif- 
ficulté de rassembler ces animaux dans les collections, de les soumettre 
à une comparaison immédiate, et, par conséquent, d'en débrouiller nette- 
ment Îles espèces. Aussi Sibbald, Raï, Artédi, croyaient-ils pouvoir 
compter quatre espèces de cachalots; Brisson en compte-t-il sept, 
Bonnaterre six, Lacépède huit; et G. Cuvier réduit-il toutes ces pré- 
tendues espèces à une. Cette espèce { P. macrocephalus) a de 60 à 
80 pieds de longueur; son épaisseur est de 12 à 15; sa tête, qui com- 
prend à elle seule es trois quarts de Ia fongueur entière du corps, 
est partout d'un diamètre égal. Sous cette énorme tête se trouve une 
mâchoire inférieure plus courte que la supérieure, et si étroite qu'elle 
disparaît dès qu'elle se ferme. 

Outre fhuïle qu'il fournit par son lard, comme tous les autres ce- 
taces, le cachalot donne une substance qui lui est propre, et qui 
a reçu les noms de sperma ceti, de blanc de baleine, de cétine, etc. 
Cette substance a, pour réservoir principal, une vaste concavité de la 
face supérieure des maxillaires. L’ambre gris est encore une substance 
particulière au cachalot, et qui paraît se former dans ses intestins. 

On a rencontré des cachalots jusque dans la Méditerranée; ils se 


? L'inia de Bolivie ; hypéroodon de Baussard (H. Butzkopf); le naroal (mo- 
nodon monocéros ), et le plataniste du Gange.—® Le delphinorhynque micropiére; 
le couronné, et celui de Geoffroy, ou frontatus.-— Le marsouin commun; l'épau- 
lard (P. orca ); celui de Dorbigny ( P. griseus); le caréné ; le globiceps; celui de 
Risso ; et le beluga ( P. leucus). — 4 Le dauphin vulgaire ( D: delphis); le né- 
sarnak (D. tursio); celui du Cap; celui à sourcils blancs (D. superciliosus ) ; 
celui de la Nouvelle-Zélande; Le malais; le plombé ; le douteux; le léger; le 
bridé; celui à long bec ; le céphalorhynque ; celui de Desmarest ; le haste; obscur ; 
et celui de Péron. À quoi il faut ajouter 29 espèces encore douteuses, et nean- 
moins indiquées ici avec les traits plus ou moins incomplets qu'on leur attribue. 
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montraient plus communément autrefois dans les mers du Nord : aujour- 
d'hui c'est surtout dans l'océan équinoxtai qu'on les trouve. 

Les cetaces réunis sous Île nom de baleines se distinguent de tous 
les autres en ce qu'ils n'ont point de dents, ou plutôt, en ce que ces 
dents sont remplacées à la mâchoire supérieure par des lames cornées. 
Ces lames cornées, nommées fanons, sont garnies, du côté de [a bouche, 
de nombreux filaments, lesquels servent à retenir es très-petits animaux 
dont ces énormes cétacés se nourrissent. Les baleines se divisent en deux 
genres : les rorquals à tête allongée, aplatie, à protubérance pmnatiforme 
sur le dos, à plis sur {a partie antérieure et inférieure du corps; et les ba- 
leines dont la tête est obtuse et bombée, et qui manquent tout à Ia fois et 
de protubérance dorsale et de plis sous le corps. C'est encore ici Ie grand 
travaïl ostéologique de G. Cuvier qui sert de base à a science; ce travail a 
démontré l'existence de trois espèces de rorquals : une des mers du Nord, 
le rorqual jubarte (R. Boops), une de la Méditerranée (R. musculus), 
probablement Fespèce connue des anciens, le mysticetus d'Aristote ; et 
une des mers antarctiques (R. antarcticus). Le nom particulier de baleines 
se trouve ainsi réservé aux grands cétaces, qui font le principal objet des 
recherches et des entreprises des baleiniers. G. Cuvier a réduit les quatre 
espèces de baleines de Bonnaterre et de Lacépède à une, Ia baleine franche 
(B. mysticetus), espèce depuis longtemps célèbre et par l'abondance de sa 
graisse et par l'énormité de sa taïlle ; car elle a, comme on sait, de quatre- 
vingts à cent pieds de long, et, dans a partie [a plus volumineuse de son corps, 
de trente à quarante pieds de tour. Telle est l'espèce reléguée aujourd’hui 
dans es mers du Nord. Une seconde espèce, établie par G. Cuvier, d'après 
les os de [a tête, seule partie de l'animal que possède le muséum, est fa 
baleine du Cap (B. antarctica). 

Je termine ici cette énumération rapide des principaux groupes des céta- 
ces. Si Ia nature de cet article m'eût permis de suivre l'auteur jusque dans 
le détail des caractères, des espèces, des raisons sur lesquelles il fonde et 
le choix des caractères, et 1e rapprochement ou la séparation des espèces, 
on eùt senti bien autrement sans doute tout ce que son ouvrage a d'impor- 
tant et d'utile. Par ses résultats, cet ouvrage fixe l’état de nos connaissances 
relativement à l'histoire des cétacés, et désormais ïl servira de point de 
départ aux naturalistes pour ce qui concerne cette branche de 1a zoologie. 

Par l'esprit qui y règne, il aura une influence plus étendue. L'auteur, 
en soumettant à une critique sévère, moins les opinions diverses des au- 


1 s . , . AY . 
| M.F. Cuvier aurait pu modifier, simon ses opinions sur les rorquals, du moins 
l'examen des écrits relatifs à ces animaux, s’il avait connu plus tôt un travail de 


M. Rudolphi sur la balæna longimana. 
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teurs , que les matériaux mêmes employés par chaque auteur à Tappuï de 
ses opinions, marque à Îa critique, dans Îles sciences naturelles, son véri- 
- table objet, je veux dire Ies faits. En dépouillant, d'un autre côté, ces faits 
de tout alliage, en Îles réduisant, selon sa propre expression, à la verite 
pure, en les classant partout d’après leur importance, en s'attachant par- 
tout à développer, à débrouiller, à rendre, si je puis ainsi dire, plus ma- 
niables les principes de l'art si difficile et si compliqué de les classer ainsi, 
il fait pour ces sciences beaucoup plus encore : il les maintient dans 
la marche philosophique, ou les y ramène; en un mot, son ouvrage, 
fruit d'un travail profond, a cet effet qu'on ne peut attendre que des 
travaux portés à une grande profondeur : cest que, quoique borné à 
un seul point, la lumière inattendue qu'il répand sur ce point éclaire 
d'un jour nouveau fa science entière. 


FLOURENS. 





HYDRAULIA, an historical and descriptive account of the water 
works of London and the contrivances for supplying other 
great cities in different ages and countries, by William 
Matthews, etc. — HYDRAULIE ; relation historique et descrip- 
tive des ouvrages hydrauliques exécutés à Londres, ainsi que 
des procédés employés en differents temps et en différents pays 
pour approvisionner d'eau quelques autres grandes. villes. 

London, Simpkin-Marshall et Comp. ; Stationners Hall court, 


1835; In-8°, 454 pages, avec des planches. 
DEUXIÈME ARTICLE. 


La ville de Londres, qui, d'après les nombreuses descriptions qu'on en 
a faites dans ces derniers temps, se distingue des autres métropoles de 
l'Europe par l'abondance des eaux qu'on peut amener, à prix d'argent, au 
domicile de chacun de ses habitants, n’en a pas toujours été aussi bien 
approvisionnée. A l'époque de Guillaume le Conquérant, on allait encore 
puiser dans Ia Tamise, ou élever de quelques puits consacrés à l'usage 
commun , l'eau nécessaire aux besoins de la vie. Environ deux siècles après 
Ta conquête: la population de Londres s'étant considérablement accrue , 
on eut pour la première fois l'idée de recueillir quelques eaux qui sur- 
gissaient à la surface du sol, vers le sommet des collines dont cette capitale 
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est entourée du côté du nord, afin d'en alimenter quelques fontaines pu- 
bliques, dans les quartiers situés au-dessous de ces sommités ; en descen- 
dant vers la Tamise. 

Les recherches de notre auteur, M. William Matthews, sur les distr:bu- 
tions d'eau qui ont été faites à Londres, ne peuvent donc remonter au 
delà du x siècle. Nous allons le suivre dans le compte qu'il rend de ces 
distributions successives. 

On recut le produit des sources dont nous venons de parler dans 
une grande citerne de maçonnerie, que construisit un maître maçon ap- 
pelé Henry Wales. Cet ouvrage, commencé en. 1235, ne fut achevé 
qu'en 1280 environ. C’est de cette dernière époque que date le premier 
emploi qu'on ait fait en Angleterre de tuyaux de plomb pour la conduite 
des eaux; mais ilest digne de remarque, qu’au lieu de les enterrer à une 
petite profondeur sous le sol, comme on Îe pratique aujourd'hui, on les 
plaçca dans de petits aqueducs de brique, appropriés à les recevoir. 
M. William Matthews indique, d'après d'anciens historiens, Ia direction 
qu'ils suivaient; il ajoute qu'on a retrouvé beaucoup de ces tuyaux de 
plomb dans des fouilles qui ont été faites en différents quartiers de Ia ville, 
après l'incendie de 1666. 

Les ouvrages entrepris par Henry Wales devaient être exécutés aux 
frais de la ville. Cependant, dès année 1236, des marchands d'Amiens, 
désirant obtenir du lord maire Îe privilége d'importer à Londres certains 
produits de leur sol et de leur industrie, offrirent d'acheter ce privilége, 
moyennant une rente annuelle de cmquante marcs d'argent, et Îe paye- 
ment d'une somme de cent livres, qui serait employée à amener Îles eaux 
de Tyborn dans la cité. 

En Angleterre, comme partout ailleurs, on a toujours trouvé un 
moyen certain de se populariser en concourant de ses propres richesses 
à augmenter le volume des eaux publiques : ainsi, en 1482 et en 1488, 
deux Lords maires firent conduire à leurs frais Tes mêmes eaux de Tyborn 
à Cheapside et à Fleet-Street. Leur exemple fut suivi par quelques-uns 
de leurs successeurs, par des sherifs, des aldermen et des membres du con- 
seil commun de Ta cité. D'autres personnes notables firent aussi de sem- 
blables Targesses dans le cours du xv° siècle : abbé de Westminster gra- 
tifia Ta ville de Londres de plusieurs sources qui surgissaient d'un champ 
qui lui appartenait, n'exigeant en retour qu'une redevance annuelle de deux 
grains de poivre dont il lui serait fait hommage le jour de la Saint-Pierre. 

Quoique ces dérivations d'eaux de sources fussent devenues de plus en 
plus nombreuses, Teur volume n’en restait pas moins au-dessous des besoins 
de a ville de Londres et de ses faubourgs. Pour faire cesser cet état de pé- 
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nurie, on se détermina en 1544 à solliciter du parlement un acte qui 
autoriserait le Tord maire à faire venir de nouvelles eaux de quelques en- 
droits qu'on indiquait. Cet acte ayant été obtenu, le lord maire et Ia cor- 
poration de Ia cité furent autorisés à entrer dans Îles propriétés du roi, et 
dans celles de tous les particuliers qui ne seraient pas closes de murs, pour 
y faire Îes recherches que l'on jugerait nécessaires, sous la réserve, toute- 
fois, que, s'il en résultait quelques dommages, les propriétaires qui les au- 
raient soufferts en seraient indemnisés sur le champ. Le seul abbé de West- 
minster se contenta d'avance de l'hommage d’une livre de poivre qui lui 
serait offerte, chaque année, le jour de Saint-Michel. 

Malgré toutes les facilités accordées par l'acte du parlement dont nous 
venons de rappeler l'objet et la date, le lord maire s'occupait encore en 
1590 des travaux qu'il avait été autorisé à entreprendre. Enfin, vers cette 
époque, quatre nouveaux réservoirs se trouvèrent établis sur le penchant 
du côteau qui descend de Hampstead à Pondstreet. 

Les dons que plusieurs citoyens constitués en dignité avaient faits à la 
ville de Londres, pour y accroître le volume des eaux publiques, n'avaient 
concouru que faiblement à diminuer les dépenses que cette ville elle-même 
s'était imposées dans le même but. Ces sacrifices lui donnaient un droit in- 
contestable de propriété sur les réservoirs d'eaux de sources et les con- 
duites qui en étaient dérivées; voilà pourquoi ses représentants, le lord 
maire , les aldermen et autres officiers du service municipal faisaient acte 
de possession de ces divers ouvrages en Îes inspectant le 18 septembre de 
chaque année avec une sorte de solennité. La cavalcade qu'ils formaient 
était suivie de leurs familles montées sur des chars. Tout ce cortége dinait, 
ce jour-là, à Mansion-House , où siége, comme on sait, l'administration 
de la cité. Enfin, par une sorte d'assimilation avec les seigneurs féodaux de 
ce tempsdà, le cortége, après avoir chassé 1e fièvre le matin, retournait 
l'après-dinée chasser le renard. Nous avons pensé que cet usage méritait 
d'étre rapporté ici, à cause de l’analogie qu'il présente avec celui où étaient, 
à Paris, le prévôt des marchands et Les échevins, de visiter, chaque an- 
née, les anciens aqueducs et les ouvrages hydrauliques appartenant à cette 
ville, et de passer le jour de cette visite à peu près de la même manière que 
le lord maire de Londres, les aldermen et leurs assistants passaient Îa 
journée du 18 septembre. 

Les moyens employés, jusqu’à la fin du xvi‘ siècle, pour établir quel- 
ques fontaines publiques à Londres n'ayant pas eu le succès qu'on en avait 
espéré, on s'occupa d'en rendre l'approvisionnement plus abondant. Un 
particulier nommé Russel est l'auteur du premier projet qui en ait été 
présenté ; il consistait à amener dans la partie septentrionale de Londres 
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la rivière d'Uxbridge prise à Islington. Cette première proposition, qui 
remonte à l'année 1580 , ne paraît avoir eu aucune suite. 

Dès l'année suivante, un Hollandais nommé Pierre Morice obtint du 
lord maire l'autorisation d'établir, sous la première et Ia seconde arche du 
pont de Londres, des roues hydrauliques, lesquelles, mises en mouvement 
par le courant de la Tamise, entretiendraïent le jeu de pompes aspirantes 
et foulantes qui élèveraient l'eau de ce fleuve jusqu'à la hauteur du clocher 
de l'église Saint-Magnus. Le succès de cette entreprise, dû à l'application de 
principes de mécanique qui avaient été ignorés des anciens, excita l'admi- 
ration des contemporains de Pierre Morice. La machine hydraulique du 
pont de Londres, telle qu’elle fut construite, a été décrite par M. Beïghton, 
dans les transactions philosophiques de année 1731. Nous y renvoyons 
nos lecteurs. 

Après les projets de Russel et de Morice, il en fut présenté un autre, 
en 1591, par un Italien nommé Frédéric Genebelli. Celui-ci proposait 
d'introduire dans les égoûts dont la partie septentrionale de Londres est 
entourée un courant d'eau pure qui aurait opéré le lavage de ces égoûts. 
Quelque utile que füt ce projet pour la salubrité publique, il resta sans 
exécution. Mais, en 1594, on érigea, près du pont de Black friars, 
quatre pompes aspirantes et foulantes mues par des chevaux attelés à un 
manége. L'eau qu'elles élevaient de la Tamise augmenta le volume de celle 
qui était déjà distribuée dans les différents quartiers de la ville à F'aide des 
machines hydrauliques du pont de Londres. 

Cependant le besoin d'eau semblait augmenter à mesure que les distri- 
butions s'en étendaient davantage. Cédant au vœu public sur ce point, Tad- 
ministration municipale ou corporation de cette métropole obtint, vers 
la fin du règne d'Élisabeth, un acte du parlement qui l'autorisait à amener 
des eaux que l'on dériverait de quelques ruisseaux des comtés de Middle- 
sex et de Hertford. M Tui était accordé un délai de dix ans pour mettre 
ces travaux à exécution. Malheureusement le défaut des capitaux nécessaires, 
et l'espèce de répugnance que le public manifestait alors à s'intéresser dans 
ces sortes d'entreprises, suspendirent l'exécution de celle-ci; mais on y 
revint en 1606, la troisième année du règne de Jacques I®. L'objet du 
canal de dérivation qu'il s'agissait d'ouvrir ayant été plus explicitement 
défini, un nouvel acte du parlement autorisa la corporation à amener à 
Londres un certain volume d’eau pure provenant des ruisseaux de Chad- 
well etde Amuwell, qui coulent dans le comté de Hertford, situé au nord 
de Londres. Craignant toutefois de compromettre les intérêts de cette 


ville , la Corporation se montra peu empressée de profiter de la concession 
qui lui avait été faite. 
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Ce fut dans cet état de choses qu'un orfévre de cette métropole, nommé 
Hugh Myddelton, qui s'était enrichi dans l'exploitation de quelques mines 
de cuivre et d'argent de Ta principauté de Galles, proposa à la corpora- 
tion de lui céder le privilége qu’elle avait obtenu, d'amener à Londres un 
aqueduc découvert, ou, comme on l'appelait, une nouvelle rivière, sous 
l'obligation qu'il contractait d'en faire exécuter les travaux à ses frais et ris- 
ques, et de Tes commencer dans le délai de deux mois, à partir du jour où 
il serait déclaré concessionnaire, ce qui eut lieu le 28 mars 1609. 

Beaucoup de propriétaires de terrains que la Nouvelle rivière devait 
traverser s'opposèrent d'abord à son exécution. Ce contre-temps obligea 
Hugh Myddelton de ralentir ses travaux et de réclamer la prolongation du 
délai qu'on lui avait accordé. 

Cette difficulté Tevée, 11 survint une contrariété plus grave. La Nouvelle 
rivière n'était encore achevée que sur environ la moitié de son cours, tel 
que le tracé en avait été adopté, lorsque Hugh Myddelton se trouva ruiné 
par les dépenses qu'il avait été déjà obligé de faire. Hors d'état de continuer ce 
grand ouvrage, ä sollicita Jacques I° de venir à son aïde “par une subven- 
tion de son propre trésor. Heureusement pour la ville de Londres, ce prince 
accueïllit cette demande, à condition qu'il participerait pour moitié aux 
produits de l’entreprise. Au moyen de ces arrangements, Hugh Myddelton 
se remit à l'œuvre, et, le 29 septembre 1613, les eaux de sources dérivées 
de quelques ruisseaux du comté de Hertfort et de la rivière de Lea furent 
introduites dans 1e réservoir que l’on appelle aujourd'hui Ia téte de la nou- 
velle rivière, parce que c'est, en effet, de ce réservoir situé dans la pa- 
roisse de C/erkenwell que partent les distributions d’eau de la nouvelle 
rivière, qui sont faites dans l'intérieur de Londres. 

L'achèvement de ce canal, le premier et le plus grand de ce genre 
qu'on ait ouvert en Angleterre, devint tout à coup l'objet de l'admiration 
générale; et ceux dont Ia défiance et Îes préjugés avaient apporté Île 
plus d'obstacles à son exécution furent les premiers à en préconiser Îe 
succés. 

Nous ne suivrons point notre auteur dans Îa description détaillée qu'il 
donne de Ja Nouvelle rivière et des ouvrages qui en dépendent. Nous nous 
bornerons à dire que la longueur de cet aqueduc découvert est d'environ 
quarante milles anglais {67,372"), sa largeur de dix-huit pieds (5",50), 
sa profondeur de cinq, et sa pente moyenne de trois pouces par mille. Le 
réservoir de Clerkenwell est élevé de quatre- vingt-quatre pieds et demi 
(25°,755 ) au-dessus des hautes eaux de la Tamise. On évalue à près de 
200,000 livres sterlings la dépense primitive de son exécution. 

Par une charte du 21 juin 1619, la compagnie des propriétaires de ia 
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Nouvelle rivière, dont le roi Jacques [°° faisait [lui-même partie, fut inves- 
tie du droit d'administrer cette grande entreprise. Hugh Myddelton en fut 
nommé Îe directeur et en exerça les fonctions pendant toute sa vie. I] mou- 
rut en 1636, après avoir partagé entre ses enfants une partie des actions 
qui Jui appartenaient. 

Le dividende de ces actions allait croissant chaque année, lorsqu'un spé- 
culateur, nommé Forde, proposa, en 1641, de dériver du comté de Hert- 
fort un canal navigable qui servirait à approvisionner la ville de Londres de 
blé, de bois et d’autres denrées. Son but réel était de se mettre en concur- 
rence avec la compagnie de Ja Nouvelle rivière, contre laquelle il objectait 
que Îles eaux qu'elle faisait distribuer étaient troubles et vaseuses. 

Un certam Walters Roberts proposa, à Ia même époque, la construc- 
üon d'un aqueduc de maçonnerie voûté et enterré sous le sol. Cet aqueduc 
devait amener des eaux du comté de Hertfort à Islington, près de Lon- 
dres, dans un réservoir d’approvisionnement où elles déposeraient les ma- 
tières étrangères dont elles pourraient être chargées. Il ne reste rien de ces 
deux projets, dont Fexécution ne paraît pas même avoir été commencée. 

Nous avons dit que les ruisseaux de Chadwell et de Amwell avaient 
‘ourni les premières eaux qui servirent à alimenter la Nouvelle rivière. 
Quoique leur insuffisance n’inspirât aucune crainte, cependant, afin de se 
mettre à l'abri des accidents imprévus qui pourraient survenir, la Compa- 
gnie obtint, en 1738, un acte du parlement par lequel.elle fut autorisée à 
dériver une certaine quantité d’eau de la rivière de Lea moyennant le 
payement d'une certaine somme qui serait employée à améliorer la naviga- 
tion de cette rivière, et d’une rente annuelle qui serait affectée à son 
entretien, 

Les eaux de Ia Nouvelle rivière ne devaient primitivement s'élever qu'à 
ia hauteur du rez-de-chausséé des maisons où elles seraient conduites. La 
compagnie propriétaire de ces eaux, voyant l'empressement que l'on met- 
aità s'en procurer dans les quartiers où elles pouvaient être conduites , Ju- 
gea utile à ses intérêts de Ies faire monter jusqu'aux étages supérieurs des 
habitations particulières. Or, on ne pouvait atteindre ce résultat que par 
une augmentation de charge d’eau sur la tête des tuyaux de dérivation qui 
descendaient du réservoir principal. Cette charge fut, en conséquence , por- 
tée à soixante pieds (18",29) environ au-dessus du niveau naturel de fa nou- 
velle rivière, c'est-à-dire, à cent quarante-quatre pieds (44,04 ) au-dessus 
des hautes eaux de la Tamise. On pouvait obtenir aisément cette surcharge 
des conduites au moyen de pompes aspirantes et foulantes. La difhculté 
consistait à les mettre en jeu par l'emploi d’un moteur économique. On 
eut d'abord recours à des moulins à vent semblables à ceux qui servent , en 
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Hollande, au desséchement des marais ; mais l'inconstance du moteur ap- 
portant beaucoup d'incertitudes dans 1e produit des pompes, on substitua 
à ces moulins à vent destchevaux attelés à des manéges. IFest vrai qu'en 
‘assurant le service dé ces pompes, cette substitution le rendit: beaucoup 
plus dispendieux: On pensa donc à remplacer ces manéges à cheval par des 
machines à vapeur dont l'usage se multipliait alors en Angleterre. Watt 
et Bolton avaient obtenu une patente pour les perfectionnements qu'ils 
avaient apportés récemment dans {a construction de ces machines : la com- 
pagnie de la Nouvelle rivière traita avec ces deux célèbres mécaniciens, qui 
s’engagèrent d'ériger, sur le réservoir de Clerkenwell, deux de leurs ma- 
chines, de Îa force dé soixante chevaux chacune. Elles devaient fonction- 
ner alternativement, et élever en vingt-quatre heures, à 60 pieds au-des- 
sus de la Nouvelle rivière , un volume d'eau déterminé. D'après ce marché, 
il était important de connaître de rapport précis du charbon consommé à'1a 
quantité d'eau élevée; en conséquence, ils adaptèrent à leur machine un 
compteur qui-imdiquait le nombre de coups de piston dans un temps 
donné ; et, comme on connaissait d'ailleurs a longueur de 1a course de ce 
piston et le: diamètre: de La pompe d’ascension , il était aisé d'en conclure le 
volume de l'eau qu'on élevait. Dés observations recueillies sans interruption, 
pendant les années 1787 et 1788 ; apprirent que ce volume d’eau était an- 
nuellément de4,490,243 hogsheads (1,285,148 kilolitres), fait impor- 
tant sur lequel on n'avait eu jusqu'alors que des données incertaines. 
Les premiers tuyaux que la compagnie emploÿa pour la distribution de 
ses eaux étaient en bois d'ormetL'emploi de cette matière sujette à une 
prompte destruction entraînait des inconvénients assez graves et des acci- 
dents multipliés. Leur Iongueur développée dans és rues de Londres fut, 
pendantun temps, de #00 milles anglais ou de643 kilomètres, dont on était 
obligé de remplacer le vingtième chaque année, ce qui occasionnait des 
dépenses considérables. M. Williams Matthews énumère ces inconvénients 
et explique fort bien pourquoi, à partir de1810 ; on a substitué des tuyaux 
de fonte à ces tuyaux de bois; il décrit à cette occasion {es robinets d'ar- 
rt, les soupapes et autres moyens auxquels on a recours pour régulariser 
le services 11 décritaussi les procédés d'assemblage des tuyaux de fonte les 
uns avec les autress Î{ fait enfin remarquer à ses lecteurs que l'usage adopté 
par compagnie détenir constamment les conduites en charge en prévient 
les ruptures , et fournit presque toujours l'indication des points où elles 
surviennent: BOT | 
1 La compagnie a le privilége de fournir de l'eau à un certain nombre de 
quartiers de Londres. La Citélet presque toute la partie orientale de cette 
metropoletiraient de la Nouvelle rivière l'eau nécessaire à leur approvision- 
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nement. On ne peut se faire une juste idée de l'étendueét des limites.de 
ces quartiers qu'en ayant un plan de Londres sous les yeux. IL suffira à nos 
lecteurs de savoir que ces quartiers renferment soixante-dix mille maisons. 

Nous avons dit que Jes machines à:vapeur de Watt et Bolton ;qui 
servent à élever leau-du réservoir de Clerkentwell à soixante pieds au-dessus 
de son niveau, avaient pour objet spécial de porter cette eau dans les 
étages supérieurs des maisons particulières, celle-que l'on :dérive:imime- 
diatement du réservoir ne devant servir qu’à l'approvisionnement. des rez- 
de-chaussée, et surtout des cuisines, qui, semblables aux caves de dasplu: 
part de-nos Ho étaient placées au-dessous du: pavé des rües, De fàvest 
venue da AR RAN E que l'on fait, à Londres, entre le baset le haut service: 

Les registres que Ton a continué de tenir du volume d'eau-monté par 
les machines de Watt et Bolton, établies à la tête de la Nouvelle rivières 
ont appris qu'en 1827, le volume: employé au haut: service! futi-de 
1,730,000 gallons { #mperial gallons) (68,593:kiolitres.): Nôtretauteur 
PE à 8,000,000 gallons{363,440:kilolitres ) Le: mpihois d'eau dépensé 
sur Brent pour le bas service: 11 sf1f01 

Indépendamment des deux, machines: à vapeur «placées: au-dessus; du 
réservoir d'Is/ington , la compagnie de Ia Nouvelle rivièresa: fait constraiïre 
une autre machine sur Île bord:septentrionai de‘la Tamise,: dans un en: 
droit appelé Broken Wharf, entre les ponts de Blackfriars et de South: 
wark. L'eau qu'elle: élève; peut être. introduire au-besoin idans! une 1des 
grosses conduites de la Nouvelle rivière. Suivant M. William Matthews, 
cette machine supplémentaire peut-élever.:5,000 hogsheads,(1,434 Ni 
litres ) par heure pour le service de cette conduite: 

Toutes les eaux de la Nouvelle-rivière ne sont: pas:dérivées rs réser 
voir unique. On en compte. quatre. à établissement de: C/erkeniwell: 
Ils occupent. ensemble une superficie de: cmq acres ;: leur profondeur 
moyenne: est de dix pieds. Chacun‘d’eux peut älimehier les grosses: con: 
duites de distribution, de manière qu'il, n° y ait point d'interruption dans 
le service de ces airs quand il est nécessaire de nettoyer ou PA: ré- 
parer l’un de:ces bassins. | 

Le plus grand et le plus important de tous les réservoirs où Les eaux. dd 
la Nouvelle rivière-sont recueillies, est évidemment $on-propre lit. 

Afin de prévenir les dégradations qui. pourraient être occasionnéeside 
long de ses bords par la malveillance ou par toute autre-cause ; des gardes 
stationnés de quatre milles en quatre milles, sont chargés d'ensentretenir 
les taluds, et de retirer du courant les herbes etdes! corps: flottants qui 
pourraient altérer la salubrité, de ses eaux. Immédiatemént.avant deur: in: 
troduction dans 1es réservoirs d'où elles sont dérivées, elles traversent: suc- 
cessivement plusieurs chambres séparées les unes des autres par des gril- 
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lages verticaux dont les maïlles sont: plus oumoins serrées. Ces chambres 
sont nettoyées régulièrement tous les trois mois. 

Pour éviter qu'on se-baigne dans cet: aqueduc découvert; Ja compa- 
gnie avait eu l'idée d'alimenter gratuitement de: ses eaux ‘un certain nom: 
bre de piscines publiques; mais, cette offre:n’ayant point été ‘accueillie ; 
les choses sont restées telles qu'elles étaient ; et la compagnie, n'ayant point 
le droit d'imposer elle-même aux délinquants des amendes arbitraires, 
a renoncé à Ja faculté de les poursuivre, afin de ne-point les exposer à la 
déportation, seule peine qu'ils auraient encourue comme violateurs de la 
propriété d'autrui. 

On n'est point d’accordsur les dépenses # ont été faites pour l'exécu- 
tion de la, Nouvelle rivière. D'après un rapport fait au parlement en 
1828, on Îes portait à 1,040,000 livres sterling; mais depuis cette 
époque . elles, se sont accrues par suite de quelques nouvelles améliorations, 
eton Îles évalue aujourd'hui à 1,116,964 livres sterling. 

La Nouvelle rivière.de Londres est regardée comme d’uñe si grande 
importance, pour la population de cette ville, qu'on'a cru devoir charger 
une commission spéciale de veïllér au maintien des actes du parlement et 
règlements de police dont cette grande entreprise a été l'objet à différentes 
époques, Cette commission est composée du lord maire et des aldermen, 
des membres. du parlement députés par la ville de Londres et par les 
comtés de Middlesex, d'Essex et de Hertford. Ces commissaires font, le 
6 août de chaque année, la visite de la Nouvelle rivière pour en recon- 
naître état. Ils sont, èn même temps, investis du droit d'examiner si {à 
compagnie propriétaire de cette entreprise remplit exactement les: oblr- 
gations qu'elle. a contractées. 

Les quartiers, dans lesquels ne parvenaïent ni les eaux élevées par les 
machines du pont de Londres, ni les eaux de la Nouvelle rivière, récla- 
maient à leur tour des distributions qui ne fussent pas moins abondantes. 
Ces réclamations servirent de base à une spéculation nouvelle. Dès l'an- 
née 1823, il se forma une compagnie qui, sous le titre de proprietaire 
des ouvrages hydrautiques de Chelsea, entreprit de distribuer d'autres 
eaux qui seraient élevées de Îa 'Tamise. Elle obtint l'autorisation de trans- 
former en réservoirs deux étangs situés dans le parc Saint-James et 
dans Hyde-Park. M. Matthews donne, sur les mesures financières qu'elle 
prit, des détails étrangers à l'objet de cet article. H nous suffira de dire que, 
de 1740 1753, les produits de cette entreprise suffirent à peine à l'en- 
tretien des ouvrages qu'on avait exécutés à cette époque. 

Les ouvrages hydrauliques de Chelsea sont établis sur la rive gauche de 
la Tamise, entre le pont du Wauxhall et celui de Batersea. les eaux 
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provenant de cette prise sont élevées dans leurs réservoirs de distri- 
bution au moyen de deux machines à vapeur placées à peu de distance du 
fleuve. Autrefois, les eaux , telles qu'elles en étaient élevées, arrivaiént di- 
rectement aux habitations particulières ; mais elles ÿ arrivaient chargées de 
limon et d'impuretés : c'était un inconvénient grave auquel il importait de 
remédier. M. Simpson, ingénieur de la compagnie, imagina, à cette occa- 
sion, de faire passer ces eaux à travers un grand filtre, avant de Îes intro- 
duire dans les citernes ou bâches qui forment la tête des conduites. H fit à 
ce sujet de nombreuses expériences pendant les années 1825 et 1826; 
voulant comparer les effets de semblables filtres, il visita Glascow, en 
Écosse, ainsi que plusieurs villes des comtés de Lincoln et de Lancästre, 
dont les habitants ne reçoivent que des eaux épurées et éclaircies par l'ém- 
ploi de ce moyen. 

Le bassin à filtrer de Chelsea occupe une superficie d'environ une acre. 
Il est revêtu intérieurement en maçonnerie de briques, et peut contenir 
25,000 tonnes d'eau. Nous renvoyons à l'ouvrage que nous analysons, 
ceux de nos lecteurs que Îes détails techniques de sa construction peuvent 
intéresser. Ï nous suffira de dire ici que le filtre de M. Simpson se com- 
pose de trois couches alternatives de sable et de gravier, formant ensemble 
une épaisseur de six pieds, et qu'il peut filtrer jusqu'à 10,000 tonnes 
d'eau par jour. C’est après avoir été ainsi épurées que les eaux de la Ta- 
mise sont conduites dans le grand réservoir de Green-Park. 

Notre auteur indique les limites des quartiers de Londres où les eaux de 
Chelsea sont distribuées : Ieur volume, qu’il évalue à deux millions dé 
gallons (90,860 kilolitres) par jour, sert à l'approvisionnement de treize 
mille maisons environ. Nous terminerons ici notre deuxième article, réser- 
vant. pour un troisième et dernier ce qui nous reste à dire de l'ouvrage de 
M. William Matthews. P.S. GIRARD. 





Mémoires de l'Institut royal de France, Académie des Ins- 
criptions et Belles - Lettres, Tome XII. Paris, Imprimerie 
royale, 1836, in-4°; vit et 463 pages, avec trois planches. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


Nous avons rendu compte! des Mémoires de feu M. Saint-Martin, qui 
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remplissent, avec des Observations de M. Letronne, la première moitié de 
ce volume : Ia seconde contient cmq Mémoires de M. Dureau de Ia Malle 
“qui tous ont pour objet l'histoire de Rome. Le premier consiste en 
recherches sur l'étendue et Ia population de cette ville. Par le nom de 
Rome, l'auteur n'entend désigner que la ville même, renfermée dans T'en- 
cemte de murs tracée d’abord par Servius Tullius, et devenue sous 
Aurélien telle qu'elle existe encore. Quand Fréret suppose qu'il suffit de 
mesurer*ce circuit pour déterminer a superficie de la ville‘, on a lieu de 
s'étonner d'une erreur si grave : il faut connaître non pas seulement les 
longueurs des périmètres, mais aussi leurs figures, pour en déduire les 
surfaces qu'ils embrassent. Paris et le Kaiïre ont des périmètres presque 
égaux ; la superficie de Paris est plus que quadruple de celle du Kaire. 
Rien ne dispensait donc de trianguler Ie plan de Rome, dressé par Nolli, 
le plus exact que nous ayons encore. C’est ce qu'a fait M. Dureau de la 
Malle; et ses calculs, revus par M. Jomard, vérifiés par un habile mathé- 
maticien, n'ont laissé à la ville de Rome comprise dans l'enceinte d’Au- 
rélien qu'une superficie égale à un peu plus des deux cinquièmes de celle 
de Paris entre ses nouveaux murs. 

Les hyperboles de quelques écrivains classiques, historiens, orateurs, 
poëtes, et les faux calculs modernes ont induit à exagérer imcroyablement 
le nombre des habitants de l'ancienne Rome. Il a été porté à quatorze mil- 
lions, et, en des systèmes plus modérés, à huit et à quatre. M.'de Château- 
briand dit trois millions, et on lit aïlleurs douze cent mille sans les étran- 
gers. Montesquieu ? ne déterminait aucun nombre ; mais, après avoir exa- 
miné, si nous l'en croyons, tous les témoignages, et comparé tous Îles 
temps, il affirmait que la seule ville de Rome contenait autrefois plus de 
peuple que n’en avait, au milieu du dernier siècle, tout un grand royaume 
de l'Europe. 

M. Dureau de la Malle à soumis ces hypothèses à une critique rigou- 
reuse. Il ne lui a point suffi d'avoir réduit à de justes mesures le périmètre 
et surtout Îa superficie de la Rome d’Aurélien : ïl a recherché quelle était 
dans cette surface Ia partie habitée, quels étaient les terrains vides, a 
hauteur des maisons, l'emplacement qu’elles pouvaient occuper, les espaces 
qui devaient rester vides entre elles, et dans l'intérieur de chaque habitation, 
pour qu'il y entrât assez de jour. Ia essayé d'évaluer le nombre des maisons, 
et enfin [a population tant de la ville que des faubourgs ajoutés par Auré- 
lien. Il retranche, comme espaces vides, le Pomærium ; Templacement du 


! Essai sur les mesures longues des anciens, dans le tome XLV (in-12) des 
Mém. de l'Acad. des Inser. — ? ÆEspr. des Lois, liv. XXII, chap. xvur, XVI, 
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fossé, des murs, et de l'Agyer ou rempart terrassé; deux cent soixante- 
cinq places ou carrefours, quatre cent vmgt-quatre temples, dont plusieurs 
étaient entourés de boïs sacrés; Tes forum Romanum, Boarium, Julium, 
Augustum , etc.; les marchés de Flore et de Néron, les greniers d'abon- 
dance, le grand cirque, les théâtres, les basiliqués et les thermes. I fait 
remarquer aussi à combien peu d'habitants le luxe laissait de place dans ces 
palais immenses, appelés par Apulée : domos æmulas urbium ‘, et au- 
paravant par Senèque : domos instar urbium, ædificia privatæ laxita- 
tem urbium vincentia?. Martial dit au possesseur d'une de ces vastes 
enceintes ®: Quäm benè non habitas! Olympiodore, chez Photius 
trouve dans chacun de ces palais tout ce que peut offrir une ville médiocre: 
hippodromes, temples, bains et fontaines ; ce qui a fait dire à un. poëte 
grec : Eiç duos adlu mé; mommc ädlea puupia ueuber. I y a sans doute de 
l'exagération dans toutes ces expressions et en quelques autres sur ce même 
sujet; mais à s'en tenir au plan du palais de Scaurus, publié par Mazoïs, et 
à ce qu’on sait du palais de Néron, il demeure assez prouvé qu'il ne faut pas 
juger de Ta population de ces terrains par leur étendue. 

Le savant académicien décrit ensuite les maisons particulières des classes 
moyennes et inférieures; et les détails que d'anciens textes Jui fournissent 
lobligent d'admettre dans ces habitations privées des cours, des espèces 
de cloîtres, quelquefois des jardins, toujours des vides sans lesquels Îes 
appartements n'auraient pas reçu de lumière. Quant à Ia hauteur des maï- 
sons, le maximum en avait été fixé par Auguste à soixante-dix pieds ro- 
mains (20,739); Trajan le réduisit à soixante pieds (17",595). La loi 
des Douze Tables exigeait un intervalle de deux pieds et demi entre deux 
maisons voisines ; les empereurs accrurent beaucoup cette distance. Ces 
observations nous montrent qu'il existait dans Rome impériale presque 
autant d'espaces vides qu'aujourd'hui dans Paris; et cette dernière ville 
n'ayant, sur une superficie plus que double, que sept cent treize mille neuf 
cent soixante-six habitants”, ce serait accorder à l’ancienne Rome une popu- 
lation proportionnellement double de celle de Paris, que de Ia supposer 
habitée par un égal nombre de personnes. En prenant Rome avant Auré- 
lien, et par conséquent en n'y comprenant point les faubourgs, M. Dureau 
de la Malle ne fui peut donner que deux cent soixante-six mille six cent 
quatre-vingt-quatre habitants : après Aurélien, il porte ce nombre à emq 
cent cinquante mille, résultat que semblent établir en effet les documents 
qu'il a exposés. 

Il n'applique le nom de faubourgs qu'aux quartiers et bourgs contigus 


* De deo Socratis, p. 243, edit. Bipont. — ? Epist. 90.—% L. XII, Epigr. 50. 
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aux anciennes murailles, et, compris.depuis dans l'enceinte d’Aurélien. 
À la vérité les mots suburbium, suburbanus, suburbicarius, suburba- 
nitas ont quelquefois.des, significations plus étendues, qui semblent pro- 
longer. les dépendances immédiates dé. la ville jusqu'à Ja mer, et d'autre 
part.jusqu'à Tibur et Otricoli.. C’est. confondre:les idées que distinguent 
chez nous, quoique avec trop.peu de précision, les deux noms de faubourgs 
et de banlieue et aller même au delà de ce.que le second exprime. Les lois 
et Îes récits exacts détichent de Rome tous les lieux qui en étatent séparés 
par de notables intervalles au 1rr° siècle de notre ère, et: représentent cette 
ville, y compris ses faubourgs proprement. dits; dans l’état où nous la 
trouvons aujourd'hui, .avec cette. seule, différence que les papes y ont 
ajouté la portion située au delà du Tibre. 

Le texte qui semblerait contredire le plus directement le système de 
M. Dureau. de la Malle serait celui où Publius Victor compte dans Rome 
dix-huit cent trente palais, .et quarante-cinq mille sept cent quatre-vingt- 
quinze îles, insulæ. Si ce mot signifiait maisons, on aurait, avec Les dix-huit 
cent trente palais, un total de quarante-sept mille six cent vingt-cinq; fort su- 
périeur à-celui des vingt-six mille huit cent une maisons et hôtels de Paris, 
et l'oniserait en droit d'attribuer à ancienne Rome une population double 
de celle du Paris actuel. L'objection deviendrait encore plus forte, si par #n- 
sula, le, il fallaitentendre, comme nous le faisons quelquefois dans notre 
langue , un ensemble ou massif de maisons comprises entre quatrerues. A ne 
compter que quatre maisons parmassif, Rome en aurait eu cent quatre-vingt- 
trois mille cent quatre-vingts. Cette deuxième signification, indiquée par Fes- 
tus ?, serait pourtant {a plus nâturelle, si.elle était conciliable avec 1es lois qui 
faisaient de chaque maison-une île ,ien a séparant de Ia plus voisine par un 
intervalle de deux ou même de douze pieds. M. Dureau de la Malle a préféré 
une troisième interprétation, celle qui, donnant à :2sula la valeur de taberna, 
en fait une boutique de rez-de-chaussée | séparément louée avec son entresol, 
dans Tensemble d'un grand édifice, ainsi que nous le voyons pratiquer au 
Palais-Royal et en plusieurs autres galeries ou passages. Entre les textes qui 
ont semblé autoriser cette explication, peut-être encore bien douteuse, nous 
ne'transcrirons ici que celui de Tacite*, sur la reconstruction de Rome sous 
Néron, après l'mcendie : Erecla, non ut post gallica incendia, nullà 
distinctione, rec passim, sedidimensis ædificiorum ordinibus ; et latis 
viarum sSpaliis; cohkibitäque ædificiorum altitudine, ac patefactis areis 
additisque porticibus que frontem INSULARUM protegerent. « Dans 
«cette: phraseremarquable, dit notre savant confrère, Tacite désigne 
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« d'abord Tes massifs de maisons, vict; puis les rues, viæ ; puis les hôtels, 
« œædificia; puis leurs cours extérieures, areæ; puisles portiques, porticus; 
«et les boutiques, insulæ. L'ordre des idées: et des’expressions suit exacté- 
«ment l'ordre des dimensions et de Fimportance des objets. » I s'ensui- 
vrait que les quarante-cinq mille sept cent quatre-vingt-quinze :nsulæ, prises 
tantôt pour des îles de maisons, tantôt pour de grandes habitations, n'étaient 
que des boutiques avec un entresol, ou de petites Iocations annexées aux 
hôtels, et que les méprises des interprètes sur cet article et le double emploi 
qu'on a fait en additionnant les maisons et les insulæ ont causé les exagéra- 
tions admises jusqu’icisur l'étendue et la population de Rome. Du reste, Toin 
qu'en dissipant ces erreurs M. Dureau de Ia Malle affaiblisse la gloire! des 
Romains, il croit leur rendre un nouvel hommage : quand il s'agit de l’histoire 
de leur puissance, «le merveilleux, dit-il, se trouve être dans'le vrai, la 
« langue des chiffres être plus poétique que celle des poëtes:et desorateurs, 
«et il reste comme un fait avéré que Rome a opéré les plus grandes choses 
“avec de très-faibles moyens.» | 

Un second Mémoire du même académicien concerne le système mé- 
trique des Romains et se divise en quatre chapitres. Le premier traite de 
la Tivre romaine dont le poids à été porté par Savot et Romé de TIsfe 'à 
six mille quarante-huit grains; par Lanauze et Barthélemy àusix mille 
cent-quarante-quatre, c'est-à-dire aux deux tiers de lancienne livre fran- 
çaise de seize onces ; par M. Letronne à six mille:cent soixante: Ces dé- 
terminations ont été obtenues par diverses méthodes : {a pesée des as ro- 
mains de bronze, celle des monnaies d'argent, celle des monnaies d'or, 
et Ta considération du volume de l'amphore: M. Dureau de a Malleécarte 
la première méthode comme ne pouvant donner que des résultats fort in- 
certains, parce que Toxydation plus ou moins forte des as romains a dû 
altérer  très-sensiblement leur poids originaire. La conclusion de ses 
observations sur les trois autres procédés est que Le Blanc, Lanauze, 
et Barthélemy, en portant Ia livre romaine à dix onces cinq gros 
vingt-quatre grains, poids de marc, ou trois cent vingt-six grammes 
trois cent trente-sept milligrammes, ont résolu 1e problème avec toute 
l'approximation dont il est susceptible. I s'agit dans le second chapitre 
des rapports que les mesures romaines de longueur, de superficie, dé 
capacité, les mesures pondérales et monétaires du même peuple; ont 
entre elles et avec les mesures grecques. La conséquence générale-que 
l'auteur tire de ses recherches sur tous ces points, c'est, dit-il, «que le 
« système métrique des Romains formait un ensemble régulier, parfaite- 
«“ ment coordonné dans toutes ses parties, de sorte que les diverses espèces 
« de mesures se rattachaïent les unes aux autres par des rapports, simples 
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et faciles à déduire, et que la connaissance de Tune quelconque des 
«unités du système suffisait, avec des textes précis, pour Île reconstruire 
«tout entier. Nous voyons en effet que le pied était la base des mesures de 
« longueur, de superficie , de capacité, puisque, l'unité agraire se compo- 
«sant d'un nombre exact de pieds carrés, rien n'empêche de considérer 
«le pied carré comme unité fondamentale de superficie ; et que d’ail- 
«ieurs Festus' nous apprend que lamphore n'était autre chose que le 
«cube du pied romain. L'unité pondérale dépendait, à son tour, de lu- 
«nité Îinéaire, puisqu'elle était Ia quatre-vingtième partie du poids de 
«l'eau contenue dans Îe cube de cette unité, à peu près comme dans 
« notre système métrique le gramme est le poids d'un centimètre cube 
« d'eau distillée. Enfin l'unité monétaire se rattachait elle-même à l'unité 
« linéaire par l'intermédiaire de l'unité pondérale, puisque, dans une livre 
« d'or ou d'argent, le monétaire devait fournir un nombre rond et determiné 
« de deniers ou d'aureus. Cette concordance admirable de toutes Îes parties 
« du système métrique des Romains est une nouvelle preuve de l'esprit 
« d'ordre et de la rectitude de jugement de ce peuple qui nous en a déjà 
« donné des preuves si frappantes dans ses lois sur fe dénombrement, Ie 
« cadastre et [a statistique générale de l'empire. » 

Les deux derniers chapitres de ce Mémoire sont intitulés : Rapport 
du prix du blé avec l’argent.— Valeur commerciale du blé dans les cinq 
premiers siècles de Ta République romaine. Hs tendent à prouver 1° que 
le prix moyen du médimne de blé (quatre-vingt-une livres, poids moyen), 
à Athènes, depuis Périclès jusqu’à Alexandre, doit être fixé à cinq drachmes ; 
et que Îe rapport de l'argent au blé est de 1,822 à 1; 2° que ce même rap- 
port est, à Rome, dans Îe dernier siècle de Ia république, de 2,268 à 1. 
Lorsque, dans Île cours de ses recherches sur des questions si compliquées, 
si litigieuses, M. Dureau de la Maïle est conduit à des résultats mconci- 
liables avec ceux que l'un deses confrères a exposés, ce sont là pour lui des 
occasions de rendre hommage à fa science profonde et à la sagacité de Ta- 
cadémicien qu'il se croit obligé de contredire. Ce Mémoire est suivi de dix- 
sept tables pour a conversion des mesures grecques et romaines en mesures 
françaises , anciennes et nouvelles. Ces tables, accompagnées de notes, sont 
dues à M. Delorme, professeur de mathématiques au collége d'Amiens, 
qui a coopéré aussi à la rédaction du Mémoire. 

Une troisième dissertation de M. Dureau de la Malle est intitulée : 
Recherches sur l'affaiblissement de Ia population et des produits de l'Italie 
pendant le vu siècle de Rome. L'état de a population libre de cette 
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contrée dans le cours des âges précédents, sous la domination de a 
république, a été le sujet d'un Mémoire que le même auteur a publié 
en 1833 dans le tome X du Recueïl de T Académie, et dont nous 
avons alors” fait connaître les résultats. Est-il vrai qu'au vr1° siècle, à me- 
sure que Rome étendait ses conquêtes et sa puissance, T Italie soit devenue 
moins peuplée, moins productive et plus malheureuse? Si ce fait est indu- 
bitable, quelles en ont été les causes, et quelles conséquences faut-il en 
déduire? Ces questions graves ont par elles-mêmes un haut intérêt qu'elles 
conservent plemement dans le Mémoire où elles sont traitées. 

Trois cents hommes avaient péri avec Tibérius Gracchus; trois mille 
avec son frère Caïus; trois cent mille, selon Velléius Paterculus ?, dans 
la guerre sociale, plus désastreuse en trois ans que celles de Pyrrhus 
et d'Annibal : nec Anmibalis nec Pyrrhi tanta fuit vastatio. Les 
noms de Marius et de Sylla rappellent d'autres exterminations; Sylla 
fit égorger devant lui en un seul jour douze mille habitants de Pre- 
neste, détruisit Norba de fond en comble, étendit sur Ttalie entière 
les proscriptions, Îles confiscations, les exils, les assassinats. IT avait à 
tel point diminué la population et interrompu la culture des terres, 
qu'il crut à propos d'introduire dans l'ordre des plébéiens dix mille es- 
claves des proscrits, et de distribuer Îes propriétés confisquées aux vingt- 
trois légions qui avaient combattu pour sa cause. Après ces ravages et 
ceux qu'amena Îa révolte de Spartacus, on ne comptait dans toute {a 
république romaine que quatre cent cinquante mille citoyens de dix-sept 
à soixante ans, trois cent vingt mille de moins qu'entre la première et Îa 
deuxième guerre punique. Dans ce total de quatre cent cinquante mille, 
le nombre des citoyens indigents ou oisifs, recevant des distributions gra- 
tuites de vivres, consommant et ne produisant pas, s'était élevé jusqu’à trois 
cent vingt mille, et il faut tripler au moins ce nombre pour tenir compte des 
enfants et des femmes. Jules-César tempéra cet abus : Auguste voulut abolir 
tout à fait ces distributions dont Ia promesse faisait abandonner la culture 
des terres, quod corum fiducià cultura agrorum cessaret; mais il n'osa 
point accomplir une résolution si sage. I venait d'être un de ces triumvirs 
dont les proscriptions et les largesses avaient achevé la ruinedes plus recom- 
mandables habitants de Italie, Appien “ raconte comment les trois tyrans 
partagèrent entre leurs soldats les possessions de dix-huit villes florissantes ; 1 
fait dire par Antoine qu'Octave se rend en Italie pour distribuer les terres et 
les villes, qu'il va faire passer toutes les propriétés en d’autres mains. Dion 


! Cahier de septembre 1834, p. 558, 559. — ? L. IT, c. xvi; L. HIT, c. xvuur. 
— 3 Suetone, J. César. n° 49. — 4 Bell, civ., 1. IV, c. 113 1 V, c. xx. 


AOÛT 1836. 491 


Cassius' porte à vingt-huit légions, cent soixante-dix mille hommes, lenombre 
des soldats qu'il fallait récompenser, sans compter la cavalerie et les autres 
corps de troupes. 

Varron se plaint de l'abandon des travaux agricoles : on aime mieux, 
dit-1l, mouvoir ses mains au théâtre qu'à la charrue : maluisse manus 
in theatro movere quâm in aratro?. Un passage, plus important, de 
Columelle est traduit en ces termes dans le Mémoire : « Les sept jugères 
“que Licinius, tribun du peuple, distribua à chaque citoyen , rapportèrent 
«à nos ancêtres de plus grands produits que ne nous en fournissent des 
«pièces de Tabour béauébiis plus étendues, maintenant que les puissants 
« du siècle ont des propriétés dont ils ne peuvent pas même faire le tour 
« à cheval, qu'ils faissent fouler aux pieds dés troupeaux, dévaster et ravager 
« par Les animaux sauvages, et qu'ils tiennent occupées soit par leurs conci- 
« toyens prisonniers pour dettes, soit par des bandes d'esclaves enchainés. » 
Columelle* attribue l'infertilité de l'Italie, agrorum infæcunditatem, au 
malheur qu'on a eu de substituer l'ignorance, les vices et la paresse des 
esclaves à l'activité et à l'instruction des propriétaires cultivateurs. Selon 
lui, des propriétaires même peu instruits, et suivant d'aveugles routines, 
tireraient encore plus de parti de leurs biens que ne le font des inten- 
dants ou fermiers mercenaires, En citant Columelle, on dit ici qu'il est 
né quinze ans après Varron : ce peut être une erreur typographique. 
Varron était né Tan 116 avant J. C.; il mourut l'an 27, et Columelle 
écrivait sous Claude, entre les années 41 et 54 de Tère chrétienne. H 
faut apparemment lire quinze ans après la mort de Varron; mais nous 
ignorons de quel document se tirerait une date si précise de la naïssance 
de Columelle, 

Dès Îes temps de Jules-César et d'Auguste, l'Italie ne suffisait plus à 
là nourriture de ses habitants : Joséphe” et Aurélius Victor * nous ap- 
prennent qu'on apportait chaque année, de l'Égypte et de fa côte afri- 
caine, 60 millions de modius de blé, ééshaltre 810 millions de Iivres, 
poids te marc, approvisionnement de plus d'un million d'hommes. Tibère 
sentit les dangers de cette pénurie : forsqu'on fui proposa un projet de 
loï somptuaire, il répondit qu'il valait mieux s'occuper des moyens de 
rendre à Ttalie sa fertilité, qu'il était déplorable qu’elle eût besoin de re- 
courir aux produits d’un sol étranger f. Sous Claude, les vivres faïllirent 
manquer dans Rome; il n’en restait pas pour plus de quinze jours : Tem- 
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pereur fut assaïlli par une populace affamée, Tacite dit à ce propos qu'au- 
trefois Italie exportait des grains et qu'elle n’était pas devenue stérile, mais 
qu'on aimait mieux cultiver l'Afrique, et abandonner aux hasards de la mer 
la vie du peuple romain. La famine et d’autres fléaux continuèrent sous 
Néron : les villes restaient désertes ; il fallut repeupler Antium et Tarente. 
La plupart des vétérans qu'on y voulut établir se dispersèrent dans es pro- 
vinces où ils avaient achevé Teur service; ils y vivaient dans le célibat et 
mouraient sans postérité : neque conjugiis suscipiendis neque alendis 
liberis sueti, orbas sine posteris domos relinquebant”?. Tant de témoi- 
gnages ne laissent aucun doute sur Îa dépopulation et Ia disette de Ttalie 
durant le vu° siècle de Rome, ainsi que pendant le 1° de l'ère vulgaire ; 
et l'histoire très-détaillée de ces deux faits généraux nous en dévoïle toutes 
les causes. 

La première et la plus cruelle se reconnaît trop sensiblement dans Îes 
guerres civiles; elle a été signalée par Lucain * : 


At nunc semirutis quod pendent moœnia tectis, ….. 
Rarus et antiquis habitator in urbibus errat; 

Horrida quod dumis multosque inarata per annos 
Hesperia est, desuntque manus poscentibus arvis,... 
seen pe dt sn e en  UCIVIUS VIHETA UE. 


La deuxième cause, complément de la précédente, consiste dans les 
proscriptions, es confiscations, Îes concessions, les exils, le régime tou- 
jours arbitraire et Ie plus souvent tyrannique, imposé par chaque parti 
vainqueur. 

La concentration des propriétés, des terres et capitaux de tout genre, 
dans un petit nombre de mains, doit être considérée comme une troisième 
cause : c'était Ja plus ancienne et la plus continuelle. Appien “ fait observer 
que Îes riches avaient accaparé la plus grande partie des terres conquises 
qui n'avaient pu être concédées ni vendues; qu'à la longue ils s'en étaient 
regardés comme Îes propriétaires incommutables; que de plus ils acque- 
raient ou envahissaient Îles modiques propriétés voisines des leurs; ei 
qu'ainsi de vastes domaines remplaçaient de petits héritages. Une inscrip- 
tion latine découverte près de Viterbe, par M. Orioli, concerne un aque- 
duc qui dans un cours de 8,776 mètres ne traversait que onze de ces do- 
maines, possédés par neuf propriétaires. Voïlà, selon Pline”, ce qui à 
perdu fftalie : /atifundia perdidere Italiam. 
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On peut distinguer comme une quatrième cause, quoiqu'elle dérive de 
la troisième, l'habitude qu'on prit d'abandonner l'industrie agricole à des 
esclaves, à des captifs, à des fermiers ou intendants mercenaires. Colu- 
melle, comme nous favons dit, n’a pas manqué d'attribuer la diminu- 
tion des produits à un remplacement si dommageable des propriétaires 
éclairés, intéressés et laborieux, par des serviteurs ou agents ignobles, 
ignorants et pervers. Autrefois on dégradait Îe citoyen qui avait mal cul- 
tivé ses terres : Si quis, dit Aulu-Gelle *, agrum suum passus fuerat 
sordescere, eumque indiligenter curaverat ac neque araverat,.… non 
id sine pœné fuit, sed erat opus censorium. Cette Toi n'était plus en 
vigueur au vil° siècle : Te luxe oisif des hommes riches et de leurs femmes 
consommait les capitaux que le travail et économie avaient accumulés, 
et qui, reversés sur Tagriculture, auraient multiplié et amélioré les 
produits. 

La dernière cause, résultat de toutes les autres, fut l'appauvrissement 
et presque l'anéantissement de cette classe moyenne dont l'industrie, Fac- 
tivité, l'aisance, l'instruction saine et Îes sages habitudes sont, dans un 
grand état, les seules garanties possibles du bon ordre et de la prospérité : 
elle se trouvait diminuée, chez les Romains, du grand nombre d'indi- 
vidus avides de distributions gratuites. 

Les conséquences de ce Mémoire se présentent assez d’elles-mêmes; elles 
sont en quelque sorte inhérentes à Texposé des récits : celle que l'auteur 
a le plus développée, c'est que la petite culture, quand Ia nature du sol n'en 
repousse pas l'emploi, donve une bien plus grande quantité de produits 
bruts. Elle convenait seule à une grande partie de Ftalie, au Latium, à 
lEtrurie, à la contrée des Volsques, des Sabins, des Herniques, et à ia 
Campanie, comme en France à la Limagne d'Auvergne où une population 
très-nombreuse obtient, par an, deux récoltes en grains et en légumes. 
M. Dureau de {a Malle démontre que, sous le système de Ia grande pro- 
priété, Ia culture a été de plus en plus en décadence en Italie, depuis les 
Gracques jusqu'à [a bataille d'Actium, et même pendant un siècle de paix 
depuis l'avénement d'Auguste jusqu'à la mort de Néron. Ce Mémoire 
donne une haute idée des lumières vives et pures que de profondes re- 
cherches historiques peuvent jeter sur les sciences politiques. 

Comment se fait-il que, pendant les cent vingt dernières années de Ia répu- 
blique romaine, l'Italie où l'or et l'argent abondent, où les citoyens jouissent 
encore fort souvent d'une grande liberté; l'Italie exempte d'impôt foncier 
et de capitation, affranchie des droits de douane et d’entrée, laisse dé- 
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croître sa population et ses produits, tandis que les provinces accablées de 
charges, payant d'énormes tributs, soumises au régime militaire et au 
despotisme de leurs gouverneurs, ne se dépeuplent pas, et maintiennent 
dans un état prospère leur commerce, leur industrie, leur agriculture? 
C'est à résoudre cette question qu'est destiné un quatrième Mémoire de 
M. Dureau de la Malle. Pour la bien poser et en préparer l'examen, Tau- 
teur commence par un exposé précis des droits divers dont jouissaient les 
citoyens romains, les Latins, les Italiens, les villes municipales, les co- 
lonies, les préfectures, les villes alliées; puis de la condition des pro- 
vinces, des rois alliés ou sujets, des villes libres ou privilégiées ; enfin, des 
impôts et des charges qui pesaient inégalement sur toutes Îles classes 
d'hommes comprises dans l'empire romain. Ce précis, quoi qu'il soit assez 
étendu, qu'aucun fait important n'y soit négligé, et qu'il contienne des 
détails pleins d'intérêt, surtout en ce qui concerne Ia Sicile, est pourtant 
peu susceptible d'analyse : l'auteur lui-même n'a fait, dit-il, qu'ettraire 
et abstraire. C’est dans les institutions, les usages et Iles préjugés qu'il 
cherche Ia solution du problème qu'il s’est proposé. D'abord Denys d'Ha- 
licarnasse ‘ lui apprend que, par les plus anciennes lois de Rome, tous les 
métiers, le commerce, Île colportage étaient déclarés honteux, dévolus 
aux esclaves ou aux étrangers, et interdits aux citoyens, auxquels on ne 
laissait que deux professions, l'agriculture et les armes. Cette loi fut sans 
doute modifiée dans le cours des âges; mais les préjugés qu'elle établissait 
s'étaient entretenus jusqu'au temps de Cicéron , comme on Îe voit trop par 
des lignes du I” livre des Offices, traduites dans le Mémoire en ces termes : 
« Les douaniers, les usuriers sont l'objet de la haine publique; elle flétrit 
«leurs gains illicites. On regarde comme bas et sordides les métiers des 
« mercenaires et de tous ceux dont on achète Ie travail et non le talent; 
« car Îe salaire seul est pour eux un contrat de servitude. On juge de même 
« de ceux qui achètenten gros pour revendre en détail. Tous les ouvriers 
«en général exercent une profession vile et sordide; il ne peut sortir rien 
«de noble d'une boutique ou d’un atelier. Enfin on ne peut avoir trop de 
«mépris pour ces métiers pourvoyeurs de nos débauches, comme dit Té- 
«rence, tels que les pêcheurs, les bouchers, les maréyeurs, les cuisiniers 
«et Tes pâtissiers. Ajoutez-y, s'il vous plaît, les parfumeurs, les danseurs, 
“et Tes banquiers des jeux de hazard... Le petit commerce est regardé 
«comme une profession sordide. Le commerce en grand n'est pas extré- 
«mement blamable, non est admodäm vituperandus; surtout si, bornant 
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« son avidité pour le gain, il consacre à la terre et convertit en biens fonds 
« des capitaux acquis sans déloyauté. » 

: Nous savons par d’autres textes de Cicéron , de Denys d'Halicarnasse”, 
de Tite-Live , que tout négoce était interdit aux sénateurs, qu'on ne per- 
mettait à aucun d'eux de faire construire un vaisseau pour son propre 
usage; qu'on avait mis au nombre des plus graves délits, è7 magnis cri- 
minibus, les contraventions à ces lois étranges; et qu'on reléguait dans les 
tribus fes moins honorables Ies citoyens qui se livraient à des professions 
mécaniques et industrielles. 

En même temps que ces préventions aveugles exercaient sur presque 
tous les arts productifs une si fatale influence, on accumulait inutilement 
d'énormes capitaux dans le trésor public. Des sommes équivalentes à 
un milliard, 512,783,405 francs y étaient enfouis lan de Rome 
663; deux milliards sous Jules-César. Quand Tibère n'y laissa que 
525 millions, le versement subit du surplus dans Ia circulation n'eut 
d'autre effet que de multiplier beaucoup trop le signe, d'en abaisser Ia 
valeur, de laisser aux plébéiens peu aisés et non producteurs, moins de 
moyens d'acquérir, et plus de tentations de vendre ce qu'ils possédaient 
encore d'immeubles. Les propriétés n'étaient déjà que trop concentrées : 
les riches avaient de jour en jour étendu leur puissance et leur patronage ; 
leurs clients venaient en foule les saluer chaque matin et recevoir d'eux les 
subsistances de la journée. Beaucoup de plébéiens s'accoutumaient à cette 
vie molle et servile; ils achevaient de perdre le goût du travail et Ies ha- 
bitudes d'ordre, d'économie, de tempérance, qui avaient honoré leurs 
ancêtres. Cette dépravation des mœurs publiques gagna bientôt les habi- 
tants de toutes les parties de l'Italie : désertant leurs villes, leurs champs, 
leurs ateliers, ils accouraient à Rome pour y jouir des délices de Ia fai- 
néantise. Voilà par quelles causes M. Dureau de Ia Malle explique Ia dé- 
cadence de toute industrie agricole, manufacturière, commerciale, dans Ia 
péninsule entière. 

I porte ensuite ses regards sur les provinces soumises au gouverne- 
ment arbitraire et oppressif de Rome; et en ne prenant pour exemples que 
la Sicile et l'Asie mineure, les deux contrées sur lesquelles nous avons le 
plus de renseignements authentiques, il décrit la prospérité de Tune et 
de l'autre, la fertilité des terres, l'activité des habitants, les riches pro- 
duits de leurs arts. Nous n'avons pas besoin de dire que tous Îes détails de 
cette description sont fournis par des écrivains antiques : Hérodote‘, 


1 In Verr., v. 18. — 2 Antiquit. rom., 1 IX. — 5 L. XXI, n. 63.— 4 L. I, 
n.70;1. IT, n. 177. 
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Aristote !, Strabon ?, Tite-Live*, Tacite‘; Cicéron surtout, dans ses Ver- 
rines , dans quelques autres de ses harangues”, dans ses épitres à Quintus 
son frère © et à Atticus ?, L'auteur du Mémoire invoque les mêmes témoi- 
enages en exposant comment les Siciliens devaient les succès de leurs en- 
treprises laborieuses aux mœurs austères qu'ils avaient conservées; Îes 
loniens, les Lyciens, les Éoliens, les Phrygiens, à leurs associations poli- 
tiques, à leurs systèmes fédératife ou représentatifs, à leur régime muni- 
cipal; Îes Rhodiens, à leurs excellentes lois commerciales et maritimes ; 
Marseille, à des formes de gouvernement dont Cicéron fait Ie plus bril- 
lant loge; Tes Grecs, en général, au maintien des lois qui chez eux en- 
courageaient le commerce, réputaient argent marchandise, laissaient aux 
contractants le soin de fixer le taux de T'intérét, punissaient de mort l'al- 
tération des monnaies, honoraient les sciences et les talents, détermi- 
uaient Tinstruction que les enfants devaient recevoir, en exigeant que 
les moins riches apprissent un métier et fussent mis en état de se livrer à 
l'agriculture ou au négoce ou à un art mécanique. C'est ainsi que des 
mœurs sages triomphent des adversités, et que Îes bonnes lois, alors même 
que leurs prescriptions et leurs prohibitions n'obtiennent plus une entière 
obéissance, exercent encore une influence heureuse, par les idées saines 
qu'elles ont répandues, par Îles sentiments honorables qu'elles ont inspirés, 
par les habitudes régulières qu'elles entretiennent. 

Le cinquième et dernier Mémoire de M. Dureau de la Malle concerne 
ies lois agraires et les distributions gratuites de.blé : /eges agrariæ, leges 
frumentariæ. On a coutume d’attacher au nom de loi agraire l'idée d'un 
partage égal des terres, d’un bouleversement général des propriétés. Après 
avoir écarté cette interprétation vulgaire, l'auteur avertit qu'il ne s'agit que 
d'une Timitation de Ia propriété foncière, du maximum des biens de ce 
genre, qu'un citoyen pourrait posséder. C'était encore une loi fort peu sage 
de sa nature, et qui ne conviendrait aucunement à l'état actuel des sociétés, 
mais qui servait de correctif, de contre-poids à des institutions encore plus 
vicieuses. On Ta même considérée comme une base nécessaire à Texistence 
et à la prospérité des anciennes républiques. « Cela seul, dit Montesquieu”, 
« faisait un peuple puissant, c’est-à-dire une société bien réglée; cela aussi 
« faisait une bonne armée, chacun ayant un égal intérêt et grand à dé- 
« fendre sa patrie. » Les Romains avaient même cru nécessaire de limiter 
l'intérêt de l'argent emprunté. La loi des xt Tables le fixait à un pour cent, 


1 Politie., 1. IL, 0.6; 1. IV, n. 4. — ? L. VI, XIII et XIV.— 5 L. XXV.— 
Agricole vita., n. 4. EMI lege Manil., n. 6, 8, 12, 13, 18; Pro Flacco, 
D. 7, 8, 9, 19, 24, 26, 28. — 6 Épist. 1, Il, XVL. PAT Le V, ep. xxt; VI, ep, 
TT XVII, — 8 Pro Flobes, n. 26, —9 Gr, de Rom., ch. 1. 
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par mois selon quelques auteurs, par an selon d'autres, dont M. Dureau 
de la Malle soutient l'opinion, fort contestée encore. Il suppose que les 
mots wnciarium fœnus signifient une once par an sur un capital de cent 
‘ onces, et que ce qui devait être payé chaque mois par Îe débiteur n'était 
que le douzième de cette once. L'intérêt d’un pour cent fut réduit à un demi 
par Îes lois licmiennes, lan de Rome 388, et tout intérêt aboli en 413. 
Mais après la prise de Carthage, les préteurs purent exiger jusqu'à 12 
pour cent par an, et 6 devint le taux ordinaire. 

Une seconde loi licinienne portait qu'aucun citoyen ne pourrait à l'ave- 
nir posséder plus de 500 jugères de terre (125 hectares), que Ie surplus 
serait distribué gratuitement ou affermé à des prix modiques aux plébéiens 
pauvres, que dans ce partage on assignerait à chacun 7 jugères au moins 
(près de 2 hectares). On limitait aussi le nombre des esclaves et celui des 
troupeaux. Par Ia troisième loi de Licinius, les plébéiens devenaient éli- 
gibles à la dignité de consul. Pour exposer les effets de ces lois, l'auteur 
jette un coup d'œil rapide sur l’état de la république depuis sa fondation 
jusqu'à l'an 388 ; il donne un précis fidèle du traité de Polybe sur le gou- 
vernement romain, et s'applique à montrer que, de 388 à 608, il s'éta- 
blit un juste équilibre entre es éléments de Ia constitution de ce grand 
peuple. « On voit, dit-il, les patriciens et Tes plébéiens lutter de modéra- 
«tion, d'intégrité, d'honneur, de frugalité, de dévouement à la patrie et 
« de respect pour Îes lois : les dissensions civiles cessent; tous les citoyens 
« sont réunis par le même zèle et le même amour pour Îa république. 
« C'est le beau siècle des mœurs et des vertus romaines; c'est l'époque 
« iustrée par les Papirius, les Décius, les Curius, les Fabricius, Îles 
« Fabius, les Régulus et tant d'autres grands hommes. C'est le temps où 
«la population s'accroît avec les produits d’une terre cultivée par des 
«mains libres et par des propriétaires intelligents. » 

Quand fes conquêtes eurent introduit le luxe et altéré les mœurs, fa 
loi qui défendait de posséder plus de 500 jugères fut d’abord éludée, 
puis abolie. Tibérius Gracchus, « citoyen très-vertueux et homme d'état 
« très-éclairé, » dit M. Dureau de la Malle, tenta de la rétablir en 619. 
Il Ta modifiait à l'avantage des riches; car aux 500 jugères, il en ajou- 
tait 250 pour chacun des fils d’un père de famille. 

Appien ! dit que Ia limitation jadis obtenue par Licinius et reproduite 
par Tibérius Gracchus ne s'appliquait qu'aux terres conquises : Heyne* 
et Niebuhr° ont adopté cette opinion, à laquelle notre savant confrère 


1 De Bell. Civ., 1. XIE. — ? Opuse., t. IV, p.356. — $ Hist. Rom., t. HI, 
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oppose avec avautage les témoignages de Caton, de Varron, de Cicéron, 
de Columelle, de Velléius et de Pline, qui devaient. mieux connaître 
les Jois de Teur pays qu'un Grec Alexandrin du second siècle de notre ère: 

Mais quand il s'agit des Gracques et de leurs entreprises, les opinions 
des anciens sont tellement partagées que, sur.ce sujet, Cicéron s'est con- 
tredit lui-même de la manière Ia plus formelle: D'une part, adoptant de 
misérables contes, « forgés par l'envie, » il dit que Tibérius: vexait la répu- 
blique, qu'il voulait se proclamer roi; il déclare que ses assassins ont rem- 
pli l'univers entier de leur gloire ! : il le traite, lui et son frère Caius, de 
factieux , de séditieux, de turbulents démagogues. De l’autre?, il Jes:com- 
ble d’'éloges : il préconise leurs projets, leurs services, leurs talents et 
leurs vertus, « Nam verè dicam : genus ipsum Iepis agrariæ vituperare non 
« possum; venit enim mihi in menten duos clarissimos, mgeniosissimos, 
camantissimos  plebis romanæ viros, Tiberium et Caium Gracchos, ple- 
« bem im agris publicis constituisse. Non sum autem ego is consul qui, 
«ut plerique, nefas esse arbitrer Gracchos laudare, quorum consiliis, 
« sapientià, legibus, multas esse video reipublicæ partes constitutas,» 

Quoique Cicéron se soit ainsi séparé des accusateurs de ces deux illustres 
victimes de l'aristocratie; quoique Polybe, Caton, Varron, Salluste, Ta- 
cite, Plutarque, Appien aient approuvé la oi agraire de lan 388, 
qu'ils aient ou loué ou disculpé les Gracques, ou atténué les reproches 
qu'on leur adresse, Crevier * affirme quec Tout ce qu'il y a eu de tétes 
« plus sages et plus sensées ont mis les Gracques au nombre des méchants 
« Ciloyens, et reconnu que leur mort était un supplice justement mérité. » 
M. Dureau de Ta Malle ne craint pas d'appeler de ce jugement, et il trouve 
dans les faits rigoureusement vérifiés, les motifs d’une apologie-que de 
longues préventions réndaient nécessaire; car les calomnies sous lesquelles 
ont succombé les deux Gracques retentissent encore, et sont un exemple 
de T'influence que les clameurs des factions victorieuses exercent sur les 
opinions de a plus lointaine postérité. 

Après d'injustes et imprudents refus, les patriciens se crurent obligés à 
une concession, et choisirent la plus nuisible : voulant soulager ou plutôt 
apaiser Le peuple sans encouragerle travail et l'industrie qui l'eussent rendu 
sage et véritablement libre, ils aimèrent: mieux sacrifier, comme ‘de‘cou- 
tume, les intérêts du trésor public; ils publièrent {a Toi qui diminuait, en 
faveur des pauvres, Le prix du blé et en ordonnait des distributions 
presque gratuites, lex frumentariæ. Les gens de bien s'y opposèrent en 


* De Amicitid., n. 11,12; Pro Milone, 27.— ? De lege agrarië, orat. 1, n. 5. 
— * Hist. Rom., t. VIT, p. 349 (édit. de 1823). 
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vain : Repugnabant boni, dit Cicéron, quod et ab industriâ plebem ad 
desidiam avocari putabant et œrarium exhauriri videbatur '. En 
décrivant les funestes effets de cette Tor, M. Dureau de 1a Malle a eu be- 
soin de reproduire quelques-unes des observations développées dans ses 
Mémoires précédents. Les conclusions de celui-ci sont, 1° que l’établisse- 
ment des lois liciniennes rendit l'agriculture florissante, fonda la division 
des propriétés, l'équilibre des pouvoirs, la puissance de Ia république ro- 
maime : trois siècles de prospérité sous le règne de ces lois en sont la preuve 
évidente ; 2° que l'abrogation de ces lois diminua la population libre et les 
produits de Ttalie, surchargea Île pays d'esclaves, et amena Ia corruption 
des mœurs; 3° qu'en demandant le rétablissement de Ia loi Ticinienne, Ti- 
bérius Gracchus proposait Ia seule mesure qui püt alors sauver Ia répu- 
blique ; et qu'au lieu de regarder les Gracques comme des turbulents, on 
doit voir en eux des hommes d'état qui avaient sur la nature du gouver- 
nement romain les vues les plus justes et les plus étendues; 4° que loli- 
garchie, mue par de vils intérêts personnels, et assassinant un magistrat in- 
violable, a donné le premier exemple des guerres civiles et des proscrip- 
tions; 5° qu'ellea, par le régime des distributions de blé, achevé d’avilir et 
d'égarer Ie peuple, et l'a jeté sans défense sous le joug du despotisme 
impérial. 

Le Mémoire se termine par:des considérations non moins importantes 
sur les lois agraires proposées, du tempsde Cicéron, par Rullus, par Flavius 
et par Jules-César. I n'était plus temps; on n'avait plus ni les moyens ni la 
volonté de faire en ce genre une loi salutaire : on avait manqué en 619 
l'occasion favorable en rejetant celle de Tibérius Gracchus : après Marius et 
SyHa, les progrès du mal ne permettaient plus d'y remédier. Nous croyons 
que ces cinq Mémoires de M. Dureau de la Malle et celui qu'il a inséré 
dans le tome X du recueil de 1 Académie attireront l'attention des lecteurs 
éclairés, et prouveront que Îa véritable science politique est celle qui se 
fonde sur la plus profonde étude et 1a plus exacte connaissance des faits. 


DAUNOU. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'Académie française a tenu, le 11 août, sa séance publique annuelle, sous 
la présidence de M. Nodier. On y a entendu le rapport de M. le secrétaire per- 
pétuel sur les concours et l'indication des prix proposés; la lecture du Discours 
sur Île courage civil, qui a remporté Île prix d’eloquence, et dont l’auteur est 
M. Faugère; la proclamation des prix Montyon décernés cette année; le discours 
de M. le president sur les prix de vertu. Ces quatre articles ont été imprimés 
chez MM. Firmin Didot, 1v et 66 pages in-4°. 

L'Académie propose, pour sujet du prix de poésie qui sera décerné en 1837, 
l'Arc de triomphe; et pour sujet du prix d’éloquence, en 1838, l'Eloge de Ger- 
son. Un prix extraordinaire, provenant des libéralités de Montyon, sera décerne, 
en 1839, au meilleur discours sur cette question : « Quelle a éte, sur la littéra- 
«ture française, au commencement du xvu* siècle, l'influence de la littérature 
«espagnole; et en général par quel art et par quelles heureuses circonstances 
«notre littérature, à diverses époques, a-t-elle profité du commerce des littera- 
«tures étrangères, en maintenant son caractère original?» — Une somme de 
6,000 francs est destinée à récompenser les meilleures traductions d'ouvrages de 
morale qui seraient publiées d’ici au 1°" janvier 1839. L'Académie proroge jusqu’à 
ce même terme le concours ouvert en 1831, en ces termes : «Prix de 10,000 fr. 
« pour la meilleure tragédie ou pour la meilleure comedie, en 5 actes et en vers, 
«composée par un français, représentée, imprimée et publiée en France, qui 
«serait morale et applaudie. » 

Les prix destinés aux ouvrages les plus utiles aux mœurs ont eté, en 1856, 
distribués comme il suit : un prix de 8,000 francs à M. de Tocqueville, auteur 
d’un ouvrage intitulé : De la démocratie en Amérique, 2 vol. in-8°; — une mé- 
daille de 3,000 francs à M. L, A. A. Marquet, pour son Examen historique et 
critique des diverses théories pénitentiaires , 3 vol. in-8° ; — pareille médaille à 
M. Gustave de Beaumont, auteur de 2 vol. in-8, intitulés : Marie ou 
l'esclavage aux Etats-Unis; — trois médailles de 1,500 francs chacune : à 
M. Poujoulat, auteur de 2 vol. in-12, ayant pour titre, La Bédouine ; à M. J. B. 
Montfalcon, auteur d’un Code moral des ouvriers, 1 vol. in-8° ; et à M. Bères, 
pour 1 vol. in-8°, intitule, Les classes ouvrières. 

Une somme totale de 20,000 francs a été distribuée en prix de vertu, savoir : 
à Laurent Queter, de Douai, 4,000 francs ; à Louise Renée Ménard, de Rennes, 
4,000 ; à Jeanne Buo, du Croisic, 2,000 ; à Jos. Nic. Plège, d'Alençon, 2,000; 
à J.-Bapt. Febvre, de Gripport, département de la Meurthe, 2,000 ; à Jeanne 
Parelle, de Blois, 1,000; ainsi qu'à Magdeleine Lambert, de Tours; à Orso 
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Giuseppe Pierr, de Prunelli, en Corse; à Marguerite Vanez, de Nancy; à [a 
veuve Wist, de Touquin, département de Seine-et-Marne; et à Claudine Treille, 
de Saint-Just-en-Chevalet, departement de Ja Loire. 

— L'Académie des sciences a perdu M. Navier, aux funérailles duquel 
M. Girard a prononcé, le 24 août, ce discours : «Messieurs, une perte doulou- 
«reuse à laquelle nous étions loin de nous attendre nous réunit encore aujour- 
« d'hui pour remplir un triste et pénible devoir, Celui de nos confrères auquel 
«nous venons dire le dernier adieu semblait être appelé par les lois ordinaires 
« de Ia nature à parcourir une plus longue carrière; mais la mort exerce sur nous 
«un despotisme sans pitié, et ne tient compte ni de l'âge, ni du savoir, ni des 
«vertus de ceux qu’elle moissonne. Louis-Marie-Henri Navier naquit à Dijon, le 
«15 février 1785. Il n’était pas encore sorti de enfance quand il eut fe malheur 
« de perdre son père. M. Gauthey, son grand oncle, lun des plus célèbres inge- 
«nieurs dont la France puisse s’honorer, ladopta pour fils, et se chargea du 
«soin de son éducation. Laborieux , infatigable, persévérant à toute épreuve, il 
« donna de bonne heure à son jeune pupille l'habitude et le gout du travail. Les 
« dispositions de celui-ci pour les études sérieuses et positives se fortifièrent par 
«les exemples journaliers qu'il recevait de son bienfaiteur, dont Ja maison etait 
« devenue pour lui la maison paternelle. Bientôt l’âge arriva d’entrer à Ecole po- 
« ytechnique : Navier y fut admis, et en sortit avec distinction. IT justifia , à celle 
« des Ponts et chaussées, les espérances qu’on avait conçues de sa capacité et de 
«ses talents; enfin, il obtint, en 1808, le grade d'ingénieur, qui avait éte jusqu’a- 
« lors l'objet de son ambition. Il s’occupa aussitôt après de rassembler, pour être 
«livrés à l'impression , les nombreux mémoires où M. Gauthey avait dépose les re- 
« sultats de sa longue expérience. Ainsi, la première publication de Navier fut un 
« hommage de reconnaissance, et j’oserai dire de piété filiale, qu'il rendit à la me- 
«moire de celui auquel il devait le bienfait de son education. Îl entreprit ensuite 
« de commenter l'architecture hydraulique de Bélidor, travail de longue haleine, 
«et non moins utile que le Traité des ponts et des canaux. Cependant, sa réputa- 
« ion de geomètre et de mécanicien s’étendait de plus en plus. Avantageusement 
«connu de l'Académie des sciences, il fut élu par elle au mois de janvier 1824, 
«en remplacement de M. Breguet. Cet honneur, qu’il avait vivement désire, Jui 
«“imposa de nouvelles obligations : nous savons tous qu’il les a constamment rem- 
«plies avec le zèle le plus consciencieux, soit en rendant compte des mémoires 
«renvoyés à son examen, soit en enrichissant les nôtres dé ses propres travaux. 
«Je ne m’arrêterai pas, messieurs, à les énumérer : cette honorable tâche est ré- 
«servée à un de nos collègues qui saura la remplir en meilleur lieu et en temps 
« plus opportun ; jeme borneraï à rappeler que, depuis son admission à l'Académie, 
aNavier fit marcher de front ses études scientifiques et la pratique de Part qu'il 
«exerçait. Enfin, ce qui était peut-être plus difficile, il sut trouver le temps et les 
«moyens de rendre profitables les Iecons qu’il a données comme professeur à PE- 
«cole des ponts et chaussées et plus tard à l'École polytechnique. Le peu de mots 
« que je viens de prononcer suflira pour vous faire apprécier l'excellent confrère 
« dont nous avons à regretter la perte prématurée: Ajoutons cependant que, si a 
«vie se mesure par le nombre et l’importancé des travaux dont elle a été remplie, 
« Navier devra toujours être compté parmi les hommes qui auront le plus long- 
«temps vécu. Dévoué sans réserve à ceux dont il avait recu des témoignages d’es- 
«time et d'amitié, personne ne fut plus sensible que lui aux généreuses affections 
« ni plus digne de les inspirer. Que Ie souvenir de cet homme de bien soit donc à 
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«jamais conserve dans l’Académie, comme ilse perpetuera dans sa propre fa- 
« mille! Les tendres soins dont elle a entoure, malheureusement impuissants pour 
«le sauver, ont contribue du moins à adoucirles derniers moments d’une vie que 
«le travail avait épuisée. » 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Nouveaux tableaux de lecture, assujettis au système et aux procédes deWen- 
seignement mutuel, composés pour les écoles dans lesquelles on suit cette mé- 
thode et applicables aux autres modes d’enseignement. Paris, Louis Colas, 1835, 
85 feuilles in-plano. Ces tableaux sont dûs à M. Jomard, membre de l'Institut, 
et lun des fondateurs de l’enseignement mutuel en France. Il a organisé la pre- 
mière école-modèle, et publié alors, avec MM. Choron et Gauthier, les tableaux 
élémentaires de lecture qui ont tant contribué à étendre l'instruction populaire dans 
Paris et dans les départements. Le travail considérable qu'il vient de mettre au 
jour offre tous les moyens possibles dans notre langue de reconnaitre la pronon- 
ciation dans l'écriture. Ces grands tableaux se recommandent par une classifica- 
tion méthodique, et par l'excellent choix des exemples. 

Discours prononcé au congrès historique européen; sur cette question : dé- 
terminer le caractère de la langue française au X1° et X11° siècle; par M. labbe 
Labouderie. Paris, 1836 ; 18 pag. gr. in-8°.Les résultats des observations de lau- 
teur sont exprimés comme 1l suit dans les dernières lignes de son discours : 
« Lorsque jai lu certains ouvrages composés par les trouvères du nord, surtout 
« dans le xn° siècle, toutes mes idées sur l'égalité des deux langues (d’ocet d’oil) 
«ont été renversées. J'ai cru apercevoir dans le roman d’oil peut-être moins de 
«force, moins de moelleux; mais aussi plus de netteté, plus de précision, plus de 
«clarté, plus de ce fini qui caractérise la langue française dans sa perfection, 
«que dans le roman d’oc, La comparaison que j'en ai faite avec les ouvrages des 
«troubadours du midi ne n'a. pas fait revenir de mon erreur, si c'en estune, Il 
«m'a semble que la séparation entre les deux langues allait être consommée... La 
« langue française au xI° et au x1I° siècle n’était plus du latin; mais .ce n’était point 
“encore du français; c'était le passage de l’un à l’autre. C'était le point du cré- 
« puscule avant-coureur de la lumière, si bien:décrit par admirable vers du bon 
« La Fontaine : « Lorsque, n’etant plus nuit, il n'est pas encor jour.» 

Nouvelles recherches sur le dicton populaire, Faire ripaille; par Gabriel 
Peignot. Dijon, impr. de Frantin, libr: de, Lagier, et à Paris, chez Techener, 
1836; 16 pag. in-8°, tirées à 200 exemplaires. Cet opuscule a été annoncé en ces 
termes : « L'auteur pense que le dicton vient du nom du couvent d'Augustins sur 
«la rive gauche du lac de Genève où s'était retire le duc, de Savoie, Amedeée, 
«depuis pape ou anti-pape, sous le nom de Félix V.» Cette opinion n’est assuré- 
ment pas nouvelle : consignée dans un.très-grand nombre de livres d'histoire et 
de dictionnaires, elle parait généralement reçue. On suppose .que lavie épicu- 
rienne que menaient, à Ripaille {près de Thonon), Amédee et les chevaliers. qui 
l'avaient suivi dans cette retraite, que la bonne chère qu’ils y faisaient a donné 
lieu à l'expression populaire dont ils’agit. Ceux qui élèvent quelques doutes, sur 
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cette interprétation disent qu’au contraire la tempérance et les mœurs régulières 
de ce duc de Savoie et des autres habitants de son ermitage ont éte louées par 
leurs contemporains Poggio et Monstrelet, et depuis par Estienne Pasquier. 

Fables: en vers ; par Pierre Blanchard, ancier tisserand, aujourd’hui cabare- 
tier. Angers, impr: et libr. de Launay-Gagnot, 1836; in-12, 312 pag. Prix, 
3 francs. | 

Thèse delittérature sur Dante et saint Thomas : de l'état de l'âme depuis le 
jour de Ia mort jusqu’à celui du jugement dernier, d’après ces deux auteurs; par 
M: Georges Henri Bach. (Aurum Jatere in stercore io barbariei scholasticæ sus- 
picor. Leïbnitz). Rouen, impr. de Nicolas Périaux, 1835 ; 91, 68 et 48 pag. gr. 
in-8°, Exposer l'opinion du Dante sur l’état de l'âme depuis le moment où elle se 
sépare du corps; comparer cette opinion aux théories reçues dans l’école, et plus 
spécialement à celle de saint Thomas : tel est le double but que M: Bach s’est pro- 
posé. Ifconclut 1° «qu’en ce qui concerne l'état physique des morts, Dante a plu- 
«tôt suivi les opinions des poëêtes de lantiquite ou les traditions populaires que les 
«leçons de l'Ange de l’école ; » 2° que, « pour ce qui est de leur état intellectuel, il est 
«d’accord'avec ce dernier en théorie , quoique dans application il s’écarte quelque- 
«fois de sa doctrine ; » 3° que, «sur leur état moral, lés principes posés par saint 
« Thomas conviennent aux descriptions faites par Dante ; mais que les points de 
“Comparaison sont très-peu nombreux; car le premier s’est contenté d’émettre 
«quelques idées générales sans donner aucun détail.» Peut-être y aurait-il ieu 
à quelques objections contre plusieurs articles et même contre le système général 
de ces thèses. Nous ne croyons pas surtout que le génie du Dante et la science 
de saint Thomas d'Aquin aient été aussi méconnus au xvin° siècle que Île suppose 
M. Bach, quoiqu'on ait fait des observations sévères sur leurs ouvrages, et plus 
encore sur le genre d’études que désigne le nom de scolastique. On peut sans 
doute soupconner avec Leibnitz que les livres théologiques et philosophiques du 
xIu° siècle recèlent des instructions précieuses; mais les mots s{ercore, barbariei, 
que Leibnitz emploie en exprimant ce soupçon, montrent assez qu’il n’admirait ni 
Ja méthode ni le style des docteurs de cet age. 

Bibliothèque historique de Diodore de Sicile, traduite du grec; par M: A. F. 
Miot, ancien conseiller d'Etat, membre de l'Institut ; tome IV. Paris, Impr. royale, 
1836; lv et 638 pag. in-8°. — Voyez sur les deux premiers tomes de cette tra- 
duction, nos cahiers de nov.1835, pag. 641-651; janvier 1836, pag. 19-21; avril, 
pag. 236-246. Le 3° volume a été annonce dans le cahier de février, page 123: 
le’4°, qui vient d’être publié, contient les livres XIIE, XIV, XV, suivis (pag. 503- 
636) de notes du traductear. Le livre XIII correspond aux années 415-405 
avant Père vulgaire ; il achève Phistoire de la guerre du Péloponnèse. Le XIV: re- 
trace des événements mémorables arrivés jusqu’en 390 en Asie, en Grèce, en Si- 
cile, à Rome. Le XV® descend jusqu’à Pan 361: plusieurs des faits qu’il embrasse 
avaient été racontés par Xenophon dans ses Helléniques; mais ces trois livres 
de Diodore acquièrent dans la nouvelle traduction tout l'intérêt qu'ils peuvent 
avoir pour des lecteurs français. 

Histoire. de l'Empire romain depuis la bataille d'Actium jusqu’à la chute de 
l'empire d’occident; par M. Charles Cayx, professeur d'histoire au collége royal 
de Charlemagne, conservateur adjoint de {a Bibliothèque de Arsenal. Tome Ier, 
contenant l’histoire de empire romain depuis la bataille d'Actium jusqu’à la mort 
de Néron. Paris, impr. de Casimir, libr. de L. Colas, 1836 ; in-8°, xt et 794 p- 
Ce volume contient deux livres dont le premier a pour matière la fin de la guerre 
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civile d'Antoine et d'Octave, la soumission de l'Égypte et de l'Orient, le retour 
d’Octave à Rome, l'établissement de l'empire, sa constitution et son administra- 
tion, son histoire extérieure et intérieure, depuis le voyage d’Auguste dans Îles 
Gaules jusqu’à la mort d’Agrippa; depuis le commencement de la guerre. de 
Germanie jusqu’à l'adoption de Tibère par Auguste, puis jusqu’à la mort de 
celui-ci. Le deuxième livre traite de l'histoire intérieure et extérieure.1° sous 
Tibère avant la conspiration de Séjan; 2° depuis le commencement de cette 
conspiration jusqu’à la mort du même empereur; 3° sous Caligula et Claude; 
4° sous Néron. — Le second tome de l'ouvrage présentera le tableau de lem- 
pire depuis lavenement de Galba jusqu'à Dioclétien; et le 3° jusqu'à. Au- 
guste, « L'auteur espère qu’il suffira d’un volume pour chacune de ces deux-pe- 
«riodes. » Il annonce qu'il suivra la méthode sévère qui peut seule garantir Puti- 
lité des études et des compositions historiques. I ne craint pas de desapprouver 
hautement l’école symbolique et l'école fataliste : « la première, dit-il, parce qu'il 
«est de son essence de généraliser outre mesure ; de former ses opinions nonsur 
«la genéralité des faits, mais sur des faits obscurs, isolés, auxquels elle donne 
«une valeur forcée; de substituer des conjectures hardies, aventureuses, aux 
«lentes investigations de la raison. La seconde ne me paraît pas moins funeste, 
« parce qu’elle altère les mstincts les plus généreux de notre nature, qu’elle com- 
« prime les élans de notre conscience, et qu’elle détruit, pour les individus comme 
« pour les sociétés, la moralité des actions humaines.» Nous reviendrons sur cet 
important ouvrage dont l’auteur est honorablement connu par d’autres travaux 
historiques. (Voyez notre cahier de février 1835, pag. 123-125. 

Chronique d'Abou-Djafar Mohammed Tabari, fils de Djafar, fils de Yezid, 
traduite sur la version persane d'Abou-Ali Mohammed Belami, fils de Moham- 
med, fils d'Abd-Allah, d’après les mss. dé la Bibliothèque du roi; par M. Louis 
Dubeux. Paris, Impr. royale, 1836; 1'° livraison, 280 pag. in-4°. 

Histoire des Anglo-Saxons; par sir Fr. Palgrave, traduite de langlais, par 
M. Alex. Licquet. Rouen , chez Frère, in-8° avec grav. Pr. 7 fr. 50 cent. 

Archives curieuses de l'histoire de France depuis Louis XI jusqu’à Louis XVIIT, 
ou Collection de pièces rares et intéressantes, telles que chroniques, mémoires, 
pamphlets, lettres, vies, procès, testaments, exécutions, sièges, bataïüles, mas- 
sacres, entrevues, fêtes, cérémonies funèbres, etc.; accompagnées de notices et 
d’éclaircissements; ouvrage destiné à servir de complément aux collections Guizot, 
Buchon, Petitotet Leber; par MM. L. Cimber et F. Danjou. Paris, impr. de Bour- 
gogne, libr. de Beauvais, 1836 ; tomes IX et X, in-8°, 462 et 460 pag. Ces deux 
volumes contiennent 33 articles, dont le 1° est un ouvrage célèbre de Henri 
Estienne, intitulé : Discours merveilleux de la vie, actions et déportements de 
la feue reine Catherine de Médicis. Les nouveaux éditeurs avouent que ce livre 
est instructif et lui donnent cependant le nom de pamphlet. II a été traduit en 
latin sous le titre de Legenda beatæ Catherinæ. Dans un compte de dépenses de 
cette reine, on remarque ces articles : « Pour cinq accoustrements de veloux, 
«garnis de franges, pour servir aux cinq hacquenées des filles damoyselles de Ia- 
«dicte dame ; à raison de 60 livres pour chacun, 300 livres tournois, A Girard du 
«Luc, chartier, la somme de 24 livres pour avoir conduit par pays à la suitte de 
«la Royne, la chariotte de la folle de ladicte dame et de sa gouvernante, ensemble 
«leurs besongnes. Pour une quaisse à mettre la guenon de ladicte dame avec une 
«boulle pour l'attacher, 3 livr. t:» — Les 60 dernières pages du tome IX 
contiennent « La vie, mort et tombeau de Philippe Strozzi, colonnel général de 
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« Vinfanterie francçoise et despuis amiral en larmée de mer; où par occasion se 
« voit la bonne et généreuse nourriture de la ieune noblesse françoise,.… et plu- 
« sieurs notables points de l’histoire de nostre temps, non touchez ou si particu- 
« Jièrement déduis ailleurs; par H. T. S. de Torsay ; » d’après l'édition publiée en 
1608, à Paris, chez Guill. Lenoir. — Dans le tome X : Déclaration et protestation 
du Roi de Navarre (en 1580 ), sur les justes occasions qui l'ont meu de prendre 
les armes pour la défense et tuition des églises réformées de France; cinquante- 
trois lettres d’Auger de Gislen, seigneur de Busbec, ambassadeur de Rodol- 
phe IT en France; épistres à cetempereur, 1582-1587. On a plusieurs éditions du 
texte latin de ces lettres. La version française que MM. Cimber et Danjou repro- 
duisent ici, et qu’ils ont retouchée, est celle qu’on doit à l’abbe Bechet, et que le 
P. Desmolets, de l’Oratoire, a insérée dans la 2° partie du tome XI de la continua- 
tion des Mémoires de Sallengre : L. Et. de Foy, chanoine de Meaux, en a publie 
une autre traduction en 1748. — Règlement fait par le roy, Henri IT, le 
1° janvier 1585, pour l'ordre qu’il veut estre garde en son conseil et en sa mai- 
son. — Vie de Pierre de Ronsard, par CI. Binet (imprimée en 1586, in-4° Je 
M. Sainte-Beuve dit que Binet, quoique ami et disciple de Ronsard, parait assez 
inexactement informé des premières années de ce poëte, et que les dates qu'il 
donne sont souvent suspectes (Œuvres choisies de Ronsard, page 12).—Extraits 
d’un compte de dépenses de Henri III, conservé aux Archives du royaume : « Pour 
« 48 aulnes de drap de soye de coulleurs, couverts d’or et d'argent; sçavoir : In- 
«carnatin, noir, blanc et orenges, pour servir à faire juppes à la matelotte pour 
«le Roy et 5 seigneurs qui accompagnoient $. M. à la masquarade faicte Je jour 
« de mardi-gras, 1580, au soir, 288 liv. t..... Pour 12 habillements de teste pour 
«servir à S. M. et à onze seigneurs qui laccompagnoient pour aller en masque après 
“souper, 24 livr.... Pour 7 aulnes de taffetas noir pour faire accoustrement à 
« Chicot, bouffon du Roy, 18 liv. t.…. A Jean Gosselin, garde de la librayrie de 
« Fontainebleau, 630 liv. t. A Jacq. Corbinelly, lecteur en [langue ytalienne, 
«200 Liv... Pour la despence de table et entretennement des serviteurs de l’am- 
« bassadeur (à C. P.), la somme de 250 escus par moys, à cause de la grande 
« cherté de toutes choses qui est en Constantinople depuis 3 ans en ça.» On voit 
que ce recueil continue d'ajouter d'assez curieux détails à l’histoire des mœurs pu- 
bliques et privées, et de mettre à la disposition d’un plus grand nombre de Îec- 
teurs des écrits dont les anciennes éditions étaient devenues peu accessibles. 
Voyez, sur les tomes VIT et VITE, nos cahiers de janvier et mai derniers, pages 
57,58, 312. 

Souvenirs historiques : Histoire des six restaurations francaises ; par M. Fred. 
Dollé. Paris, Just Tessier, 1836 ; in-8°. Pr. 70 fr. 50 c. L'auteur suppose qu'il y 
a eu restauration aux époques des 6 rois Louis IX, Jean, Charles VII, Henri IV, 
Louis XIV et Louis XVELL : c’est étendre beaucoup la signification de ce mot. 
« Restauration se dit du rétablissement d’une ancienne dynastie sur le trône. On 
«lemploie particulièrement en parlant des Stuarts au xvui* siècle, et des Bourbons 
«au xIx°, » Dict. de l'Acad. fr, 

Mémoires secrets et inédits de la cour de France sur la fin du règne de 
Louis XIV; parle marquis de Sourches, grand prévôt de France; publiés pour 
la première fois conformément au manuscrit du xvrie siècle , nouvellement décou 
vert; suivis de documents inédits relatifs à la révocation de ledit de Nantes, 
avec une introduction et des notes ; par Adhelme Bernier. Paris, impr. de Duver- 
ger, libr. de Beauvais aîné, 1836 ; 2 vol. in-8°, ensemble 900 pag. Pr. 15 fr. 


64 


506 JOURNAL DES SAVANTS. 


L'Homme au masque de Fer; par Paul L. Jacob, bibliophile. Paris, impr. de 
Dondey-Dupré, libr. de Magen, 1836; 324 pages in-8°. Pr. 7 fr. 50 c. L'opinion 
que l'auteur adopte et qu'il s'efforce de soutenir est celle qui tend à faire recon- 
naître dans ce prisonnier mystérieux le surintendant Fouquet. Selon plusieurs 
autres, c'était un frère de Louis XIV ; et depuis quelque temps, on cite à l'appui 
de cette hypothèse, des paroles de Louis XVIIT. Le tort de Fouquet, Ia princi- 
pale cause des rigueurs exercées contre lui, aurait été d’avoir eu connaissance 
d’un si grand secret. Les autres opinions paraissent avoir aujourd’hui moins de 
partisans. 

Historre de la révolution dans les départements de l'ancienne Bretagne; ou- 
vrage composé sur des monuments inédits; par M. A. Duchatellier. Nantes; et à 
Paris, chez Desessarts, 1836. Tome f°*", etin-8°. Pr. G fr. 

Histoire ancienne et moderne du département de Lot-et-Garonne, depuis l'an 56 
avant J.-C. jusqu’en 1814; par M. J. F. Boudon de Saint-Amans. Agen, impr. 
de Currius, libr. de Bertrand, 1836; 2 vol. in-8°, ensemble 912 pag. Pr. 12 fr. 

Essai historique sur les provinces basques ( Alava, Guipuzcoa, Biscaye et Na- 
varre) et sur la guerre dontelles sont le thcâtre. Bordeaux, 1836; in-8°. Pr. 7 fr. 
50 cent. 


(Deux) Lettres à M. Matter sur les Antiquités de Grenoble; par M. Pierqum 
de Gembloux. «Turpe est in patrià peregrinari et in üs rebus quæ ad patriam 
« pertinent hospitem esse» (Manut.). Grenoble, Baratier, 1836; 32 pag. in-8°. 
Le sujet de ces deux lettres est étymologie du nom de Grenoble : auteur ne veut 
pas qu’il vienne de l'empereur Gratien (Gratianopolis) ; il le fait arriver du mot 
graia ou grai, dont se servaient les Pélasges et les Celtes pour désigner les pays 
caillouteux où montagneux. Les lecteurs qui n’ont pas encore appris à chercher 
ainsi l’histoire dans les syllabes d'anciens langages peu connus n’en rendronf 
pas moins hommage à lérudition de M. Pierquin et au talent très-distingué avec 
lequel if expose Îes résultats’ de ses investigations. 

Recherches archéologiques et historiques sur le comté de Dachsbourg, aujour- 
d'hui Dabo, ancienne province d'Alsace; par M. Beaulieu. Paris, veuve Le Nor- 
mant, 1836; in-8°, avec pl. Pr. 7 fr. 50 c. 

Recueil de monnaies , médailles et jetons pour servir à l'histoire de Douai; par 
M. Dancoïsne, Douai, 1836; in-8°, avec 22 pl. Pr. 7 fr. 


Histoire de Botany-Bay; état présent des colonies pénales de Angleterre dans 
l'Australie? ou examen des effets de Ia déportation, considérée comme peine et 
comme moyen de colonisation; par M. Jules de la Pilargerie. Paris, impr. de 
Porthmann, libr, de Paulin, 1836 ; 412 pag. in-8°. Pr. 7 fr. 50 cent. 


Vie de Newton, par M. Brewster , traduite de l'anglais par M. Peyrot. Paris, 

1836; in-16. ( Voyez notre cahier de mai 1834; pages 291-303.) 

. Notice nécrologique sur M. Édouard Livingston, ministre plénipotentiaire des 
Etats-Unis en France; associé étranger de l'Institut; par M. A. Taiïllandier, con- 
seiller à la cour royale de Paris, Paris, impr. de Lottin-de-Saint-Germain, 1836; 
15 pages in-8°, extraites de la Revue étrangère et franc. de législation et d'écono- 
mie politique. Ne en 1764, dans l'état de New-York, Edouard Livingston etudia 
le droit sous la direction de son frère ainé, Robert, chancelier de New-York; et 
fut reçu avocat en 1785. Il exerca cette profession jusqu'en 1794, époque où il 
devint membre du congrès des Etats-Unis. I s’y occupa spécialement de Ia ré- 
forme du code pénal : chargé en 1821 d’en rédiger un nouveau, il fit un rapport 
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dont M. A. Taillandier a publié une édition francaise en 1825. Ed. Livingston 
voulut donner à la Louisiane non-seulement un code pénal, mais un système com- 
plet de législation criminelle, embrassant, outre les délits et les peines, la procé- 

- dure, la discipline des prisons, etc. C’est la matière d’un volume in-8°, qui pa- 
rut en 1833 à Philadelphie : A system of penal Law for the State of Louisiana. 
Ces codes ne sont pas encore adoptés par la lépislature de fa Louisiane : ce- 
lui de la discipline des prisons Va été par la république de Guatimala, qui à 
donné à lun de ses ports le nom de Livingston. La mission dont il fat charge 
en France, dans le cours des années 1833, 1834, 1835, était trop étrangère aux 
travaux utiles qui lavaient jusqu'alors occupé. Après être rentre dans sa patrie, il 
mourut le 23 mai dernier. Tous les détails honorables de sa vie sont retraces 
avec intérêt dans la notice composée par M. Taïllandier. 


Les Notices sur la vie et les ouvrages de M. Thurot et de M. Saint-Martin, 
par M. le baron Silvestre de Sacy, secrétaire perpétuel de l'Académie des Ins- 
criptions et Belles-lettres , lues, le 5 août dernier, à la séance publique de cette 
Académie, ont été imprimées dans le Moniteur le 11 et le 25 août. Il en a ete 
tiré des exemplaires in-8° ; Paris, veuve Agasse; 23 et 15 pages. 

On lit dans un des Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences 
(1836, 2° semestre, n° 4, pag. 101-106, in-4°), une Notice sur feu M. Gambart, 
correspondant de l’Institut, directeur de l'Observatoire de Marseille. Dans une 
trop courte carrière, cet astronome s’est distingue par la découverte de plusieurs 
comètes, par le calcul des éléments paraboliques de celle à laquelle on a voulu 
donner le nom de Bielu, et par un zèle éclairé pour les progrès de la science qu'il 
cultivait, et qui l’a perdu en 1836 ; il était ne à Cette en 1800. 

Dans une Notice trop succincte sur M. Firmin Didot, philologue studieux, 

“estimable écrivain, imprimeur célèbre, digne aussi par son caractère honorable 
des regrets de tous ceux qui l'ont connu, on annonce un 3° volume de ses Poe- 
sies, qui comprendra une traduction de Bion et de Moschus, une tragedie de 
Baudoin, empereur de Constantinople; et d’autres morceaux. 


Du Courage civil, de ses différents caractères, des services qu’il rend à fa so- 
ciété , de ses droits à la gloire et à la reconnaissance publique ; discours qui a ob- 
tenu la première mention honorable au jugement de l'Académie française, dans sa 
séance du 11 août 1836; par M. Henri Duval. Pineu. Paris ,impr. de Guiraudet, 
libr, de Delaunay, 1836; 80 pages in-8°. 

Études historiques et critiques sur la vie et la doctrine d'Hippocrate, et sur 
l'état de la medecine avant lui; par M. Houdart. Paris, 1836, in-8°. ,: 

Essai sur la philosophie médicale, et sur les généralités de Ia clinique; prece- 
dé d’un résume philosophique des principaux progrès de la médecine, etc. ; 
par M. J. Bouillaud. Paris, libr. de Just. Rouvier, 1836; in-8°. Pr. 7 fr. 

Essai sur la manière et les moyens d'exercer la médecine honorablement ; par 
M. Fabre T'erreneu. Paris, libr. de Just Rouvier, 1836; in-8°. Pr. 7 fr. 

Recherches anatomiques et physiologiques sur l'organe de l'ouïe, et sur l'au- 
dition dans l'homme et les animaux vertébrés ; par M. Gilbert Breschet, 2° édi- 
dition, augmentée. Paris, fibr. de Baillière, 1836; in-4°, avec 13 planches. 
Br 10fr 

Reëherches sur la surdité, considérée sous le rapport de ses causes et de son 
traitement; et nouvelle méthode pour le cathéterisme de la trompe d'Eustache; 
par M. Gairal, Paris, libr. de Just Rouvier, 1836; in-8° avec pl. 


6{° 
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Essai sur les races humaines, considérées sous les rapports anatomique et 
philosophique ; par M. P. Broc. Paris, impr. de Tilliard, libr. de Just Rouvier 
et Lebouvier, 1836; in-8°, 168 pag. et une pl. Pr. 3 fr. 50 cent. 


De la monomante homicide ; examen d’un procès criminel dans lequel l'alié- 
nation mentale a été alléguée comme moyen de défense; par le docteur Cazau- 
vielh. Paris, 1836; in-8°. 

Recherches sur la législation criminelle et la législation de police en Dauphiné, 
au moyen âge; suivies d’une notice sur le président de Valbonnais et d’une des- 
cription des repas d’Humbert Il, dernier dauphin de Viennois; par M. Berriat 
Saint-Prix. Paris, impr. de Paul Renouard, 1836; 68 pag. in-8°. — Ces opus- 
cules ont ete insérés dans le Magasin encyclopédique de Millim, en 1801, 1802, 
1805, mais incompletement et avec beaucoup d’inexactitude. L'auteur les repro- 
duit revus et augmentés. Dans la notice sur Valbonnais, il justifie Voltaire à qui 
Sabathier de Castres, et d'après lui Desessartz, ont reproché d’avoir place ce 
président de la Chambre des comptes du Dauphiné, dans la liste des écrivains 
du siècle de Louis XIV , et de lui avoir attribué des mémoires inconnus dans la 
librairie. Ces mémoires ont été imprimés, en 1720 , en 2 vol. in-fol., sous Îe titre 
d'Histoire du Dauphiné et des princes qui ont porté le nom de Dauphins. De 
Boze, secrétaire de l’Académie des Inscriptions et Belles-lettres, fait mention de 
cet ouvrage dans l'Eloge de Valbonnais, qui était correspondant honoraire de 
cette compagnie. 

La 1'° partie du tome VIIT des Méditations religieuses, traduites de lalle- 
mand par MM. Monnard et Gence, a été publiée, Paris, impr. de Moquet, libr. 
de Treuttel et Wurtz, juillet 1836; in-8°; 27 méditations, 382 pag. La seconde 
partie de ce tome terminera louvrage : lorsqu’elle aura paru, nous reviendrons » 
sur Ja 1e, Les volumes précédents ont été annoncés dans plusieurs de nos cahiers. 


Histoire et Mémoires de l'Académie royale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
letires de Toulouse, depuis son rétablissement en 1807, pour faire suite à lhis- 
toire et aux mémoires de l’ancienne Académie. Année 1834. Toulouse, Doula- 
doure, 1835; 64 et 136 pages in-8°, avec 4 planches. La première partie de ce 
volume est intitulée Classe des sciences : elle contient une Analyse des travaux 
de cette classe; un Eloge de M. Clausade, ingenieur du canal du Midi, par 
M. d’Aubuisson ; un Mémoire sur Îa statistique, par M. Saint-Guilhem..… Dans 
la seconde partie, l'Histoire des ouvrages de la Classe des Inscriptions et Belles- 
lettres est suivie de considérations sur l'instruction à donner au peuple, par 
M. Ozanneaux; d’un Mémoire de M. Cabantous sur l'influence que la philoso- 
phie et la littérature exercent lune sur l'autre; des Mémoires de M. Dumège sur 
leglise de Saint-Gaudens, sur l’abbaye et la ville de Saint-Gilles. 

Revue africaine; recueil consacré aux intérêts matériels et moraux des pos- 
sessions francaises en Afrique, et au succès de la colonisation d'Alger; publié 
par MM. Franque et Firbach, avec la coopération de MM. Jomard, de Laborde, 
de Montveran, Bères, Théod. Fix, Mévil, Chaho, etc..,. sous les auspices de 
MM. Isambert, Laffite, etc. etc. Paris, impr. de Boudon, libr. de Bohaire. N° 1, 
août 1836 ; 191 pag. in-8°. Les discussions sur Alger, dans les deux chambres, 
remplissent la plus grande partie de ce premier cahier; nous n’y remarquons 
guère que des extraits du Moniteur et de quelques autres journaux. Mais on 
annonce que la deuxième livraison sera accompagnée d’une carte, et renfermera 
de précieux documents. Le prix de l'abonnement aux 12 cahiers de l’année est de 


AOÛT 1836. 509 


20 fr. à Paris, et de 22 fr, dans les départements. On souscrit au bureau de cette 
Revue, rue Guenégaud , no 23, et chez le libraire Bohaire. 


ITALIE. 


Storia della antica Grecia. Histoire de la Grèce antique, depuis l'arrivée 
des Titans jusqu’à lincendie de Corinthe; par M. le comte Drago. Milan, 1836; 
6 tom. in-8°. 

Storia dei Municipi italianr. Histoire des Municipes d'Italie, d’après des monu- 
ments inédits; par M. Carlo Morbio. Milan, 1836; tome Ier, in-8°. 


Intorno all Origine della città di Udine. Sur l'origine de la ville d’'Udine ; par 
M. Fistulario. Udine, Vendrame, 1835 ; in-8°, 

Saggio sul epoca della distruzione d’Aquileja. Essai historique et critique sur 
l’époque de a destruction d’Aquilée; par M. Giuseppe Bianchi. Udine, 1835; 
in-8°, 

Ristabilimento della città d'Anzio, etc. Reconstruction d'Antium et de son 
pont; rétablissement d’Ostie; moyen de dessécher les marais Pontins; par 
M. Carlo Fea. Rome, 1835; in-8°, avec 4 pl. 

Monumenti scelti Borghesianti. Choix de monuments du palais Borghèse, avec 
des éclaircissements; par Enn. Quirino Visconti; publiés par M. Labus. Milan, 
1836; in-8°, 2 livr., 8 pl. 

Dell'antichissima condizione geologica e politica dell alta Lombardia. An- 
cien état physique et politique de a haute Lombardie; origine de Bergame; par 
M. Razzoni. Milan, Manini, 1835; in-8°. 

Storia di Milano. Histoire de Milan; par P. Verri, continuée jusqu’au temps 
présent; par M. Ticozzi. Milan, 1836; tome [°", in-8°. 

Storia ecclesiastica Cremonese. Histoire ecclésiastique de Crémone; par 
M. Aporti. Crémone, 1835 ; tome [°", in-8°. 

Vite di trenta illustri Ferraresi. Vies de 30 hommes illustres de Ferrare, avec 
leurs portraits. Bologne, 1835; in-fol. 

Monumenti della città di Torino. Monuments et sites pittoresques de la ville de 
Turin et de ses environs; dessinés par M. Gouin. Turin, Marietti, 1836; in-folio 
oblong, 24 planches lithograph. Pr. 30 livr. — Le tome XXX°, in-4°, des 


Mémoires de l’Académie royale de Turin, a été publié en 1836, avec 
39 planches. | 


Storia della Dalmazia. Histoire de la Dalmatie; par G. Caltalinich; Zara, 1835; 
2 vol. in-8°. 

Ideologia. Traité d’idéologie ; par M. P. Bottura; Zara, 1836; in-80. Pr. 5 liv. 
23 cent. 

Nuovo saggio sull origine delle idee. Nouvel essai sur l'origine des idees; par 
M. Rosmini Serbati. Milan, 1836; in-8°; tome Ier. 

Storia della Fisiologia. Histoire de la Physiologie; par M. Lorenzo Martini. 
Turin, 1836; 6 vol. in-8°. Pr. 24 lire. 

Nuova analisi per tutte le questiont della Meccanica moleculare. Nouvelle ana- 
lyse pour toutes Îles questions de Mécanique moléculaire; par M. le docteur don 
Gabr. Piola. Modène, 1833. in-4°. 

Gothice versionis epistolarum divi Pauli ad Galatas, ad Philippenses, ad Co- 
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lossenses, ad Thessalonicenses primæ, quæ supersunt, ex Ambrosianæ Biblio- 
thecæ palimpsestis deprompta, cum adnotationibus, edidit Carolus Octavius Cas- 
tillionæus. Mediolani, 1835; in-4° 


ANGLETERRE. 


Charlemagne, an anglo-norman poem of the #welfth century, now first pu- 
blished with an Introduction and a Glossary, by Francisque Michel. London, 
Pickering, 1836; in-8°, xv et 148 pages. L’Introduction consiste en obser- 
vations critiques sur Îles trouvères, et particulièrement sur les poëtes anglo-nor- 
mands. Le poëme a 871 vers qui occupent 39 pages : on n’en connaît pas l’auteur. 
Le sujet est un voyage fabuleux de Charlemagne à Jérusalem et à Constanti- 
nople : « Ci comence le livere coument Charels da Fraunce voiet in Jerhusalem ; 
«et pur parolz sa feme à Constantinoble, etc...» M. Amaury Duval a inséré dans 
le tome XVIIT de PHistoire littéraire de Ia France (pag. 704-714) une notice de 
ce poëême. « Pour peu, dit-il, que l’on se livre à la lecture de nos anciens poëtes 
“français, on remarquera que ce roman sur Charlemagne diffère de presque 
«tous les romans sur le même héros qui ont été composés dans le cours des x1r 
«et xiti® siècles; on n’y retrouve ni le même style, nila même orthographe dans 
“a plupart des mots. Ce ne sont pas de véritables rimes qui se rencontrent à la 
«fin des vers, mais de simples assonances. Tout cela semblerait prouver Ia haute 
«antiquité de la composition; mais cette orthographe, ces rimes par assonances se 
«retrouvent aussi dans quelques compositions qui datent très-certainement du 
«xin° siècle et de la fin même de ce siècle. Nous ne nous croyons donc pas fon- 
«de à faire remonter jusqu’au douzième, à Vexemple de quelques écrivains de 
«vies de poëtes, l'existence de l'auteur du voyage de Charlemagne en Orient. »—Un 
Glossarian index remplit les pages 39-148 de l'édition que M. Francisque Michel 
vient de publier de ce roman versifie. 

Irish varieties, for the Tast fifty years. Mélanges irlandais, souvenirs des 
50 dernières années; usages, mœurs, etc.; par M. D. Herbert. Londres, Joy, 
1836 ; in-12. 

History of England, etc. Histoire d'Angleterre, depuis la paix d'Utrecht 
jusqu’à celle d’Aïx-la-Chapelle ; par lord Mahon. Londres, Murray, 1836 ; in-8°; 
tome Er. 


Naval history of Great Britain. Histoire navale de la Grande-Bretagne, 
Jusqu'à nos jours, par le capitaine Brenton. Londres, Colburn, in-8°, avec 
plusieurs portraits et autres gravures. L'ouvrage doit avoir dix parties, la 1°° seule 
a été publiée. 

Life and times of William III. Vie de Guillaume IL et histoire de son temps; 
par M. A. Trevor. Londres, Longman, 1836, 2 vol. in-8°. 

Travels and Adventures in eastern Africa. Voyages et aventures de Nathaniel 
Isaac dans l'Afrique orientale ; avec une description des mœurs et usages des 
habitants de Zoola. Londres, Charton, 1836; 2 vol. in-12. | 

. Laocoon ; an Essai on the relative limits of poetry and painting. C’est une ver- 
sion anglaise de l'ouvrage allemand publié par Lessing en 1765, et traduit en 
français, ily a 34 ans, par Vanderbourg : Laocoon, Essai sur les limites respec- 
tives de Ia poésie et de Ja peinture (ou plus généralement des arts d'imitation, y 
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compris surtout la sculpture). La traduction anglaise, due à M. W. Ross, vient 
de paraître en 1836, à Londres, chez Ridgway; in-8°. Pr. 15 sch. 

À Treatise of Pleading, etc. Traité de la procédure; par M. Jos. Chitty. 
Londres, 1836; 6° édition, 3 vol. in-8°; auxquels on peut joindre une coliection 
d’arrêts en matière de procédure, 2 vol. in-8°, intitulée : Precedents in Plea- 
ding, etc. 


ALLEMAGNE. 


Catalogus codicum manuscriptorum Bibliothecæ palatinæ Vindobonensis : 
Pars 1* codices latmos complectens. Digessit Steph. Endlicher. Vindobonæ, Beck, 
1836; in-8°, cum tabulis lithographicis. 

Glagolita Clozianus, id est Codicis Glagoktici inter suos facilè antiquissimi, 
supparisque ad minimum exarato A. 1057 codici Cyrilliano Ostromiri novigra- 
densis, Fragmentum fol. xt. membran. servatum in Bibliothecä comitis Paridis 
Cloz tridentini; literis totidem cyrillicis transcriptum; prolegomenis historicis et 
philologicis, monumentis item tribus dialecti carantanicæ S. X. Monachii repertis, 
specimimibus slavismi cisdanubiani, calendario slavico aliisque ineditis, latina sla- 
vicorum omnium interpretatione, linguæ denique Slavorum sacræ brevi gramma- 
tica et lexico illustratum ; edidit B. Kopitar. Vindobonæ, Moesle, 1836, in-fol. cum 
tabulis æneis. 

Die chinesische Sprache... La langue chinoise comparée à plusieurs langues 
mères; par M. Rautenbach. Darmstadt, Pabst, in-8°. 

Scripturæ linguæque phæniciæ monumenta, quotquot supersunt, edita et ine- 
dita, ad autographorum optimorumque apographorum fidem edidit, additisque 
de scriptura et linguâ Phoœnicum commentariis illustravit Gesenius. Lipsiæ, Vo- 
gel, 1836; in-4°, cum 18 tabulis lithographicis. 

Lexicon arabico-latinum, studio W. Freytag. Halis, Schwetschke, 1836 ; 
4 vol. m-4°. Cette publication n’est pas terminée. 

Proverbiorum arabicorum Abi Obaid Elgasim ben Salam Uchuzzami lec- 
tiones duæ, octava et septima decima, quas arabicè edidit, latinè vertit, an- 
notationibus instruxit E. Bertheau. Gottingæ, Dietrich, 1836 ; in-4°. 

Astii Lexicon platonicum, sive vocum platonicarum Index. Lipsiæ, Weidmann, 
1836; 2 vol in-8°. 

Althochdeutscher Sprachschatz.… Dictionnaire eétymologique de l'ancienne 
langue de Ia haute Germanie; par M. Graff. Berlin, 1836, in-4°. 

De vité Sophoclis, auctore F. Schulz. Berolini, Logier, 1836; in-8°. 

Laivii Andronici Fragmenta , collecta et ilustrata : accedunthomericorum car- 
minum à veteribus poetis latinis versibus expressorum reliquiæ, Edidit Jaetger. 
Coloniæ, 1836 ; in-8°. 

De imperatoris Cæsaris Augusti scripts eorumque reliquiis ; auctore Weï- 
chert. Grimmæ, 1836 ; im-4°. 

Marciani Minei Felicis Capelle, Afri, de Nuptiis Philologiæ et Mercurii, et 
de septem artibus liberalibus libri 7. Edidit Kopp. Francofurti, Varrentrapp, 
1836 ;2 vol. in-4°. 


De latinè scriptis quæ Græci veteres in linguam suam transtulerunt, auctore 
Weber. Cassellis, 1836; in-4°. 
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Geschichte der Osmanischen Dichtkunst. Histoire de la poésie ottomane, de- 
puis la fondation de l'empire ottoman jusqu'à notre temps, avec une Anthologie 
tirée de 2,200 poëtes; par M. Hammer Purgstall-Vienne et Pesth, Hartleben, 
1836; in- -8°, Tome Ie, depuis le sultan Osman jusqu’à Selim IIT, années 1300- 
1574. Il y aura deux autres volumes. 


Epistolæ variorum : Petri Bunelli, Pauli Manutii, Christophori Longolii, Petri 
Bembi, Jacobi Sadoleti, Aonïi Palearii, Verulani; cum editoris, Che Grault, 
aliorumque adnotationibus. Bernæ , Dalp, 1836; in-8°. 


Commentatio de Geographi& Herodoti, cum Tabula orbis terrarum ex ipsius 
descriptione, auctore Doenniges. Berolini, 1836 ; in-8°. 


Voyage scientifique dans PAT ages méridionale, l'Italie, la Sicile, et la 
France; par M. Fleck (en allemand). Leiïpsic, Barth; 2 vol. in-8°. 


Tyrol... Description geographique et pittoresque du Tyrol (en allemand) ; 
par M. Lewald. Munich, 1836; 2 vol. in-8° , avec des gravures. 


National-Physionomien.. Physionomies nationales : observations sur les diffé- 
rerices d’un peuple à l'autre dans les traits du visage, dans les formes extérieures 
de Ia tête, etc.; par M. Schadow. À Berlin, chez l'auteur, 1835; in-4°, avec 29 pl. 
lithogr aphiées. 


Prodromus historiæ generationis hominis atque animalium, sistens icones ad 
iustrandam ovi primitivi, imprimis vesiculæ, germinationem, et germinis in OVa- 
rio inclusi genesin atque structuram, per omnes animalium classes multosque or- 
dines indagatam; auctore Wagner. Lipsiæ, Voss, 1836; in-fol. cum tabulis æ- 
neis. 


Pays-Bas. De choleræ asiaticæ per Belgium itinere annis 1832, 1833, 1834, 
tabulis statisticis et geographicis HHasteutors auctore Suerman. Trajecti ad Rhériurh, 
1836; in-8°. 





Nors. On peut s'adresser à Îa librairie de M. LEVRAULT, à Paris, rue de fa Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. I faut affranchir les lettres et {e prix présumé des ouvrages. 
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NOMISMATA nonnulla Græca ex museo regis Bavariæ hactenus 
minus accurate descripta, edidit Fr. Streber. Un vol. m-4’, 


avec 4 pl. lithogr. Munich, 1835, 


DEUXIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


Nous allons continuer notre examen des médaïlles publiées par M. Stre- 
ber, en ajoutant, chaque fois que l'occasion s'en présentera, nos observa- 
tions à celles de ce savant. | 

Une des médaïlles es plus curieuses de ce recueil est la médaille de 
Pheræ, de Thessalie, offrant, sur la face principale, une Tête juvénile, 
de face, qui paraît couronnée de roseaux, et au revers, une Femme, 
portée sur un cheval en course, avec un flambeau qu'elle tient en tra- 
vers des deux mains; dans le champ, un muffle de Lion versant de l'eau, 
et l'inscription, DEPAIQN , pl. 11, n° 1. Le résultat de Ia fongue et savante 
discussion à laquelle se Jivre M. Streber, au sujet de cette médaille inté- 
ressante, est de reconnaître, dans la divinité représentée au revers, une 
Diane marine et fluviale, au lieu de Cérès, qu'avait cru y voir Eckhel’, 
et d'attribuer la Téte de face, du côté principal, à la Nymphe de a 
fontaine Hypereia, personnifiée. Relativement au premier point, les 
raisons que produit notre auteur à Tappui de son sentiment et contre 


t Eckhel, D. N., t. II, p. 147. 
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l'opinion d'Eckhel me paraissent suffisamment convaincantes. Je pense 
comme lui que cette figure de Femme à cheval, avec un flambeau, appar- 
tient à Diane plutôt qu'à Cérès, bien qu’il ñe fût pas impossible de voir 
dans un pareil type une allusion aux lampadephories, dont Timage 
n'est pas étrangère aux monnaies de la Thessalie, et dont M. Streber n'a 
pas jugé à propos de faire mention. Mais, tout en admettant sur ce point 
l'explication de notre auteur, ce n’est pas à une Diane marine ou fluviale, 
mrauha , Auvalæ, que je rapportérais Île type en question. L'image qu'il 
nous présente et qui se reproduit sur d’autres médaïlles grecques et ro- 
maines ”, citées par M. Streber lui-même, doit se rapporter à une inten- 
tion plus profonde; elle doit être puisée aux sources les plus anciennes 
de la religion grecque. Or, cette intention ést, suivant toute apparence, 
la même qui donna lieu au type des médailles de Dardanus, auxquelles 
n'a pas songé notre auteur, et qui offrent une Femme à cheval au revers 
d'un Coq”. Ce type fait bien évidemment allusion à un culte lunaire, et 
la Diane à cheval qui y figure, avec le Cog, offre en effet Texpression la 
plus sensible de ce culte, et une image tout à fait en rapport avec celle 
du dieu Lunus, représenté aussi à cheval, comme. on Îe voit sur tant de 
médailles grecques de T Asie, 

C'est seulement en considérant de cette manière le type de notre mé- 
daïlle de Pheræ; c'est en y voyant une Luna equestris, divinité corres- 
pondante au Lunus eques, qu’on peut se rendre compte de l'importance 
attribuée par la haute antiquité à cette Diane de Phere, Àpreus Depaia, 
qui eut des temples à Sicyone*, à Argos et à Athènes“, la même encore 
probablement qui se voit représentée, aussi à cheval, avec un voile dé- 
ployé au-dessus de sa tête, particularité qui caractérise une divinité de 
l'air, sur une rare et curieuse médaille de Patræ, en Achaïe, C’estenfin 
en se plaçant dans cet ordre d'idéés, et en ne se bornant pas à voir ici, 
avec lauteur des Lettres Mythologiquesf, une Diane chargée du soin 


_ ! Une de ces médailles du Musée de Hunter, tab. 43, fig. x1v, offre une 
Tête ceinte, en apparence, de roseaux, où l'éditeur Combe a vu une T'éte cou- 
ronnée d'épis, conséquemment Cérès; mais le Poisson figuré dans le champ 
suffirait pour prévenir cette méprise. — ? Pellerin, Additions, etc., p. 1; Sestmi, 
Letter, Numism., t. IX, tav. 11, fig. 12, p. 35-36; voy. Eckhel, D. N. t. If, 
P. 482. Ce grand critique, adoptant l’idée de Pellerin, voyait ici une Héroïne 
locale, representée dans quelque circonstance particulière et inconnue d’un mythe 
indigène. Mais il est maintenant bien évident que ce n’est pas là la véritable .ex- 
plication de cette ra e et curieuse médaille, — 3 Pausan., 11, 10, 6. — “ Id. 
tbid., 23, 5. Ajoutez une inscription APTEMIAI ®EPAIAI, publice par Mura- 
tori, Thes., t. 1, p. xxxvurr, 2. — 5 Publiée par M. Streber lui-même, tab. 1, 
fig. 3. — 6 Mythol. Brief. t. NL, p. 71. 
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des cavales de Pheræ, comme Apollon W'était des troupeaux d'Admète 
qu'on saisit {a véritable intention des épithètes irma, eûpimme, irmoca, 
données à Diane par les poëtes, et que l’on comprend à queltitre la quali- 
fication irmxi s'appliquait même à la Diane Alpheioà de TÉlide !, dans la- 
quelle M. Streber n'a vu qu'une divinité fluviale. Les courses au flam- 
beau, à cheval, telles qu'elles se célébraient dans plusieurs villes grecques, 
notamment à Athènes dans les Panathences, et à Corinthe dans les 
Hellotia, se rapportaient sans nul doute à ce culte lunaire, dont notre 
Diane de Pheræ était, en Thessalie, la personnification la plus illustre. 
De à, sans doute aussi, l'image du Cheval, qui se produit si souvent sur 
des médailles de Thessalie, le plus souvent entier et en course, au revers 
d'une téte de Femme, de face, comme à Larisse, quelquefois en buste, à 
côté d'une tête de Femme, vue de profil, type d'une rare médaille de Gyr- 
ton, de Thessalie, récemment publiée par M. Ie duc de Luynes ?. Et à cette 
OCCasion, je ne puis m'empécher de consigner ici l'observation que me sug- 
gere un vase peint, provenant de l'ile de Milo, et maintenant en ma pos- 
session”, où lon voit une téte de Femme, de profil, avec un grand buste 
de Cheval, placé devant elle, et derrière, un buste de Griffon. C'est en 
effet Timage la plus sensible de a divinité lunaire, dont la Diane de 
Pheræ était une des personnifications locales, placée entre les deux ani- 
maux symboliques d'Hélios et de Lunus, le Griffon et le Cheval; et ce 
qui ajoute beaucoup à Tintérét de cette représentation, fournie par un 
monument si purement grec, c'est que la même image sétait déjà rencon- 
trée, mais sans y être reconnue, sur un autre vase peint, de fabrique cam- 
panienne, lequel vase, publié depuis longtemps dans le recueil de Passeri“, 
fait partie du Musée du Vatican. D’après toutes ces considérations , que je 
suis obligé de réduire à leur plus simple expression , mais qui trouveront ail- 


! Schol. Pindar. ad Pyth., 1, 13 : ‘Emei LUIIIIKH xai n Apres ; cf. Homer. 
[lad., 1, vi, v. 205. Au sujet du culte de cette Diane Angeiwac, dont M. Boeckh 
fait observer ici qu'il a rétabli la véritable dénomination, reproduite encore par 
le Scoliaste, ad Nem., 1, 3, contre la lecon Aageiaias de Pausanias, vi, 22, 5, 
je remarque à mon tour qu'il en est fait mention dans Strabon, vit, 343, et 
dans Athénée, vit, p. 346, B, sous deux autres leçons, Angerviac et Angeidas, 
qui doivent peut-être se réduire, l'une et Pautre, à ‘AAQuac; voy. au reste ce 
qui a été dit du temple de cette divinité, et des peintures dont il était décoré, 
dans mes Peintures antiques inédites, p.106, 107, et 444.— ? Cette médaille est 
gravée sur le frontispice des Études Numismatiques, et Yexplication s'en trouve 
p. 65-66, 2) du même ouvrage; mais l'attribution à Gyrton en est encore dou- 
teuse, — % Ce vasefaisait partie de la collection de feu M. Gaspari,ancien consul 
de France à Milo; et je lai acquis à sa vente. — 4 Pietur, Etrusc. in Vase., 
t IT, tab. cervir. Ce vase avait déjà excité l'attention de M. le duc de Luynes, 
qui me la signale le premier. 


“ 


65* 
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leurs leurs développements et leurs preuves l, je me crois suffisamment fondé 
à voir dans le type de notre médaïlle de Pheræ une représentation liée au 
culte de Diane-Hécate-Séléne; et c'est au même culte que je rapporteraï la 
Tête de face, qui forme Ie type du côté principal, laquelle Téte, prise par 
M. Streber pour celle de la Fontaine Hypereia personnifiée, me semble 
avoir encore été envisagée par notre auteur sous un point de vue trop res- 
treint et trop local. M. le duc de Luynes a montré, par une foule de combi- 
naisons savantes et ingénieuses, que cette tête de Femme, de face, type de 
tant de médailles de Thessalie et d’ailleurs, devait s'expliquer dans un ordre 
d'idées plus général et plus élevé. Mais, sans sortir de la numismatique de 
Pheræ même, 1 suffisait d'y voir la tête d’Apollon*, de face, et celle de 
Méduse, pareïllement de face*, cette dernière médaïlle omise par 
M. Streber, dont elle contrariait si manifestement la doctrine, pour se 
convaincre que de pareils types n'avaient rien de commun avec l'idée 
d'une Fontaine, qui se trouvait d'ailleurs positivement exprimée par Île 
masque de Lion versant de l’eau“. 

La médaille de Pagæ, qui vient immédiatement après, était déjà con- 
nue; mais Îes explications diverses et contradictoires dont elle avait été 
l'objet de Ia part d'antiquaires du premier ordre justifient suffisamment 
notre auteur d'avoir reproduit ce curieux monument numismatique, pour 
en fixer Îa véritable mterprétation. Or, c'est à quoi M. Streber me sem- 
ble avoir parfaitement réussi en voyant sur cette médaille Diane, en 
costume amazonien, avec un f//ambeau dans chaque main , telle qu'elle 


! Dans un Essai d'archéologie comparée sur des monuments asiatiques, 
grecs et étrusques. — ? Cette médaille, du cabinet de M. Rollin, a éte décrite 
par M. Mionnet, Supplément, t. WT, p. 305, n° 252. — 3 Cette médaille, qui 
fait partie de notre Cabinet, a été décrite par M. Mionnet, t. II, p.23, n° 167, 
comme offrant une tête de Minerve casquée; et c'est à ce titre qu’elle a éte citée 
par M. le duc de Luynes, £tudes numismatiques, p. 28; mais c’est une téte de 
Méduse, et non de Minerve casquée, qui en forme Îe type : la mauvaise conser- 
vation de Îa pièce a pu seule causer Ja méprise de M. Mionnet. On sait d’ailleurs 
que la même tête de Méduse se retrouve, en Thessalie, sur les médailles de 
Gomphi, de Larisse, de Mopsium, de Phalanna, et de Scotussa. — 4 Ce 
masque se trouve sur d’autres médailles de Pheræ, deux desquelles sont pu- 
bliées par M. de Cadalvène, Méd. grecq. inéd., p. 129; et sur la seconde de 
ces médailles, reproduite par M. Millingen, Anc. Coins of gr. Cit., pl. 1m, 
n° 17, la Nymphe même de la fontaine Hypereia est personnifiée sous les 
traits d’une Femme debout, la main droite posée sur le masque en question. 
Je me suis occupé de cette médaille, acquise depuis pour notre Cabinet, dans 
un de mes Mémoires de Numismatique, qui doivent faire partie du Recueil de 
l'Académie des Belles-Lettres ; et je crois en avoir complété lexplication, qui 
laissait beaucoup à désirer. 
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était représentée dans deux statues célèbres de Mégares' et de Page, et 
adorée, dans ces déux villes, sous la dénomination de SQTEIPA. C’est 
encore ici une des expressions figurées du même culte lunaire, dont il a 
été question précédemment ; c'est une des variantes les plus généralement 
employées dans Îa religion et dans l'art helléniques; et par cette détermi- 
nation de Diane Dadophore; type essentiellement grec de l'Hecate-Se- 
léné asiatique”, notre auteur se trouvait naturellement conduit à Texplica- 
tion d'une médaille très-rare et très-curieuse de Patræ, en Achaïe, que 
Sestini avait publiée , mais sans avoir pu se rendre compte du type qu'elle 
présente; on y voit Pan, assis sur un rocher, tel qu'il est habituellement 
représenté sur les monnaies de TArcadie; et devant lui, une Femme à 
cheval, tenant des deux mains un voile deploye au-dessus de sa tête. 
M. Streber a reproduit aussi, pl. 11, n° 3, cette médaïlle, où il reconnaît 
avec toute raison Diane dans la Femme à cheval; analogie fournie par 
nos médailles de Pheræ rend en effet cette détermination certaine; mais 
là s'arrête l'assentiment que j'accorde à opinion de notre auteur; et quand 
il cherche à expliquer cette figure de Diane ainsi conçue, par le culte et 
par la dénomination de la Diane des Marais, Aprérudds Amuvandèe , adorée 
à Patræ, il me paraît évident qu'ici, comme dans article précédent, 
notre auteur n'a pas su remonter à la véritable origine, à Ia véritable inten- 
tion du mythe en question , et du simulacre qui en était l'expression figurée. 
J'ajouterai que, dans le cas actuel, la méprise qu'il commet tient à ce 
qu'il accorde à une épithète purement locale, telle que celle de Diane 
Limnatide, Ta valeur d'une de ces épithètes hiératiques qui, se rappor- 
tant aux qualités mêmes de la divinité, et étant puisées dans la liturgie 
ou dans fa tradition sacrée, faisaient essentiellement partie du mythe, et se 
convertissaient , dans le simulacre, en autant de symboles ou d’attributs. 
Or, c'est à une distinction que je crois très-importante à faire dans l'étude 
de l'antiquité figurée, faute de laquelle on s'expose à expliquer comme 
autant de divinités particulières la même divinité désignée par une quali- 
fication locale, et à multiplier sans raison et sans nécessité les dieux de Ia 
Grèce, à chaque ville ou à chaque bourgade qui nous offre Ie même dieu 
avec une épithète nouvelle. [ci encore, je dois me borner à une simple 


! Une figure de Diane portant un flambeau de chaque main sert de type sur 
une médaille de Mégares, publiée par Neumann, Vum. vet.,t. 1, tab. vis, n°4, 
et citée par M. Streber, qui aurait pu ajouter l'autre médaille, du même type 
et d’un plus grand module, gravée dans le Cabinet de M. Allier, pl: vi, n° 10. 
—- * Sur cette divinité, d’origine asiatique, voyez ce qui a été dit dans ma Mo- 
tice sur des médailles grecques inédites de la Bactriane, Journ. des Sav., juin 
1834, p. 339-344, et février 1836, p. 77-80. — 3 Nuov. Letter. Numism., t. V, 
p.14, tav.1, fig, 13, et Mus. di Chaudoir, p. 59. 
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observation; les ‘applications que j'en pourrais faire ‘et Îes exemples que 
je pourrais citer à J'appui me conduiraient beaucoup trop loin. 

Je passe rapidement sur amédaille qui suit, pli, n° 4, et qui appar- 
tient à Epidaure, d'Argolide. C'est une monnaie d'argent, du module 
de didrachme, avec la tête d'Apollon daurée, d'un-côté, et la figure 
d'Esculape assis, au revers. Il n'avait pu échapper à d'expérience :de 
M. Strebér que les médailles d'Epidaure. connues jusqu'ici, très-ares 
encore en argent, sont d'un type et d'un travail tout différents de celle-ci, 
et d'un module inférieur. C'est même une particularité très-remarquable, 
et qui à dû fixer l'attention desantiquaires, que a numismatique d'une 
ville aussi célèbre et aussi importante qu'Épidaure, où 1e culte d'Escu- 
lape avait dû apporter tant de richesses, soit réduite à un si petit nombre 
de pièces, d'un métal vulgaire et d'un: travail médiocre. Ces motifs, let 
d'autres qu'il serait trop long de développer, me rendent tellement sus- 
pecte la médaille d'Epidaure, publiée par notre auteur, que je n'hésite 
point à la regarder comme étant de coim moderne, d’après le dessin même; 
et c'est ce qui fait que je ne m'en occupe pas davantage. 

La médaille qui vient après celle-là, pl. H, n° 5, mérite au contraire 
que je m'y arrète ; car:c'est un des monuments les plus rares de la numis- 
matique crétoise !, C’est une monnaie d'argent; du module de tétradrachme, 
et d’ancienne fabrique, dont l'attribution à Phæstos, proposée par M: Stre- 
ber, d'après les lettres bAIST, en ordre rétrograde'et de forme archaïque, 
nest sujette À aucune incertitude, bien que Sestini ait publié cette pièce 
comme appartenant à Gortyne, en y lisant en toutes lettres : FOPTYNION*; 
mais C'est précisément à Tune des méprises assez habituelles à Sestini 
dans {es dernières années de sa vie, dont Ia rectification , si importante 
pour Ta science , rend le travail de M. Streber si méritoire. La médaille 
qui nous occupe appartient donc à Phæstos, et non à Gortyne : cest un 
point qui demeure fixé irrévocablement. De plus, une médaille , à peu 
près semblable, de notre Cabinet, publiée par Pellerin, où l'on avait eru 
lire EAIMTIAON , nom qui avait paru à Eckhel d’une grécité si étrange; 
ebque ce grand critique attribuait à un magistrat, cette médaïlle, recon- 
nue déjà pour appartenir à Phæstos, voit sa Tégende rectifiée en EAIMTI- 
AON , rétrograde, pour ®AIZTIAON ; et le prétendu rom de magistrat, 


! J'ai fait, sur cette grande et importante famille de monnaies grecques, un 
travail particulier qui sera prochainement publié. — ? Medagl. esist. in pi 
Musei, t.1, tav. xi, fig. 8, p.97. — % Eckhel, D. N.. IT, 317. Pour la forme 
des lettres et pour {eur disposition, consultez la gravure qu’en a donnée M. Mion- 
net, Description, pl. XxxXv, n° 145, en y rétablissant pourtant, au lieu de 2, 
à la première lettre. 
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EAIMTIAON , converti en celui du peuple, ®AIZTIAON; et c'est encore 
Brune double vérité, désormais acquise à la science, qui devient précieuse 
pour, la paléographie numismatique, If en résulte une forme tout à fait 
nouvelle du. phi archaïque, €; laquelle. forme est précisément celle de 
lepsilon lunaire, des temps récents, €;.à moins quon n'aime mieux 
considérer cette lettre € comme:une forme du B, avec laquelle elle offre une 
certaine analogie. Dans cette hypothèse, le nom DAISTIAON aurait été 
prononcé ou écrit: BAIËTIAON ; et Ton: saitiqu'en effet Ia lettre @ se chan- 
geait habituellement en 8, dans quelques dialectes doriques, tels que. le 
macédonien, où l'on disait: Béporæ, Béperiun , Biammoc, Bañapos, xeGanx , 
Ba, pour: péporæ, Peperiun, Qiaimms, Pañaxpôc Pat, a 3, tandis.que, 
dans d'autres dialectes, celuide Delphes par exemple, c'était le 7 qui s'é- 
crivait et se prononçait 8 ?. Quoi qu'il en soit de Ia valeur attribuée à la 
lettre! € ;: dans le mot EAIMTIAON , la forme même de ce caractère, nou- 
veau dans là paléographie grecque, n’en constitue pas moins une acquisition 
curieuse, qui, jointe à Fattribution certaine de nos médailles à Ia ville de 
Phæstos, relève encore le mérite de cette attribution due à M. Streber. 
Mais il y avait encore ici une question archéologique, dont fa solution 
lui a échappé; ou plutôt cette solution avait été donnée par un autre 
antiquaire, dont le travail n'a pu profiter à notre auteur, Il ;sagit de la 
figure qui forme le type du revers , et qui est celle d'un Æonime, imberbe, 
nu, assis, à ce qu'il paraît, sur un rocher ou un tronc d'arbre,.et tenant 
de la main droite un instrument, de forme allongée comme un sceptre 
ouun b&ton. M. Streber, faisant de cet instrument un caducee, a vu 
dans le personnage en question Mercure, et à cru rectifier en cela la des- 
cription de Sestini, qui voyait dans la même figure un Jupiter nu, de 
forme colossale, sans s'arrêter à la difficulté d'un Jupiter, qu'il se repré- 
sentait avec les traits et les formes d'un vieux Stilène ventru : on sait que 
Sestini ne se laissait pas embarrasser pour si peu de chose. Mais il y à 
lieu d'être surpris que M. Streber, qui procède dans ses travaux avec plus 
de maturité et de critique, et qui avait connaissance d’une autre médaille 
de Pheæstos, où la même figure d’un Homme imberbe, assis, tient un Coq 
sur sa cuisse”, n'ait pas compris dans son examen cette seconde médaille, 


! Voy. Stürz, de Dialect. Macedonica, 5 8, p. 31, 11). — ? C’est Plutarque qui 
en fait observation, après avoir rapporté des exemples du changement du + en 
B, Quest. græc., Six, t. VII, p.174, Reisk. : Avri roù & (70 B yp@rreu): xai ya 
TO aTel, Bari, xœi ro mixpoy, Bixpor mieixds xanoë. — 3 Cette médaille avait 
été publiée d’abord par Eckhel, Num. veter., tab. x, n° 5, p. 153-154. Il y en 
avait un autre exemplaire décrit dans le Mus. Hunter., p.231, n° 1. M. de Ca- 
dalvène en a fait connaitre, plus récemment, un troisième exemplaire, Recueil 
de Méd. grecq. inéd., pl. 111, n° 12, p. 213. La même médaille existe dans notre 
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dont le type pouvait servir si efficacement à l'explication de la première. 
Or, ce personnage est accompagné du nom LEAXAN@E, écrit en ordre 
rétrograde , et dont Ja forme, encore plus étrangère, en apparence , à la 
langue grecque, n'avait pas moins embarrassé les antiquaires, qui s'étaient 
tirés d'affaire, comme de coutume , en y voyant un n0m de magistrat; car 
c'est là, 1 faut bien Ie dire, le procédé habituel des numismatistes ; c'est 
là leur ressource ordinaire, d'expliquer les inscriptions dont ils ne peuvent 
se rendre compte, en y voyant des noms de magistrats. Quant à Ja figure 
même, Eckhel avait cru y voir /Zdomenée ; M. de Cadalvène, Jasion; 
Sestini, Jupiter; M. Mionnet, un Jeune homme , qualification commode, 
qui s'applique à tout ce qu'on veut sans désigner personne; et. M. Streber, 
enfin, a vu à son tour Mercure dans une figure semblable, sans s'autoriser 
même du Cog, oiseau symbolique qui convenait si bien à Mercure, et qui 
semblait venir ainsi à l'appui de son opinion, Mais un savant antiquaire 
italien, M. Cavedoni, vient de donner la véritable et complète explication 
de ce type curieux et rare !, en y reconnaissant Vu/cain, désigné par le 
nom XEAXANOE, ou HEAXANOË, Yényavos, ou ÉAyayos, nom grec, dérivé 
de la racine grecque A4 , qui, sous la première forme, rappelle Ie nom 
étrusque Sethlans, du même dieu, et qui se rapporte à la même racine 
que Île nom des T'elchines, ouvriers mythologiques dont Vulcain était le 
chef, Je ne puis qu'indiquer ici en peu de mots à nos lecteurs le résultat 
de ce travail numismatique du docte et ingénieux antiquaire de Modène, 
dont M. Streber n'avait pas eu connaissance; et je pense qu'il m'est per- 
mis de dire à cette occasion que, dans mon mémoire encore inédit, mais 
depuis longtemps composé, sur /« Numismatique Crétoise, je m'étais 
rencontré avec M. Cavedoni dans l'explication d'une autre médaille de 
Phœæstos, très-rare aussi et très - importante, dont le type consiste. en 
une Figure virile, nue et ailée; accompagnée de l'inscription, TAAQN: 
J'y avais reconnu, comme vient de le faire M. Cavedoni, ce personnage 
mythique de Talôn ou Talds, qui joue un si grand rôle dans les-traditions 
sacrées et historiques de a Crète; et tout en convenant que le mérite d'a- 
voir publié Ie premier cette explication appartient à Thabile antiquaire de 
Modène, je puis dire que j'y ajouterai de nouvelles preuves qui lui ont 
échappé et qui la rendront indubitable. Mais pour revenir à nos médailles 
de Phæstos, où la présence de Vulcain, Xé\yavos, ou EAyaævos , justifiée 
par celle de Talôn, Tarwr, est désormais une notion positive, c'est pour 


Cabinet, et j'apprends de M. Cavedoni qu’elle se trouve aussi dans le cabinet 
d’Este, à Modène. 

! Dans un Mémoire sur les monete antiche di Festo. ( Phæstos), qui fait partie 
des Annal. dell Instit. Archeolog:, t. NH, p. 154-166. 
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moi à la fois une satisfaction et un devoir de faire remarquer à nos ec- 
teurs combien la numismatique de Phæstos; si importante par le mérite 
et la rareté des monuments dont elle se compose, s’éclairait par le travail 
de M. Streber, en même temps qu'elle s'enrichissait et se complétait par 
celui de M. Cavedoni, sans qu'aucun de ces antiquaires ait pu profiter du 
travail de l'autre. 
D'autres médaïlles de Crète forment le sujet de l'article suivant. Sur 
deux de ces médailles, pl. 11, n° 6 et 7, une Femme assise sur un tronc 
d'arbre est un type célèbre, déjà connu par de nombreuses médaïlles de 
Gortyne; ce qui fait Ia rareté de celles-ci, c’est l'addition des lettres MY, 
dans le champ, lesquelles lettres, Iues MYNO par Sestini, sur ces médailles 
mêmes, et combinées avec les lettres TAYPOZ, qu'il y suppleait arbitraire- 
ment, lui avaient fourni le nom entier MYNOTAYPOS {sic)'. On voit par 
cet exemple à quel point Sestini se laissait tromper par sa vue, ou égarer 
par son imagination, dans {a description des médailles antiques; et l'on y 
apprend aussi combien 1 importait que des monuments ainsi décrits et 
publiés fussent de nouveau observés avec une attention sévère. Examinée 
de cette facon, la Iégende MYNOTATPOE s'est trouvée réduite aux deux 
seules lettres MY, qui se reproduisent sur une troisième médaille, d’une 
fabrique ancienne et globuleuse, dont un buste de Taureau, répété de 
chaque côté, forme le double type; laquelle médaïlle est aussi publiée par 
M. Streber, n° 8. Or, ces deux initiales ne pouvant appartenir qu'à un nom 
de ville, M. Streber attribue toutes les monnaies qui les portent à une 
ville de Myrine; dont l'existence en Crète n'est fondée que sur le témoi- 
gnage justement suspect de Pline?. Sur quoi je dois faire observer que Îa 
médaille décrite en dernier lieu était déjà connue par les soins de feu M. Al- 
lier, qui en avait rapporté Jui-même de {a Crète l'exemplaire qu'il possédait 
et qui est maintenant dans notre Cabinet *. Mais M. Allier attribuait cette 
monnaie crétoise à une ville de Mycenæ, dont l'existence , attestée posi- 
tivement par Velleius Paterculus{, nous paraît plus sûre à admettre que 
celle de Myrine; et cette attribution, écartée sans motif par M. Streber, 
était sous tous Îles rapports plus digne de confiance que celle qu'il à 
adoptée. 


! Medagl. esistent. in più Musei, t. ,tav. xt, fig. 8, p. 97. Sur un exem- 
plaire du Cabinet, on voit les lettres TO, et POS, rétrogrades, distribuées dans 
le champ. — ? Plin., H.N., 1V, 12, 5°. La lecon Myrina figure dans Pedition de 
M. Sillig, t. IT, p. 287, de même que dans celle d'Hardouin. Cependant le savant 
éditeur n'ignorait pas que cette leçon avait paru suspecte à Meursius, qui corri- 
geait Myrina en Mycenæ; voy. Cellarius, Motit. orbis antiqg., ed. Schwartz, t. If, 
P. 1037.— 3 Cabinet de M. Allier, pl vu, n° 4, p. 56. — # Vell. Paterc., lib. 1, 
6. 1; voy. mon Iliet. des Colon. grecq., t. A, p. 385, 386. | 
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H y aurait beaucoup de choses à dire sur un médaïllon de Trapézopotis, 
du Pont, que M. Streber a reproduit, après Sestini,,. pl. 11, n° 10, afin 
d'en donner, dans un dessin plus exact, une connaissance plus sûre, et; 
d’avoir occasion d’en expliquer plus complétement le type, un des plus 
curieux que présente la numismatique des villes du Pont. Ce type; relatif 
au Dieu Lunus, consiste en une figure du Dieu à cheval, tel qu'il est 
habituellement représenté sur Îes médailles des villes de cette partie de 
l'Asie; mais ce qui fait fa rareté du type qui nous occupe, et ce qui est 
une apparition nouvelle dans la numismatique, c'est que le Dieu à che- 
val est placé entre deux figures de Génies, vêtus dans le costume asiatique, 
et tenant, l'un un flambeau renversé, l'autre un flambeau droit allume : 
les mêmes Genies qui accompagnent, dans le même costume et dans la 
même attitude, le groupe de Mithra sur la plupart des monuments 
mithriaques d'époque romaine. De là notre auteur s'est cru autorisé à 
établir, entre Îe persan Mithra et le cappadocien Lunus, des rapports 
qui lui ont fourni le sujet de recherches savantes et de rapprochements 
ingénieux. Maïs, tout en reconnaissant le mérite de ce travail, nous aurions 
à y relever plus d'une assertion mexacte et d'une conjecture hasardée, 
en même temps que des omissions assez graves, si c'était ici le lieu de 
nous livrer à une discussion de cette espèce. Nous réservons donc, pour 
un travail particulier, qui sera consacré aux images du dieu Lunus, dans 
notre Essai d'archeologie comparée sur des monuments asiatiques, 
grecs et étrusques, les observations que nous aurions à faire sur cette 
partie du livre de M. Streber. 

Une très-rare et très-belle médaille d'Héraclee, de Bithynie, forme le 
sujet de l'article qui suit, pl. 111, n° 1. C’est une monnaie d'argent, auto- 
nome, avec la tête d'Hercule, de face, type dont l’excessive rareté numis- 
matique ne nous paraît pas avoir été appréciée par M. Streber, etau revers, 
une figure de Victoire, demi-nue et ailée, agenouillée sur la massue (et 
non sur une #rompeite; comme l'avait prétendu Sestini), écrivant, d'un 
style qu'elle tient de a main droite, la dernière lettre A, du nom de la 
vile HPAKAEIA. Tout est nouveau dans ce second type d'une figure de 
Victoire agenouillée, sinon la manière dont Ie nom de la ville est expri- 
mé au nominatif; au point qu'en joignant ces particularités à celle de Ia 
tête d'Hercule, de face ‘, qui nous a déjà frappé sur la face principale de 


! Ce type ne s’est guère produit encore, à ma connaissance, que sur des 
médailles de Sélinonte, de petit module et de belle fabrique, pour ne point 
parier de monnaies grecques autonomes de Ja dernière époque, et d’un tra- 
vail médiocre, telles que celles de Cés, en bronze, où la tête d’Hereude, de 
face, a été prise pour une téte de Femme, Mus. Hunter., tab. 21, n° X; cf. ibid., 


SEPTEMBRE 1836. 523 


latmédaïlle ; nous pourrions presque concevoir des doutes sur l'authenticité 
de ce monument, si le travail, qui paraît purement grec, ne nous offrait 
une garantie suffisante, et si, d'ailleurs, la confiance due à l'expérience 
numismatique de Sestini et de M. Streber n'était propre à dissiper tous 
nos scrupules. 

C'est une approbation sans réserve que nous donnons à l'explication 
d'un superbe médaillon de Germe, publié par M. Streber, pl. 1171, n° 2. 
Cousinéry, et, d'après lui, M. Mionnet, y avaient vu Hercule en repos, 
ayant à ses pieds {es chevaux de Diomède. I suffisait d'observer la con- 
tradiction de cette attitude d'’Hercule avec Ia présence des chevaux de 
Diomède, pour soupconner qu'il ÿ avait eu ici quelque méprise de Ta part 
de Cousinéry. Cependant, sur un autre exemplaire du même médaïllon, 
qui existait dans le musée du comte de Wiczay', exemplaire décrit par 
deux antiquaires habiles et exercés, le P. Caronni et Sestini,, c'est pareille- 
ment le sujet de Diomède étendu sur un de ses chevaux, qu'on avait cru 
voir aux pieds d'Jercule, représenté lui-même dans l'attitude de Îa statue 
Farnèse; et Ton n'avait pas été choqué du contraste de cette attitude 
avec un pareïl sujet. C'est ce que M. Streber n'a pas eu de peine à faire 
ressortir; et cette erreur corrigée a rendu plus facile, mais non pas moins 
méritoire, l'explication nouvelle qu'il a proposée à son tour de ce type 
intéressant, M. Streber y a vu Telèphe nourri par la biche, groupe si 
bien placé ici, comme on le voit ailleurs, aux pieds d'Hercule, père de 
Télèphe, et si convenablement approprié à la monnaie de Germe, ville de 
Mysie, où ce sujet avait un intérêt tout national. Aussi, l'explication de 
notre auteur me paraît-elle certaine, autant qu'elle est ingénieuse; et je 
puis assurer que, sur le médaïllon de 1a collection Wiczay, acquis récem- 
ment pour notre Cabinet, et que j'ai sous Îles yeux, c'est effectivement Île 
groupe de Telèphe avec la biche, et non de Diomède avec la jument, 
que l'on voit aux pieds de la figure d'Hercule. 

D'excellentes restitutions recommandent l'article suivant, consacré aux 


p.114, n°27, 28; Mus. S, Clem., tab. vut, n° 57; Eckhel, Caral. Mus. Cesar. 
Vindob., t. 1, p. 180, n° 8; Sestini, Mus. Hedervar., t. IL, p. 239, n°° 23, 24, 
25. Je dois dire pourtant que la téte d'Hercule, de face, forme le type d’une 
médaille autonome de Cés, de superbe travail et de fabrique ancienne, gra- 
vée dans le Mus. Britann., tab. x, fig. 7. On connaît aussi une médaille de 
Populonia, en argent, avec la téte d'Hercule, de face, et avec la massue au 
revers, au lieu du révers nu, comme on le voit à toutes les monnaies de 
Populonia : ce qui fait de celle-ci, récemment passée de la collection d’'He- 
dervar dans notre Cabinet, un monument numismatique: doublement rare. 

! Mus. Hedervar., p. 1, Addit., pag. 5 et 7; Sestini, Descriz. dell. Medagt. 
del Mus. Hedervar., t. UE, p. 101, n° 6. 
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médailles de Pergume ; deux de ces médailles, de fabrique autonome, 
pl. m1, n°* 3 et 4, avaient été attribuées par Sestini au roi d'Epire, 
Alexandre, fils de Néoptolème, sur la foi des inscriptions : AAEE ANAPOY, 
et AA. NEO, qu'il y avait lues, ou plutôt qu'il avait cru y lire, tandis que 
la légende véritable, telle qu'elle se Jisait sur deux de ces médaïlles pu- 
bliées par Pellerin et par l'éditeur du Musee de Hunter, est TIEPTAM *. 
Sur d'autres médailles de Pergame, qui offrent, au revers de Ia tête 
d'Auguste laurée, un type relatif à la célébration des jeux ?, M. Streber 
a pareïllement rétabli a vraie lecon : A. OYPIOZ IEPEYZ TYMNAZÏIAP- 
XON , laquelle avait été altérée, ou plutôt pervertie de diverses manières, 
en IEPEYE KAI ASIAPXHE, ou ASIAPXHSAS 5, C’est aussi une très-bonne 
rectification que celle qui nous est donnée par M. Streber, au sujet d'une 
médaille d' Alexandria Troas, pl. 11, n° 5, où M. Müllingen avait vu, 
par une méprise difficile à concevoir de Ia part d’un si habile antiquaire, 
la Nymphe de l’Ida, avec une patère et un pedum à la main, tandis 
que notre auteur y reconnaît Î Apollon Smintheus, avec la patère et 
l'arc, type ordinaire des médailles d' Alexandria, imité de quelque 
ancien simulacre, J'en dirai autant des médailles attribuées par M. Streber 
à Kanæ, d'Æolide, lesquelles offrent, d’un côté, le Bœuf cornupète, 
type emprunté des monnaies de l'Eubée, métropole de Kanæ, de Tautre, 
le Sphinx aile, type connu de la monnaie de Gergithe, qui avait mduit 
Sestini à rapporter aussi ces médailles à Gergithe, en y lisant, de ce côté, 
les lettres .EP, TEP, et même TEPT, qui ne sy trouvent pas, et sans 
tenir compte des lettres KA, initiales du nom de Kanœæ, qui s'y voient 
très-lisiblement. Le nom de Kanæ, qui manquait jusqu'ici dans notre 
géographie numismatique, devra donc désormais y figurer, grâce à cette 
heureuse restitution de M. Streber. 


! Pellerin, Recueil II, pl. xxxvur, fig. 38 et 46; Combe, Mus. Hunter., 
p. 230, n° 12. Je dois remarquer que, sur fa seconde de ces médailles, n° 4, 
où M. Streber n’a lu que les lettres ITE., son propre dessin porte les trois lettres 
TIEP. — ? C'est la fable avec le vase de forme ronde, où M. Streber a cru voir 
une image en rapport avec le gymnase : Vas patulum, trapezæ impositum, nescio 
an ad gymnasium sit referendum ; mais il est évident que c’est ici la table des 
Jeux avec le vase placé dessus, type de tant de médailles grecques impériales. 
— % Cette dernière lecon est celle que Galland avait cru lire sur une médaille 
du cabinet de M. Foucaut; M. Streber la cite d’après la lettre de Galland à 
Morell; et j'ajoute que la même leçon se reproduit dans le Dictionnaire Numis- 
matique de Galland, au mot AXIAPXHS, Asiarcha. Je dois dire, à cette oc- 
casion, que ce grand travail numismatique de notre célèbre antiquaire Galland, 
qu'on pouvait croire perdu, et qui est resté jusqu’à ce jour inédit, se trouve en ma 
possession, C'est la copie même qu’en possedait M. de Boze (voy. son Catalogue. 
p.393, et Lipsii Bibloth. Nummar., p. 139, v. Galland), et qui avait passé dans 
les mains de l'abbé Barthélemy. 
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Je suis obligé de passer rapidement sur des médailles de Cymé, de Colo- 
phon, d'Éphèse, et de Smyrne, publiées par M. Streber, plat, n° 8, 9, 
10,11et 125 pliv, n° 1,2 et 3, les unes pour la première fois, d'autres 
qui étaient déjà connues, mais mal expliquées où mal décrites, et qui 
toutes fournissent à notre auteur le sujet d'observations neuves et judi- 
cieuses. Il reconnaît avec toute:raison, dans la Figure, en costume ama- 
zonien, qui forme Îe type de Ia médaille de Cymé, la personnification 
mythique de la ville même, ou l Amazone Cymé qui lui avait donné son 
nom; et je n'aurais à cet égard qu'une légère observation à faire, c'est que 
la même idée avait été déjà proposée par M. Avellinoi, et de plus, que 
l'objet, de forme ronde, porté à la main de cette figure, et désigné par 
notre auteur comme un globe, avait été reconnu par M. Borghesi pour 
l'espèce de fruit nommé en grec xüw, par les Latins, cyma*, qui 
fournissait une de ces allusions au nom de la ville, si communes dans la 
numismatique des villes grecques. Le type de Apollon Clarius, très-bien 
déterminé sur deux belles médailles de Colophon, est une acquisition 
importante pour l'archéologie, de même que celle de Ia figure de Melc- 
agre, type d'une rare médaille d'Éphèse, et surtout que celle d'Ortygie 
avec Diane et Apollon sur ses bras : type d'un si haut intérêt archéolo- 
gique, où l'on avait cru voir jusqu'ici Latone, mais où M. Streber à 
reconnu Ortygie, en .se fondant sur le témoignage exprès de Strabon *. 
C'est à en effet l'un des plus heureux exemples de l'emploi des textes de 
l'antiquité écrite appliqués à l'intelligence des monuments de antiquité 
figurée; et rien ne manquerait au bonheur de cette explication si M. Stre- 
ber avait réussi de même à nous rendre compte de ce que Strabon, pré- 
cisément à l'occasion de ce groupe, appelait dés xoua &pya. M. Streber 
pense que ce pouvaient être des figures dans un mouvement impétueux, 
dans une attitude violente, et dans-un costume à plis mulupliés : Figure, 
sicuti nostra Ortygia, vehementer gradientes, et vestimento indutæ 
mullüm plicato; mais je doute fort que cette explication, ajoutée à toutes 
celles qu'on a tentées jusqu'ici, et, pour ne parler que des plus récentes, 
à celles de M'° Brünsted “et Fr. Jacobs”, nous ait donne la vraie solution 
de cette désespérante énigme. 


1 Osservaziont sopra un epigrafe del R. Mus. Borbonico, ete. Napoli, 4°, 
p. 1-28. — ? Voy. dans le Bullet. dell Institut. Archeol., ottobr. 1831, p. 150, 
un excellent article de M: Borghesi, sur fa dissertation de M. Avellino, citée à 
la note précédente. — 3 Strabon., x1v, 640 : ‘Ey dY roiç Ualepor cxon épya* n jués 
AnrT@...  d'OPTYTIA œapralnxéy, EKATEPAs rù XEIPI IIAIAION "EXOTSA. 
— * Voyages et Recherches dans la Grèce, t. , p. 160-163, 8). Le savant an- 
tiquaire voit dans les oxoua tpya des figures entrelacées ou groupées, par op- 
position avee les figures isolées ou droites : ce n’est pas encore là la vérité. — 
5 Voy. dans l'Amaltheu de Boettiger, t. IL, p. 237-246, le docte article intitule : 
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Obligé, par le peu d'espace qui me reste, de réduire à leur plus simple 
expression les observations que jaurais encore à faire, je me borne.à 
mentionner une médaille restituée à P/arasa et à Aphrodisias, de Carie, 
contre l'opinion de M. Mionnet, qui, trompé par une fausse leçon de 
Cousinéry et de Sestini, Tavait attribuée à A/ahanda, pl. IV, n°6. 
Une médaille d'Jasus, qui nous offre, au revers de: la tête de Trajan, 
la figure en pied du Jupiter Martial, désigné par son nom :, ZEYC 
APEIOC , pl. IV, n° 5, mérite d’être signalée d'une manière toute par- 
ticulière à Tattention de nos lecteurs, parce qu'elle est le seul monu- 
ment antique, venu jusqu'à nous, qui nous fasse connaître Îa figure de 
ce Jupiter Martial”, dont le culte, établi dès une époque immémo- 
riale dans la Grèce, à Olympie et ailleurs, n'était pas un des articles les 
moins curieux et les moins obscurs de Ia religion hellénique ; et c'est 
aussi l'un de ceux où M. Streber a déployé Ie plus de savoir et de critique, 
dans l'explication du monument même, et dans l'appréciation des notions 
archéologiques qui s'y rapportent. Je dois indiquer encore, comme offrant 
le double mérite d'un type intéressant et d'une application heureuse et 
sûre des ressources de Térudition, l'article consacré à une médaïlle de 
Laodicée, de Phrygie, pl. 1V, n° 10, au revers de laquelle sont figurés 
deux Animaux, assis en regard l'un de l'autre, dont on avait fait deux 
Renards, puis un Lion et un Cerf, ou bien un Loup et un Lion, ou bien 
encore un Lion et un Chien, et enfin un Loupetun Sanglier; de manière 
à trouver sur une seule monnaie presque toute une ménagerie; lesquels 
animaux sont reconnus avec certitude par notre auteur pour un Loup 
et un Sanglier, d'après une autre médaille de la même ville, qui offre, 
à côté de ces animaux, les noms AYKOS et KAIPOS, d'accord avec le 
témoignage de Strabon , qui place la ville de Laodicee sur deux rivières, 
nommées précisément Avxos et Kamess?: en sorte que rien ne manque 
au mérite de cette explication. 

Je regrette de n'avoir pas à donner, du moins sans restriction, les 
mêmes éloges à l’article qui concerne une médaille de Cüs, Ia dernière 
dont il me reste à parler, et l'une des plus importantés à tous égards, 
non-seulement du recueil qui nous occupe, mais de la numismatique 


Was sind onoka épya beim Strabo ? et reproduit par son auteur, avec de nou- 
veaux arguments à l'appui et des réponses à ses critiques, dans ses Vermischte 
Schriften, t. V, p. 463-496. 

! On connait, par des médailles d’Amastris, la téte d'un Jupiter Stratégos, 
ZEYC CTPATHITOC; mais ce type ni cette qualification n’ont aucun rapport 
avec limage du ZEYC APEIOC de fa médaille dont il s’agit ici. — ? Strabou., 
XIT, 578. 
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grecque tout entière, Cette médaille, publiée d'abord par Sestini !, puis 
reproduite par M. Mionnet,  d'après.deux exemplaires du Cabinet du 
Roi ?, et par M: Brôndsted, d'après une médaille de sa collection ÿ, a 
déjà exercé Ia sagacité de beaucoup d'antiquaires. La plupart des savants 
qui Sen sont occupés “ se sont accordés jusqu'ici à y voir Apollon dan- 
sant autour du trépied pythique; c'était particulièrement Topinion de 
M. le duc de Luynes”, à laquelle adhérait M K. Ott. Müller, jusque là que 
ce dernier y voyait Apollon se tournant autour du trépied, dans des 
mouvements d'enthousiasme et comme en dansant : ce sont ses propres 
expressions 6, M. Bründsted avait cependant proposé une assez grave 
modification à cette opinion, en reconnaissant, dans la Figure nue,-en 
une attitude violente si contraire à idée d' Apollon, non pas Apollon 
lui-même, mais un Éphèbe, représentant le dieu de Delphes, et exécu- 
tant en pantomime les cinq parties principales du nome pythique. Du 
reste, tout le monde, et spécialement M. Bründsted, s’accordait à voir 
un éympanum dans Tinstrument, de forme ronde, que tient des deux 
mains élevées [a figure en question; et lon ne s'était pas mis en peine 
de justifier l'emploi de ce meuble phrygien, propre aux mystères de 
Cybèle et de Sabazius, à la main d'un Apollon Pythique ou de son re- 
présentant. IT y avait là pourtant une grave difficulté à résoudre; et Ia 
présence d'un tympanñum, au lieu de la lyre, méritait bien quelques ex- 
plications ?. 

M. Streber n'est pas entré dans cette discussion aussi avant que Ton 
pouvait sy attendre de Ia part d’un antiquaire aussi habile, ayant à traiter 
d'une médaïlle aussi importante. Il ne semble pas avoir été instruit des 
idées qu'elle avait suggérées à MM. le duc de Luynes, Bründsted et 
K. Ott. Müller. Je me crois même autorisé à dire qu'il n’a pas eu con- 
naissance de la médaille publiée par M. Brôndsted, ni de celle du cabinet 
de sir Payne Knight, vue et citée par M. K. Ott. Müller, puisqu’en 


1 Sestini, Vuov. Letter. Numism., t. IV, tav. vi, fig. 10. — ? Supplément, 
t. VI, pl. vur, n°2 et 3, p. 566, n°° 18, 19. — 3 Voyages et Recherches 
dans la Grèce, t. IT, vignette n° Lvr, n.2, p. 266, et 311, 312. — “ Il m'est 
permis de dire que j'ai moi-même proposé, dans mon Essai sur la Numisma- 
tique T'arentine, lu déjà depuis longtemps à l’Académie des Belles-lettres, et des- 
tine au Recueil de cette Académie, une explication de cette médaille, qui 
s'éloignait de l'opinion généralement admise, et qui rentrait dans celle de M. Ca- 
vedoni. — 5 Annal, de l'Instit. Archéol., t. H,p. 340. — 6 Ibid., t. V, p. 167. 
— 7? M. Brôndsted cite Argument des Pythiques, Ymoteois Ilulier, apud 
Boeckh., t. IT, p. 297, comme justifiant Les détails de la médaille, y compris 
le tympanum. Mais il n’y a réellement pas un mot de cela dans le texte du Sco- 
liaste; et Pallusion au tympanum, fournie par lépithète unrpwoy, or The eo To 
maœyklor, est trop tirée pour avoir ici la moindre valeur. 
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décrivant exemplaire du eabinet de Munich, qu'il publie, notre auteur 
soutient la légende KO ( et non KOY}), comme la’ seule réelle, tandis: 
qu'il est de fait que les deux inscriptions KO% et KA se/produisent sur 
divers exemplaires que nous possédons de Aammédaïlle en question, frappés 
en différents temps: Ainsi, 1à pièce possédée par M. Brôndsted porte KQS; 
et, ce qui tranche toute difficulté, deux médailles avec l'inscription KOZ 
et KQS sont décrites commel existant dans’ le Cabinet de sir Righ.; Payne 
Knight *, Ce point établi, je dois dire que M: Streber a reconnu/qu'il s'agis- 
sait 1er, non de l'Apollon Pythique ; qui n'avait rien à faire avec la monnaie, 
de K6s; mais Apollon Triopien, le dieu national de la pentapole do- 
rienne de l'Asie mineure, dans le culte duquel, et dans les jeux publics 
qui s'y rapportaient, le Trépied, figuré sur nos médailles comme le prix 
de la victoire, ä8ncr, avait acquis’ une si grande importance?. De plus, 
M. Streber avait remarqué que l'objet porté à la main du dieu pouvait 
être un disque, et non un {ympanum; et à Tappui de cette observation; 
il avait rappelé les divers motifs exposés par des mythographes, qui fai- 
saient du disque un symbole propre à l' Apollon ‘Triopien, aussi bien 
qu'à l'Apollon Hyacinthien, dont cet instrument était lattribut spécial. 
Notre auteur se trouvait donc sur la voie de la véritable explication, et 
Je ne puis attribuer qu'à l'influence qu'exerce sur les meilleurs esprits, 
souvent à eur insu, une opinion accréditée ; la préférence qu'il finit par 
accorder en dernier lieu à l'idée malheureuse d'un Apollon dansant au 
son du tambourin. C'est à M: Cavedoni qu'était réservé Ie mérite: de 
nous offrir la seule explication vraie et savante du type en question, en 
ÿ reconnaissant, avec Tinstrument et dans l'attitude d'un Discobole; le 
Héros national de K6s, Triopas, disputant le prix du disque, c'est-à-dire 
le trépied, dans les jeux sacrés d'Apollon Triopien *. Tel est en effet le 
motif de cette belle figure, étudiée dans tous sesiéléments, en ‘ayant soin 
d'y relever une particularité qui a échappé à l'attention de M: Cavedoni: 
c'est que la chevelure du héros, différente de celle des Discoboles, ou 
Athlètes de profession, offre ce nœud de cheveux derrière la tête qui 
était Le trait distinctif des figures d’ Apollon “, et qui devait être aussi un 


! Numi veteres in Museo Rich. Payn: Knight. asservati, p.121, C, 1 et 2. 
— * Herodot., {, 144; cf. Dionys. Hal, IV, 25. Sur l'emploi des trépieds, pro- 
pre aux Doriens, dans le culte de leur Apollon, Yoy. le traité de K. Ott. Müller, 
dans lAmalthea, t. À, p.123 ,suiv., et t: ITT, p.123, suiv. —% Voy. dans lés 
Annal. dell Instit. Archeol., t. VIT, pag. 259-263, un savant et curieux article 
de M. Cavedoni, sur les Moncte vetuste di Coo, rappresentanti probabilmente 
un Eroe discobolo.. — 4 C’est un point que j'aurai lieu d'établir, ainsi que 
les autres Caractères propres aux figures d'Apollon, dans une Deuxiè”e lettre 
à M. K. Ott. Müller, sur la ‘statue votive du prétendu Apollon Didyméen , en 
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trait de costume hiératique pour le héros instituteur des fêtes sacrées 
d'Apollon Triopien. 

. L'examen que je viens de faire du recueil de M. Streber a dû montrer 
à nos lecteurs l'importance et le mérite de cet ouvrage, sous le double 
rapport des monuments qui y sont décrits, du savoir exact et judicieux 
qui à présidé à eur explication. Je n'ai donc plus rien à ajouter pour 
établir idée favorable que j'ai voulu en donner, et je crois avoir suffisam- 
ment justifié l'opinion que j’exprimais au commencement de cet examen, 
cest que la science venait d'acquérir en M. Streber un habile et zélé 
numismatiste de plus. 


RAOUL-ROCHETTE. 





VoyAGE en Arabie Pétrée, par MM. Léon de Laborde et 
Linant; publié par M. Léon de Laborde. — Un vol. in-f” de 
88 pages, accompagné de vignettes en bois et de planches 
lithographiées. Paris, 1836; Girard, éditeur. 


TROISIÈME ARTICLE. 


Nous avons laissé MM. Linant et de Laborde dans la vallée d'El-Araba. 
Cette vallée, qui court du nord au sud depuis la mer Morte jusquà la mer 
Rouge, est appelée, sur [a carte de nos voyageurs, ancien lit du Jourdain. 
On a vu dans l'article précédent les raisons qui nous font encore douter 
de Ia justesse de cette dénomination , et les vœux que nous avons formés 
pour que les voyageurs à venir dirigent leurs recherches vers la solution 
de cette difficulté géographique. 

Après avoir suivi {a vallée l'espace d'environ vingt lieues, à partir de 
l'Akaba et de l'extrémité de la mer Rouge, nos voyageurs entrèrent dans 
un vallon latéral qui devait les conduire à l'Ouadi-Mousa, vallée de Moïse, 
où sont les ruines de l'ancienne Petra. Dans ce vallon, à l'endroit appelé 
Aase, s'élève un rocher isolé, au sommet duquel sont des restes de cons- 
tructions. Ils ont dû appartenir à un tombeau du genre de ceux de Pétra. 

À peu de distance s'ouvre enfin le Ouadi-Mousa, au fond duquel est 
située Tancienne capitale des Nabatéens, la Petra des Grecs, la Sela des 
livres saints (Isaïe, XVI, 1 ). L'emplacement de cette ville a été bien mar- 
qué par {es anciens. Les indications combinées d'Ératosthène (ap. Stral., 
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XVI, 767 ), de Strabon (4b., p. 779), conduisent assez juste à cette. posi- 
tion. Le renseignement donné par Pline y convient aussi, quand ontrans- 
pose les deux distances de [a mer à Pétra et de Pétra à Babylone, change- 
ment dont Cellarius ( Géogr.) et M. Quatremère ont démontré la néces- 
sité. L'emplacement de l'Ouadi-Mousa répond parfaitement à cette descrip: 
tion de Strabon : « La métropole des Nabatéens se nomme Petra; elle 
« doit ce nom à sa position sur un terrain uni formant un plateau, mais de- 
« fendu tout autour par une chaîne de rochers garnis au dehors d’escarpe- 
«ments et de précipices, et renfermant dans leur. enceinte des sources 
« abondantes qui fournissent l'eau nécessaire à Ta consommation-et à Tarro- 
«sement» (XVI,.p. 779). Les vestiges considérables d’antiquité qu'on y 
trouve sont conformes aux mdications données par Strabon, d'où il résulte 
qu'avant Île règne d'Auguste, ou sous les derniers Ptolémées, une grande 
portion du commerce de l'Arabie et de l'Inde passait par cette ville pour 
atteindre Ta Méditerranée. D'ailleurs, Josèphe, saint Jérôme et Eusèbe 
s'accordent à dire que le tombeau d’Aaron était dans le MontHor, près 
de Pétra (Joseph., Ant. Jud., 1V, 4. — S. Hieron. et Eus., Onom. 
v. "Op.); et l'on sait que l'objet de la dévotion actuelle des musulmans, 
sous le nom du tombeau de Haroun, est situé dans le voisinage de lOuadi- 
Mousa, au sommet d’une montagne qui ne peut être que le Mont-Hor de 
l'Ecriture. 

D'après ces indications, Burckhardt, qui était si versé dans la géographie 
de ces contrées, ne pouvait hésiter sur le nom qu'i convenait de donner à 
l'emplacement de ces magnifiques ruines qu'il découvrit le premier, et qui 
furent ensuite visitées par MM. Bankes, Mangles et Irby. Cet excellent 
observateur donne de ce lieu une description très-intéressante. Le texte 
de M. de Laborde, ainsi que je l'ai déjà dit, est plutôt une explication des 
planches qu'une narration suivie de son voyage. II se propose de faire de 
cette narration l'objet d'un ouvrage qu'il publiera plus tard. C'est ce qui 
nous engage à traduire ce court fragment de Burckhardt. « Si jai réelle- 
«ment découvert Îes ruines de la capitale de lArabie-Pétrée, dit-il, c'est 
« ce que je laisse à décider aux personnes versées dans le grec (greek scho- 
« lars), et je me contente de consigner quelques notes sur ces ruines. 

« Les rochers à travers lesquels da rivière de Ouadi-Mousa s'est frayé 
“son passage extraordinaire, et dans lesquels ont été creusés les tombeaux 
«et mausolées de {a ville, jusqu'au tombeau de Haroun, sont formés d’un 
« grès de couleur rouge. Les rochers au-dessus de Eldjy sont calcaires, et le 
“gres ne commence qu'avec Îles premières tombes. Au sud, le grès suit 
«toute l'étendue de Îa grande vallée, qui est un prolongement d'El-Gor. 
« Les formes des sommets de ces rocs sont si irrégulières et si grotesques, 


SEPTEMBRE 1836. 531 


«que, vus de loin, ils offrent l'apparence de montagnes volcaniques. Le 
« peu de dureté de Ia pierre a donné une grande facilité’ à ceux qui ont 
« voulu excaver le flanc de ces montagnes ; mais malheureusement, par Îa 
«même raison, c’est en vain qu'on y chercherait des inscriptions : Faï vu 
« plusieurs endroits où 1 en avait existé; mais elles sont toutes presque 
«entièrement oblitérées. La position de cette ville était bien choisie sous 
«le point de vue de la sûreté; quelques centaines d'hommes peuvent en 
« défendre l'entrée contre une nombreuse armée; mais les communica- 
« tions avec les environs ont dû présenter plusieurs difficultés... Les cha- 
« leurs de l'été doivent y être excessives, car l'emplacement est entouré de 
« tous côtés par de hauts rochers escarpés qui concentrent la chaleur du so- 
«icil et empéchent que les vents d'ouest viennent rafraîchir l'atmosphère. 
« Je n'ai rien vu dans cette position qui puisse contrebalancer un tel mcon- 
« vénient, excepté la petite rivière qui traversait la ville. I paraît donc que 
« la’ sécurité a été le but de ceux qui ont choisi cet emplacement. L'ar- 
« chitecture des tombeaux, dont il y a au moins deux cent cinquante aux 
«environs de la ville, est de différentes époques » (Burckh. Travels in 
Syria, p. 431, 432). 

Cette courte description caractérise très-bien l'emplacement de Pétra ; 
venons maintenant aux détails donnés par M. de Laborde. 

IL'est arrivé à Pétra par le sud, en descendant fe ravin qui donne en- 
trée à la ville ; c'est de à que l'on domine toute l'étendue de ses ruines et 
sa grande enceinte de rochers, percée de cette multitude de tombeaux qui 
forme une décoration tout autour. Les trois premiers que notre voyageur 
a dessinés offrent le mélange d’un style syriaco-égyptien et gréco-romain ; 
deux d'entre eux ont cela de remarquable qu'ils sont taillés dans des rochers 
isolés qu'on a entièrement détachés du flanc de la montagne. En suivant 
toujours le fond du ravin, on longe une suite non interrompue de rochers 
élevés dont les excavations nombreuses et variées ne cessent d’exciter Té- 
tonneément., On rencontre ensuite une colonne isolée, au milieu de tron- 
cons d'autres colonnes, qui doit avoir appartenu, selon M. de Laborde, à 
une ancienne basilique, dont 1e rond-point, orné de colonnes engagées, 
se distingue encore, ainsi qu'un mur d'enceinte. 

Dans le nombre de toutes ces tombes, ouvertes aujourd'hui, on en dis- 
tingue une qui n'a point été achevée et qui présente cela d'intéressant 
qu'elle montre quelle märche on suivait dans la construction de ces mo- 
«numents. « Le rocher, d'abord coupé verticalement, laissait sur ses deux 
« côtés des renforts qui suivaient sa pente naturelle. On dessinait ensuite 
« sur Ta place égalisée Ta disposition d'architecture qu'on adoptait; puis on 
«commençait à dégrossir les chapiteaux des colonnes ; car ces monuments, 
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« singuliers dans leur élévation, différents des autres ruines antiques, de- 
« vaient y joindre la bizarrerie de Teur construction, qui commençait par 
« eur sommet et se terminait par leur base. En effet, il était nécessaire de 
« dégager Ia partie supérieure de la colonne et de laisser le poids du rocher 
« reposer sur Îe sol, jusqu’à ce qu'on eût terminé le monument. Dans ce- 
«lui-ci, il faut croire que, les frais des travaux s'élevant plus haut que ne 
« le comportaient les moyens de Ia famille, on abandonna le ravalement 
«extérieur ; mais, en même temps, une large porte ouverte à sa base, a 
«chambre complétement dégagée et les fosses creusées indiquent qu'on 
« profita de ce qui était fait, et que, tant bien que mal, Te défunt y fut en- 
« terré, » Les vues, au nombre de douze, de ces tombes, dont les façades 
sont plus ou moins riches, mais toutes remarquables, peuvent passer 
pour une des plus importantes parties de cet ouvrage, et certainement 
comme Îa plus importante aux yeux de Tartiste et de l'antiquaire. Tous ces 
tombeaux ont cela de commun qu'ils sont creusés dans la roche tendre, à 
une profondeur médiocre, et que leur entrée est marquée par une façade 
proportionnée à leur grandeur, mais qui, dans quelques-uns, arrive à des 
dimensions considérables, par exemple à quatre-vingts pieds de large sur 
plus de cent vingt de haut. Les uns, comme quelques tombeaux de l'E- 
trurie cyrénaïque et de la Lycie, sont formés d’un ordre de deux, quatre 
ou six colonnes surmontées d’un fronton; les autres de deux ordres de co- 
lonnes superposées, d’une architecture compliquée et tourmentée, avec des 
parties saïllantes et rentrantes, des frontons brisés et rompus‘ qui, au pre- 
mier abord, Ies feraient prendre pour des œuvres du Bernin ou du Borro- 
mini, Le plus remarquable en ce genre est celui que les Arabes appellent 
khasné Pharaon (1e trésor de Pharaon); car tout ce qu'il y a de grand dans 
ce pays est rapporté aux anciens rois de l'Égypte. Les deux vues, le plan 
du monument, et sa restauration par M. Hittorff, donnerontune idée deson 
extraordinaire magnificence, Les autres monuments semblables paraissent 
avoir été construits à limitation de celui-là. « Les Arabes, dit M. de La- 
« borde, après avoir inutilement fouillé tous es cercueïls de ces monu- 
“ments pour v chercher l'endroit où Pharaon, constructeur de ces grands 
«édifices, avait déposé son trésor, cet endroit, ils le trouvèrent enfin; c'est 
« 'urne qu’on distingue au haut du monument qui doit, selon eux, tenir en 
« dépôt toutes les richesses de ce grand roi; mais, par malheur, étant hors 
«“ de Teur portée, elle reste en butte à leurs désirs; aussi, chaque fois qu'ils 
« passent dans Ie ravin, ils s'arrêtent un instant, arment leur fusil, visent 
« Jurne et s'efforcent d'en briser quelques morceaux, pour qu'à la fin ils 
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« puissent l'abattre et ravir le trésor. L’urne résiste; alors ils s'en vont, 
«murmurant contre ce roi des géants, qui fut assez adroit pour mettre son 
« trésor à cent vingt pieds au-dessus de leur tête. » 

Ce monument est creusé dans un bloc énorme de grès teint légèrement 
d'oxide de fer. Sa conservation est due à l'abri que lui offrent les rochers 
d'alentour contre tous les vents, et la voûte supérieure contre Ia pluie. 
Les statues et [a base des colonnes offrent seules des traces de détério- 
ration produite par l'humidité qui mine Îes parties le plus en relief ou 
celles qui sont le plus près du sol. En voyant ce brillant frontispice, on s'at- 
tend à un intérieur qui y réponde; il n'en est rien. « Quelques gradins 
« conduisent dans fa chambre sépulcrale; cette chambre est creusée régu- 
« Îièrement et d'une bonne proportion; mais ses murs sont frustes, ses 
« portes n'aboutissent à rien; tout l'ensemble paraît avoir été abandonné au 
«moment de son exécution : des deux chambres atérales, l'une, celle de 
« gauche, est régulière; l'autre présente deux enfoncements qui semblent 
«avoir été creusés pour des cercueils; peut-être furent-ils ceux des fonda- 
« teurs des monuments qui, placés provisoirement dans ce réduit, ont at- 
« tendu vainement la place que leur vanité leur destinait, » 

Ces diverses observations de M. de Laborde donnent une idée du style 
simple et de Ia mesure qui distimguent ses explications des planches. Nous 
ne pouvons consigner ici plusieurs remarques que nous suggère l'examen de 
ces monuments funéraires, comparés à ceux du même genre qui existent en 
d'autres parties de la Syrie, en Asie mineure, en Cyrénaïque et en Italie. 
Mais M. de Laborde nous promet des recherches approfondies sur ce point; 
et nous attendrons la publication de ce travail, qui ne peut manquer d'être 
intéressant, Déjà nous avons émis ailleurs quelques idées à ce sujet en nous 
bornant au point de vue qui nous occupait alors. Nous avons insisté prin- 
cipalement sur l'influence qu'a exercée dans Îes divers pays la nature du sol 
qu'on devait excaver. Le peu de dureté ou la disposition des rochers a 
été Ta cause déterminante de ces excavations, qu'on a pratiquées dans le 
flanc des rochers, comme à Corneto, ou dans la plaine, comme à Chiusi, 
selon qu'on trouvait dans la nature du sol le moyen d'exécuter ces travaux 
au moins de frais possible. C’est par là que nous avons rendu compte 
de l'extrême rareté des tombeaux de ce genre dans la Grèce, dont le sol, 
presque partout formé de calcaires très-durs, en couches ordinairement 
fort inclinées à l'horizon, rendait de semblables excavations difficiles et 
coûteuses, idée qui a eu l'approbation du savant géographe et géologue , 
M. Puillon Boblaye, l'un de ceux qui ont le mieux étudié Ia géographie 
de la Grèce. Par 1à s'explique très-bien en effet pourquoi, tandis que 
lÉtrurie est sillonée de tombeaux creusés dans le flanc des collines 
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ou dans le sol des plaines, la Grèce ne nous offre presque partout que des 
tombeaux de petite dimension construits au-dessus du sol, et dont les 
ornements ont dü être, soit-en peinture; soit en sculpture, principalement 
extérieurs !. | 

Ces tombeaux ne:sont pas Îes seuls monuments qui attestent l'ancienne 
opulence de Pétra. Le sol de cette ville est jonché de ruines, et.de beaux 
restes d'antiques monuments en peuplent-encore da solitude. L'ouvrage de 
M. de Laborde nous en donne d’excellentes vues, très-bien choisies et 
d'une exécution presque toujours parfaite. On remarquera : 

1° Ce que notre voyageur appelle un arc de triomphe, et qui nest 
qu'une porte de ville de l'aspect le plus imposant. Il faut se figurer un 
profond ravin servant d'entrée à la ville et formant comme une espèce de 
rue souterraine, encaissée des deux côtés par des rochers à pic dont les 
sommets se rapprochent du ravin, coupé, à une grande hauteur, par une 
belle arcade, qui réunit ces deux murailles de rochers dans un endroit où 
la situation sauvage ne peut se comparer à aucun site. M. de Laborde pensa 
d'abord qu'il avait pu servir d'aqueduc ou tout au moins de pont pour pas- 
ser d’un rocher à l’autre; mais, en montant sur la plate-forme, il ne trouva 
rien qui püt justifier sa conjecture. 

2° Les ruines de deux arcs de triomphe, dont le style annonce Ia dé- 
cadence de l'art. 

3° Un vaste théâtre assis dans la montagne, et que surmontentou abritent 
les rochers, Les gradins, quoique usés par les pas et depuis par l'écoule- 
ment des pluies, se sont cependant bien conservés, et permettent d'en 
dresser un plan exact. De ces gradins on voit de tous côtés les monuments 
funéraires qui tapissent les rochers depuis la base jusqu'au sommet, « Ce 


* Lettres d'un Antiquaire à un Artiste, p.231, suiv. Dans une note insérée 


au cahier de juin 1836, p: 345, on a prétendu que cette opinion sur les pein- 
tures extérieures des tombeaux grecs est en contradiction avec le génie de l'an- 
fiquité tout entière, avec les faits comme avec les textes. En attendant qu’on 
en donne la démonstration promise, je soutiens que cette idée, parfaitement 
conforme au génte de l'antiquité tout entière, vésulte clairement des passages de 
Pausanias que j'ai cités et expliqués de la seule manière qui convienne et à l’en- 
semble du texte et aux termes dont l’auteur grec s’est servi. On veut que ces 
termes s'appliquent à l'intérieur de chambres sépulcrales servant d'introduction 
à celles où les corps etaient déposés. Aucune personne familière avec la Jangue 
grecque ne peut adopter un tel sens pour les mots EI T@ Mari. et ÊTI ToÙ 
Tagov, qu'emploie Pausanias en parlant des tombeaux de Bura et de Tricæa, 
ou bien pour ceux-ci: #7” np/o .….ypamîloc êmeoh rUmos de l'épigramme de Persès. Il 
1 aurait beaucoup de choses à dire sur ce point. Je me borne à cette seule 
observation, ne voulant et ne pouvant entrer ici dans une controverse qu'il fau- 
drait faire un peu longue pour qu’elle füt utile: 
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« qui étonne:dans ce lieu de plaisir, dit M. de Laborde, c'est son entou- 
« rage ; ce qui surprend, en se reportant à l'ancienne population qui venait 
« s'asseoir sur ces gradins, C'est son insouciance ; partout, pour horizon, 1 
« mort et ses demeures qui empiétaient: jusque sur les parvis d'un théître. 
« Étrange direction de l'esprit d'un peuple qui shabitue à l'idée de fa mort 
«comme Mithridate au poison, pour s'y rendre msensible! » 

4° Les ruines d'un temple que les Arabes appellent le séraël de Pha- 
raon , le seul qui se soit maintenu debout parmi les édifices de Ia ville. 
I ne reste qu'une partie des murs, couronnés par une frise qui donne une 
idée du style de ce: monument, lequel doit appartenir à l'époque des An- 
tonins. Les ornements dont l'intérieur de ce temple avait été surcharge 
étaient en: stuc plaqué sur le mur. 

Telles sont les principales ruines éparses sur le sol de Pétra. Leur aspect 
démontre suffisimment qu'elles sont toutes de l'époque romaine. Les tom- 
beaux, par la raison qu'a donnée Burckhardt, ne conservent aucune inscrip- 
tion lisible qui puisse servir à en déterminer l'époque; mais tout annonce, 
dans le style de Ieur construction et de leurs ornements, qu'aucun d'eux 
n'est antérieur au temps d'Adrien, et Ia plupart sont, selon toute appa- 
rence, plus modernes. Les débris d’une inscription grecque, placée sur 
l'un d'eux, et que nous n'avons pu déchiffrer, annoncent le 11° ou le 
Iv° siècle; et ce tombeau ne paraît pas être plus ancien que tous les autres. 
Le siècle des Antonins semble être celui quia vu élever la plupart d’entre 
eux, comme presque tous ceux de la décapole de Syrie ; et l'on ne se trom- 
perait peut-être pas beaucoup en renfermant l'époque de leur construction 
dans le même intervalle de temps qui a vu s'élever les temples de Bal- 
beck et de Palmyre. 

Si ces observations sont exactes, et nous pensons que Îes connaisseurs 
les trouveront telles, on se demande comment il ne se trouve pas en ce lieu 
de monuments d’une époque antérieure. Pétra était déjà un lieu remar- 
quable au temps d'Isaïe: et elle n'a pas dû cesser depuis d’être une station 
importante pour le commerce intérieur de cette partie de l'Asie. La fon- 
dation d'Alexandrie et l'extension du commerce sur la mer Rouge sous Ie 
règne des Ptolémées ont dû diminuer beaucoup le commerce des mar- 
chandises de FInde par la voie de terre; et lorsque, dans le 1° siècle de 
notre ère, la découverte, par Hippalus, de la mousson du sud-est, a donné 
un nouvel essor à la navigation de TInde, cette diminution a dû devenir 
plus sensible encore. Cependant c'est à cette époque que nous voyons Pé- 
tra devenir plus florissante que jamais, et s’'embellir de monuments qui 
attestent la plus grande opulence. Pourquoi n'y en a-tl pas de plus an- 
ciens ? Pourquoi cette magnificence, lorsque sa prospérité avait dû sensi- 
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blement déchoir? Ce sont là autant de questions dont la solution est em- 
barrassante, et dont je recommande l'examen à Ia sagacité ainsi qu'au sa- 
voir de M. de Laborde. - 

Après avoir étudié comme il convenait les restes de cette ville intéres- 
sante, nos voyageurs se disposèrent à regagner la mer Rouge à l'Akabah, 
sans repasser par la même route, pour visiter l'intérieur de 1a presqu'île de 
Sinaï, dont ils avaient seulement longé les côtes. Hs suivirent d’autres val- 
lées qui courent parallèlement à l'Araba, mais à l'est de cette vallée. Dans 
l'Ouadi-Sabra, à moins d'une heure de Ouadi-Mousa, ilstrouvèrent des débris 
de constructions antiques et les restes bien conservés d'un théâtre. Il y avait 
donc là jadis une autre ville; mais, au caractère de ses ruines, on juge qu'elle 
devait avoir peu d'importance. Plusieurs temples; un mur d’enceinte, un 
pont, des restes de fortifications; mais le tout portant un caractère mes- 
quin qui contraste avec la magnificence des monuments de Pétra. La 
grande proximité de cette petite ville de la capitale n’est pas moins un fait 
très-remarquable, qui montre combien ce pays si désert était jadis peuplé; 
car 1l est à présumer que, si l'on pouvait explorer Îes autres vallons qui 
l'entourent, on trouverait les restes d’autres villes de cet ordre qui étaient 
comme Îes succursales de la grande cité, et qui, comme elle, avait leurs 
temples, leurs basiliques et même Ieur théâtre. M. de Laborde a remarqué 
plusieurs dispositions qui annoncent que ce théâtre a été une naumachie. 
Son extrême petitesse rend cette opinion assez difficile à croire ; car on ne 
voit pas comment les nacelles auraient pu sy remuer. Pourtant M. de 
Laborde annonce qu'il en donnera des preuves irrécusables. 

Dans le reste de la route, nos voyageurs traversèrent à leur origine 
ioutes les vallées dont ils avaient vu l'embouchure dans la vallée d'El-Ara- 
bah. De Ouadi-Sabra jusqu'à l'Akabah il y a vingt-cinq lieues d'un pays 
entièrement inconnu jusqu'à MM. Linant et de Laborde, et dont ce der- 
nier voyageur se propose de publier plus tard les détails topographiques. 
Cette route est d'aïlleurs fort bien indiquée sur la carte générale de l'Ara- 
bie Pétrée. 

De TAkabah, nos voyageurs rentrérent dans la presqu'ile de Sinaï pour 
aller visiter le couvent de Sainte-Catherine. Nous ne Îes suivrons pas dans 
ies détails de cette route ; nous recommanderons à l'attention de noslecteurs 
la description et Iles vues de la ville de Tor sur la côte occidentale de a 
presqu'ile; station importante, puisque c’est le seul port de Arabie Pétrée 
où lon trouve un refuge assuré et une bonne aiguade. A moins d'une 
lieue au nord, les moines du Sinaï possèdent un vaste enclos de palmiers 
qu'ils font’ cultiver par des Arabes à leur solde, et dont Ta récolte est 
transportée à dos de chameau au couvent : ces dattes y sont distillées et 
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produisent une eau-de-vie médiocre qui forme la boisson habituelle des 
religieux. Un seul moine habite le petit fort Æ/-Bourg, qui a été cons- 
truit à l'un des angles du mur d'enceinte. Malgré les soins qu'il a de retirer 
après fui l'échelle qui lui sert à monter dans sa demeure, ce religieux n’en 
est pas moins forcé de céder à la violence des Arabes qui viennent récla- 
mer du pain et d’autres provisions. Cette scène est représentée dans une 
belle planche, où l'on voit la ville de Tor, la mer Rouge et Îles montagnes 
de Ta côte africaine. 

La forteresse de Tor est en ruines et abandonnée. Ses murs sont battus 
encore par les eaux des hautes marées, fait qui attesterait, s'il était néces- 
saire , que Île niveau de Ia mer Rouge n’a pas changé depuis longtemps. 

En suivant la côte dans la direction du sud, nos voyageurs atteignirent 
e Raz-Mohammed, cap qui termine la presqu'île du Sinaï. Après avoir 
longé quelque temps la côte qui court au nord, ils entrèrent dans la région 
montagneuse , au sein de laquelle est placé le monastère de Sainte-Cathe- 
rine. 

Ce fameux couvent a déjà été dessiné par beaucoup de voyageurs, entre 
autres par Pococke , Niebubhr et Burckhardt; on n'avait point de vues 
bien exactes de ce monastère. Les deux vues générales dessinées par M. de 
Laborde donnent une idée exacte de sa situation, au fond d’une vallée 
bordée de rochers à pic. L'intérieur est représenté dans une autre planche. 
« Si Ton entre dans le couvent, dit M. de Laborde, on est surpris de 
«trouver un intérieur propre, bien entretenu, des moines gais et bien 
« portants. Cependant ce séjour, en apparence si paisible, est loin d'être 
«toujours sans danger. Lors de mon passage, un pèlerin reçut dans 
«la cuisse une balle envoyée par un Bédouin qui croyait ajuster un 
« des moines. H s'était placé à l'affût, sur un des rochers qui dominent le 
« couvent. » 

L'église mérite une attention particulière par son style, ses ornements, 
et Surtout par Îa grande mosaïque qui orne la voûte du rond-point. Elle 
n'a jamais été dessinée, et même peu de voyageurs Font remarquée. En 
effet, les reliques de Sainte-Catherine reposant dans cette partie très-res- 
treite de léglise, les cierges et les lampes qu'on brüle continuellement 
en son honneur ont enfumé le plafond, et le jour qui vient de face frappe 
sur les yeux et empêche de distinguer Îles objets. M. de Laborde a pu, 
à force de soins, en prendre une esquisse au trait. Le fond de Îa voûte 
représente la Transfiguration, qui est le symbole du couvent. Au milieu 
est Le Christ; à droite HAIAC (Élie ) ; à gauche M@YCHC (Moïse ); 
au bas 1© A NNHC (Jean), HETPOC (Pierre ) et IAKwBOC (Jacques ), frap- 
pés d'étonnément et comme éblouis par la fumière céleste. Dans Îles deux 
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médaillons sont les portraits des fondateurs du couvent, l'empereur Justi- 
nien et Théodora. Le cintre est occupé par des médaillons contenant Îes 
portraits et les noms des apôtres; et au-dessous les portraits des prophètes. 
Dans le fond de Îa niche est une Imscription grecque qui. indiqué la date de 
l'exécution de cette mosaïque. Elle porte 2 ôyuan Tlareis a] Yioù 4 
Aou mveUpares Jpovev To may épyoy TUTO, Up oùlnpias To XpmPopnovTuv êm 
Aoypvou mÙ ootwréTou vmpeoCuTiegu Kg] nyuuévou. « Au nom du Père, .et du 
«Fils, et du Saint-Esprit, tout cet ouvrage a été fait pour Île salut de ceux 
« qui.en ont fait les frais, sous Longin, le très-saint prêtre ethégoumène. » 
L'époque où vivait cet hégoumène étant inconnue, on ne peut savoir celle 
où fut exécutée cette mosaïque. Elle peut être de beaucoup postérieure au 
règne de Justinien, fondateur du couvent. La date de sa construction est 
indiquée dans une inscription placée sur la porte du couvent, et que je 
n'ai trouvée, dans aucun voyage, imprimée: elle a été copiée par le docteur 
Alexandre Riceï, dont le voyage est encore manuscrit. En voici le texte 
et [a traduction : 


> f ? / \ TE RANX nn 
cx PaSpor GYNY<pÈH TO LepOY TOUT 
a 5! La # 
ovashpioy mÙ Zivæiou Cpouc, à © æpoTy 
> = 07 . © \ CA a 
&AdAnoey 0 Seoc TD MoœÛch , mupg ToÙ TarvoÙ Ra- 
A £ 7 A 
mhéwe “Poualoy Lousrveavod œpôs æid}- 
fi > m \ AN / en 2 LU 
oy panpaouvoy auToÙ a] Ts ovbuzou mÙ (p. «urû ) Oe- 
4 »” 4 \ \ \ 
odbepgc* eAaGe TéAoç METAL To Telaxosov 
x e J " ” 09 \ / \ 
éTos Tic bacineiag ToÙ ( «UTOÙ )' Hg AaTÉSHIE Tor 
2 7 / n > 
& aUTO HjpUmeyoy OvauaTi Aou\d , èv €- 
24 AY Ve \ mA 
TE am uéy Adbu SKA, am dh Xexéloù ®KZ. 


« À été construit, depuis les fondements, ce saint monastère du mont 
en « « CN . . A .… d 
«Sinaï, où, pour la première fois, Dieu parla à Moïse, par lhumble 
“empereur Justinien, pour conserver éternellement sa mémoire et celle de 
«son épouse Théodora. Il x été terminé Ia trentième année de son règne. 
« L'empereur a institué hégoumène le nommé Doulas, en l'année 6021 
«depuis Adam, 527 depuis le Christ. » 


Après fa visite du couvent, M. de Laborde voulut compléter le pèle- 
rmage en montant sur le mont Sinaï. Pour parvenir au sommet, on 
suit un ravin au sud-ouest. Les moines avaient pavé toute la route jusqu’au 
sommet de Sinaï, de grandes dalles qui formaient un escalier commode. 
Les pluies font beaucoup dégradé. Cette route est traversée par plusieurs 
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portes. Avant d'arriver au sommet, on trouve: les restes d’une mosquée et 
d'une chapelle chrétienne. Du haut du Sinaï, on découvre lamer Rouge, 
les montagnes de l'Afrique ; au delà, des cahots de rochers qui samoncèlent 
à sa base. Cest en descendant ce ravin, qui sépare le Sinaï du couvent 
de Sainte-Catherme, qu’on rencontre le rocher d’où Moïse fit jaïllir la 
source par l'ordre du Seigneur; c'est une roche isolée qui a roulé dans le 
bas du ravin, et qui d’ailleurs ne paraît avoir aucun droit à: la réputation 
que lui ont faite les pèlerins. 

Pour revenir au Caire, nos voyageurs prirent une route différente de 
celle qu'ils avaient suivie. Hs visitèrent Djebel Serbal, haute montagne de 
granit qui cache dans ses vallées profondes, de nombreuses ruines de 
couvents , des jardins abandonnés. Le reste du voyage contient Ia descrip- 
tion de deux des principales vallées de ce massif de montagnes, le Ouadi 
Ferran, et le Ouadi Mokatteb. Ce dernier est célèbre par les inscrip- 
tions gravées par les pélerins sur Îe flanc de ses rochers. Ces inscriptions, 
dont Cosmas, au vi siècle, a déjà parlé, ont été copiées d'abord par Bé- 
lon. En 1722, le supérieur des Franciscains en donna une description 
qui excita une attention sérieuse, Il conjectura que ces caractères, qui nesont 
ni hébreux, ni coptes, ni syriaques, ni grecs, ni latins, « contenaient 
« probablement des secrets cachés quiavaient été, longtemps avant la venue 
« de J. C., gravés par les Chaldéens ou par d’autres personnes. » Pococke, 
Montaigue, Niebuhr, MM. Coutelle et Rozière, en ont rapporté un certain 
nombre. La collection la plus nombreuse en a été donnée par M. Grey, 
dans Îes Transactions de la Société royale de littérature de Londres 
(vol. IE, part. I, 1832). Les essais de déchiffrement des inscriptions 
sinaïtes, excepté celles qui sont en latin ou en grec, ont été jusqu'ici 
infructueux. Elles sont peut-être tout simplement des signes de recon- 
naissances des tribus arabes qui sont venues camper dans la vallée. 

Après l'explication des planches, vient l'analyse des matériaux géogra- 
phiques réunis par M. de Laborde. Ils se composent, 1° de vues ou pro- 
hls des côtes de a mer Rouge; 2° des relevés topographiques de TOuadi 
Feiran , de l'Ouadi Hébron; 3° des plans de l'ile de Graïe, de T'Akabah, 
de Pétra et de ses environs; 4° de la carte itinéraire de Suez à T Akabah ; 
5° de la carte de l'Arabie Pétrée, indiquant les routes suivies par Îes ca- 
ravanes, les pèlerins et les voyageurs, depuis les temps les plus reculés 
jusqu'à nos jours; 6° la réduction à la même échelle des cartes de l'Arabie 
Pétrée de Pococke, Niebuhr, d'Anville, a commission d'Égypte, Burck- 
hardt, de MM. Ebrenberg, Ruppel, 1e colonel Lapie; enfin, la grande 
carte générale. de l'Arabie Pétrée, dressée par M. Léon de Laborde. 
Cette carte, qui est le résumé de toutes les recherches de l'auteur, assu- 
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jetties aux données astronomiques, est un morceau d'un grand intérêt; et 
ce qu'on possède de plus complet sur toute ‘cette région. Nous n’y relè- 
verons qu'une inadvertance du graveur : l'échelle y est trop forte du 
double, c'est-à-dire, que ce qui s'y trouve indiqué comme étant Ia 1on- 
gueur d’un degré de vingt-cinq lieues ou heures de chameau, n’a que celle 
d'un demi-degré. 

En terminant, nous renouvellerons Îes éloges que nous avons donnés 
à cet ouvrage, qui dépose si avantageusement en faveur des connaissances, 
du talent, du bon goût de l’auteur et de son esprit consciencieux. On 
ne peut que le féliciter d’un si beau succès, et l'engager à terminer le plus 
tôt possible la narration suivie et développée qu'il nous a promise. 


LETRONNE. 





Ces 


HISTOIRE du pape Pie VII, par M. le chevalier Artaud, ancien 
chargé d'affaires à Rome, à Florence et à Vienne; de l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-lettres, etc. Paris, librairie 
d'Adrien Leclere et C*, quai des Augustins, n° 34, 1836; 
2 vol. im-8°. 


Dans ce vaste et terrible drame, qui offrira au jugement de la postérité 
cet homme extraordinaire, habile guerrier, hardi politique, qui d'abord, 
au nom de Îa liberté, releva les destins de a France, et bientôt, par les 
torts d'une ambition effrénée, les compromit d'une manière si funeste à 
lui-même et à ses sujets, on admire, parmi les personnages les plus remar- 
quables, un pontife romain, Pie VII, qui, désarmé, captif, n'opposa aux 
exigences du héros d’autre résistance que son courage religieux, sa patience 
chrétienne, et finit par triompher, avant que les rois de l'Europe, figués 
et réunis par le besoin de se soustraire au joug de la victoire, leussent 
eux-mêmes brisé dans les mains de leur vainqueur. On a beaucoup écritsur 
Napoléon; les personnes qui, jadis dévouées à ce prince, ont eu à justifier 
sa conduite envers le pontife romain, ont en général traité ce chef de 
l'église avec un respect et des égards que n’avait pas toujours conservés 
envers lui le vamqueur de Marengo. Des écrivains du parti contraire 
avaient divers écueils à éviter : l'admiration et l'attachement que les vertus 
de Pie VII étaient dignes d'inspirer, et surtout l'exaltation des opinions 
religieuses et leur zèle ultramontain. 
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S'i est un historien qui mérite d'être distingué sous ce double rapport, 
c'est le cardinal Pacca, qui, dans ses mémoires, n’a presque consigné que 
des faits qu'il a vus de près, et auxquels il a souvent pris une part active, 
L'auteur de l'ouvrage dont j'ai à rendre compte a eu aussi l'avantage de 
voir par lui-même ; il a été non-seulement le témoin, mais souvent encore 
le coopérateur des événements : agent intermédiaire des rapports entre 
Paris et Rome, c'est sur des documents originaux , sur des pièces officielles, 
tour à tour émanées des deux cours, qu'il fonde ses récits; peu de personnes 
se sont trouvées plus heureusement placées que lui pour écrire Ia vie de 
Pie VII. 

Né à Césène, le 14 août 1749, Grégoire-Barnabé Chiaramonti était 
entré dans l'ordre de saint Benoît. Son mérite lui suscita des envieux; la 
justification éclatante qu'il obtint fit connaître plus particulièrement au 
pape Pie VI, son parent, les hautes qualités de celui qui était appelé à 
lui succéder. Nommé à Tévêché de Tivoli, et ensuite à celui d’Imola, le 
docte et pieux bénédictin fut créé cardinal en 1785. L'historien a été 
obligé de reprendre les faits de haut et de loin; mais il ne m'est pas néces- 
saire d'entrer dans de longs détails sur le traité du général Bonaparte avec 
Pie VI, qui essaya de détourner la foudre, grondant sur les états romains 
en 1797, époque où ce général commandait l'armée d'Italie. Je citerai 
pourtant, de la correspondance de Bonaparte avec le Directoire, cette 
phrase qui laisse aisément deviner le désir et le projet de s'emparer un 
jour de Rome; Bonaparte écrit : « Mon opinion est que, Rome une fois 
« privée de Bologne, Ferrare, la Romagne, et de trente millions que nous lui 
« Ôtons, ne peut plus exister; cette vieille machine se détraquera toute seule. » 

Bientôt les événements se pressent; une circonstance malheureuse, 
mais favorable aux vues du gouvernement et du général français, fournit 
l'occasion de s'assurer de Rome; la république romaine est proclamée. 
Comme un prisonnier vaincu, Pie VI est enlevé et conduit à Ia Chartreuse 
de Florence. Vers le même temps, l'évêque d’Imola publiait une homélie 
que Îa nécessité des circonstances et les dangers imminents qui menaçarent 
ses diocésains auraient permis d'excuser, que le laps de temps aurait fait 
sans doute oublier, si, lorsqu'il fut promu au siége pontifical, ses ennemis, 
ses envieux et Îes mécontents n'avaient trouvé de l'intérêt et du plaisir à 
la rappeler avec affectation pour déconsidérer le nouveau pontife. L'his- 
torien de Pie VIL a cru nécessaire de le disculper et il a avancé, sans en 
fournir cependant la: preuve, que l'évêque d’Imola n'avait rédigé que Îa 
première partie de lhomélie et que Ia seconde était d'une main étrangére. 
Mais la responsabilité n'est-elle pas la même? Apposer sa signature à un 
écrit, n'est-ce pas s'en déclarer officiellement l’auteur ? 
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Le Directoire ayant ordonné d'amener en France Pie-VI, alors âgé de 
plus de 81 ans, ce pontife ne put arriver: qu'à Valence, où les infirmités, 
les fatigues, la vieïllesse causèrent sa mort le 29 août 1799. Alors.la 
guerre était raumée, et, pour surcroît de malheur le-guerriér qui semblait 
entrainer Îa victoire à la suite des drapeaux! français avait (porté en 
Égypte ses talents militaires, ses projets politiques et lascendant,de sa 
présence sur les troupes destinées à combattre autour de lui. Nos armées 
ne purent maintenir en Italie les succès qu’elles y: avaient acquis: il fallut 
abandonner Rome. rie 9 

Les cardinaux auraient pu s'assembler dans cette ville pour donner. un 
successeur au pontife; ils se réunirent à Venise et élurent le cardinal 
Chiaramonti qui prit le nom de Pie VII. Le biographe expose habilement 
la tenue et les opérations du conclave, et nous: révèle: plusieurs: détails 
curieux et intéressants. Les personnes qui liront louyrage remarqueront 
la conduite distinguée et habile que ‘tint le cardinal: Maury, chef d'une 
petite faction de six votants, [ui compris. | 

À peine Pie VIT, revenu dans Rome, avait repris les rênes du gouver- 
nement, que Bonaparte reparüt en Europe‘et ramena la victoire. en Italie. 
La bataille de Marengo recommenca la gloire des’armées, françaises et 
annonça Îes nouvelles destinées de l'Italie et de l'Europe. Bonaparte 
vainqueur avait dit au cardinal Martiniana , que son intention était de bien 
vivre avec Île pape, et même de traiter avec lui pour le rétablissement de 
la religion en France; des relations politiques furent renouées entre Îe 
pontife et le premier consul, et lorsque, prenant congé de lui, M: Cacault, 
nommé ambassadeur à Rome, demanda comment il fallait traiter le pape: 
«Traitez - le, répondit le guerrier, comme s'il avait deux cent. mille 
« hommes. » | 

Il fut question d'un concordat entre le Saint-Siége et Ja France. Les 
lenteurs des négociations irritaient le premier consul, qui voulait non-seu- 
lement obtenir un concordat, mais encore l'obtenir tel que lui-même et 
ses ministres, sa cour el ses entours, osaient le désirer; tout.à coup , il 
écrit à M. Cacault qu'il veut que ce concordat soit terminé et signé dans 
trois Jours, et en cas contraire il lui ordonne de quitter cette ville. L'auteur, 
secrétaire de fa [égation, expose Ta conduite habile de M. Cacault dans 
cette occasion délicate et périlleuse ; ce: ministre se retira à Florence; 
laissant à Rome, quoique sans caractère: diplomatique ; l'historien ,de 
Pie VII. 

M. Cacault avait obtenu’ que le cardinal Consalvi, secrétaire d'état, au 
lieu de traiter de Rome, se rendrait à Paris auprès du, premier consul. 
L'événement prouva que le ministre de France à Rome avait jugé l'affaire 
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avec une sage circonspection.et une rare prévoyance; Îe cardinal arriva à 
Paris, fut accueïlli par le chef de l'état; et le concordat de 1801 fut conclu. 
. Ce concordat donna lieu en France et à Rome à beaucoup d'observations, 
que Fesprit de parti, la différence des opinions soit religieuses, soit 
politiques, ne pouvaient manquer de produire , même sans espoir de succès 
ni d'utilité; on se permit en Italie, au sujet de Pie VI, et contre Pie VII, 
lépigramme suivante, qui a plus de mérite comme jeu de mots bien rimé 
que comme vérité : | 


Pio (VI) per conservar la fede, 
Perde la sede. 

Pio (VII) per conservar la sede, 
Perde la fede. 


Dans le concordat, un article relatif à Ia nouvelle circonscription des 
diocèses supposait que Îes anciens prélats encore vivants donneraient 
entre Îes mains du pape la démission de leurs siéges. Les évêques 
émigrés en Angleterre refusèrent, avec une respectueuse obstination, de 
donner cette démission, qu'ils jugèrent n'être pas utile au maintien ni au 
bien de la religion ; au contraire, les évêques résidant en France offrirent 
l'exemple d’une pieuse résignation et obéirent sans réserve à la demande 
du pape. Le pape.et Ie cardinal Consalvi furent affectés de ces obstacles, et 
dès lors s’ouvrit devant eux cet abîme de difficultés sans cesse renaissantes 
qu'ils eurent à combattre dans leurs relations avec la cour de France. Ce 
n'était pas tout pour les deux puissances que d'avoir arrété les articles 
d'un concordat : l'une et l'autre avaient de leur côté à satisfaire aux 
exigences de divers sujets très-opposés par 1a différence de leur croyance, 
de leurs opinions et de leurs desseins ultérieurs. La cour de Rome surtout 
avait à se justifier envers les zelanti, qui, par principe et par humeur, 
se refusaient à lui accorder aucune approbation; ainsi il devenait impos- 
sible au pape de contenter à Ia fois et Paris et Rome. Malgré ses conces- 
sions, sa position envers la France était toujours plus pénible, les négo- 
cations toujours plus épineuses; c'est alors surtout qu'il eût pu adresser 
au premier consul ces paroles remarquables qu'il adressa postérieurement 
à Louis XVIII, sollicitant de Ia cour romaine une concession qu'elle 
croyait ne devoir pas faire : « Nous voulons bien aller jusqu'aux portes de 
«l'enfer, mais nous entendons nous arrêter 1à. » Le gouvernement publia 
en France le concordat, et on y joignit des articles réglementaires qui 
n'avaient pas été communiqués à la cour de Rome et concertés avec elle. 
Cet acte du gouvernement français affligea le pontife et donna lieu à une 
sévère discussion. 
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Depuis le traité d'Amiens, ä était dans l'intérêt de la France et surtout 
de Ta politique du premier consul, d'assurer l'indépendance de file de 
Malte ; à cet effet, il avait habilement déféré au samt-père la nomination 
du grand-maître de l'ordre. Divers obstacles momentanés, la difficulté d’un 
choix, la démission de deux grands maîtres, nommés successivement par 
le pape, enfin la rupture de Ia paix ne permirent pas que cette négociation 
fût terminée à l'avantage de Ia France. Cependant le premier consul, soit 
pour paraître servir ba intérêts de l'État ecclésiastique, soit pour se pré- 
parer des griefs contre la cour de Naples, avait manifesté son désir que- 
Bénévent et Ponte-Corvo fussent restitués au Saint-Siége: cette démarche 
eût offert sans doute une forte preuve de l'amitié de la France, et de son 
désir d’être utile au souverain pontife, si d'autre part des demandes de 
Bonaparte n'avaient effarouché Ia cour de Rome. 

Il ne s'agissait de rien moins que d'établir pour fltalie un concordat 
dans Île genre de celui qui avait été convenu pour Ia France. 

Le saint-père crut que Tes maximes de l'église et sa propre conscience 
ne lui permettaient pas de déférer à ce vœu; il refusa d'envoyer à Paris 
au cardinal Caprara l'autorisation de traiter. Pie VII montra plus de con- 
descendance pour la prétention qu’éleva Ie premier consul d'obtenir: la 
nomination de quatre cardinaux français avant qu'on s'occupât de la nomi- 
nation des couronnes, c'est-à-dire de ratifier le choix que Îles divers rois 
catholiques avaïent le droit de faire d'un de leurs sujets. Il était à craindre 
qu'en accordant dès lors à [a France quatre chapeaux, il ne restât pas assez 
de places vacantes pour la nomination des couronnes; mais dans une telle 
affaire la religion ne fournissait aucune raison, aucun prétexte pour résister. 
[suffisait de l'habileté diplomatique de Ia cour de Rome et de ses soins à 
rassurer les princes qui auraient eu à se plaindre d'un passe- -droit: Le nom 
de Bonaparte était d'un grand poids dans la discussion à l'égard des rois, 
et les quatre nominations ne lui furent pas refusées. 

Quoique anecdote qui concerne les démarches que firent M. Cacault 
et l'auteur lui-même, afin de déterminer le célèbre Canova à venir à Paris, 
pour y faire la statue du premier consul, ne tienne que de loin au sujet, 
je crois devoir en dire quelques mots. On proposait à Canova de le défrayer 
de son voyage et de lui payer la statue cent vingt mille francs; mais il ne 
se décidait pas: « C’est Bonaparte, c'est lui, disait-il, qui a détruit le 
«gouvernement de mon pays, et qui ensuite l'a livré à FAutriche. J'ai 
«“ mile travaux ici: je ne suis pas un homme politique, je ne demande 
« rien au pouvoir, » Vainement M. Cacault tâchait de vaincre sa résistance ; 
le pape lui-même daigna solliciter l'artiste. Enfin, M. Artaud répétait à 
Canova une chaleureuse allocution de son ministre, lorsqu'il rappela un 
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mot échappé à Bonaparte à la vue d'une statue colossale, découverte 
devant Jui en Égypte. « Ah! si je n'étais pas conquérant, jé + tue être 
de sculpteur. » Les yeux du sublime artiste se mouillèrent de-larmes;. et il 
consentit. Le remplacement de M.Cacault par le cardinal Fesch; auprès 
de qui M. de Châteaubriand fut nommé secrétaire de: légation, changea 
en quelque sorte Ia forme facile et bienveillante des FPE de Ta Tégation 
française avec la cour du Vatican. 

:Une-affaire se présenta bientôt, qui aurait eu besoin et du:talent habile 
et de da politesse condescetidante dont M. Cacault avait. donné tant. de 
preuves. Le premier consul avait fait demander au pape, par Îe cardinal 
Fesch, l'arrestation: et l'extradition immédiate de M. de Vernègues.et de 
M. de Ta Maisonfort | qui portaient la cocarde russe; le paperefusa d'abord; 
mais {a demande fut renowyelée en termes si énergiques que le gouverne- 
ment pontifical consentit à faire arrêter M. de Vernègues, M;,de Ja Maison- 
fort $'étant retiré de Rome. L’extradition fut accordée. Le prisonnier, arrivé 
en France, obtint Ia liberté. Cette affaire fut tres-pénible. pour le, saint: 
père qui avait promis à la Russie de ne pas céder. | 

Cependant Napoléon, réalisant le grand projet de son ambition.-et.de 
son amour-propre, est déclaré empereur des Français par unacte du 
sénat , et fa France presque entière donne son approbation publique à à cette 
désscoubel hardie. Le: nouveau prince demanda au: pape de venir le sacrer 
à Paris. L'alarme fut au Vatican, mais on entama des négociations; Îe 
sacré collége consulté, ‘après de longues et sérieuses discussions, les 
scrupules du pape cessèrent: Entre autres objections, Pie VII dieu 
surtout qu'il ne convenait pas à sà dignité apostolique d'aller en France 
seulement pour sacrer l'empereur ; il pensait que le principal motif devait 
être l'espoir d'y servir efficacement les intérêts de la religion et demandait 
à cet égard de justes garanties ; enfin toutes les difficultés furent aplanies 
ou parurent Têtre, et le pape, parti de‘Rome au milieu de l'hiver, ar- 
riva à Fontainebleau le 18 novembre 1803, et le 28 à Paris. Les évêques 
constitutionnels avaient demandé d'assister à la cérémonie du sacre, fixée 
au 2 décembre; maisle pape se refusa à Îeur vœu, quoique le mémoire 
qui l'exprimait eut été remis au pontife romain par Napoléon lui-même. 

La cérémonie offrit une pompe imposante : Napoléon et son épouse 
agenouillés au pied de l'autel furent sacrés par le pontife. Ensuite Napoléon 
se couronna lui-même, et, prenant sur l'autel la couronne destinée à 
limpératrice, Ia placa: dé! sa propre main. Le Moniteur du 3 décembre 
avait promis de donner à ses lecteurs, sur Tauguste cérémonie du sacre 
et du couronnement, les détails dt attendaient, et pour excuser ce 
retard, 1 disait : « La grandeur de ces solennités ne laisse pas à l'esprit Ta 
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«Aiberté nécessaire pour pemdre:en sipeu de moments! un si magnifique 
« spectacle. » Le Moniteur ne publia jamais Le récit qu'il avait promus: ++: 

Le:pape avait sollicité plus d'une fois, let dès le 23 février, son départ 
qui devait avoir lieu dans fe mois de mars. L'empereur le-traitait toujours 
avec'une bienveillance afféctueuse, mettait quelque attention à se rendre 
agréable au souverain ‘pontife; il Tui demanda même-‘plusieurs fois de 
remettre un mémoire sur les intérêts du’Saint-Siége.Les ‘personnes qui 
environnaient Pie VIl-eurentila:maladresse: d'âttaquer, dans un mémoire 
remis à l'empereur, les libertés de l'église: gallicane; sous 4e: prétexte que 
Louis XIV avait adressé en 1693 à Innocent XIL une-iettre dans laquelle 
il déclarait avoir donné es: ordres nécessaires afin quei-son édit du 
22 mars 1682, touchant la déclaration faite ‘par de clergé de France, ne 
fût pas ‘exécuté. Le ministre-de Fenipereur réfuta mal cette prétention ; 
il nosa pas dire. que la déclaration du clergé n'avait pas créétun droit 
nouveau pour la France, mais qu'elle proclamait soleunellement Fexistence 
de ce droït. H aurait pu ajouter qu'une lettre privée d'un roi ne-révoquait 
pas un édit enregistré dans Îes parlements; accepté comme loi: nationale, 
non-seulement pendant le règne “Re ce roi, Inais encore RARE celui de 
ses successeurs: 

: Quoiqu'il en soitdes moyens: par lesquels le ministre repoussa fa demande 
du pontife,; nous devons savoir: gré à:son :biographe, des détails curieux 
qu'il a fournis'surice point: On satisfit le pape sur des points-de moindre 
importance; qui s'accordaient avecies vues du gouvernement français ; mais 
on repoussa/ou on éluda la demande d’abolir la loi du divorce, d' née 
rigoureusement les dimanches et les fêtes, de rendre au culte le temple de 
Sainte: Geneviève, de déclarer dommante la religion catholique. 

L'empereur mit de l'adresse et de la dignité à faire sentir au pontife 
qu'il n'était pasen son pouvoir de faire rendre à la cour romaine les trois 
légations que le traité de: Tolentino ui avait enlevées, et il dicta Jui- 
même aw ministre cés mots: 6 Si Dieu-nous accorde la durée de la vie 
«commune des hommes, nous-espérons trouvér des.circonstances où il 
“nous sera permis de. consolider et:d'étendre le domaine. du sant-père.» 
Cependant, au milieu de ces ‘assurances, l'empereur faisait. pressentir Le 
pape sur Je projet de le retenir.en'France. Mais, loin de s'y prêter, Îe pape 
répondit : « Tout est prévu ; avant de partir de Rome, nous avons signé 
«une abdication régulière! valable, si nous sommes:jeté en prison ; facte 
“est hors dela portée des Français de cardinal Pignatelli en est dépositaire 
«à Palerme, et quandon aura: signifié les projets qu'on médite, il ne 
kvouSrresterà plus entre es mains qu'un moine misérable, qui: s'appéllera 
« Barnabé Chiaramonti. » Enfin Pie VII partit. de: la'France, satisfait de- 
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l'accueil let. des-égards qu'il avait obtenus:;:1sans avoir néanmoins touché 
à des quéstions-qui devaient -plus tard faire éclater la mésmtelligence entre 
lui et l'empereur: Celui-ci lui envoya à Rome unétiare d'or d'un grand 
prix-et.d'un- magnifique travail. 8933 SL 

On avait demandé, au nom de l'électeur an ler que l'évêque 
d'Orléans füt envoyé en qualité de nonce à la diète de Ratisbonne, Le 
nonce était déjà. nommé et agréé par l élécteur ; le pontife s'excusa de hb 
pouvoir accéder aux vœux de empereur; qui répondit sur-le-champ qu'il 
n'avait porté aucun-intérét à cette affaire. Cette manière dé débarrasser Le 
pape d'une importunité arinonçaitraux habiles dé Ta cour de Rome que 
bientôt Terpereur: ferait quelque» demande : importante: Le biographé 
dit : « On savait cela très-bien à Rome ,:où on s'attendait à un chagrin 
«quand onavait-reçu une politesse. La lettre de lémpereur était du 
23 mai, et dès le 24 1 écrivit au pape: et lui démanda une bulle pour 
annuler le mariage de: son frère mmeur;, qui s'était marié à Baltimore avec 
une protestante; file d'un négociant des États-Unis. Le pape adressa à 
l'empereur une explication: raisonnée des’ doctrines du Saint:Siége sur 
Findissolabilité du mariage contracté même entre un catholique et une 
protestante; etexprimarses regrets de ne pouvoir accorder la bulle sollicitée. 

La guerre était -rallamée entre l'empereur et ses anciens ennemis; il 
avait. crunécessaire de:faire occuper la ville d'Ancône, sans consulter 
préalablement ini même: avertir da cour de Rome; le pape s'en plaignit 
avec plus-de vivacité que d'adresse: Ceïfut presque du champ de bataille 
d'Austerlitz; qu'exalté par sessuccès et inrité du refus de ses demandes et 
des oppositions que :manifestait  {a:cour de Rome , Napoléon osa mänder 
au pape : «Je prends plus de soin de la religion que vous-même; vous Ia 
« laissez en souflrance, regardez-moi faire-: je serai plus sage, plus habile, 
« plus pieux même que-vous..:.3 mais je suis'comptable envers Dieu qui 
«a bien voulu se servir de mon bras pour rétablir la religion. Hs en répôn- 
« dront devant Dieu ceux qui mettent tant de zèle à protéger des mariages 
« protestants..et veulent: m'obliger : à lier ma famille avec des princes 
« protestants; ils en répondront devant Dieu, ceux qui retardent l'expédition 
« des bulles.de mes évêques et livrént mes dibéèsest à l'anarchie! » 

Bientôt le cardinal Fesch-demanda-officiellement que lon expulsât Les 
Russes , les Suédois, les Anglais et les Sardes de Rome et de l'état ponti- 
fical. Le saint-père écrivit directementià: l'empereur, lui exposa que! son 
devoir ne fui permettait pas d'entrer en litige avec des pays où Käbitaient 
tant de catholiques et de:s’exposer à interrompre toute communiéation 
avec eux, au détriment dé lareligion.et du catholicisme, H réfute Napoléon 
qui à établi en principe quil: était empereur de Rome; et; après avoir 
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traité quelques points secondaires; il dit ::«Sinous étions assez malheureux 
« pour que le cœur de votre majesté ne fût pas ému par nos paroles, nous 
« souffririons avec une-résignation évangélique tous les: désastres; nous 
«nous soumettrions à toutes les douleurs, en les recevant de la main du 
« Seigneur, » | 

L'occupation du roÿäunie de Naples, la sen que fit l'empereur 
des duchés de Bénévent et de Ponte-Corvo, la prétention du pape:de 
ne reconnaître le roi napolitain qu'en conservant-les droits du Saint-Siége 
sur son royaume, le rappel du cardinal Fesch , auquel succéda M. Alquier, 
la déclaration du blocus de T Angleterre, et plusieurs autres événements 
moins importants fournirent à l'empereur et à ses ministres l'occasion de 
nouvelles demandes au pape, qui-resta inébranlable , et répondit un jour 
au ministre de France : « Nous vous prévenons que; sion veut'séemparer 
: de Rome, nous refuserons l'entrée du château Saint-Ange: Nous ne 
« ferons aucune résistance; mais vos soldats devront briser les portes à 
« coups de canon. L'Europe verra comme on nous traite, et nous aurons 
«du moins prouvé que nous avons agi conformément. à notre honneur et 
«à notre conscience:, Si on nous ôte la vie, la tombe nous honorera ; et 
«nous serons justifié aux yeux de:Dieu et dans la mémoire deshommes: » 
M. Alquier réclama encore du saint-père une déclaration, quetous les 
ports de l'état pontifical seraient fermés à T Angleterre toutes les! fors 
qu'elle serait en guerre avec la France, et que, toutes les fois qu'une armée 
de terre aurait débarqué ou aurait menacé de débarquer sur vun des 
points de 'ftalie, Les troupes françaises occuperaient les: forteresses de l'état 
romain ; le ministre de l'empereur ajoutait que c'était sur ces propositions 
que reposait la garantie de la puissance temporelle du Saint-Siège et qu ‘elles 
ne seraient pas vainement rejetées. - 

Cependant les troupes françaises, commandées par le pénérel Miollis, 
entrèrent le 2 février 1808. Le ul sa sainteté reçut M. Alquier 
et le général , et leur déclara que, tant que les troupes seraient dans Rome, 
il se considérerait comme prisonnier ; qu'ainsi aucune négociation n'était 
plus possible et qu'il ne sortirait plus du pafais de Monte-Cavallo. M. Al- 
quier se retira, de Rome et le cardinal Caprara de Paris. Il se fit à Rome 
plusieurs arrestations de personnes notables. Le 11 juillet, le pape as- 
sembla dans un consistoire les cardinaux qui se trouvaient dans la ville; il 
y prononcça une célèbre allocution. | 

L'empereur avait nommé roi d'Espagne son frè ère Joseph; le 14 juil 
let, il nomma Murat roi de Naples. Le gouverneur impérial pensa dès 
lors à s'emparer de la personne du pape pour l éloigner de Rome. Le 17 
mai 1809, un décret de Napoléon réunit tous des États de l'église à l'em- 
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pire français, et le 10 juin, au bruit de l'artillerie du château Saint-Ange, 
le pavillon tricolore flotta sur Rome. La nuit suivante, furent aflichées 1es 
copies d’une protestation de sa sainteté et une bulle d'excommunication. 
Enfin, du 5 au 6 juillet, le pape et le cardinal Pacca furent arrêtés au 
Quirmal. On les fit sortir de Rome, habillés l'un en pape, l'autre en car- 
dinal, sans argent, sans effets. Je n'exposerai pas ici les détails pénibles, 
les. divers accidents, quelquefois curieux ou touchants, du voyage de 
Pie VIT, depuis Rome jusqu'à Savone, où il fut d'abord détenu dans 
le palais épiscopal. 

L'empereur, ayant divorcé avec l'impératrice Joséphine , épousa Marie- 
Louise. Les cardinaux, qui de Romé avaient été précédemment appelés à 
Paris, où ils étaient séparés du pape, assistèrent tous à la cérémonie de 
l'acte civil; mais lors de Ia cérémonie religieuse, plusieurs ne se présen- 
tèrent pas, sous prétexte que le pape n'avait pas prononcé Îa dissolution 
du: premier mariage; l'empereur s’indigna, défendit qu'ils reparussent à da 
cour, et ordonna qu'ils ne s’habillassent qu'en noir, Hs furent exilés en 
diverses villes de Ja France. 

Napoléon avait nommé le cardinal Maury à l'archevéché de Paris; de 
tous les droits du Saint-Siége, il ne restait guère que le droit de confirma- 
tion et d'institution canonique : des évêques français écrivirent au pape 
une lettre où quelques :expressions lui permirent de lire la menace de faire 
pourvoir à la conservation de Téglise de France par ellé-même, sile pape 
l'abandonnait; il adressa soudain au cardinal Maury une bulle qui déclarait 
que toute institution faite par des évêques serait nulle. 

L'empereur s'irrita, envoya l'ordre d'examiner tous les papiers du pape ; 
ils furent scrutés avec le soin le plus minutieux; on s'empara méme de ses 
bréviaires, et on lui notifia Ia défense de communiquer avec aucune église 
de Tempire, avec aucun sujet de Tempereur. La dépéche officielle.se ter- 
minait ainsi : « Il verra que sa majesté est assez puissante pour faire ce 
« qu'ont fait ses prédécesseurs et déposer un pape. » | 

“Une:grande assemblée, composée d'ecclésiastiques, de conseïllers et de 
grands dignitaires, fut convoquée devant l'empereur, qui déclama beau- 
coup contre le pontife romain, et se montra disposé à prendre contre lui 
des mesures violentes. Aucun des cardinaux ni des évêques n'osa réfuter 
les faits erronés ni les fausses maximes que contenait ce discours. Le seul 
abbé Émery entreprit cet acte courageux ; son opinion fit grande impres- 
sion sur Napoléon, qui, se tournant vers les évêques, leur dit : « Vous 
«vouliez me faire faire un pas de clerc en m'engageant à demander au 
«pape une chose qu'ilne doit pas m’accorder. » Mais bientôt l'empereur 
convoqua à Paris, en concile national, les évêques de l'empire et ceux du 
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royaume d'Italie. Ce concile décida que les évêchés et les archevêchés ne 
seraient pas vacants plus d'un an, et quei, $i le pape n'accordait pas l'insti- 
tution, elle serait donnée par le métropolitain: I fallait obtenir que 1e 
pape sanctionnât cette décision; cinq cardinaux lui furent députés à Sa- 
vone; on leur adjoïgnit monsignor Bertazolli. Pressé par cétté députatiôn 
de cardinaux et de prélats, le captif confirma:par un bref le décret du con- 
cile. Quoique ce bref füt une concession qui coûta ensuite beaucoup de 
larmes au saint-père, l'empereur le rejeta, parce qu'on y déclarait église 
romaine mère et maîtresse de toutes les autres, et que le pape exigeait 
que les évêques, autorisés à donner l'instité on rer ra exprimassent 
qu'ils la donnaient en son nom. 

Pendant plusieurs mois on laissa Îe saint-père tranquille à à Savone ; Na- 
poléon était occupé à son expédition de Russie. Tout à coup Île pape ma- 
lade est amené à Fontainebleau, sans sortir de Ia voiture qu'on n'ouvrait 
que pour lur offrir quelques aliments. Arrivé dans a résidence impériale, 
il fut permis aux cardinaux qui se trouvaient à Paris de venir auprès de lui, 
et ils entreprirent de le disposer à faire de nouveaux sacrifices pourrétablir 
la paix de Féglise. | 

L'empereur, au retour de la désastreuse campagne, se hâta derenou- 
veler des tentatives d'accommodement avec l'illustre captif; il se rendit Fui- 
même avec l'impératrice auprès du pape, auquel il prodigua des démons- 
trations d'amitié. Je crois inutile de retracer toutes les manœuvres qui, se- 
lon le biographe de Pie VIT, furent pratiquées pour obtenir sa ‘signature 
au bas du nouveau concordat de 1813, dont les principales conditions 
étaient l'abandon tacite de la souveraineté de Rome, et la permission au 
métropolitain d'accorder l'institution aux nouveaux évêques, si le pape ie 
laccordait pas dans six mois. L'empereur fut si satisfait de cette dernière 
victoire, qu'il fit chanter le Te Deum dans toutesdes: églises. 

M. Artaud a rassemblé avec un soin habile toutes les circonstances: qui 
devaient faire excuser un captif dangereusement malade, sans cesse obsédé, 
privé de tous bons conseiïls. Soit que Pie VII eût reconnu qu'on d'avait 
trompé, soit qu'il eut jugé qu'il s'était trompé lui-même, une rétractation 
solennelle inspirée par ses regrets, ou, si l'on veut, par son repentir, lave 
honorablement Ja tache et le tort d’un consentement momentané: Après 
avoir pris conseïl des cardinaux que le raccommodement avait ramenés au- 
près de lui, le:24 mars 1813, Île pape adressa à l'empereur sa rétractation, 
écrite toute de sa main. C'est la meilleure excuse qu'on puisse donneren 
faveur de cette victime du pouvon impérial. 

W serait fastidieux de rapporter tous les nouveaux essais de négociations 
qui, au nom de l'empereur, furent tentés sans succès :auprès-dupape. 
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Qu'il sufise de dire.que Napoléon, ayant déjà éprouvé de grands revers, 
eut le bon esprit. de ne pas attendre qu'une autre autorité que la sienne 
délivrât le captif de Fontainebleau, Des voitures non annoncées arrivent 
dans Ja cour du château, et le 23 janvier 1814, après avoir fait aux cardi- 
naux une allocution qui leur indiquait leur devoir, le pape part, ainsi que 
plusieurs cardinaux, pour retourner à Rome par le midi de fa France. Ce 
futipeu de temps après à Fontainebleau même, que Napoléon signa son 
abdication.. sirol | 

Le pape arriva à Rome le 24 mai. Je n'ai pas besoin de rapporter que, 
soit enFrance; soit en Jtalie, son voyage fut pariout une sorte de 
triomphe. Des relations politiques s'établirent bientôt entre Pie VII et 
Louis XVIII, 

Maintenant que le grand personnage qui occupait presque toute la scène 
en est descendu, histoire de Pie VII n'offre, dans les années qu'il vécut 
à Rome paisible et vénéré, que l'intérêt ordinaire attaché au règne d’un 
pontife qui cherche à réparer les maux du passé et qui dispose avec ardeur 
le bien de l'avenir. Le Saint-Siége avait obtenu la restitution de ses do- 
maines. Le biographe de Pie VIL a mis un grand intérêt et une sorte d'or- 
gueil national à expliquer, dans des détails assez étendus, que ce pontife 
avait eu Îa sagesse de profiter de plusieurs institutions que le gouverne- 
ment français avait fondéesà Rome, ou queson exempieavaitmontrées dignes 
d'être imitées. Une loi du 6. juillet 1816 reproduisit une division territo- 
riale existant déjà sous la domination française, régla la nature des contri- 
butions, Ja perception des droits de timbre et d'enregistrement, déter- 
mina les attributions des tribunaux, maintint l'égalité du prix du sel et du 
tabac, etc. etc. etc. Ces détails suffiront pour faire juger du reste. 

Je ne m'arrêterai pas non:plus sur le concordat de 1817. L'auteur n'a 
pu se dispenser de retracer avec quelques développements les nouvelles 
discussions qui s'élevèrent entre la cour de Rome et celle de Paris au su- 
jet de l'exécution de ce concordat; mais je crois inutile de m'y arrêter. Je 
dois me borner à dire qu'après de longues et minutieuses négociations, 
les deux cours convinrent de nouveaux articles. 

Pie VII mourut âgé de quatre-vingt-un ans, le 20 août 1823. Napo- 
léon était mort en 1821. Aujourd'hui que ces deux illustres personnages 
appartiennent à la postérité qui doit les juger impartialement, si on 
cherche à établir un parallèle entre l'empereur et le pontife, il sera peut- 
être permis de dire : Napoléon séleva Tui-méme au rang suprême avec 
une hardiesse préméditée ; il n'attendit pas que la fortune vint à lui, il le 
brusqua avec succès, et, renversant tour à tour les barrières qui le sépa- 
raient du pouvoir, il se fit premier consul, 1 se fit empereur. Chiara- 
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monti, modeste dans ses vœux, beureux de son obscurité, fut appelé suc- 
cessivement, et presque malgré lui, à des dignités ecclésiastiques ; ‘et 
quand tous Les suffrages se réunissaient pour Jui offrir la tiare pontificale ; 
il se refusait encore le sien. | | 

L'un, fils de la liberté, parvenu en se déclarant son défenseur ; Ta 
étouffée, dès qu'il a pu le faire avec impunité. L'autre, fils de a refus ! 
n'a cessé de lui consacrer tous ses instants, tous ses vœux; et acceptant 
pour elle Les chagrins, l'exil, Ta prison, lui est demeuré fidèle ; jusqu au der- 
nier soupir. 

La postérité conservera sans doute un sentiment ie haute RAT 
pour tout ce qu'a fait de beau et de grand cet homme extraordinaire; cet 
intrépide guerrier, ce profond administrateur, qui, habile à profiter des 
grandes et des petites circonstances, et souvent à les faire naître , ‘agit 
presque toujours par sa seule puissance, par sa seule renommée, sans 
principes arrêtés, sans but fixe et déterminé, et surtout sans éprouver le 
désir d'être utile à la France. Dans le saint pontife, a postérité vénérera 
un pasteur à la fois indulgent et courageux, qui, se prêtant aux ménage- 
ments que l'esprit de son siècle et l'intérêt'de la religion paraissaient exiger; 
eut le courage de s'arrêter, Ia vertu d'accepter la persécution, quand Tes li: 
mites du devoir ne lui permirent plus de condescendre aux volontés 1 impé- 
rieuses du conquérant. 

Napoléon, forcé d'abandonner deux fois le trône et la France, meurt 
au loin dans un désert maritime, n'ayant d’autres consolations que les sou- 
venirs de sa gloire éclipsée, et accablé sans doute du regret de n'avoir pas 
mieux employé, au profit des sujets qu'il n’a plus, sa gloire et ses talents. 
Pie VII, réduit à une résistance d'inertie, prépara sa victoire sur son°Op- 
presseur et la réintégration solennelle des droits de a tiare par uné ver- 
tueuse résignation ; et dans sa prison, dans son exil, qui n'étaient pas sans 
consolation ni même sans gloire, il jouit constamment du sentiment de sa 
vertu et de cette espérance qui n’abandonne jamais l'opprimé réduit à 
souffrir pour elle. 

On pourrait dire que Napoléon à eu lart de subjuguer l'admiration, 
mais na guère mérité de reconnaissance; agrandissant ses vœux en raison 
de ses succès, il a toujours poussé le vaisseau de l’état, sans trop s'inquié- 
ter des écueïls où il se briserait enfin : que Chiaramonti, appelé dans des 
temps orageux à conduire Ja nacelle de saint Pierre, a côtoyé le rivage; 
cédant à la tempête qui grondait sur la pleine mer, et qu'avec l'adresseiet 


le courage d'un pilote expérimenté, il est parvenu à regagner heureusement 
le port. 


” 


Événement véritablement remarquable ! cet empereur, dont Îles agents 
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sévères avaient quelquefois refusé au pape captif la consolation de profiter 
des bienfaits de la religion, à qui même on n'avait pas permis dans son exil 
l'assistance de son propre confesseur, envoie de lle Sainte-Hélène une 
supplique ÿ Rome pour obtenir du pontife, rétabli sur son trône, un ecclé- 
siastique catholique qui puisse lui fournir à lui et aux siens Îes secours de 
la religion. Un prêtre corse, presque octogénaire, nommé Bonavia, se dé- 
voua à faire Îe trajet, fut agréé et partit. 

J'ai présenté cette analyse des deux volumes qui contiennent l'ouvrage 
de M. Artaud sur Pie VII, parce que j'ai cru que c'était le meilleur 
moyen d'en faire connaître 1e mérite et l'importance. Malgré Ia position de 
l'auteur et l'influence qu’elle pouvait avoir sur ses opinions, on trouve par- 
tout un vif désir de faire connaître la vérité; l'auteur n'avance aucune as- 
sertion importante qu'en Îa justifiant par des pièces officielles ou pro- 
bantes. L'ouvrage de M. Artaud sera une lecture agréable et instructive 
pour Îles personnes qui voudront connaître ou se rappeler les événements 
de l'époque qu'il embrasse, et surtout pour celles qui auront à en écrire 
l'histoire. 


RAYNOUARD. 


TRAITÉ des Essais par la voie sèche, ou des propriétés, de 
la composition et de l'essai des substances métalliques et des 
combustibles; à l'usage des ingénieurs des mines, des ex- 
ploitants et des directeurs d'usine; par M. P. Berthier. Deux 
vol. in-8°, 13 planches. Paris, chez Thomine, libraire, rue de 
la Harpe, n° 88; 1834. 


SECOND ARTICLE. 


CHAPITRE V.— Réactifs. 


En chimie, on donne, à proprement parler, le nom de réactifs à des 
corps que l'on met en contact avec une matière pour en reconnaître Îa na- 
ture, où du moins celle de quelqu'un ou de quelques-uns de ses principes 
constituants, parce que de ce contact résulte un phénomène prévu plus ou 
moins facile à constater ; or, ce phénomène pouvant être considéré comme 
le produit de deux facteurs; du facteur connu ou du réactif employé dans 
l'intention de produire le phénomène, on déduit autre facteur ou le 
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corps cherché. Les réactifs, ainsi employés dans l'analyse chimique, loi 
de donner lieu à une séparation, comme l'expression d'analyse pourrait le 
faire croire, agissent donc au contraire en formant une combinaison. 

M. Berthier distingue cinq classes de réactifs usités en docmasie par 
voie sèche : 

La première comprend les reductifs ou plutôt les désoxygénants; fa 
seconde fes oxydants où plutôt les oxygénants; la troisième les desulfu- 
rants ; la quatrième les sulfurants ; la cinquième les fondants. 

On se tromperait étrangement si l'on pensait que Îles réactifs fondants 
sont aussi bien définis que les réactifs des quatre autres classes : en effet, 
ces derniers agissant en enlevant ou en donnant, à une matière sou- 
mise à une expérience, un principe parfaitement caractérisé, tel que l'oxy- 
gene ou le soufre, is se trouvent par à même parfaitement définis : 1 n'en 
est pas de même des fondants,, qui agissent en produisant une liquefaction; 
car ce résultat peut être le produit de faction d'un désoxygénant, ou d'un 
oxygénant, d’un désulfurant ou d’un sulfurant, aussi bien que d'un réactif 
tout différent, qui, par son action sur une matière donnée, produit la fi- 
quéfaction de cette matière ou d’une de ses parties. 

1. Réductifs ou désoxygénants. — Les réductifs sont, 1° le gazhydro- 
gène; 2° le charbon; 3° Les huiles grasses, les graisses et les résines; 4° Îe 
sucre, l'amidon et les gommes; 5° l'acide tartrique; 6° l'acide oxalique; 7° le 
fer et le plomb métallique. 

L'auteur les examine successivement; 1 expose Ià méthode de Îes pré- 
parer pour l'usage de la docimasie et la meilleure manière de Tes employer 
comme désoxygénants : il donne les pouvoirs réductifs comparatifs des 
désoxygénants à base de carbone ou de carbone et d'hydrogène, détermi- 
nés par la quantité de litharge que l'unité de poids de chaque désoxygé- 
nant réduit à l'état de plomb métallique : ainsi, en supposant que l'unité 
de carbone pur rende avec Ia litharge 34, 31 unités de plomb métallique, 
on en aura en employant 


Le charbon de bois calciné: 462 7. nuire 2 M8 81,80 unités: 
Le charbon de bois ordinaire. ................ 28, 00 
L'huilesanimhlesves. 1. ashias turcs. & ete. nd 7 nié 
Là réSmesossc ua no sites so save Piéton tv #50 50 
La: résine saceiniquephosr. nt, a cu pup sh.dilse 180$ 00 
Lésuibre subruonades dur slnesh on 9 sh sun 556,20 
Le sucré: issos. au uicivog puma ul an 10 : 1nectéé 580 
L'amidon:6rdinaireh 356 she ut ob: not rudt9h5 0: 
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La gomme tarabique.. . :.,..:....4.....:.%.4%711, 00 unités. 
Lace RrIquer 9 OS, PEN 00 QUE), RO T G, 0U 
L'oxalate d'ammoniaque. . ...: 12:14, 30041970 
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I faut remarquer en premier lieu que les pouvoirs désoxygénants imdi- 
qués dans ce tableau ne sont point proportionnels à la quantité de base 
combustible ( carbone et hydrogène ) des réactifs désoxygénants auxquels 
ils se rapportent respectivement, et cela vient de ce que ia litharge ne peut 
étre réduite qu'à une certaine température T'; dès Tors, tout réactif qui 
perdra, par volatilisation au-dessous de ‘T, de‘sa matière combustible, 
n'agira que par celle qui restera en contact à cette température avec Ia fi- 
tharge : il faut remarquer en second lieu, et conséquemment à ce que nous 
venons de dire, que {es pouvoirs réductifs du tableau ne peuvent s'appli- 
quer qu'aux oxydes métalliques susceptibles de se réduire à la température T 
ou à peu pres. 

IL, Réactifs oxydants. —Lesréactifs oxydants que l'auteur examine sont 
1° l'oxygène «tmosphérique ; 2° la litharge et lacéruse ; 3° les siicates 
et les borates de plomb; 4° le nitrate de potasse; 5° le nitrate de plomb; 
6° le peroxyde de manganèse ; 7° le deutoxyde de cuivre ; 8° le peroxyde 
de fer; 9° les alcalis caustiques; 10° les carbonates alcalins; 11° les 
sulfates de plomb, de cuivre ou de fer; 12° le sulfate de soude. 

L'oxygène agit comme oxydant dans le grillage, Ta scorification et {a cou- 
pellation, opérations aussi fréquentes en docimasie qu'en métallurgie. H 
est superflu peut-être de faire remarquer que c'est le seul réactif de sa 
classe dont Faction soit toujours simple, tandis que celle des autres est 
toujours ou presque toujours plus ou moins complexe par Ta tendance qu'a 
le principe électro-positifdu réactif oxygénant pour entrer en combinaison , 
en même temps qu'il se sépare de son oxygène, et par la tendance qu'une 
portion de ce réactif, qui ne s'est point désoxygénée, peut avoir pour se 
combiner intégralement avec quelque matière qui se trouve en contact 
avec elle. La litharge, par exemple, est un réactif doublement précieux : 
parce qu'étant capable d’oxyder un grand nombre de métaux, et n'agissant 
pas sur le mercure, l'argent, l'or, le platine, le paliadium , le rhodium, l’os- 
mium , liridium , elle sert à séparer ceux-ci des premiers; d'un autre côté, 
comme elle est capable de former avec beaucoup d'oxydes des composés fu- 
sibles , elle sert à séparer ces oxydes de corps qu'elle ne fond pas; c'est ainsi 
qu'elle fournit le moyen de séparer l'or et l'argent de toutes les matières 
avec lesquelles ils peuvent étre unis ou mélangés. La céruse ou carbo- 
nate de plomb peut remplacer Ia litharge, mais elle à l'inconvénient d'étre 
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moins dense, et mélangée souvent de sulfate de baryte et d'une quantité de 
sous-acétate de plomb capable de donner lieu dans une fonte aux 0,05 
de plomb du poids de Ia céruse employée. 

M. Berthier expose Îes résultats qu'il a obtenus de Ia réaction de Toxÿde 
de plomb sur le soufre, le sélénium, le tellure, Farsenic, l'antimoine, 
J'étain, le zinc, le bismuth, le fer et le cuivre. 

Les silicates et les borates de plomb agissent sur les métaux comme ja 
litharge, mais leur tendance à oxyder est moindre et ils exigent le con- 
cours d'une température d'autant plus élevée qu'ils contiennent une plus 
forte proportion d'acide. 

Les carbonates de potasse et de soude sont susceptibles, par leur 
acide carbonique, d'oxyder le fer, le zinc et l'étain, et de former ainsi un 
composé de Foxyde produit et de Ia base du sel retenant une portion d'acide 
carbonique. 

Enfin les nitrates de potasse et de plomb, le peroxyde de manganèse, les 
sulfates de cuivre et de peroxyde de fer anhydres , et même le sulfate de 
plomb , sont de puissants oxydans; le deutoxyde de cuivre, et surtout Je 
peroxyde de fer, et le sulfate de soude agissent plus faiblement. 


RÉACTIFS DÉSULFURANTS et RÉACTIFS SULFURANTS. L'importance de 
ces réactifs en docimasie est facile à apprécier, Îorsqu'on envisage Île 
grand nombre de minerais dans lesquels le métal utile qu'on se propose 
d'en extraire est uni au soufre, et Ia possibilité de séparer un métal qui se 
sulfure, d'un autre qui ne se sulfure pas en même temps que Îe premier. 


Réactifs desulfurants. — Les réactifs désulfurants sont : 1° l'oxygène 
de Fair ; 2° Le charbon; 3° 1e fer métallique ; 4° Ia litharge; 5° Ies alcalis 
caustiques; 6° les carbonates et alcalins; 7° Îe nitre; 8° le carbonate de 
plomb ; 9° Ie sulfate de plomb. $ 

L'oxygène est un désulfurant énergique dans Ta plupart des cas où Ton 
chauffe des sulfures à Tair; parce qu'alors il se produit du gaz acide sul- 
fureux, pendant que le métal du sulfure s'oxyde , ou se réduit à l'état mé- 
tallique , ä n'y a qu'un très-petit nombre de sulfures qui , à une tempéra- 
ture élevée, produisent un sulfate. 

Le carbone peut séparer le soufre du mercure, de l'antimoine et du 
zinc; cependant il n'est pas employé comme désulfurant direct, mais 
bien comme un auxiliaire propre à augmenter l'énergie désulfurante des 
alcalis et de leurs carbonates. 

Le fer enlève Île soufre à l'argent, au mercure, au plomb , au bismuth , 
a l'étain, à l'antimoine , au zinc , et en partie seulement au cuivre. IH peut 
être employé non-seulement à l'état métallique, mais encore à celui de 
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battitures mélangés de charbon , ou à l'état de fonte, quoiqu'alors il soit 
moins énergique que lorsqu'ilest privé de carbone. 

L'action désulfurante de la litharge fixe l'attention de M. Berthier d'une 
manière toute particulière, et cela devait être, parce qu'elle agit vivement sur 
tous les sulfures, même à des températures peu élevées; parce que les 
produits auxquels elle donne naissance sont très-variés , et qu'on emploie 
presque exclusivement à doser les métaux fins contenus dans des sulfures. 

Lorsque Ia litharge agit sur Îes sulfures, il faut considérer deux cas, 
celui où elle est employée en quantité suffisante pour produire toute 
l'action dont elle est capable dans Îes circonstances de Topération, et Îe cas 
où elle est employée en quantité insuffisante pour cet effet. 


Premier cas. Ce cas présente différents résultats. 

1° La litharge passe. à l'état métallique en oxygénant les deux éléments 
du sulfure, qui alors constituent un sulfate. Telle est son action sur Îes 
sulfures de potassium, de sodium, de lithium , de barium , de strontium et 
de calcium. 

2° Elle convertit tout le soufre en gaz acide sulfureux, et le métal du 
sulfure s unit au plomb provenant de la réduction de la litharge. 

3° Elle se partage en deux portions, et se reduit en plomb et en 
oxygène lequel s'unit aux deux éléments du sulfure pour produire du gaz 
acide sulfureux qui se dégage et un oxyde métallique qui s’unit à la portion 
de a litharge indécomposce. 

La litharge ne donne les résultats du premier cas que quand elle est 
employée en proportion considérable relativement au sulfure; quelquefois 
il en faut plus de trente fois le poids de ce dernier. 


Deuxième cas. Dans le second cas, le sulfure étant en excès relative- 
ment à la litharge, il y en a uñe portion qui ne se décompose pas : il peut 
arriver alors : 

1° Que le sulfure indécomposé s’unisse à une portion de litharge, de 
manière à constituer un composé salin dans lequel l'affinité mutuelle des 
deux principes immédiats emporte sur la tendance que l'oxygène de fa 
litharge a pour s'unir au soufre; 

2° Que le sulfure indécomposé s'unisse à la fois à une portion de Iitharge 
et à de l'oxyde provenant de Ia portion de sulfure décomposée. 

M. Berthier, pour preuve de laffinité mutuelle de [a litharge et d'un 
sulfure, cite ce fait remarquable : Ie sulfure de plomb , qui ne peut êtreen 
présence de Ia litharge sans prendre son oxygène, non-seulement n'a plus 
d'action sur ce même oxyde qui est saturé par un sulfure, mais il peut 
mème entrer en combinaison avec ces deux corps. 
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Enfin il fait observer que fa combinaison d’un oxyde avec Ia litharge 
rend celle-ci moins susceptible de céder son oxygène aux sulfures. 

C'est conformément à ces principes que M. Berthier examine l'action 
désulfurante de Ta litharge sur les sulfurés les plus communs. I s'occupe 
ensuite de faction désulfurante dés alcalis des nitrates de potasse et de 
plomb, et de célle du sulfate de plomb. 


Réactifs sulfurants. Les réactifs sulfurants sont : 1° Ie soufre ; 2° le 
cinabre ou sulfure de mercure ; 3° la galène ou sulfure de plomb; 4° le 
sulfure d'antimoine ; 5° les pyrites de fer; 6° es persulfures de potassium 
et de sodium ou sulfures alcalins saturés de soufre. 

Le soufre est un puissant sulfurant; mais sa volatilité mettant obstacle 
à son action sur des métaux qui demandent une température élevée pour 
s'y combiner, ya des cas où on lui substitue avec avantage quelqu'un 
des sulfures précités ; il faut alors prendre en considération l'influence que 
le métal du sulfure peut exercer. Cette mfluence se borne en général dans 
le suffure de mercure à rendre le soufre moins volatil, car le mercure, à la 
température où il abandonne son soufre à un métal fixe, a rarement une 
afinité prononcée pour ce dernier. ‘Il en ‘est autrement du sulfure d'an- 
timoime; 1 agit souvent par ses deux éléments, particulièrement dans le 
traitement de Tor; pendant que son soufre se combine à l’argent et autres 
métaux qui peuvent y étre unis, son antimoine se combine avec l'or. Le 
sulfure de plomb est susceptible d'agir d'une manière analogue par ses 
deux éléments. 

Les persulfures de potassium et de sodium sulfurent tous les métaux ; 
mais dans leur action ïä ne faut pas perdre de vue l'influence que peut avoir 
le protosulfure du métal alcalim provenant de la désulfuration du persulfure 
sur le nouveau sulfure. En effet, si l’'afinité du protosulfure de potassium 
ou de sodium pour Îes sulfures des métaux électropositifs est faible , 1 n'en 
est pas de même de celle qu'ils ont pour les sulfures de métaux électro- 
négatifs ; en effet ceux-ci jouant le rôle d'acide relativement aux premiers, 
il en résulte des composés tout à fait analogues aux sels, dont plusieurs 
sont solubles dans l'eau , notamment le sulfure double d'or et de potassium. 
Nous rapellerons ici que plusieurs anciens chimistes ont écrit que Moïse 
avait dissous Île veau d'or dans le désert en Île fondant avec le soufre et la 
potasse, c'est-à-dire en formant Île sulfure double dont nous parlons, et 
que c'est ainsi, suivant eux, que le veuu d’or avait ete rendu potable. 


REACTIFS FONDANTS. S'il est difficile d'établir des généralités aussr 
bien définies sur les réactifs fondants que sur les réactifs précédents, puis- 
qu'une fiquéfaction peut être le résultat de l’action de corps très-différents, 
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que Ja matière Ziquéfiée est tantôt un métal ou un composé utile qu'on se 
propose d'obtenir, tantôt une scorie, un laitier, un verre qui n'ont aucune 
. valeur, l'examen de ces réactifs n’en est pas moins important, et l'on com- 
prend que; par à même qu'ils peuvent être fort différents, cet éxamen exige 
des développements bien plus grands que celui des réactifs des quatre 
premières classes ; aussi remplit- il un sixième environ du premier volume 
du Traité des Essais par Ia voie sèche. | 

Les réactifs fondants sont distingués par l'auteur de la manière sui- 
vante : 


A. Flux non métalliques : 


a) Non désoxygénants : 1 Silice; 2 chaux; 3 magnesie; 4 alumine; 5 si- 
licates de chaux et dé magnésie; 6 verre; 7 acide borique; 8 borax; 
9 spath fluor; 10 carbonate de potasse; 11 carbonate de soude; 
12 nitre; 13 sel marin. 


b) Désoxygénants : 14 Flux noir; 15 crème de tartre; 16 sel d’oseille ; 
17 savon; 18 flux plus ou moins complexes. 


B. Flux métalliques : 


19 Litharge; 20 verre de plomb; 21 sulfate de plomb; 22 deutoxyde 
de cuivre; 23 oxyde de fer; 24 quelques mélanges plus ou moins com- 
plexes. 


M. Berthier ne dit pas le, motif qui lui a fait adopter la distinction des 
flux ex non métalliques et en métalliques ; cependant il nous semble 
qu'il n'eût point été inutile de le donner; car cette distinction avait besoin 
d'être justifiée, puisqu'elle n’est pas rationnelle, a chaux, la potasse du 
premier groupe, étant des oxydes métalliques tout aussi bien que es oxydes 
de plomb, de cuivre et de fer du second groupe. 

Sil est un fait propre à démontrer combien une considération scienti- 
fique purement abstraite peut , lorsqu'elle est fondée, jeter une lumière 
inattendue sur une foule d'objets qui jusque-là étaient épars et sans corré- 
lation, c'est sans doute l'idée qu'ont eue à peu près dans le même temps 
Smithson-Tennant et Berzelius, de considérer da silice non plus comme 
une terre. mais comme un ‘acide. Du moment où il: fut prouvé qu'elle 
forme avec les corps oxygénés décidément alcalins, par rapport à elle, des 
composés définis, il fut permis de concevoir que tôt ou tard un grand 
nombre d'espèces minérales qui: présentent à l'analyse de. la silice, :de 
lalumine, de Ja chaux ; de la magnésie, des oxides de fer, etc. , entreraient 
dans une classification rationnelle en venant se ranger parmi les sels sous 
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la dénomination générique de sélicates. Mais si Smithson-Tennant par- 
tage avec Berzelius le mérite d'avoir eu cette première idée, faut con- 
venir qu'il ne l’a appuyée que sur un trop petit nombre de faits pour qu'elle 
fût universellement adoptée; car, telle qu'il l'a énoncée, elle ne pouvait 
frapper que quelques esprits élevés, habitués à sentir toute la portée d'une 
découverte, quand même celle-ci manque des développements qui en 
montrent à Îa fois la généralité et l'importance. Berzelius, quelques an- 
nées après avoir rapproché la silice des acides, fit paraître un nouveau 
système minéralogique, où ce rapprochement était justifié par un si 
grand nombre d'analyses faites par ui et les chimistes les plus exacts de 
cette époque, qu'il n'était plus possible de se refuser à en admettre toutes 
les conséquences comme dérivant d'une vérité démontrée. 

Un des caractères de l'esprit de M. Berthier étant de chercher à tirer 
parti des travaux qui ont du rapport avec Îes branches des connaïs- 
sances naturelles qu'il cultive, il a dû apercevoir promptement tout ce 
qu'il y avait d'utile, pour la docimasie d’abord et pour la métallurgie en- 
suite, à instituer des expériences conformément à {a théorie qui rangeait 
parmi les sels, sous le nom de silicates, des composés qui jusque-là avaient 
échappé à toute classification chimique. Nous avons déjà vu (Journal des 
Savants, juillet 1836, pages 424 et 425) la manière dont l'auteur a 
envisagé Îes argiles, bases des creusets et des fourneaux de terre; nous 
allons maintenant parler de ses recherches synthétiques sur la nature des 
silicates simples et complexes, en considérant particulièrement leur apti- 
tude plus ou moins grande à se fondre; car c’est {eur fusibilité qu'il im- 
porte surtout de connaître en docimasie et en métallurgie, afin de pouvoir 
en déduire la solution de cette importante question : un minerat étant 
donné, par exemple un minerai de fer de {a nature de ceux qu'on traite 
dans le haut fourneau, conclure de sa composition chimique ce qu'on doit 
y ajouter en argile où en matière calcaire, pour réduire la plus grande 
quantité possible de son oxyde de fer en fonte et toute sa partie appelée 
vulgairement terreuse en laitier fusible. 

Lorsqu'on veut combiner la silice aux bases salifiables fixes , il faut , à 
cause de sa grande cohésion, {a diviser à l'extrême et la chauffer ensuite avec 
ces bases plus ou moins fortement. M. Berthier a opéré l'exposition de ses 
mélanges siliceux tantôt à une température de 150 degrés pyrométriques 
soutenue pendant deux heures dans un fourneau à vent, tantôt à une tem- 
pérature de 140 degrés d’un four à porcelaine, et dans cette circonstance 
la matière après avoir été chauffée éprouvait un refroidissement extrême- 
ment lent dans le même four qu'on avait cessé de chauffer. Ce qui dis- 
tmgue les expériences de M. Berthier de celles de Pott, Achard, : Lam- 
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padius, Collet Descotils, c'est que les corps soumis à l'action de Ia silice 
y avaient été mélés dans des proportions atomiques. If est inutile d'ajou- 
ter que ces corps étaient pris à l'etat de pureté, ou, s'ils ne l'étaient pas, 
l'opérateur connaissait parfaitement Îa nature et jar proportion de Îeurs 
principes, circonstance qui, ne se trouvant pas dans la plupart des expé- 
riences faites par les anciens chimistes sur cette matière, rend Ja plupart 
de leurs résultats inutiles à notre instruction. 

M. Berthier. parle des silicates simples de potasse et de soude sous Ia 
dénomination générique de“silicates alcalins; des silicates de baryte de 
strontiane de chaux de magnésie, sous celle de silicates alcalino-terreux; 
des silicates d’alumine, de glucine, de zircone, sous celle de si/icates 
terreux; enfin des silicates de cérium, de manganèse, de fer, de cuivre, 
d'étain, de zinc, de bismuth, de plomb, d'argent, sous celle de sélicates 
métalliques. 

M. Berthier fait dépendre Ia fusibilité des silicates simples de trois 
causes : 1° de Ia fusibilité propre de la base qui est unie à la silice; 2° de 
son énergie chimique ou plutôt de son affinité; 3° de sa proportion. Les 
silicates les plus fusibles sont ceux de potasse, de soude, de plomb et de 
bismuth , dont les bases sont fusibles. Il est remarquable que les silicates 
alcalins donnent des verres, c'est-à-dire des composés transparents qui 
n'ont Taspect ni pierreux, ni lamelleux, ni cristallin. 

La difliculté qu'on éprouve à combiner, par Ia voie sèche, Ia silice et 
l'alumine est due à Ia grande cohésion, ou infusibilité, et à la faible afli- 
nité mutuelle de ces corps. Cette manière d'être explique l'utilité des 
argiles pour construire des creusets et des fourneaux réfractaires. 

Les silicates d'alumine les moins réfractaires sont, suivant l'auteur, 
représentés par un atome d'alumine et deux ou tb atomes de silice. 


(Si AlAT et 3Si AA). 

Les silicates doubles et multiples ont fournt à M. Berthier des observa- 
tions extrêmement importantes, non-seulement sous le point de vue de Ia 
docimasie et de la métallurgie, mais encore sous celui de Ia chimie géné- 
rale et de la minéralogie. 

L'auteur déduit de nombreuses expériences que la fusibilité des sili- 
cates complexes dépend de Îa fusibilité des silicates simples qui es cons- 
tituent. Aussi les silicates alcalins et les silicates de plomb et de bismuth 
augmentent la fusibilité des silicates; ils rendent fusibles ceux qui ne le 
sont pas naturellement. En outre, ils tendent à faire prendre Taspect 
vitreux aux silicates terreux. 

La fusibilité des silicates complexes paraît plus grande que fa fusibilité 
moyenne des silicates simples qui les composent. 

y | 
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C'est ce qui a lieu pour les silicates de potasse et de soude, et ce dont 
on tire avantage dans les fabriques de glaces, parce qu'il faut moms de 
combustible en employant ces deux alcalis que: sifon n'employait que de 
la soude, et d'un.autre côté, on remarque quede: verre à deux bases alca- 
lines a autant de dureté et d'inaltérabilité que s'°ne contenait que du sdi- 
cate de soude, NP PO 

Les silicates de chaux, de magnésie et d'alumine, ‘qui ont st peu de 
dispositions à se PARA forment des silicates doubles fusibles, tels que 
les silicates de chaux et de magnésie, les silicates de chaux et d'alumine. 
Enfin, il est un fait qu'on ne doit pas perdre de vue, c'est la possibilité 
qu'une base fixe et indécomposable au feu expulse, par volatilisation ; une 
quantité notable de potasse ou de soude, si la silice n’est pas en proportion 
convenable pour saturer la base fixe. M. Berthier cite un‘exemple remar- 
quable de cet effet produit par la chaux sur un mélange de silice et de 
soude. ‘ 

Nous avons dit. que Îes expériences ru M. Berthier sur les silicates 
intéressent la chimie minérale-et la minéralogie; c’est ici le lieu de déve- 
lopper cette proposition. 

M. Berthier, ayant exposé au feu des mélanges de ‘silice et d'oxydes 
basiques en proportions définies, parmi lesquelles il en est qui sont celles 
de composés des mêmes principes que Ton rencontre dans la nature; et 
d'un autre côté, fa plupart de ces mélanges ayant été refroidis'avec.une 
grande lenteur, les produits de l'action du feu se sont trouvés dans une 
circonstänce CEA à {eur cristallisation. 

C'est en opérant ainst que M. Berthier a obtenu par tit un assez 
grand nombre d'espèces minérales jouissant de tous les caractères de 
celles que nous trouvons dans fa nature. De tels résultats prouvent Fexac- 
titude de certaines analyses qui, jusque-là, n'avaient pu être confirmées 
par Ja voie de Ta synthèse, en même temps qu'ils justifient le rôle d'aerde 
qu'on fait jouer aujourd'hui à la silice, et les rapprochements qu'on éta- 
blit entre [es forces que nous mettons en action, dans des circonstances 
déterminées , et Tes forces qui ont agi dans le vaste laboratoire de Îa nature 
minérale, rapprochements toujours instructifs pour le géologue philosophe. 

Parmi Îes produits naturels que M. Berthier a imités, nous citerons 


le tafedspath (? $ 2 $ Cal. ), un pyroxène (? S x 3 Cal. +?$S à mag. ). 

Après avoir traité de la silice et des silicates, M. Berthier considère, 
d'après un système de vues conforme à celui que nous venons d'exposer, 
le parti que Ton peut tirer des autres fondants, ainsi que la composition 
des différentes sortes de verres, telles que les verres blancs, les verres à 
pivette et les verres a bouterlles. 
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Les verres blancs sont essentiellement des silicates de potasse ou de 
soude, et de chaux, ou des silicates de potasse, de soude et de chaux ; ils 
servent à. faire “ia vitres, de la gobletterie, des glaces, le crownglass. 

Hs sont d'autant plus fusible qu'ils contiennent plus d’alcali et moins 
de silice; d'autant plus durs qu'ils contiennent plus de silice. Enfin, le sili- 
cate de chaux est nécessaire pour leur donner de Ia ténacité et de l'élasticité. 

Les verres à pivette sont d'une composition assez variable; ils se dis- 
tinguent essentiellement des précédents par la dureté, la solidité, la pro- 
priété de bien aller au feu, qu'ils doivent à une proportion de chaux plus 
forte que celle des verres blancs. Quant à leur couleur d'un vert d'aigue- 
marine, qui estaccidentelle, elle est produite par l'oxyde de fer. Ils con- 
tiennent aussi une quantité notable d'alumine. 

Les verres à bouteilles ont une composition assez variable ; ils contien 
nent moins de potasse et de soude que les précédents; une proportion plus 
forte de chaux et d'alumine que les verres à pivette; enfin, ils doivent la 
couleur vert-bouteille à un composé de protoxyde et de peroxyde de fer. 

M. Berthier, tout en cherchant à ramener la composition du verre à 
des formules, ne dissimule pas combien il est difficile de le faire dans l'é- 
tat actuel de Îa science. 


CHAPITRE VI. Metaux en general. 


Le:dernier chapitre du premier volume du Traité des Essais par la voie 
sèche se compose de considérations générales sur les métaux. Les unes 
se rapportent à leurs propriétés physiques et chimiques Îles plus générales, 
et {es autres à leur manière d'être dans a nature et aux minéraux qui Îes y 
accompagnent , et HAE appelle gangues où matrices. 

M. Berthier adopte à peu de chose près l'ordre d'après lequel Ampère 
a classé Îes corps simples ; mais, loin de traiter de chacun d'eux, il ne s'oc- 
cupe que des métaux proprement dits; il en compte vingt-sept, qu'il 
classe de fa manière suivante, relativement aux essais par la voie sèche : 
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chrome. 


irréductibles Saad dE 


par cémentation. . Rte 
infusibles...... titane. 
cerium. 
réductibles 
par cémentation. 


molybdène. 
tungstène. 


oxydables et fixes. urane. 


au contact de Ia manganèse. 


silice. 

fer. 
cobalt. 
nickel. 
cuivre. 


fusibles. ,..... 
reductibles 
au contact de la 
silice. 
étain. 
plomb. 
bismuth. 
antimoine. 


nün'disti{ables . . 2: eue 
oxydables 


et volatiles. .... ; ; 
zinc. 


distillables...,..,....., : 


cadmium. 


. 
1 
= 
2 
es 


mercure. 


fusibles. ...... ty : [argent: 
non oxydables oi 


ou peu oxydables. platine. 
palladium. 
INLUSIDIES eme elle ........4 rhodium. 
iridium. 
osmium. 


M. Berthier fait remarquer que par la voie sèche on ne peut déterminer 
la proportion où se trouve, dans un minérai donné, chacun des vingt-sept 
métaux précités indistinctement. On ne peut, en effet, doser, par cette 
voie, que Îe fer, le cobalt, Ie nickel, l'étain, le cuivre, le plomb, le bis- 
muth, TE le zinc, le APE le mercure, l'argent et l'or. 

Les gangues qui fixent Penn Dianon de l'auteur sont : le 
quartz, le feldspath, le carbonate de chaux pur ou uni à d’autres carbonates; 
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l'arragonite, le carbonate de baryte, le sulfate de chaux, le sulfate de ba- 
ryte, et le spath fluor. 

En parlant des gangues calcaires, il donne les analyses d'un grand 
nombre de carbonates de chaux qui ne peuvent manquer d'intéresser, 1° le 
géologue, parce que ces analyses se rapportent à des calcaires de forma- 
tions très-diflérentes; 2° 1e docimaste et le métallurgiste, relativement à l'u- 
sage qu'on doit en faire dans le traitement des minérais qui demandent à 
être mêlés à une matière calcaire; 3° le chaufournier, parce que ces ana- 
lyses se rapportent à la nature si variée des chaux employées dans les 
constructions. 

Malgré Ia longueur de cet article, nous nous serions arrêté sur cette 
partie de l'ouvrage, si les services que M. Berthier a rendus par ces mêmes 
travaux n'avaient pas été déjà signalés dans ce journal (année 1834, 
p. 234). Ceux de nos lecteurs qui voudraient avoir de plus grands détails 
sur cet objet les trouveront dans les deux articles où nous avons rendu 
compte de l'ouvrage de M. Vicat sur les mortiers ( Journal des savants, 
1834, p. 229 et 269). 


E. CHEVREUL. 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'Académie royale des Sciences a perdu Jun de ses plus anciens membres 
dans la personne de M. Antoine-Laurent de Jussieu. Les discours suivants ont 
été prononcés à ses funérailles, le 19 septembre, par MM. Mirbel et Chevreul. 

M. Mirbel, au nom de l'Académie des Sciences. « Messieurs, j'apprends 
presque au même instant la maladie et la mort d'Antoine-Laurent de Jussieu. 
N'attendez pas de moi un discours d'apparat, un éloge académique; je viens 
partager votre deuil, et payer comme vous un tribut de venération à l’homme de 
bien, au savant illustre qui fut mon maïître, et m’honora de son amitié. Je n'ai 
connu aucun homme meilleur et d’un commerce plus doux. Sa bienveillance 
naturelle Jui gagnait tous les cœurs. La simplicité de ses mœurs rappelait les 
temps antiques. On ne savait ce qu’on devait admirer davantage de sa candeur 
ou de son génie, Jamais il ne fut tourmenté du besoin de surpasser ses émules. 
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Ce n'etait pas la gloire qu’il poursuivait, c'était la vérité. I la cherchait avee 
ardeur, parce qu'il Paimait passionnément ; et quand il Pavait trouvée, il ne la 
celait à personne, parce qu’il la croyait utile à tous. Lorsque apres vingt ans d’un 
travail silencieux il eut terminé son immortel ouvrage, le Gencra plantaruih : où 
ik démontre victorieusement, par le raisonnement et les faits, les lois des affinités 
naturelles des plantes, il attenditawec calme Je jugement des naturalistes; Acte 
epoque, les nombreux élèves du grand Linné gouvernaient l'école. Ils firent ce 
qu ‘assurément Linné n'aurait pas fait. Par un respect superstitieux pour le 
maitre, ils rejetèrent sans examen la nouvelle doctrine. De Jussieu n essaya pas 
de Ta défendre, convaincu, comme il le disait souvent, que, si elle était vraie, le 
temps la ferait prévaloir, et que, si elle etait fausse | ses paroles ne la sauveraïent 
pas. Admirabie résignation ; qu'il est plus aise de louer que d’imiter ! La justice 
s’est fait attendre ; mais elle a été pleine et entière, L'œuvre de de Jussieu; que 
nous nonimons AVES A ROBE or gueil {a doctrine francaise, a triomphe... it. Et 
comme toute grande! pensée dans les sciences à ce double caractère d'étre'st 
elevee ; qu'il semble que Pintelligence humaine ne puisse remonter plus haut, et 
si féconde, que tout ce qui se place au-dessous d'elle sy rattache par son or- 
gine, il arriva que la révolution qui changea la face de la botanique, étendit sa 
puissante et salutaire influence sur toutes les autres branches de l’histoire natu- 
relle. De Jussieu vécut assez longtemps pour assister au jugement de [a postérité. 
La renommée qu'il acquit est immense, et aussi durable que la science elle: 
même, Par une exception bien rare , sa gloire ne coûta rien à son repos. Si la 
paix de l'âme, des vœux modestes, _. doux intérieur, des amis sûrs, la con- 
sideration publique, admiration de tous les hommes capables d'apprécier les 
œuvres d’une haute intelligence, peuvent donner le bonheur ici-bas, nul ne fut 
plus heureux. Tout lui fut prospère : sa mort n’a pas été moins paisible que sa 


vie. Chargé d’années, il s’est endormi plein d’espoir, tournant les yeux vers le 
ciel, et laissant sur Ja terre un fils digne de lui. » 

M. Chevreul, au nom du Muséum d'histoire naturelle. «Messieurs, si je 
n'écoutais que la voix qui me dit que je suis étranger à la science de l’auteur du 
Genera plantarum , Je s garderais le silence, et je renfermerais en mo! le chagrin 
qu éprouve tout ami a sciences lorsqu fr ne doit plus revoir un de ces hommes 
qui attachèrent leur nom à des ouvrages impérissables. Je garderais pour moi le 
souvenir de lentretien qu’il eut avec M. David, lorsque ons illustre artiste ébau- 
chait, l'hiver dernier, la ressemblance de l'ilustré vieillard avant de la livrer au 
euE à Je ne té pas combien je fus étonné d'entendre le botaniste du 
xvine siècle parler au statuaire du x1Ix° d’une foule de choses quil croyait de- 
voir intéresser; c’étaient les souvenirs de ses relations avec des, ENPRETE des 
graveurs et des statuaires. La justesse, le choix, et pourtant la simplicité des ‘ex- 
pressions qui les retraçaient, la fraîcheur des pensées qu'ils reproduisaient, sur- 
prenaient M. David, et lonhibligtiente à prolonger une séance qu il avait craint 
d'abord de faire trop longue, pour ne pas fatiguer celui qui en était objet. “a 
garderais le silence.en déplorant la perte de Vhomine de bien que j'ai vu, 4 
quelques mois, si heureux au milieu d'une:partie,de;son honorable famille; ï 
me la montrait, je ne dis pas avec orgueil, car jamais il ne le connut, mais, avec 
la satisfaction d un père qui ne.peut, cacher le bonheur que chacun des membres 
qui fa composent lui a. donne dans une longue carrière. Mais; Messieurs, la 
terre ne peut couvrir les restes mortels d'Antoine-Laurent-de: dsese sans qu'un 
des membres de ladmimistration, du Muséum n’adresse-:un public>-hommagerà 
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son doyen. La douleur rend muet celui de ses élèves qu'il a eu le bonheur de 
voir lui succéder dans la chaire de botanique rurale ; l'absence tient éloigne de 
Paris celui qui, sans doute, exprimerait aujourd’hui tout ce que la science qu’il 
professe au Museum doit à l'auteur du Genera plantarum ; enfin vous ‘avez: en- 
tendu les paroles que notre confrère, M. Mirbel, vient de prononcer at nom de 
P'Academie des Sciences. Dans de telles conjonctures, le professeur qui à été ap- 
pelé cette année par ses eullègues à la direction du Muséum se trouve charge 
d'accomplir un devoir qui aurait été bien mieux rempli par un autre; mais c’est 
au nom de ce devoir même, dont äl sent toute la force, qu’il réclame limdulgence 
de ceux qwun même sentiment réunit autour de cette tombe. Notre etablisse- 
ment, Messieurs, a des obligations nombreuses, et de plusieurs genres, à An- 
toine-Laurent de Jussieu; il en est qu’on ne peut appréeiïer si Pon ne se rappelle 
ue la loi du 11 décembre 1794, qui créa les professeurs du Muséum administra- 
teurs de établissement, leur imposa de nouveaux devoirs; or, non-seulement 
M. de Jussieu les remplit toujours fidèlement, ainsi que Îe témoignent les fonc- 
tions de trésorier dont ïl fut chargé chaque année par le suffrage de ses colle- 
gues, jusqu'à l’époque où il devint professeur honoraire, mais encore, dans les 
circonstances les plus difliciles de Ia révolution, lorsque les hommes du pouvoir 
se succédaient si rapidement, quel que füt le danger qu'il pouvait y avoir à de- 
mander, il n’hesita jamais à faire une demarche qu’il croyait nécessaire au ser- 
vice de Pétablissement, plusieurs fois compromis par la gravité des affaires publi. 
ques. M. de Jussieu est auteur d’une histoire du Jardin du roi, depuis sa fonda- 
tion jusqu’à Ja mort de Buffon (16 avril 1788). La clarté, la correction et l’ele- 
gance du style la feraient lire avec plaisir, lors même que le savant n’y trouverait 
pas le grand nombre de faits précieux qu’on ÿ remarque sur Pétablissement et sur 
les hommes qui y ont éte attaches; faits qui seraient perdus desormais si fe pro- 
fesseur que nous pleurons ne nous les avait pas conserves. C’est donc encore une 
obligation que nous lui avons. Enfin, Messieurs, s'il ne n'est pas donne d'ap- 
précier sur quel fondement solide Antoine-Laurent de Jussieu éleva son œuvre du 
Genera plantarum, ni de parler des développements qu’il y ajouta dans des me- 
moires particuliers, je croirais manquer à ma mission si je ne faisais pas remar- 
quer tout ce qu'une pareïlle production a jeté d'illustration sur Pétablissement où 
1l a été composé. Partout où l’on cultivera la philosophie «e Fhistoire naturelle, 
le nom de de Jussieu sera inséparable de ceux de Buffon et de Cuvier, comme la 
gloire de ces trois noms est inséparable de celle de notre Muséum. » 
L'Académie royale des Beaux-arts a tenu sa séance publique annuelle, sous a 
présidence de M. Richomme. On y a entendu, 1° l'ouverture de Persée et An- 
dromède, de la composition de M. H. ViLcers, élève de M. H. Berton, membre 
de Plnstitut; 2° une notice sur la vieet les ouvrages de M. le baron Gros, par 
M. QuarREMEzE DE Quincy, secrétaire perpétuel; 3° un duo italien (nel fosca- 
rini), chanté par Mie Nau et M. Alexis Dupont; musique de M. Ambroise 
Thomas; 4° un rapport sur les ouvrages des pensionnaires du Roi à l'Académie 
de France à Rome. Après la distribution des grands prix de peinture, de sculpture, 
d'architecture, de gravure en taille-douce et de composition musicale, la séance 
s'est terminée par l'exécution de la scène qui a remporté le premier grand prix 
de composition musicale, composée par M. BoissELOr. 
L. GRANDS PRIX DE PEINTURE. — Le sujet du concours etait: Le Frappement 
du rocher, « Les enfants d'Israël étant partis du désert de Sin, et ayant demeure 
«dans Les lieux que le Seigneur avait marqués, ils campèrent à Raphidim, où 11 
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«ne se trouva peint d’eau à boire pour le peuple. Le peuple se trouvant donc en 
«ce lieu presse par Îa soif, murmura contre Moïse, en disant : PourquoËs nous 
“avez-vous fait sortir de l'Égypte pour nous faire mourir de soif, nous, nos 
“enfants et nos troupeaux? Moïse cria alors au Seigneur, et lui dit : Que feraisje 
«à ce peuple? il s’en faut peu qu’il ne me lapide. Le Seigneur dit à Moïse : Mar- 
«chez devant le peuple, menez avec vous les anciens d'Israël, prenez en votre 
« main la verge dont vous avez frappe le fleuve, et allez jusqu’à la pierre d'Horeb. 
«Je me trouverai [à moi-même présent devant vous. Vous frapperez Îa pierre, 
«et il en sortira de l'eau, afin que le peuple ait à boire. Moëse fit devant les anciens 
« d'Israël ce que le Seigneur lui avait ordonné.» Le premier grand prix a été rem - 
porte par M. Dominique-Louis-Ferréol Papery, natif de Marseille, âgé de 
21 ans, élève de M. Cogniet; le deuxième premier grand prix, par M. Charles- 
Octave BLANCHARD, noté, de) Brest, âgé de 22 ans, élève du même maïtre;:le 
second grand prix par M. Jean Monat, patif de Felletin, département a. la 
Creuse, âge de 29 ans, elève de feu M. Regnault et de M. Blondel, membre de 
l’Institut. 

IT. GRANDS PRIX DE SCULPTURE. — L'Académie avait donne pour sujet du con- 
cours : La mort de Socrate buvant la ciguë. « Criton voulut lui remontrer que le 
« soleil n’était pas encore couché, que d’autres avaient eu a liberté de prolon- 
ager leur vie de quelques heures : Is avaient leurs raisons pour en agir ainsi, 
« dit Socrate, et moi j'ai les miennes pour faire autrement. Un servie apporta 
« a coupe fatale. Socrate ayant demande ce qu’il avait à faire : Vous promener 
«après avoir pris la potion, répondit cet homme, et vous coucher sur Îe dos 
«quand vos jambes commenceront à s appesantir. Alors, sans changer de visage, 
“et d’une main assurée, il prit la coupe: et après avoir adresse ses prières aux 
« dieux, il lapprocha de sa bouche, Dans ce moment terrible, le saisissement et 
« l'effroi s'emparèrent de toutes les âmes, et des pleurs ce Pre Es coulèrent de 
«tous Îles yeux; pour les cacher, les uns Jetaient leur manteau sur leur tête, les 
«autres se levaient en sursaut pour se dérober à sa vue. Mais lorsque, ramenant 
«leurs regards sur lui, ils s’aperçurent qu’il venait de renfermer la mort dans son 
«sein, ee douleur trop longtemps contenue fut forcée d’éclater, et leurs sanglots 
g robe aux cris du jeune Apollodore, qui, après avoir pleuré toute-la 
«journée, faisait retentir la prison de crix affreux. Que faites-vous, mes amis, 
«leur dit Socrate, sans s'émouvoir; j'avais écarté ces Jemmes pour n'étre pas 
«témoin de püneslles faiblesses. Rappelez votre courage; j'ai toujours ouù dire 
«que la mort devait étre accompagnée de bons augures {Anacharsis, t. V., 
«chap. 67 }.» Le premier grand prix a été remporté par M. Jean BoNNASSIEUX, 
natif de Ia Pénissière, département de la Loire, né le 19 septembre 1810, élève 
de M. Dumont fils; le deuxième premier grand prix, par M. Auguste- LbhisL 
Marie Orrin, de Paris, âge de 25 ans, élève de M. David, membre de VInstitut; 
le second grand prix, par M. Picute-Jules CAVELIER, de Paris, âge de 352 ans, 
élève de M, David; Ie deuxième second grand prix, par M. Tobsarets François 
JoursoN, natif de A 9 âge de 27 ans, élève de feu M. le baron Gros, et de 
M. Drolling, membre de Finstitut. 

TL. GRANDS PRIX D’ARCHITECTURE.— Le sujet du concours etait: Le projet d'un 
palais pour l'exposition successive des productions des beaux-arts et des objets de l'in- 
dustrie.« Cet édifice serait composéd’une.ou de plusieurs salles d'exposition, d’un 
“appartement d'honneur, pour recevoir le Roi lorsqu'il viendrait en personne dé- 
«cerner les récompenses; d’une salle pour la distribution des médailles, pouvant 
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«recevoir deux cents personnes; d’un salon pour les assemblées du jury d'examen 
«des objets présentés; de plusieurs cabinets pour les comités spéciaux; de 
« quelques bureaux et de logements pour les employés; et enfin des dépendances 
«indispensables dans un établissement de cette importance. Afin de fixer les idées 
a des élèves sur les dimensions nécessaires, on leur fera remarquer que les salles 
«du Louvre, occupées par les objets d'art admis à l'exposition, présentent une 
«superficie de cinq mille sept cents mètres environ. Les bâtiments élevés pour la 
« dernière exposition de l’industrie occupaient en superficie environ six mille trois 
«cents mètres. Des portiques d’une grande dimension seront disposés pour rece- 
« voir les objets que leur nature ou leur forme ne permet pas d'exposer ailleurs. 
« IT y aura en outre des cours et bassins pour diverses expériences. Les dépen- 
« dances comprendront un corps de garde, avec chambre d’officier et prison; un 
“autre corps de garde pour les pompiers; plusieurs salles pour la surveillance de 
«la police; quelques écuries et remises, un logement de concierge. L'édifice sera 
« clos par une enceinte ou des fossés; mais, indépendamment de l'entrée principale, 
«il pourra en être pratiqué une autre pour l'appartement du Roi. On sera libre 
« d'établir des plantations et des fontaines. Cet édifice, élevé aux arts et à lindus- 
«trie, aura la richesse convenable à un lieu destiné à recevoir les productions qui 
« font le plus d'honneur à la France. La plus grande dimension du terrain ne 
« pourra excéder quatre éents mètres. On fera pour les esquisses un plan général 
«sur ane échelle d'un millimètre, une élévation et une coupe générale au double. 
« Pour les dessins rendus, on fera un plan, une coupe et une élévation générale. 
« On fera de plus un plan particulier de l'appartement d'honneur, et une coupe 
« sur des échelles qui seront déterminées plus tard.» Le premier grand prix a ete 
remporte par M. François-Louis-Florimond BOULANGER, natif de Douai, âgé de 
29 ans, élève de MM. Huyot et Ach. Leclère, membres de lInstitut, et de 
M. Chatillon; le second premier grand prix, par M. Jacques-Jean CLERGET, 
natif de Dijon, âgé de 26 ans, élève de M. Baltard; le second grand prix, par 
M. Antoine-Isidore-Eugène Gonesœur, natif de Compiègne, âge de 27 ans, 
élève de M. Leclère et de M. Blouet. 

IV. GRANDS PRIX DE GRAVURE EN TAILLE-DOUCE. — Le sujet du concours était, 
1° une figure dessinée d’après l'antique; 2° une figure dessinée d’après nature et 
gravée au burin. L'Académie a jugé qu'il n’y avait pas lieu à décerner le premier 
grand prix. Le second grand prix a été remporté par M. Louis-Auguste DARODES, 
de Paris, âge de 27 ans, élève de M. Rubhière. 

V. GRANDS PRIX DE COMPOSITION MUSICALE. — Le sujet du concours a été, con- 
formément aux règlements de l'Académie royale des beaux-arts : 1° un contre- 
point à la douzième à deux et à quatre parties; 2° un contre-point quadruple à 
l'octave; 3° une fugue à trois sujets et à quatre voix; 4° une cantate composée 
d’un récitatif obligé, d’un cantabile, d'un récitatif simple, et terminée par un air 
de mouvement: le sujet de la cantate était Velléda, paroles de M. A. BiGNax. Le 
premier grand prix a été remporté par M. Xavier BoissELoT, né à Montpellier, 
age de 24 ans, élève de M. Lesueur, membre de l'Institut, et de M. Fétis pour le 
contre-point; le second grand prix, par M. Louis-Désiré Besozzi, né à Versailles, 
age de 21 ans, élève de M. Lesueur et de M. Auguste Barbereau. 

; RE 4 P: 

L'Académie a arrêté, le 15 septembre 1821, que les noms de MM. Les élèves 
de l’école royale et spéciale des beaux-arts, qui auraient, dans l’année, remporte 
les médailles des prix fondés par M. le comte de Caylus, le prix fonde par M. de 
Latour, et les médailles dites autrefois du prix départemental et de paysage his- 
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torique, seraient proclamés annuellement à la suite des grands prix, dans la séance 
publique. Le prix de la tête d'expression, fonde par M. le comte de Caylus, a 
ete remporte, en 1836, en peinture, par M. Jean-Baptiste GUIGNET, d’Autun, 
agé de 26 ans, élève de feu M. Regnault et de M. Blondel, membre de l'Institut. 
MM. Octave BLANCHARD et OTrTiN ont obtenu des mentions honorables. Le prix 
de la demi-figure peinte, fondé par M. de Latour, a été partagé entre M. André- 
Guillaume-Etienne BrossarD, de La Rochelle, âge de 28 ans, élève de feu M. le 
baron Gros et de M. de la Roche, membre de l'Institut, et M. Jean-Baptiste 
GUIGNET, déjà nommé. La grande médaille d’émulation, accordée au plus grand 
nombre de succès dans l'École d'architecture, a été remportée par M. François- 
Louis-Florimond BouLancer, de Douai, âge de 29 ans, élève de M. Huyot, 
membre de l'Institut, et de M. Chatillon. 

Les tableaux, les bas-reliefs, les plans d'architecture et les gravures en taille- 
douce qui ont remporte les grands prix, ont été exposés publiquement dans les 
salles de l'École royale des beaux-arts. 





Nore de M. Raouz-Roceyrs. La science vient encore de s'enrichir d’une nou- 
velle médaille d’un de nos rois grecs de la Bactriane, que nous nous empressons 
de signaler à attention de nos lecteurs, parce qu’elle nous permet de déterminer 
le véritable nom de ce prince plus exactement que nous ne Pavions pu faire jus- 
qu'ici. La médaille dont il s’agit est une drachme d'argent d’Antialkidès; c’est la 
première, et jusqu'ici encore la seule pièce de ce métal appartenant à ce prince, 
qui ait été découverte. Du reste, cette médaille est d’une excellente conservation; 
en sorte qu’il ne saurait désormais subsister le moindre doute sur la forme du 
nom Antialkidès, qu'on avait cru devoir lire Antilakidès, d'après des pièces de 
bronze, toutes plus ou moins mal conservées. Voici la description de cette pré- 
cieuse médaille, qui est entrée dans le cabinet de M. Révil : 

Tête de roi, tournée à droite, ceinte du diadème, dont les rubans retombent 
sous [a causia ou chapeau macédonien qui la couvre; revers : Jupiter, la téte 
radiée, assis de face sur un trêne, tenant de la main gauche un sceptre; sur la 
droite, une petite figure de Victoire vétue, portant une palme et une couronne; 
dans le champ devant le dieu, partie antérieure d’un éléphant qui tient une cou- 
ronne dans sa trompe; de l'autre côté, sous le siége, un monogramme pareil à 
celui de Ja drachme d’Antimachus que ÿai publiée (deuxième supplément, 
planche n° 4), avec la fégende disposée circulairement: BASIAEQE NIKH@OROY 
ANTIAAKIAOT (monnaie), du roi Nicéphore Antialkidès. 

Ce que cette médaille, si rare et si précieuse à tant d’égards, offre surtout de 
remarquable, c’est le portrait du roi, coiffé comme celui d'Antimachus sur le 
tétradrachme unique du cabinet Galitzin, qu’en a fait connaître M. de Koehler, 
pl. I, n° 10; et cette analogie, jointe à celle du travail et de la fabrique, ainsi qu’à 
l'identité du monogramme signalée plus haut, ne permet plus de méconnaitre les 
rapports intimes qui devaient exister entre ces deux rois, Antimachus et Antial- 
kidès. J'avais soupçonné ces rapports seulement d'après le titre de Nicéphore 
porté par Antimachus etpar Antialkidès, lequel titre se reproduit encore sur 
notre drachme d’Antialkidès; et, quant à ce nom même d’Antialkidès, j'avais déjà 
fait remarquer, p.132, 3, que c'était la forme grecque, au lieu du nom Antila- 
kidès que semblaient offrir nos médailles de bronze. Mes conjectures se trouvent 
donc justifiées par ce monument qui détermine irrévocablement le règne et le 
nom d'Antialkidès, en le plaçant parmi les successeurs directs d’Antimachus: 
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LIVRES NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mémoires de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de Caen, imp. de 
Hardel, à Caen; lib. de Lance, rue du Bouloy, n° 7, à Paris; 1836, in-8° xiij et 
671 pag. in 8°. Après le règlement de l’Académie, la liste de ses membres et un 
rapport sur ses travaux par son secrétaire M. Hébert, ce volume contient des mé- 
moires de M.Vaultier sur les Vaux de Vire d'Olivier Basselin et de Jean Le Houx; 
sur fa poésie [yrique en France; sur les poëtes français du xvi* siècle, particu- 
lièrement sur Ronsard; des reflexions de M. Bertrand sur limitation en littéra- 
turc; un exposé des événements de la première guerre religieuse en Normandie 
(années 1562 et1563),avecun précis de leétablissement du calvinisme en France, 
par M. Eschet;.…... des observations thermo-barométriques faites et calculées pour 
déterminer les hauteurs des principaux points du Calvados, par M. Bunel;..... des 
poësies de Mme Coueffin, de M. Alph. Le Flagais, de M. Rob.-Et. Thuret; les 
recherches de M. Ed. Herbert Smith sur la vie et les ouvrages de Sam. Bochart 
(voyez notre cahier de novembre 1834, page 702); des notices biographiques et 
littéraires sur M. l'abbé Rousseau, par M. Edom; sur M. J. F. Ameline, par 
M. Luc des Longchamps; sur M. Chenedollé, par M. Alph. Le Flagais. Tout ce 
volume se lit avec beaucoup d'intérêt, et offre des preuves nouvelles de lheureuse 
activité des travaux littéraires dans le département du Calvados. Nous avons eu 
occasion d'annoncer quelques-uns des articles de ce recueil qui avaient été imprt- 
més ailleurs. — M. Vaultier, en parlant de Ronsard, a soin de faire observer 
que ce poëte (dont la muse parlait en francais grec et latin) n’a jamais du 
être considere comme un fondateur de l’école romantique; qu'il s’est au contraire 
efforce de contribuer à la renaissance des études classiques, et qu’on a seulement 
à regretter qu'il ne les ait pas recommandées par de meilleurs exemples. 

La Société des antiquaires de NORMANDIE a publié, en 1835 et 1836, les 
tomes VIT, VIII et IX de ses Mémoires, 3 vol. in-8°, avec 2 atlas in-4° composés 
- .de 55 planches; prix, 48 fr. à Paris, librairie de Lance. Ces volumes contiennent, 
outre une collection considérable de monuments diplomatiques des xi°, x, xIH1° 
et xiv® siècles, plusieurs dissertations théologiques, historiques, littéraires de 
MM. Galeron, Gaillard, Fallue, Deville, Canel, de Caumont, etc. 

La Société des antiquaires de l'OuesT a publié, en 1836, à Poitiers, impr. de 
Saurin, et à Paris, librairie de Lance, un volume in-8° avec une carte et douze 
lithographies; prix, 7 fr. Les discours, rapports, notices et mémoires sont de 
MM. Mangon de la Lande, Ménard, Gaillard, de la Fontenelle, De Clerge, Fou- 
cart, Mazure, Cartier, Chaudruc de Crazannes. 

Mémoires de l'Académie d'Arras : societe royale des sciences, des lettres et 
des arts; séance publique du 25 août 1835: Arras, impr, et libr. de Degeorge, 
1836, 264 pag. in-8°. 

Encyclopédie des gens du monde : répertoire universel des sciences, des lettres 
et des arts, avec des notices sur les principales familles historiques et sur les 
personnages célèbres, morts et vivants; tome VII, [re partie, CORM-CZ : 
Paris; presse mécanique de Duverger, librairie de Treuttel et Wurtz, 1836: 
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416 pag. in-8° à deux colonnes: prix, 5 fr. {à Paris) pour les souscripteurs. 
M. Villenave a fourni Yarticle P. Corneille; M. Victor Leclerc, Cornelius Nepos; 
M. Dufau, (les) Cortès, Côtes-d’Or, Côtes-du-Nord; M. de Sismondi, Cosme de 
Médicis, M. Pauthier, Cosmogonie; M. Allou, Costume; M. de Moléon, Cotons; 
M. Paulin Paris, Cours d'amour; M. Taillandier, Cour plenière; M. Schnitzler, 
Court de Gébelin, Créoles, etc. etc.; M. Savagner, Couronne; M. de Golbéry, 
Crassus; M, Fortia d'Urban, Crillon; M. Schlosser, Croisade; M. Sinner, Ctésias; 
M. Depping, Cuba; M. Amédée Prevost, Cudworth; M. Dupin aîné, Cujas; 
M. Leclerc-Thouin, Cultivateur, Culture; M. Berger de Xivrey, Curopalate; 
M. Bouvard, Cycle, ete. Ces articles et plusieurs autres contiennent beaucoup 
de notions saines et utiles, soigneusement exposées, non pourtant sans quelque 
mélange des nouvelles doctrines philosophiques et littéraires. Les notices sur les 
hommes vivants occupent encore une bien grande place dans ce volume, quoi- 
qu’elles soient un peu moins nombreuses, à ce qu’il nous semble, que dans les 
tomes précédents. Chaque tome étant divisé en deux parties, la première du sep- 
tième est réellement le treizième volume de 400 pages. Les articles D commen- 
ceront dans Île quatorzième. 

Analyse des neuf livres de la chronique de Sanchuniaton, avec des notes, par 
M. Wagenfeld, et précédée d’un avant-propos, par M. de Grotefend, directeur 
du lycee de Hanovre; trad. de l'Allemand par M. Ph. Lebas : Paris, impr. de 
Fain, Hibr. de Paulin; 1835, in-8°, 260 pag. et un fac-simile : prix, 6 fr. 

Histoire des Wandales, depuis leur première apparition sur la scène histo- 
rique jusqu’à la destruction de leur empire en Afrique, accompagnée de re- 
cherches sur le commerce que les états barbaresques firent avec l'etranger dans 
les six premiers siècles de Vère chrétienne, par M. Louis Marcus, professeur 
d'Allemand au collége royal de Dijon. "Es: dE 6 pros n xiynois xara To æpo- 
Tépoy xai TÔ vorépoy (Aristote). Dijon, impr. et fonderie de Douillier; Paris, 
librairie d’Arthus Bertrand; 1836, vi, 423 et 96 pag. in-8°: prix, 7 fr. 50 cent. 
L'Académie des inscriptions et belles-lettres avait proposé pour sujet de prix«Phis- 
«toire de l'établissement des Vandales en Afrique, et de leur administration depuis 
« Genseric jusqu’à la destruction de leur empire par Bélisaire : » elle a, dans sa 
dernière séance publique, décerné le premier prix à M. Papencordt; et un second 
à M. Emm. Miller (voyez notre cahier de juillet, page 443). Au moment de la’ 
clôture du concours, M. Marcus n'avait point achevé l'ouvrage qu'il vient de 
publier, et qui, remontant à {a première apparition et à l’origine des Vandales, 
embrasse, avec le sujet indique par l'Académie, des questions difficiles qu’elle 
n'avait point proposées. Les Vandales ou, comme écrit M. Marcus, les Wandales 
étaient-ils Slaves? étaient-ils Goths? leur nom vient-il du mot vandelen (errer)? 
Quel pays occupaient-ils en Europe avant le règne d’Auguste? De quelles autres 
contrées ont-ils été chassés par T'ibère, par Marc-Aurèle, par Aurélien? Comment 
avaient-ils envahi la Pannonie? Comment pénétrèrent-ils en Espagne, et par- 
vinrent-ils enfin à s’établir en Afrique? M. Marcus a cherché les solutions les plus 
précises de toutes ces questions, ainsi que de celles qui concernent leur séjour 
en Afrique et la destruction de leur empire. I n’existait encore d’autre histoire 
generale de ce peuple que celle qui a été publiée par M. Mannert, en 1785, à 
Leipsik, in-8° (en allemand). La préface de M. Marcus promet des recherches 
plus étendues et plus profondes; il a puisé à des sources que son prédécesseur 
avait pas connues. Nous n’anticiperons point ici sur le compte qui pourra être 
rendu de son ouvrage dans un de nos cahiers prochains. Mais, quel que soit le 
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mgemenñt à porter sur les résultats des documents divers qu’il a recueillis, sur a 
justesse des conséquences qu'il en tire, on doit des éloges à ses études laborieuses 
et à lérudition qu’elles lui ont acquise. Il annonce qu'il publiera en 1836 et 1837, 
1°une « Histoire des colonies étrangères qui se sont fixées dans PAbissinie et dans 
«le Sennaar, depuis le vir° siècle avant J. C. jusqu’au 1v° de Père chrétienne; suivie 
« de dissertations sur la civilisation des peuples du Soudan..., et de plusieurs traités 
«sur Îles relations commerciales de ces peuples avec les nègres.» 3 vol. in-8° et 
un atlas ; ouvrage dont plusieurs fragments ont ete insérés dans le Journal asia- 
ñique, dans le Bulletin de la Société de Géographie, etc.; 2° une «Histoire des 
« Etats barbaresques, depuis le renversemeot de l'empire vandale par Bélisaire 
«Jusqu'au passage des Arabes en Espagne; suivie d’une histoire des Alains qui se 
«sont établis dans les Gaules et en Espagne, et de recherches sur les causes qui 
«ont fait que les populations de ces deux pays n’ont oppose presque aucune re- 
«sistance à l’invasion des peuples germains et asiatiques; » 2 vol. in-8°. M. Marcus 
est auteur d’une Bibliothèque allemande-francçaise, composée d’une édition des 
Fables de Lessing, avec un vocabulaire; d’un Abrégée de la grammaire allemande; 
d’une Grammaire allemande plus complète; d’un Choix de morceaux allemands 
en prose et en vers, etc.; 5 vol. in-12 à l'usage des colléges de France. 

Histoire ecclésiastique des Français, par Georges-Florent-Grégoire, évêque 
de Tours, en 10 liv., avec une traduction française, par MM. J. Guadet et Ta- 
ranne; texte revu et collationne sur de nouveaux manuscrits; 1"°livr. 176 p. in-8°; 
1° livraison de la version, 184 p. in-8°; Paris : impr. de Crapelet; libr. de J. Re- 
nouard, 1836. 

Histoire abrégée du moyen âge, suivie d’un tableau chronologique et ethno- 
graphique, par M. Engelhart : Strasbourg, impr. de Silbermann; Dijon, libr. de 
Lagier; Paris, libr. de Hachette et de Roret, 1836, 392 p. in-12 : prix, 5 fr. 

Voyage dans l'Amérique méridionale, le Brésil, [a république orientale de 
Paraguay, la république argentine, la Patagonie, la république du Chili, la répu- 
blique du Pérou, la république de Bolivia; exécuté dans le cours des années 1826- 
1833, par M. Alex. Dorbigny, naturaliste-voyageur du Muséum d'histoire natu- 
relle : Paris et Strasbourg, librairie Levrault, 1835 et 1836, 7 vol. gr. in-4° etun 
atlas : ouvrage entier paraitra en 75 livr., dont 15 ont paru: prix de la livraison, 
composée de 6 ou 7 feuilles de texte et de 6 planch., 12 fr. 50 c. 

Voyage à. Buenos-Ayres et à Porto-Alègre, de 1830 à 1834; suivi de consi- 
dérations sur l’état du commerce français à l'extérieur, et principalement au 
Brésil et au Rio-de-la-Plata, par M. Arsène Isabelle. Au Havre, impr. et libr. de 
J. Morlent, 1836, gr. in-8°, avec une carte et des pl. : prix, 12 fr. Ce volume 
est annoncé comme une sorte d'appendice à ceux de M. Alcide d’Oxrbigny, dans la 
Banda-Oriental, dans VEntre-Rios, et de M. Auguste Saint-Hilaire, dans le Bresil. 

Les Manuscrits français de la Bibliothèque du Æoi; leur histoire et celle des 
textes allemands, anglais, hollandais, italiens, espagnols de Ia même collection; 
par M. Paulin Paris : première série, formats in-f° max.; Paris, impr. de Béthune, 
libr, de Techener, 1836, 428 pag. in-8° : prix, 10 fr. 

Rapport au ministre de l'instruction publique sur les Bibliothèques et Archives 
des départements du Sud-Ouest de la France, par M. Michelet, chef du bureau 
de la section historique des Archives du royaume; Paris, impr. de Ducessois ; 
1836;28 pag. in-4°, Les principales villes dont M. Michelet a visite les archives 
et 1es bibliothèques sont Poitiers, la Rochelle, Saintes, Angoulême, Bordeaux, 
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Bayonne, Pau, Toulouse, Montauban, Cahors, Limoges, Bourges, Orleans. 
« Les bibliothèques, dit-il, possèdent très-peu de manuscrits importants pour 
« l’histoire de France... Les Archives sont infiniment plus riches en manuscrits 
«inédits. Presque partout, j'ai trouvé les registres des statuts municipaux, re- 
« montant ordinairement au xx1° siècle, et ceux des deliberations.» | 
Histoire de la Philosophie allemande, depuis Leibnitz jusqu'à Hégel, par 
M. le baron Barchou de Penhoen; Paris, impr. de Huzard, libr. de Charpentier, 
1836; 2 vol. in-8°, ensemble, 724 pag. : prix, 15 fr. x 
Nous avons annoncé les premiers Discours de morale de M. Ie marquis de 
Fortia d’Urban. Ils sont à présent au nombre de six, et concernent, 1 accord 
de a morale naturelle et de la morale chrétienne; 2 l'utilité des vertus chrétiennes; 
3 l'existence du mal et la Providence; 4 les mistères (sic); 5 la liberté, les revo- 
lutions et Pexil politique; 6 la propriété : on y a joint comme 7° article un discours 
de M. Guillaume sur lutilité de l'histoire; Paris, impr. de Fournier; 130 p. in-12. 


ALLEMAGNE. 


Scripturæ Linguæque phænicié Monumenta quotquot supersunt, edita et ine- 
dita, ad autographorum optimorumque apographorum fidem edidit additisque de 
seriptura et linguä Phoœnicum commentariis illustravit Guill. Gesenius. Accedunt 
triginta octo tabulæ lithograptæ. Lipsiæ, samptibus typisque Fr. Chr. Guil. Vo- 
gelii.—Prospectus. « Parmi les monuments d’ancienne écriture, il n’y a peut-être 
« pas une seule classe qui réclame à si juste titre l’attention non-seulement des pa- 
«éographes et des antiquaires, mais de tout amateur de l'antiquité et de histoire 
«du genre humain, que les débris de Îa littérature phénicienne et punique sur 
« des marbres et des médaïlles, dont l'écriture est reconnue être celle des inven- 
«teurs de Part d'écrire et la mère de l'écriture grecque et romaine. C’est pour 
« cette raison que, depuis le déchiffrement de l'alphabet phenicien par Barthélemy 
«et Swinton, les voyageurs et les savants de tous les pays... ont concouru tantàre- 
« cueillir de nouveaux monuments qu’à les expliquer... Depuis lan 1817 un assez 
« grand nombre d'inscriptions arrachées au sol de l'ancienne Carthage et des con- 
«trees voisines ont êté déposées dans les Musées de Londres, de Leyde, de Copen- 
«hague et de Naples, et publié en partie par MM. Falbe, Hamaker, Humbert, 
« Münter : mais on n’est parvenu qu’à lire celles qui étaient écrites en caractères 
« phéniciens vulgaires : plus de la moitié, trouvées dans le territoire de l'ancienne 
«Numidie, sont restées sans explication raisonnable. Les plus prudents ont avoue 
«ne pas s'entendre à cette sorte d'écriture et ne pas savoir si la langue de la Nu- 
«imidie était celle des Carthaginoïs ou si elle en différait (voyez M. Falbe, 
« Recherches sur l'emplacement de Carthage, p. 106). H n’y a que dix mois que 
« M. Gesenius a été assez heureux pour en découvrir la clef (Voyez son traité sur 
«l'écriture numidique : Uber die punisch-numidische Schrift und die damit 
«geschriebenen grüsstentheils unerklärten Inschriften und Münzen, in Palæo- 
«graphische Studien. Leipzig} 1835; in-4°). Encouragé par cette découverte, il 
“a cru pouvoir procéder enfin à l'exécution d’un dessein conçu depuis une dizaine 
a d'années, de donner une édition complète et critique de tous les monuments d’e- 
«criture phenicienne et punique, accompagnée d’une explication et de recherches 
« paléographiques et philologiques... Pour rendre son recueil aussi complet que 
«possible…., il ne s’est pas contenté de rassembler dans cet ouvrage toutes les ins- 
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«criptions sur marbres, pierres gravées, médailles et papyrus, dejà publiées en 
« partie dans des ouvrages fort rares : rien n’a été épargné pour y réunir aussi 
«tout ce qu'il y avaitencore d’inédit..… Il est donc parvenu à pouvoir donner près 
«de 80 inscriptions phéniciennes, puniques et numidiques, et 150 médailles ; 
«parmi lesquelles 9 inscriptions inédites, tirées de divers Musées de Londres et 
«de celui de Naples. L’exactitude parfaite des copies lui a paru indispensable. H 
«est certain, dit M. Quatremère dans son Mémoire sur quelques inscriptions pu- 
“niques (Paris, 1828; in-8°; p. 13), que l'extrême imperfection des copies forme 
«un obstacle presque insurmontable à lexplication de ces monuments... Les copies 
«mêmes faites de nos jours avec autant de soin que d’habileté par MM. Humbert, 
« Falbe, le comte Borgia, etc., ne sont pas suffisamment exactes, parce qu'il est 
«impossible de bien copier ces monuments, sans en conné@tre l'écriture. Les diffi- 
«cultés qui m’arrêtaient encore, dit M. Gesenius, en expliquant selon la copie, 
»disparaissaient pour la plupart dès que je pouvais en examiner Poriginal. C’est 
«pourquoi j'ai fait tout ce qui etait en mon pouvoir pour examiner Îes auto- 
« graphes et pour en avoir des empreintes ; et je n’en ai pas vu un seul sans trou- 
« ver à corriger plusieurs fautes commises dans les copies publiées. Quant aux ori- 
«ginaux qui se conservent dans les musées de Londres et de Leyde, je les 
«ai examinés moi-même et jen ai vérifié les copies pendant un voyage entrepris 
« dans ce seul but l'année passée; pour ceux de Paris et de Copenhague, ce ser- 
« Vice m’a éte rendu par M. le professeur Hohlenberg de Copenhague et M. le doc- 
«teur Schultz, aidé par la bonté de M. Raoul-Rochette. Les monuments inédits 
« du Musée Bourbon de Naples m'ont été envoyés en empreintes de plâtre; et pour 
« plusieurs inscriptions, dont les originaux sont perdus ou m’étaient inaccessibles, 
«comme Îles inscriptions de Malte et de Citium, j'ai pu n’en procurer du moins 
« quelques copies plus exactes. On ne trouvera donc dans cet ouvrage que peu 
« d'inscriptions et de médailles qui soient données d’après des copies déjà publiées 
«et connues; et on se convaincra que la moitié dés difficultés qui se sont opposées 
«Jusqu'à ce moment à l'explication sûre ou probable de ces monuments, n’avaient 
« pas d’autre cause que limperfection des copies. En général et autant que pos- 
«sible, l'écriture des monuments sera présentée en fac-simile de grandeur natu- 
«relle. Mais comme il est quelquefois fort important de voir une inscription dans 
«sa propre place, on a toujours ajoute un dessin du monument entier en petite 
«échelle. Les inscriptions des marbres, des papyrus et des médailles seront ac- 
« compagnées d’un commentaire, destiné à éclaircir tant l'écriture que la langue, 
«à, examiner Îes explications d’autres savants; enfin à recueillir les résultats 
«des recherches qui concernent l’histoire, la géographie et les antiquités. 
« Ce commentaire sera précédé d’un Traité sur la paléographie phénicienne, 
«avec les alphabets qui résultent du déchiffrement des diverses classes de ces mo- 
«numents, et qui, d’un autre côté, servent de clef pour les lire. C’est par la com- 
« paraïson de tant de monuments et par l’examen des originaux, que l'on est par- 
«venu à rendre ces alphabets assez complets et assez sûrs pour metire un terme 
«aux explications arbitraires. Le contenu de ces monuments ne donne pas, à la 
« vérité, des éclaircissements d’une fort grande importance pour l’histoire: cepen- 
« dant on trouvera, sur les inscriptions récemment découvertes en Afrique, plu- 
“sieurs notices assez dignes d'attirer Vattention des historiens et des antiquaires, 
« pour expliquer les noms et la généalogie des rois numidiens de la famille de Ma- 
«sinissa dans lécriture du pays; les noms de plusieurs officiers carthaginois, de 
«plusieurs divinités du même peuple et des Numidiens; les noms phéniciens en- 
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«“ core inconnus de plusieurs villes de Afrique, de la Sicile, de Cilicie, etc. Con- 
« cernant la langue de ces monuments, les recherches de M. Gesenius ont con- 
« firmé précisément le résultat annoncé déjà par Barthélemy, Akerblad et autres, 
« que la langue phénicienne était (à Pexception de Porthographe, de la prononcia- 
«tion et de quelques contractions qui ont ete observées) tout à fait celle des 
« Hébreux; de plus, elles feront voir que la langue de la Numidie, jusquà pre- 
«sent inconnue, n’était pas différente de celle de Tyr et de Carthage. Toutefois, 
«pour donner une idée aussi complète que possible de la conformation et, pour 
«ainsi dire, de la physionomie du dialecte phenicien et carthaginois, le commen- 
«taire sur ces monuments sera suivi d’une Dissertation sur la langue des Phéni- 
«ciens et de leurs colonies, d’après les monuments nationaux et les notices et ex- 
«pressions données par les écrivains grecs et romains. On y trouvera 1° tous les 
«noms propres et appellatifs et toutes les racines qui se lisent, dans leur propre or- 
«thographe, sur les monuments bien déchiffrés, en ordre alphabétique, au nombre 
« d'environ 260 à 280 ; 2° les appellatifs qui se trouvent dispersés dans les auteurs 
« grecs et romains, avec une explication du passage célèbre de Plaute; 3° la liste 
« des noms propres des personnes, des villes, etc., tant phéniciens que carthagi- 
«nois et numidiques, ramenés autant que possible à leur origine; enfin 4 
«comme résultat de ces recherches, {a Grammaire ou un résume systéma- 
«tique de Porthographe, de la prononciation, de la formation des mots et des 
«formes grammaticales. Du reste, il est nécessaire de remarquer que ces obser- 
«vations ne regardent pas les monuments trouves en Egypte, qui sont écrits en 
« dialecte chaldéen, et qui seront l'objet d’un chapitre particulier. L'ouvrage sera 
«composé de quatre livres, dont le premier contiendra les recherches paléogra- 
«phiques; le second, Vexplication des inscriptions sur les marbres, les pierres 
« gravees et les papyrus; le troisième, Yexplication des médailles ; le quatrième, 
« les recherches sur la langue. Les dessins des inscriptions, des médailles et des 
«alphabets composeront un recueil d'environ 38 planches lithographiées. » 
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LETTRE 


ADRESSÉE À MESSIEURS 


LES RÉDACTEURS DU JOURNAL DES SAVANTS 


PAR M. LE DUC DE SERRADIFALCO. 


MESSIEURS, 


Ce fut seulement vers la fin du mois de janvier dernier qu'il me tomba 
entre les mains le numéro de mai 1835 de votre savant journal, où on lit 
les récriminations de M. Hittorff, architecte, contre l'opinion favorable sur 
le second volume de mes Antiquités de Sicile, émise par le célèbre pro- 
fesseur Raoul-Rochette, dans le numéro de janvier de la même année 
1835. Une grande partie de cette lettre de M. Hittorff n'est après tout 
qu'une critique très-sévère de mon travail st fui à plu de qualifier du 
nom de première livraison. 

Or, quoique les savantes et fines observations dont le célèbre professeur 
APR Re accompagne Îa lettre de M. Hittorff démontrent comme 
évidemment injustes et mal fondées ses plaintes et ses accusations, et 
puissent suffire pour me dispenser de l'obligation de lui répondre; j'espère 
cependant, messieurs, que, dans l'intérêt de Ia science et de Ia vérité, vous 
voudrez bien accueïllir avec indulgence quelques observations que j'ai à 
vous présenter. Elles serviront à donner plus de force aux arguments du 
savant archéologue votre collègue. Je me garderaï bien toutefois’ d'imiter 
le langage dans lequel, par une excessive susceptibilité, s'est laissé entrai- 
ner l'auteur de la lettre. 


H G'eep 

I avance, en premier dieu, que mon (Rd ne contient de nouveau 
et d’important que Îa débuter des cinq métopes trouvées dernièrement. 
À cet égard M. Raoul-Rochette fait observer fort à propos, que l'auteur 
ne parle pas de Texposition et de Îa restauration du temple de Jupiter 
Olympien qu'on ne trouve pas dans Îes huit Tivraisons publiées par lui 
jusqu'à présent, et qu il passe également sous silence le petit temple de 
Sélinonte qui, dans mon'travai, figure d'une manière si différente de célle 
de M. Hittorff, et forme le Net sujet de ses récriminations. À cette ob- 
servation je me permettrai d'ajouter qu'outre la différence très- sensible 
qu'on découvre entre les dessins de M.,Hittorff et ceux que j'ai publiés 
moi-même, il semble que l’auteur des récriminations n'ait tenu aucun 
compte des observations d'artiste, de l'explication des mythes et des ré- 
flexions sur l'histoire des arts que j'ai tâché de déduire de la comparaison 
et de l'examen des monuments que-jarprésentés; toutes considerations dans 
lesquelles je ne sache pas avoir été devancé par personne, et moins encore 
par l'auteur de la lettre, dont le texte de Touvrage n'a pas encore paru. 

M. Hittorff m'accuse en outre de plagiat, affirmant que mes dessins ne 
sont que des réductions maladroites de ceux qui ont été publiés par lui. 
A ce sujet je me permets de faire observer que, lorsqu'il s'agit de reproduire 
des monuments déjà publiés par d’autres, on ne peut prétendre que les 
nouveaux dessins diffèrent essentiellement des premiers sans supposer une 
incapacité absolue dans ceux qui les avaient mis au jour précédemment; 
ce qu'on ne doit nullement admettre de Ia part d'un architecte aussi habile 
que M. Hittorffet bien moins encore de M. Angelf,, à qui l'art et la scrence 
archéologique sont.redevables des premières découvertes des sculptures de 
Sélinonte.;ll nefaut. donc pas pour cela accuser de plagiat celui qui, en re- 
produisant, es mêmes, monuments,,,se rapproche en beaucoup de choses 
de ceux qui le, précédèrent, dans D même. travail. 

Aussipersonnene s'est-il avisé de porter une accusation semblable contre 
MM. Stuart et Revett, parce que quelques-uns de leurs dessins ressemblent 
à; Ceux qu'ayait antérieurement publiés sur les mêmes monuments M. Da- 
vid Leroy, et.personne.assurément ne voudra accuser de plagiat M. Hittortt 
lui-même, parce. que plusieurs de ses dessins sont semblables à ceux de 
M. Angeli. | 

Mais, malgré cela, les différences essentielles que M. Hittorff a relevées 
dans ma restauration dupetit temple de, Sélinonte, et celles qui, au pre- 
mier coup d'œil, se-decouvrent entre mes dessins et Îles planches publiées 
par lur,, mabsoudront certainement de cette injuste imputation (note 1). 

Cependant M. Hittorff, après avoir lancé contre moi une accusation si 
grave mais en même temps si vague, se borne ensuite à exposer seulement 
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quelques erreurs: qu'il croit que j'ai commises dans, la restauration du petit 
temple de Sélinonte;, en sorte; que les: éloges dont, le savant. professeur 
d'archéologie a bien :voulu honorer, mon travail, et Ia divergence de, nos 
opinions sur larestauration de ce temple semblent la pomme dediscorde qui 
a soulevé à un si haut degré [a bile artistique de l’auteur des récriminations. 
Je-me borneraï donc à parler de cette petite partie de mon travail; et pour 
me purger des injustes accusations qu'il fait peser sur mot, je 1transcrirai 
dans le même ordre ses accusations et mes réponses. 


PREMIÈRE ERREUR, SUR LE PLAN DU TEMPLE. 


M.Hittorff sétonné de ce.que le plan.que je présente du petit temple de 
Sélinonte est presque du double plus long que celui.qu'il a publié, Je ré- 
ponds facilement à cette objection.en priant Îe critique de le remesurer de- 
puis les fouilles exécutées en:1832, dans lesquelles on découvrit. cette 
partie du plan qui lurest restée inconnue. : 

I s'agit ici d'ailleurs de choses de fait, et les dimensions tant de la Ion- 
gueur que de fa largeur de ce petit temple, se-trouvent cotées en chiffres 
dans la quatrième note de la deuxième partie demon volume. 

L'erreur fut donc commise par celui qui, ignorant les résultats des nou- 
velles fouilles, suppose que, dans le cours des années 1832, 1833 et 1834, 
les choses sont restées dans le même état où il les avait laissées en 1825, 


DEUXIÈME ERREUR, SUR L'ÉTAT DES RUINES. 


M. Hittorff trouve imexacte mon observation, que de ce petit temple 5 
subsiste presque en entier les fondements, toute la partie inférieure 
du mur occidental, et des ruines très-notables des murs latéraux inter- 
rompus seulement du côté de la facade dont il ne reste plus rien , etc. 
H fait observer en outre que M. Raoul-Rochette aurait dû s'apercevoir d’une 
telle erreur, puisque, en parlant de ce monument, il avait dit autrefois : 
C'est un petit temple dont ilne subsiste guère que les deux murs d'un 
angle de la cella. 

Je ne saurais comprendre en vérité en quoi consiste mon erreur et.celle 
de M. Raoul-Rochette, On ne nie pas qu'en 1826, lorsque ce savant ar- 
cheologue visita les monuments de Sélinonte, il n'apparaissait de notre 
petit temple que les seuls murs de angle nord-ouest; mais on ne peut 
conclure pour.éela qu'à la suite des fouilles ultérieures on n'ait pu parvenir 
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à découvrir quelque autre partie de la cella, comme il est arrivé en 1832, 
lorsqu'on a découvert la continuation du mur occidental; et le mur tourné 
au midi que je relevai dans mon dessin et au sujet duquel se récrie tant l'au- 
teur de la lettre. Or maintenant, il'‘est question d’un monument existant; 
toute discussion devient donc inutile, et je prie M. Hittorff de l'examiner 
de nouveau pour se convaincré combien sont mal fondées: ses obser- 
vations (note 2 ). 


TROISIÈME ERREUR, SUR LE CHAPITEAU DORIQUE DU MONUMENT. 


Je dis page 15, ligne 2, de mon second volume: S rinvennero ancora 
fra questi ruderi due rocchi scanalati, rivestiti di uno strato di stucco, 
che ci apprestan lu misura del diametro delle colonne, siccome un pezzo 
dè dorico capitello mostra la'sua forma ed'il suo sporto, e il sommo 
scapo; c'est-à-dire : On trouva encore parmi les ruines deux morceaux de 
pierre cannelés, revêtus d'une couche de stuc qui nous fournissent la 
mesure du diamètre des colonnes, de même qu'un morceau du chapiteau 
dorique, donne sa forme, sa saillie et son diamètre supérieur. Parce qu'il a 
plu à M. Hittorff de traduire 4 due rocch? par plusieurs morceaux, il 
s'étonne que je n’aie indiqué nulle part le chiffre du diamètre inférieur et 
celui du diamètre supérieur des colonnes. 

Cette observation n’est véritablement pas digne d’un architecte de son 
mérite, puisque, trouvant dans la planche VIT Te plan du diamètre supérieur 
et mférieur, avec une échelle correspondante, il pouvait facilement en ve- 
rifier les dimensions. 

Il s'étonne en outre que j'aie eu recours aux analogies pour déterminer 
la hauteur des colonnes, tandis que j'aurais pu la calculer exactement par 
le diamètre supérieur et mférieur et par l'inclinaison des morceaux de füt 
restés de Ta même colonne. 

Malheureusement, M. Hittorff ignore que les deux morceaux de la co- 
lonne qui ont été trouvés et qu'on conserve dans notre musée sont si petits, 
que l'on n'en peut calculer limclinaison, et que par conséquent, à défaut de 
cet élément nécessaire, je n'aurais pu en donner Îa hauteur, à moins d'être 
doué de ce talent surnaturel avec lequel l'auteur des récriminations, bien 
que manquant du diamètre inférieur et supérieur, a su, au moyen de Îa 
seule inclinaison gratuitement affirmée, en reconnaître exactement la hau- 
teur; ce qui a été fort à propos remarqué par M. Raoul - Rochette 
(note 3). 

Ii s'étonne enfin que j'aie donné un palme et demi à la face du pi- 
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lastre, et deux palmes de diamètre aux colonnes ; et croyant ici inutile de 
parler de 'entablement, parce que, dit-, celur de la planche VTestune 
copie d'un sixième plus grande, et celui de la planche VII une copie 
d'un septième plus petite que les entablements de la restauration et des 
détails de mon ouvrage (note 4 ), il commence à relever les graves con- 
tradictions qui ressortent de la comparaison des dessins de mes planches 
Vlet VIT; c'est-à-dire que les antes qui ont en plan, planche VI, un palme 
six onces sur la face, ont, sur la planche VII, un palme cinq onces et 
demie, et dans l'élévation restaurée, planche VIT, un palme et neuf 
onces ; ensuile, qu’elles ne diminuent pas dans cette même élévation 
restaurce, quoiqu'elles présentent une diminution sur la planche des 
détails. 

Or, quoique les erreurs très-graves dont me taxe M. Hittorff se réduisent 
à des différences de deux ou trois onces, qui dans une petite écheHe comme 
la mienne, peuvent presque se dire imperceptibles, ses observations sont 
encore si peu fondées que je puis sans peine les repousser victorieusement. 

I dit donc que, dans la planche VI, les pilastres ont un palme six onces 
sur {a face et, dans la planche VII, un palme cinq onces et demie. 

Je dois ajouter cependant, dans l'intérêt de la vérité, que, sur la 
planche VT, ils ont un palme neuf onces, en sorte que, si l'erreur supposée 
par M. Hittorff était fondée, elle serait encore plus sensible. 

Malheureusement, M. Hittorff ne s'est pas apercu (faute impardonnable à 
un architecte) que dans la plancheVIT on trouve dessiné, non la face, comme 
il le suppose, mais le côté du pilastre qui, comme il aurait dû l'observer 
dans le plan, était ainsi que d'ordinaire plus large sur la face que sur les 
côtés (note 5). 

Quant à l'autre observation, que les pilastres, dans l'élévation restaurée 
de la planche VI, ne paraissent pas dimmuer, et qu’au contraire ils pré- 
sentent une diminution sensible dans les détails de a planche VIT, je ne 
puis vraiment comprendre comment un architecte aussi distingué tombe 
dans des erreurs aussi matérielles, puisque dans cette planche on trouve 
la partie supérieuse et la partie inférieure du pülastre de la même dimension 
d'un palme cinq onces et dessinées d’après Ja même échelle, 

L'erreur donc de M. Hittorff provient de ce qu'il a confondu le côté avec 
la face du püastre, erreur vraiment inexcusable même de Ia part de celui 
qui serait à peine initié aux premiers éléments de l'architecture. 

Pour ce qui regarde son assertion gratuite, que Tentablement dessiné 
par moi n'est qu'une répétition, tantôt plus petite, tantôt plus grande, de 
ses deux planches XVI et XVII, sans nous perdre en paroles inutiles, 
nous prierons ceux qui voudront bien se donner cette peine, de comparer 
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lesdites planches avec la VII de notre ouvrage; cette comparaison prouvera 
évidemment combien sont fausses Îles récriminations de M. Hittorff (note 6). 


QUATRIÈME ERREUR, SUR LA FORME DU PLAN. 


M. Hittorff croit que je me suis trompé en pensant que le petit temple 
de Sélinonte était ir antis ; et pour rendre témoignage à la vérité, je dois 
convenir que les pilastres des angles postérieurs de Ia cella ne fournissent 
pas un argument irréfragable qu'effectivement ïl füt tel; mais le croire te- 
trastyle, en s'appuyant sur la chapelle dite de Phalaris à Agrigente, estune 
opinion dénuée de tout fondement, et qui pèche par sa base même: : 

1° Parce qu'il n'est pas démontré que le monument agrigentin ait êté 
effectivement tétrastyle, et que tout au plus on pourrait le supposer tel; 

2° Parce qu'un monument tétrastyle à Agrigente n'est point une raison 
suffisante pour soutenir que celui de Sélinonte eut Ia même forme; 

3° Parce que, le monument d'Agrigente appartenant à l'époque romaine, 
comme Île démontrent les modules de la corniche de sa base, 14 Tégèreté 
des pilastres qui arrivent à la hauteur de 7 diamètres 1/5, les bases attiques 
des colonnes, leurs chapiteaux, et enfin ce qui reste de l'entablement; ne 
peut en aucune façon être cité comme exemple d'un monument purement 
grec. 

Sans nous arrêter donc à discuter si le monument sélinontin a été in 
antis où tetrastyle, puisque l'une et l'autre supposition est conforme aux 
doctrines de l'art antique , et certainement celle de M. Hittorff étant fondée 
sur un monument non encore reconnu tétrastyle et d'époque romaine, ne 
saurait avoir plus de poids que la mienne), nous parlerons de ce qui forme 
le véritable sujet de a question, savoir : 

1° Silon doit admettrea restauration de M. Hittorff, qui suppose dans 
ce monument l'existence de colonnes ioniques avec un entablement do- 
rique, ou fa mienne que jai dessinée entièrement d'ordre dorique; 

2° Si les ornements pittoresques dont M. Hittorff a chargé à profusion ce 
temple, sont admissibles, ou s'il faut sen tenir plutôt à la peinture fort 
simple que j'ai donnée planche VII. 
= Traitant la première question scientifiquement, M. Raoul-Rochette a 
déjà suffisamment démontre que, quand on veut suppléer à quelques parties 
d'un monument de a belle époque de l'art grec, ïl faut puiser ses exemples 
dans les monuments de la même époque encore existants dans des pays où 
florissaient Îes Grecs, vérité incontestable, et qui jusqu'à présent n'a pas 
été combattue. En effet, il n’est personne qui osât suppléer à ce qui manque 
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dans {es propylées d'Athènes par des exemples tirés des édifices élevés à 
Romeet ailleurs, au temps de Vespasien, de'Titus, et cela surtout lorsqu'il 
s'agit d'imaginer une restauration qe CORÉEN les ordres, est tout à fait 
contraire à l'art. 

Or, comme la Grèce et a Sicile ne présentent jusqu’à présent que Île 
seul exemple du sépulcre dit de Théron à Agrigente, dans lequel les co- 
lonnes ioniques soient surmôhtées d'un entablement dorique, et que ce 
même monument; d'après toutes les considérations exposées par Je savant 
archéologue, et particulièrement par ces monstrueuses colonnes inclinées, 
contraires non-seulement aux principes de Tart, maïs à ceux de Îa raison elle- 
même, doit sans nul doute se rapporter au temps où s'étaient perdus Îes 
vrais principes de l'art de bâtir (note 7}, aussi ïl en résulte évidemment 
que l'exemple d’un tel monument n'est pas suffisant pour autoriser la restau- 
ration d'un édifice qui remonte à la belle époque de l'art grec et qui appar- 
tient à l'une des premières villes de la Sicile antique. 

Et même les exemples d’une semblable confusion d'ordres que M. Hit- 
torff, pour soutenir son argument (observe fort à propos M. Raoul-Rochette). 
va chercher dans une grotte sépulcrale de Cyrène, dans le tombeau d’Ab- 
salon de la Vallée de Josaphat, dans les tombeaux de Pétra, et dans un 
autre édifice de la ville d'Aoste, n'ont, dans notre cas, pas plié de force 
que le précédent; car, ayant à restaurer un monument des beaux temps de 
l'art, existant dans une ville grecque, il faut s'appuyer sur des exemples 
tirés des monuments de la Grèce qui se rapportent à l’époque où les arts 
y étaient cultivés dans tout leur éclat. 

Ainsi'il ne resterait à M. Hittorff que le seul exemple du temple dit de 
la Paix à Pæstum; mais cet édifice même, selon l'opinion de l'architecte fran- 
cais, M. Morey, étant construit sur un théâtre grec, semble par là et par 
tant d'autres considérations exposées par M. Raoul:Rochette, devoir être 
attribué à une‘époque bien postérieure à celle dont nous parlons. D'ailleurs 
le chapiteau de Pæstum n'est nullement #onique, comme le voudrait M. Hit- 
torff, mais corinthien. Ce qui prouve combien la théorie de Ta confusion 
des ordres prévaut dans l'esprit de l'auteur de la lettre, c'est qu'il va jusqu’à 
confondre un chapiteau corinthien avec un chapiteau ronique. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ict fait ressortir seulement lérudition 
de M. Hittorff, comparée à celle de M. Raoul-Rochette, et servirait à diri- 
ger la restauration d’un monument dans le cas où les éléments nécessaires 
n'existeraient pas; mais dans la question actuelle, il en est tout autrement, 
puisqu'il existe encore le chapiteau dorique qui fut trouvé dans les ruines 
de ce temple par le professeur de sculpture, Valère Vifareale, membre de 
la commission d’antiquités, forsque, en 1832, il fut envoyé par notre gou- 
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vernement pour y. faire les fouilles conjointement avec l'architecte Xavier 
Cavallaro, comme en font foi les registres de la commission d'antiquités, 
et comme le prouve surtout le fragment considérable de ce chapiteau qu'on 
conserve aujourd'hui dans le musée de Palerme. 

A ces faits certains et incontestables, M. Hittorff oppose: 

1° Qu'il trouva à Sélinonte quelques fragments d’un chapiteau ionique; 

2° Que l'on conserve dans le musée de Palerme un fragment considé- 
rable de ce chapiteau, trouvé antérieurement par les architectes anglais, 
Harris et Angell, et dont un plâtre se voit au Louvre; 

3° Que, les dimensions du chapiteau dorique n'ayant point été données 
par moi, on peut bien révoquer en doute son existence. 

Je repondrai à ces objections : 

Que les fragments que M. Hittorff dit avoir retrouvés, on ne sait 
dans quelle partie de Sélinonte, n'existent nulle part, si ce n’est dans son 
assertion ; 

Que l'assurance qu'il donne d'avoir vu des fragments qu'on ne peut 
plus aujourd'hui retrouver, même dans les dessins qu'il a publiés, ne peut 
certainement prévaloir sur l'autorité d’un artiste aussi connu que notre 
professeur Villareale, revêtu de la charge de membre de Ia’ commission 
d' antiquités, et expressément envoyé par notre gouvernement pour diriger, 
de concert avec l'architecte Cavallaro, les fouilles de ce temple; 

3° Que, les fragments dont parle M. Hittorff n'ayant pas été dessinés 
par lui, et que, le nombre, la forme et Ia grandeurrestant ignorés, il nous 
est permis de penser qu'il a fait ici quelque confusion, comme. cela fui est 
arrivé lorsqu'il dessina le fragment très-considérable de ce chapiteau ionique 
qui existe dans notre musée, et qui dans ses dessins diffère entièrement de 
l'original (note 8); 

4° Que, le chapiteau du musée, sur lequel il a uniquement établi sa res- 
tauration, ayant été trouvé par les architectes anglais (comme Îe constate 
l'inventaire public de ce musée) dans le lieu nommé À Pilieri, distant de 
plus d'un mille de l'Acropolis où était le temple, on ne peut pas raison- 
nablement l’attribuer au même temple; 

5° Enfin que Tassertion de la ressemblance observée par lui, dans les 
petits fragments qu’il découvrit on ne sait pas où, avec le chapiteau trouvé 
par les Anglais parmi es ruines fort éloignées des trois temples, hors de fa 
citadelle, fait soupçonner fortement que M. Hittorff, préoccupé du chapiteau 
ionique du musée, et ne trouvant parmi les ruines du petit temple aucun 
reste de chapiteau, s'est servi de celui-là pour donner 1a restauration d'un 
monument qu'à tort ou à raison 11 voulait présenter achevé. 

D'après l'exposé de ces raisons, les savants et les artistes jugeront si 
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l'on doit s’en tenir à ma restauration, entièrement conforme aux ruines en- 
core existantes et aux bons principes de la science, ou bien à celle de 
M. Hittorff, fondée sur des éléments qui n'existent que dans ses assertions, 
et entièrement contraire aux règles que les Grecs suivirent constamment à 
la belle époque de l'art. 

H nous reste maintenant à parler des couleurs dont il a plu à M. Hittorff 
d'orner lentablement du monument sélinontin, et de celles que j'ai em- 
_ ployées dans la planche VII. À ce propos, sans m'étendre dans des hypo- 
thèses ou dans des considérations plus ou moins fondées, je dirai seulement 
que l’entablement dont il est question existe en entier au musée de notre 
université, et que très-heureusement il conserve intactes ses anciennes cou- 
leurs qui sont les mêmes que celles qu'on trouve fidèlement reproduites 
dans mon dessin; et comme, Iorsqu'on possède des faits, il estinutile de 
recourir aux conjectures, chacun pourra se convaincre combien M. Hittorff 
a été judicieux et fidèle en ornant de tant de couleurs imaginaires l'enta- 
blement de ce temple. 

Je ne sais ensuite comment il peut avancer que nulle part dans mon 
ouvrage il n'est question de la couleur des métopes : pour ce qui regarde 
les métopes du temple, de la couleur desquelles il n'est nullement ques- 
tion dans l'ouvrage de M. le Duc ; tandis que, dans mon dessin, on les voit 
peintes en jaune comme elles sont effectivement ; et cette imputation doit 
d'autant plus étonner que, se contredisant peu après, il me taxe d'erreur 
pour les avoir données jaunes, pendant qu'il suppose que les Grecs faisaient 
constamment Îles métopes ou rouges ou azurées ; mais il serait trop long de 
relever toutes les contradictions dans lesquelles son excessive susceptibilité 
et Le désir de décrier les ouvrages d'autrui ont fait tomber l'auteur de Ia lettre. 

Le fait est que les métopes de ce petit temple sont Jaunes, et que je ne 
pouvais {es colorier autrement. 

Parlant ensuite de Ja théorie que M. Hittorff voudrait opposer au fait, 1 
me permettra de lui faire observer que les métopes unies sont différentes 
des métopes sculptées, et que quelques-unes de ces dernières seulement 
ont été trouvées avec un fond azuré, comme dans le Parthénon et dans ie 
temple désigné sous la lettre E de Sélinonte, ou rouges, comme dans l'autre 
temple de la même ville marqué C, et dans quelque autre monument. 

Je ne puis cependant me dispenser d'ajouter que ces exemples, rares en- 
core, ne suffisent pas pour établir une théorie générale, et qu'en aucune 
manière ils ne peuvent se rapporter aux métopes unies. 

Enfin M. Hittorff me blâme de n'avoir pas rappelé dans mon travail fes 
ouvrages de Houel, de Saint-Non, de Wälkins, ajoutant : /e nôtre méme 
n'a pas l'honneur de la plus petite mention. Maïs ici je suis forcé de faire 
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remarquer qu'à son tour il ne parle nullement d'Angell que je cite fréquem- 
ment, comme celui à qui nous devons tantde belles découvertes. 

Voulant néanmoins me justifier de l'accusation de M. Hittorff, je! mé 
permettrai de lui faire observer que les renseignements qu'on recueille dans 
les trois premiers de ces auteurs relativement aux:ruinesyde, Selinonte 
sont en si petit nombre et si inexacts, qu'ils ne peuvent répandre aucune 
clarté sur Ta matière. y a plus, on n'aurait pu'parler de leurs travaux-sur 
ces monuments sans en faire un objet de critique; ‘ce qui est si éloigné du 
système que j'ai constamment suivi, ainsi que chacun peut facilements’en 
convaincre en parcourant mon ouvrage (note 9). | 

Cependant toutes Îles fois que j'ai pu citer honorablement ces artistes 
distingués, je ne l'ai certaimement pas négligé, ce dont pourra être con- 
vaincu M° Hittorff lui-méme, s'il veut se donner la peine de parcourir ie 
premier volume de mes Antiquites de Sicile, nue longtemps avant 
l'impression de sa fettre: 9 

Quant au silence qu'il me reproche, touchant les buis ri qui ont 
paru, jusqu'à ce jour, de son ouvrage, j'ajouterai qu'à l'exception dela res- 
titution du temple qu'il attribue, on ne sait sur quel fondement, à Empé- 
docle, opinion dont je diffère essentiellement, et pourde nom, etpour. la 
forme, et pour Îes détails, je n'ai vu, je suis bien faché de le dire, dans 
ies autres planches de M. Hittorff, que des répétitions un peu plus-détail: 
lées des dessins d'Angell; de facon que, parlant de son travail, je n'aurais 
pu me dispenser de répéter ce qu’en dit le célèbre professeur d'Jena, 
Güttling, lorsque, après son retour de Sicile, il écrivait dans le Journal 
l’'Hermès : que M. Hittorff s'était appropriée d'une manière peu adroite 
les travaux et les découvertes d’Angell; ce qui, je me plais à le répéter, 
était loin du plan que je m'étais tracé, consistant à exposer les monuments 
tels qu'ils sont effectictivement, sans faire remarquer les erreurs ou les torts 
de ceux qui m'avaient précédé. D'ailleurs; les planches de M. Hittorff n'étant 
pas accompagnées du texte, formaient un travail si incomplet, qu'on n'au- 
rait pu ni {e louer ni Le blâmer, sans craindre de commettre quelque faute. 

Que M. Hittorff veuille bien toutefois jeter les yeux sur la page 27 de 
mon deuxième volume, où je parle de l'architecture polychrôme au sujet 
de faquelle il avait publié un beau mémoire, et il y trouvera son nom 
mentionné honorablement, ce que je n'ai pas négligé non plus de faire page 
126 du premier volume où il s'agit de la description du théâtre d' Égeste: 

Sans nous arrêter donc à discuter si le temple sélinontin a été x antis 
ou tétrastyle, puisque l'absence du pilastre ou de Ta colonne angulaire de 
la facade rend admissibles lune et l’autre de ces deuxconjectures, sansique 
les regles de l'art en souffrent, nous dirons, pour nous résumer,.que M: Hit- 
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torff s'est trompé quand il a avancé que ce temple était imdubitablement 
tétrastyle, s'autorisant du monument d'Agrigente qui n'a aucun rapport 
avec celui de Sélinonte. | 

IL s'est trompé aussi en le restaurant avec des colonnes ioniques, parce 
que sa supposition n'est appuyée sur aucun fondement, et qu'elle est même 
contraire aux bonnes règles de l'architecture et aux faits. 

Il s'est trompé en confondant le côté avec la face des pilastres. 

I s'est trompé lorsque, entreprenant de restaurer un monument de a 
bclle époque, il a pris pour modèle le sepulcre de Théron, édifice où Ton 
découvre, dans toutes ses parties, l'oubli des bons principes de l’art de cons- 
truire; et il a commis une autre erreur en s'étayant d'exemples de la con- 
fusion des ordres pris dans des monuments d'une époque incertaine ou 
récente, et de pays éloignés de la Grèce. 

I s'est trompé en dessmant le chapiteau ionique du musée de Palerme 
d'une manière qui n’est pas conforme à Toriginal. 

Il s'est trompé en croyant ionique Îe chapiteau corinthien de Pæstum, 
et en le présentant comme exemple de l'époque dont nous parlons. 

Il s’est trompé en coloriant arbitrairement Tentablement du temple avec 
des ornements empruntés à des terres cuites et à d’autres édifices de pays 
divers et éloignés, tandis que les ruines de ce monument conservent encore 
leurs couleurs propres et primitives. 

I s'est trompé en attribuant ce temple à Empédocle, bien qu'aucun his- 
torien ne fasse mention de l'existence d'un temple dédié à cet homme 
célèbre à Sélinonte, 

I s'est trompé en critiquant comme contraire aux principes de l'art et 
de Ïa raison la situation des têtes de lion qui se trouvent dans mon dessin, 
et qu'il a luimême placées en des endroits semblables dans Ia restauration 
d'autres monuments de Sélinonte, à l'exception seulement que je dessinai 
les têtes encore existantes, et M. Hittorff celles qui s'étaient trouvées à 
Métaponte et à Éleusis. 

H s'est trompé en confondant Ie pied d’une femme avec la main d'un 
guerrier. 

Mais il serait trop long d’énumérer combien de fois il s'est trompé. 

I nous est extrêmement pénible que d’injustes récriminations nous aient 
placé dans Ia dure nécessité de relever, par amour de Ia vérité, les erreurs 
qu'il a commises, ce dont nous nous serions abstenu si, au mépris de nos 
anciennes relations et de Tempressement avec lequel nous nous étions 
prêté à lui fournir les éléments qu’il nous avait demandés pour continuer 
son travail sur Îles monuments de {a Sicile, il ne se füt porté à décréditer 
notre ouvrage en termes véritablement peu mesurés (note 10). 
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Mais par malheur il s'est montré extrêmement susceptible sur la rivalité 
d'artiste, et les éloges dont M. Raoul-Rochette, MM: Welcker, Creuzer, 
Panofka, Gerhard, Gironïi, et tant d'autres savants, ont bien voulu honorer 
mon travail, ont tellement irrité son esprit, qu'oubliant toute forme de pro- 
cédes, les faits eux-mêmes et Îa verité, ïl s’est ivré à des récriminations d’au- 
tant plus injustes, qu'il en est venu jusqu'à m'accuser de plagiat, contredisant 
plusieurs fois ses propres paroles et ses propres restaurations. 

Je dois en dernier lieu me féliciter hautement de ce que le travail de 
M. Hittorff marche avec une lenteur si réfléchie, puisque depuis 1828 
jusqu'à ce moment-ci il na paru d’autres livraisons de son ouvrage sur Îa 
Sicile que les huit dont nous avons parlé; ce qui nous fait concevoir l'espé- 
rance d'achever notre travail sur les antiquités de a Sicile sans qu'il puisse 
prétendre de nouveau que nous nous sommes approprié ses dessins. 


Palerme, 12 mars 1836. 











NOTES, 


NOTE 1. 


Dans la planche x de M. Hittorff, on ne voit ni les deux lignes de construction 
du côté du Torrent, ni les restes des deux édifices désignés par les lettres N et M 
dans ma planche 11. La planche 111, où se trouvent tous dessinés sous une même 
échelle les sept temples, manque dans les dessins de M. Hittortf. 

Le plan que je donne du temple A, planche 1v, diffère de celui de M. Hittorft, 
planche x11, par le petit mur qui réunit les deux colonnes du pronaos, par les 
marches ajoutées par lui au côté oriental, et pour la forme et la situation de 
l'escalier. 

La façade restaurée du temple que lon voit dans Ia planche x de M. Hit- 
torffnese trouve pas dans mes dessins, parce que, en l'absence d'éléments suffisants 
pour déterminer la hauteur des colonnes, je n’ai pas voulu donner une restaura- 
tion arbitraire comme il Pa fait. 

Dans la planche v, la partie rentrante des marches diffère de celle que M. Hit- 
torff a dessinée, planche x1v. La coupe du triglyphe est également différente, de 
même que la proportion des gouttes qui, chez moi, sont réprésentees courbes 
dans la partie inférieure, et chez lui planes. 

La cymaise de la corniche dans mon dessin est formée d’un fragment rapporte, 
et dans le sien, d’un seul bloc avec la corniche, 

. Enfin les têtes de lion et les antefixes que l’on voit dans les dessins de M. Hit- 
tor{f ne se trouvent pas dans les miens, puisqu'ils n’existent nullement dans les 
ruines de ce temple, et qu’il fes a imaginés à limitation des Propylees d’Eleusis. 
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La planche vin diffère de la xix de M. Hittorff par la marche dont il entoure 
la cella. 

Les planches 1x et x diffèrent des xx et xx1 de M. Hittorff: 

1° Parce qu'il donne indistinctement seize cannelures aux colonnes, tandis 
que celles de la façade en ont dix-huit, comme je lai remarqué à la page 16; 

2° Parce que dans son dessin on ne voit pas inclinaison de la partie supe- 
rieure de labaque; 

3° Parce que l'on n’y voit pas non plus designée la division horizontale de 
larchitrave ; 

4° Parce que les triglyphes et les métopes y paraissent moins hauts qu'ils ne 
le sont eflectivement; 

5° Parce que, dans le fragment rapporte de la cymaise de la corniche, il a ne- 
gligeé de marquer l’entaille. 

La planche x1 diffère de la planche xxvi de M. Hittorff par l'escalier qu’if place 
arbitrairement devant l’opistodôme. 

La planche xr1 diffère de la xxvi1, parce que dans cette dernière linclinaison 
de a partie supérieure de l'abaque ne s’y trouve point, et que lon n’y voit pas 
marquée la division horizontale de larchitrave. Les détails de l'escalier manquent 
aussi, comme ceux du morceau inférieur du füt de la colonne, 

Dans la planche xu1, on voit la partie supérieure actuellement subsistante du 
mur du pronaos qui détermine la longueur intérieure du naos, ce qui ne figure 
pas dans a planche xxxi de M. Hittorff, lequel a négligé également de dessiner 
la partie encore existante du mur septentrional de Ia cella, et de diviser en deux 
parties le stéréobate. Dans la planche x1v, j'ai dessiné la cymaise supérieure telle 
qu'on la retrouvée effectivement. M. Hittorff, dans la planche xxxi1 correspon- 
dante, l’a restaurée selon les découvertes des monuments de Métaponte, et par 
conséquent dans un genre différent du mien et de la vérité. 

La planche xv diffère entièrement de la xxxiv de M. Hittorff qui, je ne sais 
pour quelle raison, a fait l’ordre du pronaos plus bas que celui de fa façade. 

La distribution de ses caissons, arbitraire et même contraire à toutes les règles, 
diffère de la mienne. Les têtes de lion, qu’il a imitées du monument de Métaponte, 
ne se trouvent pas dans mon dessin, et les sculptures des métopes, qui sont chez 
lui inventées à plaisir, sont chez moi rigoureusement vraies. 

La planche xvi diffère de la xxxvit de M. Hittorffpour la hauteur des marches, 
parce qu’il ne montre pas la pente de la partie supérieure du listel de Parchitrave, 
et qu'il n’y a pas dessiné comme moi la partie supérieure de la corniche. 

La planche xvit est entièrement différente de la xxxvin1 de M. Hittorff qui n’a- 
vait pas les éléments nécessaires pour la dessiner exactement. 

La planche xvur est semblable à Ja xzir de M. Hittorff; toutefois sa cella est un 
péu plus longue que la mienne; et il n’y a pas désigne la partie existante de son 
mur postérieur. 

La planche x1x diffère de la xzur de M.Hittorff dans Pinclinaison du fronton et 
dans les sculptures des métopes qu'il a presque toutes imaginées. 

Dans la planche xLr1 de M. Hittorff, on ne voit ni l'élévation de l'escalier, ni fa 
pente de l'abaque, ni les couleurs de la cymaise de la corniche, toutes choses de- 
signées dans ma planche xx. 

Les planches xx1, xxi1, xxXI11, XXIV et xxXvI manquent entièrement chez 


M. Hittorff. 


Il serait ensuite inutile de démontrer longuement combien Îles dessins qu'il 
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donne des sculptures diffèrent de ceux qui jai-publiés, chacun pouvant. s'en 
convaincre aisément en confrontant ses planches avec les miennes. a fs s 
I est bon néanmoins d'observer que, daris {a métope qui figure chez moi, 
planche xxix, et chez lui figure 2, planche xuix, il a été jusqu’à prendre le pied 
de la femme pour la main droite d’un guerrier, laquelle ne pouvait être dans la 
position par lui indiquée à cause du mouvement du bras, etcependant M. HittorfF 
prétend que mes dessins sont calques sur les siens. 


NOTE 2. 


On peut voir le plan de ces ruines dans la figure 1 de la planche. 


NOTE 3. 


Le fut de colonne que M. Hittorff a de dans sa fitnabe XVII n'a pas été 
trouvé par moi parmi les ruines de ce temple; les deux fragments qui existent 
encore n'arrivent pas chacun à un tiers dé Îa hauteur indiquée par lui, et ilsappar- 
tiennent lun à Ja partie inférieure, l’autre à Ja partie supérieure de la colonne; ils 
ne peuvent donc faire partie de celui qu'il suppose et qui appartenait au milieu de 
la colonne, puisqu'il assure que le füt qu'il a mesure était fruste.en bas comme 
en haut. 

Or, en supposant qu'il eüt été possible de trouver l'inclinaison sur le füt-en 
question, nous ne pourrions véritablenent comprendre comment il a pu parvenir 
à déterminer la hauteur de Ia colonne sans avoir le diamètre supérieur et infe- 
rieur, Le fait est que pour suppléer aux éléments dont il manquait, il a dû suppo- 
ser le diamètre inferieur égal au pilastre, qu'il ne connaissait pas du reste, passant 
ainsi d’une chose i inconnue à une autre qui l'était également, et FES L FER le 
diamètre supérieur d’ après les proportions empruntées au chapiteau de ce musee, 
que nous prouverons clairement ne pouvoir appartenir à ce temple, puisque les 
architectes anglais, sans avoir fait aucune fouille dans le petit temple qui échappa 
même à leurs investigations, découvrirent le fragment de ce chapiteau ionique 
dans Île lieu dit à Pilieri, au milieu des trois temples qui sont au dehors de 
l'Acropolis, et, ne sachant à quel édifice le rapporter, se dispensérent d’en faire 
mention, 


NOTE 4. 


Bien que M. Hittorff croie qu'il est superflu de parler de l'entablement que je 
presente de ce petit temple, lequel, assure-t-il, n’est qu'une copie du sien, cepen- 
dant, dans la note 3 de la même page 299, il en excepte la partie supérieure de 
la cymaise: nous en exceptons toutefois ce qui dépasse la cymaise, c’est-à-dire la 
restauration de la couverture qui est de M. le Duc, et dans laquelle on vait des 
antéfives sur le bord de la cymaise, et des tuiles de recouvrement venant «boutir 
contre les têtes de lion, et bouchant par conséquent ce seul moyen de l'écoulement 
des eaux du toit; deux anomalies des plus grossières, qu, comme tant d'autrés , 
ont échappé au critique. M. Raoul- Rchotié réfute victorieusement la première 
de ces accusations, en faisant remarquer à M. Hittorff que, les eaux du toit trou- 

vant leur PAR 7.0 dans un cheneau continu pratiqué dans la cymaise, Letait 
indifféreut que les têtes de lion fussent placées dans un lieu plutôt que dans mn 
autre. 
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Quant à nous, nous ne pouvons ici nous dispenser d’accuser de mauvaise foi 
l’auteur des récriminations, puisqu'il suffit de regarder la figure 3 de sa planche 
xxx1v et la figure 2 de sa planche xLvI pour se convaincre qu'il a placé les têtes 
de lion précisément en face des tuiles de recouvrement, dans ce même lieu qui 
m'a valu de sa part des reproches si amers. 

Pour ce qui concerne la seconde accusation, celle d’avoir placé les antefixes au- 
dessus de la cymaise, je ne saurais comprendre ce que M. Hittorff a voulu dire, 
puisque ce lieu est précisément celui où on les place, comme on le voit par 
exemple au temple de Nemésis à Rhamnunte (Canina, Archit. grec. pl. xxvr1) 


NOTE 5. 


C’est ainsi qu’on le voit au temple d’Esculape à Agrigente, et dans tant d’autres 
monuments qu’il serait trop long de citer. 


NOTE 6. 


Le distel de la cymaise chez M. Hittorff a 3/4 de hauteur de la gueule droite, le 
mien en a 1/3 seulement. 

La gueule droite chez M. Hittorff est aussi haute que la corniche, chez moi elle 
a 1/6 de moins. Sous le listel de la gouttière, on voit chez M. Hittorff un demi- 
astragale; dans mon dessin, c’est une gueule renversée. 

Chez M. Hittorff, les modillons sontinclinés d’une manière sensible, Tes miens 
au contraire sont places presque horizontalement. 

M. Hittorff donne un chapiteau au triglyphe, et moi deux bandes continues. 

La partie supérieure des canaux des triglyphes est inclinée vers le milieu dans 
le dessin de M. Hittorff, et droite dans le mien. 

La frise dessinée par M. Hittorff est relativement à Parchitrave plus haute de 
tout ce qui'se voit dans ma planche. 

Enfin le listel au-dessus des gouttes de larchitrave est represente dans le dessin 
de M. Hittorff aussi haut que ces mêmes gouttes, dans le mien comme 2 est à 3. 

Et ici je n’ai voulu parler que des détails de lentablement dessiné par M. Hit- 
torff dans la figure 1 de sa planche xvir, détails qui (soit dit en passant) ne res- 
semblent nullement à ceux qu’il a présentés figure 2 de la même planche, ni à 
ceux dont il se prévaut dans sa restauration, figure 3, planche xvi, où l'on voit 
également un luxe superflu d’ornements et de couleurs. 

Et qu’il ne dise point qu'il a négligé dans les détails de la figure 1, planche xvrr, 
de dessiner ces ornements, parce qu'ils étaient seulement peints et non gravées sur 
la pierre : car dans les monuments de Sélinonte tous les ornements, avant d’être 
peints, ont été gravés par un contour plus ou moins profond sur la pierre même. 

Il resterait ensuite à demander à M. Hittorff d’où il a tire toutes ces belles dé- 
corations, et comment il s’est cru autorisé à les placer sur un entablement qui 
n’est d’ailleurs nullement endommage, qui conserve ses couleurs primitives, et 
qui ne présente aucun de ces enjolivements dont il Pa si généreusement gratifié. 
Mais d’autres avant nous, comme lobserve fort à propos M. Raoul-Rochette, 
avaient remarqué la manie irresistible qui pousse M. Hittorff à décorer ses mo- 
numents. Îl existe entre autres un architecte son compatriote, qui dit à ce pro- 
pos : M. Hitiorff s’est permis dans la disposition d'ornements étrangers et dans 
la distribution des couleurs la plus arbitraire licence. Et nous ajouterons que 
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cette opinion a été partagée également par Canina (Bulletin de l'Inst. archéol. 
n° 1 et 11 de janvier et février 1835, page 13). 


NOTE 7. 


Ainsi pense le célèbre Quatremère de Quincy. Saint-Non dit à la page 215 
du quatrième volume: Au total ce monument forme un ensemble monstrueux et 
baroque. Houel (tome IV, pages 30 et 31), parlant de cet édifice, le donne.comme 
le fruit d’une imagination bizarre qui ne sera imité par aucun architecte de 
bon goût. 

Wilkins, page 35, dit que cet édifice est d’une structure très-singulière, et 
M. Hirt, dont M. Hittorff s’autorise, regarde ce monument comme étant posté- 
rieur de 10 olympiades au moins à la mort de Theron. 


NOTE 8. 


Voyez les figures 2 et 3 de la planche, en les comparant avec les figures 4 et 
5, qui présentent la forme réelle du fragment. Or, si M. Hittorff a été si inexact 
dans les dessins d’un chapiteau qui devait lui servir d’autorité pour legitimer une 
restauration contraire aux bons principes de l’art, après avoir eu la facilité de 
l'étudier à loisir dans le musée de Palerme, et de confronter ensuite ses dessins 
avec le plâtre que l’on conserve dans le musée du Louvre, comment pourrons- 
nous avoir confiance dans ses autres travaux exécutés avec moins d’aises et en 
pleine campagne? 


NOTE 9. 


Le peu de lignes du quatrième volume de Saint-Non, pages 181 à 191, con- 
sacrées aux monuments de Sélinonte n’offrent aucun détail, et les planches pitto- 
resques qui les accompagnent ne donnent pas une idée satisfaisante des monu- 
ments. M. Houel {Voyage pittoresque, vol. I) ne donne de ces temples que les 
vues pittoresques et un plan très-imexact du grand temple, planche xx1. 

Wilkins (Ant. of mag. Grec.) parle de trois temples seulement, mais on peut 
remarquer combien les plans et les dessins qu'il présente sont inexacts en Îles 
confrontant avec ceux de M. Angell et de M. Hittorff, et avec les miens. 


NOTE 10. 


Je conserve encore ses lettres de demandes et de remerciments. 
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Plar existant du Temple’. 
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MONUMENTI per servire alla storia degli antichi Popoli italiani, 
raccolti, esposti e pubblicati dal G. Micali. Firenze, 1832 ; 
folio, tav. 1-CX, t. III, pag. 1-228. 


CINQUIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


Nous allons compléter dans ce dernier article l'examen, des, monu- 
ments qui composent le nouveau recueil de M. Micali. Le grand nombre 
des objets dont il nous reste encore à parler ne nous permettra pas de 
nous étendre sur chacun d'eux autant que l'exigerait l'importance des mo- 
numents. Nous indiquerons sommairement ceux qui ne comportent pas, 
à notre avis, d’autres éclaircissements que ceux qui ont été donnés par 
notre auteur lui-même ; et quant à ceux de ces monuments sur l'explication 
desquels ses vues nous paraîtraient ou fausses ou insuffisantes, nous 
tâcherons d'y suppléer par de courtes observations. 

Deux beaux vases, de cette ancienne fabrique et de ce style hiératique 
dont ïl est sorti tant de modèles des tombeaux de Canino et de Vulcé, 
forment le sujet de Ia planche LXXxV, n° 1 et 2, 3 et 4: l'un et l'autre, 
provenant de la même localité, aujourd'hui si célèbre, font partie de 
la colection du cardinal Fesch. Sur le premier, où se voit réprésentée, 
entre Bacchus et un Satyre, une Femme portant sur chacune de ses 
épaules un Enfant nu, M. Micali a cru reconnaitre un mythe raconté 
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par Nonnus’, celui d'Aura, qui, surprise par Bacchus dans Îe sommeil 
de l'ivresse, avait mis au monde deux Jumeaux. Cette explication ingé- 
nieuse a obtenu l'assentiment de lhabile interprète du cabinet de M. Du- 
rand”?, qui retrouve le même mythe sur un vase de ce cabinet, où la 
Femme en question, avec les deux Jumeaux qu'elle porte de fa même 
manière, est placée aussi entre Bacchus et un Jeune homme, mais où 
la présence de Mercure, qui apparaît derrière Bacchus, offre une: cir- 
constance nouvelle dont il ne me semble pas qu’on ait tenu assez de 
compte. Je remarque, de plus, au sujet de ce second vase, que Îles deux 
Enfants ÿ ont paru l'un méle et l'autre femelle; ce qui s'éloignerait du 
récit de Nonnus, mais ce qui ne me semble pas fondé; car j'avoue qu'une 
cbservation attentive du vase en quéstion ne m'a pas mis dans le cas d'y 
reconnaître Ia différence de sexe observée par l'interprète; et il y a même 
une raison décisive contre cette supposition, c'est que les deux Enfants 
sont »ors lun et l'autre, conséquemment mâles tous les deux, puisqu'on 
sait que Îa couleur blanche est affectée généralement aux femmes sur 
Jes vases de cette ancienne fabrique. Ce sont donc deux Jumeaux, du 
méme sexe, que la Femme en question porte de la manière qui a été in- 
diquée sur le vase publié par M. Micali et sur celui du cabinet de M. Du- 
rand. Cela posé, je suis surpris qu'on n'ait pas remarqué que cette manière 
de porter les deux Enfants sur l'épaule, et non sur le bras, doit tenir à 
quelque intention particulière; qu'elle s'éloigne du type adopté pour ia 
figure d'Ortygie, par exemple, portant sur ses bras Apollon et Diane, 
telle qu'on la voit représentée sur les médaïlles d'Éphèse * : conséquemment 
qu'il pouvait y avoir ici une autre explication à donner; et, dans ce cas, 
le groupe de la Vuÿt portant les deux Jumeaux Hypnos et Thanatos, 
tel qu'il était figuré sur le coffre de Cypsélus“, aurait pu se présenter à 
l'esprit des interprètes: d'autant plus que la présence de Mercure, dieu 
infernal, pouvait s'expliquer ici dans cette hypothèse mieux que dans 
aucune autre. Je me borne à une indication que je n'ai pas le loisir de 


! Nonn., Dionys., XLVIT, 614, sqq. — ? Description des Antiquités du Ca- 
binet de M. Durand, par J. de Witte, n° 11, p. 38. — * Voy., au sujet d’une de 
ces médailles, récemment publiée par M, Streber, Numism. nonnull, græc., tab. 
mm, n°12, l’excellente explication qui en a été donnée par ce savant, pag. 218- 
219. — # Pausan., v, 18, 1. J'ai cru trouver, de ce groupe hiératique, une ré- 
miniscence d'époque romaine, sur un superbe autel du Musée Chiaramonti, que 
j'ai publié, Monum. inéd., Orestéide, pl. xLv1, n° 1, p. 216; et à cette occasion, 
il doit m'être permis de remarquer que lexplication que j'en avais donnée a ète 
admise par l'éditeur du Musée Blacas, p. 33, 23), et citée par M. le duc de 
Luynes, qui la approuvée, sans faire mention de mon travail, Etudes numis- 
maliques, p. 76. 
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développer; et, sans m'arrêter au revers du vase qui vient de nous occu- 
per, et sur la face postérieure duquel se voit représenté Hercule apportant 
à Eurysthée, caché dans un pithos, le sanglier d'Erymanthe, sujet 
maintenant si Connu par un grand nombre de vases de a même fabrique !, 
Je passe au second vase publié par M. Micali. 

Notre auteur y reconnaît, dans le même Personnage Citharæde, déjà 
figuré sur d'autres vases, et placé icientre deux Femmes, en arrière des- 
quelles sont, d'un côté, Hermès ailé tenant sa verge d’or, de Tautre, 
Hadès portant un trident, notre auteur, dis-je, y reconnaît, à de pareils 
traits, Orphée initié aux mystères de l'Erèbe par les divinités mêmes 
des enfers. Cette explication me paraît en effet la plus plausible qu'on 
puisse proposer, et je l’admets pour mon compte, sauf en ce qui concerne 
les deux Femmes, que M. Micali prend pour Hecate et Proserpine, et qui 
me semblent être plutôt les deux Parques primitives?, les deux Nymphes, 
compagnes d'Hadès et de Perséphoné, sur la célèbre table des Jeux 
d'Olympie ?, correspondantes aux deux Kères, aux deux Ilithyes, divi- 
nités du même ordre, représentées sur tant de vases du même style. 
L'espèce de difficulté que semble s'être faite notre auteur de reconnaître 
ici Hadès avec le trident n'était réellement pas fondée; car ce symbole 
convient aussi bien à Pluton qu'à Neptune; et ce n'est pas le seul monu 
ment où le dieu des morts se montre avec un pareil attribut. Les ailes 
qu'on voit ici à Hermès sont une particularité, sinon aussi rare, du moins 
aussi remarquable; et peu de vases peints, de cette ancienne fabrique de 
Vulci, si curieuse par son style hiératique, et par le choix de ses sujets, 
puisés aux sources les plus profondes de la mythologie grecque, nous ont 
offert le personnage d'Orphée 4, dans une scène si positivement religieuse, 
et dans des circonstances si neuves et si intéressantes. 


© J'ai donné, dans ce Journal même, à deux reprises, 1835, avril, pag. 217- 
218, et juillet, pag. 406 - 407, l'indication des vases peints, connus jusqu'alors, 
qui nous avaient offert ce sujet; et depuis ce temps, le nombre déjà si consi- 
dérable des monuments dont il s’agit s’est encore accru de plusieurs vases nou- 
veaux, le plus beau desquels est sans doute la patère d'Euphronios, du Cabinet 
Durand, n° 61, où le pithos porte sur le bord les caractères tracés en noir : 
EVPVSOEVS. — ? Voy, à ce sujet la dissertation de M. Welcker, die Môren, 
dans son Zeitschrift, p. 220, ff., et consult. aussi mes Monuwm. inéd., Appendice, 
P. 404, 1). — 5 Pausan., v, 20, 1. Les célèbres statues des Parques, à Delphes, 
etaient pareïllement au nombre de deux, Pausan., vin, 37; cf. IX, 25, et XI, 
24. — 4 En admettant ici , comme je l'avais fait précédemment, Journ. des Suv., 
1836, juin, 353, la dénomination d'Orphée, donnée par M. Micali au Person- 
nage citharæde placé entre deux Parques, je profite de l’occasion qui se pré- 
sente d'ajouter aux vases qui nous ont offert les images de poëtes mytholo- 
giques, tels qu'Orphée, Linus, Thamyris, celui qui vient d’être publie dans les 
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“Deux vases, offrant une de ces Pompes Dionysiaques si fréquentes 
sur cette classe:de monuments, toujours d'après Ie même type , bien que 
toujours aussi avec quelques particularités:nouvelles; planche LXXXvr, 
n%1 et 2, 3 et 4,-ne-sauraient donner lieu à:beaucoup d'observations. 
Il n'en est pas ainsi du vase gravé sur la planche LXXXVIr, n°° det2. C’est 
une coupe; d'un travail qui sent:unart étrusco-grec:, et à l'intérieur de la- 
quelle se voient représentés deux sujets séparés par un groupe d'animaux 
symboliques ; c'est-à-savoir, d'un côté, Pelee, suivi de Thetis, présentant 
son #ils nouveau-né au centaure Chiron, derrière lequel sont trois Femmes 
debout et voilees; de l'autre, Bacchus, assis au milieu d'Hommes tenant 
la haste et de Femmes portant une couronne. L'explication de: ce-vase,, 
telle qu'elle est donnée par notre auteur, laisse encore beaucoup de choses 
à désirer; notamment, en ce qui regarde es trois Femmes, qui seraient, 
suivant Îuï, trois compagnes de Thétis, mais qui sont évidemment, 
d'après leur costume, d'après la place qu'elles occupent derrière: Chiron, 
et enfin d'après Ia couronne que tient la femme du milieu, es ‘trois 
Parques, dont la présence dans une scène, telle que celle-ci, qui arapport 
à la naissance et à l'éducation d'Achille, est si conforme à toutes les 
données antiques’. Je me permettrais également d'exprimer des doutes 
sur fa: justesse de l'explication que notre auteur a donnée d'un vase j'en 
forme de patère, gravé sur la même planche, n° 3. Sur cette-coupe, 
d'un fond blanchätre, avec des figures noires et rouges, d'un style et 
d'une fabrique qui paraissent tenir à une exécution locale, est représenté 
un Personnage à cheval, suivi d'une petite figure de Genie: ailé, tenant 
une couronne: de chaque main. M. Micali y voit un Héros partant pour 
quelque expédition glorieuse; et:tous les accessoires de cette représen- 
tation, les deux o/seaux dans le champ et le serpent sous le cavalier, 
sont rapportés à la même intention, comme autant de symboles ou d'au- 
gures favorables ?. Mais j'avoue que le motif principal de cette peinture, 
aussi bien que ses divers accessoires, ne me semblent pouvoir s'expliquer 
que dans un tout autre ordre d'idées, certainement dans une intention 


Annal. de l'Instit. archéol., t. IE, pl. xux, et décrit par M. Panofka, t: VII, pag. 
231-238. Le nom @AMYPAS, écrit au-dessus du Pérsonnage citharæde, ne laisse 
aucun doute sur cétte apparition si neuve et si curieuse; et il en résulte un 
nouveau motif de probabilité pour [a présence d'Orphée sur les vases qui nous 
occupent. 

PVoy. Manso; über die Paréen, p.506-7. —? Je remarque que, sur un autre 
vase de son recueil, pl. xcv, où M. Micali voit le départ d'Hector pour le com- 
bat qui lui éouta Ja vie, il regarde l'oiseau comme étant ici de mauvais augure, 
cé qui me paraît vrai. Mais alors, comment lé même oiseau peut-il être ailleurs 
an augure favorable? 
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funéraire. Ce que M. Micali appelle Ie bon Génie du Héros est tout au 
contraire un (rénie funèbre, volant dans une position presque horizon- 
tale, attitude caractéristique pour cette sorte de personnages ‘; ‘et avec'une 
couronne dans chaque main, autre élément d'une signification funéraire 
indubitable. Les oiseaux figurent ici, comme sur tant de vases peints 
d'ancienne fabrique , avec Ia même intention. Mais ce qui constate surtout 
cette intention, c'est la présence du dragon, que notre auteur regarde ici 
comme fattribut du Génie bienfaisant, tandis qu'à la place où il se 
produit, et avec la forme même sous laquelle 1 apparaît, ce ne peut 
être que ce symbole de mort et de destruction, qu'on voit représenté 
absolument de 1a même manière sur plusieurs vases peints de la même 
fabrique , tels, pour n’en citer qu'un exemple des plus décisifs, que 1a 
célèbre patère de Polyphéme, du cabinet de feu M: Durand ?. En rendant 
compte d'un serpent ou dragon figuré sous Ia même forme; au-dessus du 
cadavre d'Hector traîné par Achille, sur un vase que j'ai publié, j'avais 
essayé de justifier le sens funeste qui s'attachait manifestement à ce sym- 
bole, au moyen d'exemples analogues que me fournissaient quelques 
monuments figurés. Je puis maintenant y joindre un témoignage épique, 
d'une haute autorité, qui se tire d'un fragment de l'Oresteia de Sté- 
sichore cité par Plutarque ‘; et je ne pense pas qu'il puisse désormais 
subsister le moindre doute à cet égard. 

M. Micali a réuni sur sa planche LxxxvIIr plusieurs vases de’sujets va- 


1 Je renvoie aux preuves que j'en ai données dans mes Monuments inédits, 
Orestéide, pag. 224, 225, et dont la valeur n’a pu qu'être augmentée par les 
nouveaux monuments acquis à la science, tels que ceux qui ont rapport à Ja 
fable d’Alcyonée, si savamment expliquée par M. de Witte, Annal. de l'Instit. 
archéol.,t. V, pag. 308-318, tav. agg. D, n. 1.— ? Publiée d’abord dans la Rac- 
colta de M. Gargiulo, d’après laquelle je l'avais citée, Achilléide, p. 88, et Odys- 
séide, p. 347, avant qu’elle füt publiée de nouveau dans les Annal. de l'Instit. 
archéol., t. 1, pl. vu, n° 1, et expliquée par M. le duc de Luynes, t. Ï, p. 278. 
Voy. dans le Cabinet Durand, p.154, n° 416, la description de ce vase important, 
acquis én dernier lieu par M. le vicomte Beugnot. — 3% Monuments inédits, 
Achilléide, pl. xvu, p. 88. — * Stesichor. apud Plutarch., de ser. Num. Vindict., 
p. 39, ed. W yttenbach. : 


[Tade] APA'KON édhrnoe juoneïr xapa BeGpormuéros xpsr 
Ex d° apa Toù Basineus Iaeioteridus oc. 


Ce passage semble avoir besoin de: plus d’une correction; et Valckenaer s’y etait 
exerce d’une manière assez hardie, suivant son usage, mais malheureuse, ce 
qui n’était pas dans ses habitudes. Les corrections de ce grand critique, bien 
qu'admises par Wyttenbach, ad Plutareh., t. Il, p. 523-24, ed. Lips., ont ete 
Justementreprouvees par M. Kleine, Stesichor. Fragment., XLIU, pag. 85, 86, 
qui s’est borné, du reste, à rétablir la versification ; je ne sais avec quel succès. 
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riés, et tous d'un assez grand intérêt. La grande amphore panathénaïque, 
n* 3 et 4, est un de ces. vases portant l'inscription : TON A@ENE@EN 
A@AON, sur lesquels on a tant écrit qu'il semblerait difficile aujourd'hui 
d'y rien ajouter. Notre auteur trouve pourtant Ie moyen d'exprimer à leur 
sujet une opinion neuve, dont je ne voudrais pas garantir la justesse; c'est- 
à-savoir que ces sortes de vases étaient des présents que se faisaient des 
particuliers à l'occasion des Fêtes de Bacchus, célébrées en Étrurie. Mais 
je ne saurais passer sous silence une assertion émanée tout récemment 
d'un très-habile antiquaire, M. Éd. Gerhard, concernant Ia classe de vases 
qui nous occupe !. Ce savant reconnaît la similitude parfaite des vases de 
cette forme trouvés à Vulci avec ceux de Nola, sous tous les rapports de 
la terre, du vernis , de la couleur et du dessin ; ce qui certainement est 
très-vrai, non-seulement pour Îles vases en question, mais encore pour 
d'autres vases, de Ia forme de patère, par exemple, où la simülitude entre Îes 
objets provenant de Vulei et ceux de Nola est telle, qu'il est impossible 
que les uns et les autres ne soient pas sortis de la même fabrique. A cette 
observation, M. Éd. Gerhard en ajoute une autre qui n’est pas moins fon- 
dée en fait : c'est que Ton a recueilli dans la seule nécropole de Vulci 
une cinquantaine de ces amphores panathénaïques, avec ou sans inscrip- 
tions, brisées ou entières; et delà il conclut que tant de vases trouvés 
dans cette seule localité étrusque doivent avoir été fabriqués dans le pays 
même, Or, j'avoue que cette conséquence ne me paraît pas juste; et que 
les rapports de civilisation et de commerce qui existaient à cette époque 
de l'antiquité entre l'Étrurie et la Campanie peuvent tout aussi bien, 
sinon mieux encore, rendre compte de la présence à Vulci de tant de 
vases semblables à ceux de Nola. M. Éd. Gerhard n’a tenu aucun compte 
d'un de ces vases de prix attiques, trouvé dans un tombeau de Ia Cyré- 
naïque; fait certainement très-grave et très-curieux que jai signalé le pre- 
mier à l'attention des antiquaires ? ; et l'on ne saurait nier que ce vase n'ait 
été transporté Rà par Îe commerce, si loin de sa patrie originaire. Or, la 
méme chose ne peut-elle avoir eu lieu pour un plus ou moins grand 
nombre de ces vases, si faciles à transporter dans un trajet si court que 
celui de Nola à Vulci ? Dans tous les cas, il y avait là un nouvel élément 
de Ta question qui devait être compris dans une discussion nouvelle; et 
le monument écarté de cette discussion, ou dont la mention y a été sup- 
primée, par quelque motif que ce soit, n'en reste pas moins, avec toute sa 
valeur, comme un argument contre l'opinion de M. Ed. Gerhard. 


! Neuerworbene antike Denkmäler des kônigl. Museums zu Berlin, p. 7-9, 
Berlin, 1836. — ? Dans ma Lettre à M. Éd. Gerhard lui-même, page 24, 2); 
voy. les Annal. de l'Instit. archéol., t. VI, p. 264-294. 
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Je me borne à indiquer les sujets des autres vases gravés sur la même 
planche, Achille”, ou plutôtun Guerrier barbu qui revêt son armure, 
n®1et 2; Persée qui vient de trancher la tête de la Gorgone, avec 
l'assistance de Minerve, sujet opposé à la fuite d’Enée ?, représentée 
de autre côté du vase, n° 5 et 6; Ia lutte pour le trépied entre Her- 
cule et Apollon, n° 7 et 8 ; sujet rare et curieux qu'on n'a vu apparaître 
qu'assez récemment sur les vases peints, et dont on possède déjà, dans 
cette classe de monuments, un assez grand nombre de répétitions, toutes 
de compositions diverses, et différant de style et de fabrique. 

C'est Hercule qui est le héros des vases qui suivent, sur les planches 
LXXXIX et XC. Dans la première de ces peintures, tirée d'un vase de Ca- 
nino, de la collection du cardinal Fesch, est représenté, sur un lit funè- 
bre , Hercule deïfié, ayant debout à ses côtés Minerve et Mercure, ses 
deux divinités tutélaires, et devant lui A/cmène, dont Ia présence à l'apo- 
théose de son fils est une circonstance aussi neuve que remarquable. Tous 
ces personnages sont désignés par leur nom, HEPAKLES, AO@ENAIA, 
HEPMES, ALKMENE ; et la richesse des accessoires de cette scène my- 
thologique ajoute encore au mérite de la composition. Dans un cadre épi- 
sodique, qui orne le col du vase, est représentée la lutte contre le lion de 
Némeée , qui fut le premier des travaux d'Hercule, et celui de tous qu'on 
voit le plus souvent répété sur les monuments de tout genre. Ici encore, 
chacun des personnages, Hercule, HEPAKLEZ, Minerve, AOENAIA, et 
lolaüs, ELOLEOS Ÿ, est accompagné de son nom; et je remarque qu'ici le 
fidèle compagnon du héros, lolaüs , est assis, et qu'il tient d’une main la 
massue d'Hercule , arme dont notre auteur signale à cette occasion T'appa- 
rition nouvelle sur cette sorte de vases, et due, suivant lui, à l'influence des 
poésies de Stésichore. C'est effectivement au célèbre poëte d'Himère qu'un 
grammairien grec, Mégaclide, cité par Athénée®, attribuait l'invention du 


! Cette qualification est au moins sujette à quelques doutes ; bien que, dans 
le plus grand nombre des cas où ce sujet est figuré, elle me paraisse assez pro- 
bable; voy. dans le Cabinet Durand, p. 264, 265 , la description de ces vases, 
dans lun desquels, n° 812, on pourrait reconnaitre Achille, et dans les autres, 
un Guerrier grec. — ? Notre auteur a commis, dans lexplication de cette 
peinture, quelques inexactitudes, notamment au sujet des deux Femmes, dont 
il fait deux Epouses d'Enée; inexactitudes que j'ai tâche de rectifier dans mes 
Monuments inédits, Odysséide, p. 385-387; jy renvoie donc Île lecteur. —- 
3 M. K. Ott. Müller verra ici une de ces variantes du nom d’lolaüs, sous sa 
forme attique ‘I5cwc (IOAEOZ), qui lui avaient inspire quelques doutes, Com- 
mentat. de pict. vas. origin., pag. 13, 52). — 4 Megaclides apud Athen., xnr, 
p. 512, F; cf. Eustath. «4 Homer, p. 1279; voy. Kleine, Stesichor. Fragm., 
LXII, p. 119 


584 JOURNAL DES SAVANTS. 


costume propre à Hercule, fa massue, Tarc et Ia dépouille du lion; 
d’autres auteurs, tels que Strabon ‘, rapportaient cette innovation dans FA 
costume épique d Hercule au poëme de Pisandre; et JS conviens qu'entre 
ces deux assertions, qui semblent d'une égale Eutnnit , et qui, du reste, 
ne constituent pas une différence chronologique bien grave, il serait diffi- 
cie de faire un choix; mais peut-être que, sans se prononcer entre l'une.et 
l'autre, notre auteur eût pu faire mention d'une diversité d'opinions qui 
partageait les anciens eux-mêmes ; sur un fait qui ne laisse pas d'avoir 
quelque importance, par rapport à l'âge des monuments où Hercule com- 
mence à paraître avec la massue, etnon plus seulement avec ses 
armes homériques, l'arc et le carquois?, Au sujet de ces deux dere 
nières armes; ou de lepee et du carquois, il n'est. pas inutile de remarquer 
la manière dont elles sont constamment suspendues, dans le champ de Ia 
peinture, au-dessus du groupe d'Hercule terrassant le lion, ou domptant 
le taureau;; car c'est faute d'avoir pu vérifier cette observation sur un assez 
grand nombre de monuments que M. Creuzer, publiant un de ces vases du 
cabinet du comte d'Erbach a pris pour un joug d'une forme singulière, 
ou pour tout autre instrument propre à dompter les bœufs“, un car- 
quois de Ia forme ordinaire, suspendu à sa place accoutumée, au-dessus du 
groupe connu d'Hercule domptant le taureau de Crète ; ce qui la induit 
à voir ici un Hercule Bujygès; et si je me permets de relever ici cette 
légère méprise d'un si savant homme, c'est surtout pour saisir cette occa- 
sion de rendre hommage à l'érudition si riche et si profonde qu'il a répan- 
due sur un trait d'antiquité neuf et important, à propos d'un vase d'un 
mérite si ordimaire et d’une représentation si commune. 

L'autre planche du recueil de M. Micali, consacrée aux explois d' Hercule, 
présente, s'il est possible, encore plus d'intérêt, par la rareté du sujet dont 
elle nous offre deux représentations différentes, tirées de deux vases de la 
collection du cardinal Fesch et de celle de M. Candelori. H s'agit de Ia fable 


! Strabon., xv, 688; voy. ce qui a été observe déjà à ce sujet dans notre pre- 
cédent articles Journ. dés Sav., juin 1836, p. 348, 1). — 2? Il'est juste pourtant 
de remarquer que la tradition de Pisandre, paraît avoir eu plus d’adhérents chez 
les anciens ; du moins est-elle répétée par Ératosthène, Catasterism., xu; par le 
Scoliaste d'Aratus, ad Phænom., p.114, et par Hygin, Poët. Astron., 11, 24, 
p. 399; voy. à ce sujet K. Oit. Müller, die Dorier, t. Il, p. 475, qui ne me 
semble pas mériter l'observation critique de M. Kleine, Stesichor. Fragm., 
P. 120. — 5 Homer., Odyss., Nit, 224; x1, 606 - 608; Jliad., v, 392; cf. 
Hesiod., Here. Sceut., 122, sqq. — Dhavite de nn er dde B& zy- 
gen Minoemque chili dans les Annal. de l'Instit. archéol., t. VIT, p. 92 -14, 
tav, ago. C, 2; 5 VOY. p. 92 : « Suprà Tauri dorsum comparet jugum singularis 
«formæ vel aliud instrumentum domando idoneum ». 
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de Busiris tué par Hercule, fable dont nous ne possédions encore, sur un 
vase peint, de fabrique apulienne , qu'une représentation conçue dans 
un style et dans un costume qui indiquent que le modèle en avait été puisé 
dans quelque tragédie grecque. Ici, au contraire, la composition et le 
style déposent en faveur de l'origine épique du type original d'après le- 
quel avaient été exécutées Les deux peintures quinous occupent. L'un de ces 
vases a de plus le mérite de nous offrir les noms réunis du fabricant et 
du dessinateur, Python et Épictète , deux artistes dont nous connais- 
sions déjà les travaux. I y a cependant ici une observation à faire. M. Mi- 
cali remarque que le nom d'Épictète figure toujours sur les vases en qua- 
lité de dessinateur, EAPA®%E, soit qu'il sy présente seul, comme sur 
deux coupes de Ia collection de feu M. Durand?, soit qu'il s'y trouve uni 
à celui du fabricant, Python, comme dans ceux-ci, ou Hischylus, comme 
sur un vase du Pr. de Canino *, ou Nicosthène et Euxitheos, deux fabri- 
cants connus par d'autres vases de Vulcit. Quant à Python, dont le nom 
ne se rencontre que rarement, selon notre auteur , et seulement en qua- 
lité de fabricant, j'aurais bien desiré que M. Micali eût cité un autre vase 
de Vulci portant le nom de cet artiste; car j'avoue, à mon grand regret, 
que je n'en connais pas un second exemple fourni par les vases de cette 
localité célèbre. Mais en revanche, je puis lui donner connaissance d’un 
vase, de fabrique de Pouille, représentant A/cmène rappelce du tombeau 
par Jupiter, sujet encore unique, accompagné d'inscriptions relatives aux 
principaux personnages, Jupiter, ZEYE, Alcmène, AAKMHNH , l' Aurore, 
AQE (sic), Anténor, ANTHNOP, et de plus, offrant le nom du dessina- 
teur Python,exprimé de cette manière: IYO@QN ETPAGE (sic), Python des- 
sinait®. Si le Python indiqué ici comme dessinateur est le même artiste 
qui figure en qualité de fabricant dans le recueil de M. Micali, il faut en 
conclure qu'un seul artiste exécutait quelquefois les deux opérations dis- 


* Millingen, Peint. de vases grecs, pl. xxvinr. Notre auteur cite.encore, d’a- 
près le Catalogue du chan. Jorio, un fragment d’un vase de Basilicate. — ? Des- 
criplon, etc,, n°% 133 et 341.— 3 Catalogo, etc., n° 1115; voy. le Rapporto Vol- 
cente de M. Ed. Gerhard, pag. 180, 725). — 4 Gerhard, tbid., 726 ). Le même 
antiquaire indique de cette manière, ibid. 729+) : Epicteto con altro pittore 
(His. vasaio) d’oscuro nome : evyofec emoieoe , le nom du dessinateur Æpictète 
Joint à celui d’un fabricant inconnu. Mais ce fabricant (et non peintre) est cer- 
tainement celui dont on possède plusieurs beaux vases avec l'inscription : Ev XSI- 
@EOS ETIOIESEN , Vas. Étrusq. du Pr. de Canino, pl. 1v et v, un desquels se 
trouvait dans la superbe collection de M. Durand, où il est décrit, p. 137, 
n° 386. — 5 Ce vase est dans la collection de lord Carlisle; la fabrique et fe des- 
sin annoncent une époque de décadence; et, sous beaucoup de rapports, il res- 
semble au célèbre vase d’Asstéas, trouvé à Pæstum, et conservé au Musee de 


Naples. 
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tinctes de fabriquer le vase et de le peindre ; ce qui devait effectivement 
avoir lieu, et ce quenous savions déjà par l'exemple d'Excchias, à la fois 
fabricant et peintre ; mais comme {a différence de style et de fabrique, 
sans compter celle de [a provenance, rend cette hypothèse assez peu vrai- 
semblable, j'aime mieux regarder le Python, dessinateur du vase de 
Pouille cité en dernier lieu , comme un artiste différent du Python, fabri- 
cant du vase de M. Micali; et ce sera un nom nouveau d'artiste dont s’en- 
richira à double titre notre catalogue des anciens artistes. 

Je n'aurais que peu d'observations à faire au sujet des vases représentés 
sur les planches qui suivent, XCI, XCII et XCHII, deux desquelles avaient 
déjà paru dans l’atlas précédemment publié par notre auteur, et ne sem- 
blaient pas mériter la faveur d'être reproduites dans celui-ci. Les deux 
vases de la planche xcC1, les seuls qui soient nouveaux, sont intéressants 
par leur fabrique qui paraît proprement étrusque, bien que tous Îles élé- 
ments en soient puisés dans une composition grecque. Ce qui rend encore 
ces vases remarquables , ce sont les inscriptions éparses dans le champ de 
la peinture, qui se composent de caractères, grecs pour la majeure partie, 
avec des lettres étrusques qui sy trouvent mélées, de manière à former 
des mots inintelligibles, comme Ia BLAER de ceux qui entrent dans les 
inscriptions de cette classe de vases'. Mais c'est ce mélange même des 
deux alphabets, joint à tous les caractères d’une fabrique locale et d'un ‘art 
étranger , qui rend les vases dont il s'agit intéressants pour l'étude de l'anti- 
quité étrusque, dont ils signalent, à mon avis, l'une des périodes extrêmes, 
celle où le gout des monuments grecs, généralement répandu au sein de 
la population indigène, y avait fait établir des manufactures nationales diri- 
gées sous l'influence des modèles et des traditions de la Grèce. 

Le vase gravé, planche XCIV, était déjà connu par la publication qui en 
a été faite dans Îe recueil de F Iniéto archeologique?. M. Micali y recon- 
naît Apollon Delphinien, d'accord avec [a dénomination proposée d'abord 
par M. Éd. Gérhard?, qui lui-même avait rassemblé dans un autre travail“ la 
plupart des témoignages classiques concernant cet Apollon Delphinien. 


1 Ce serait perdre son temps que de chercher à rendre compte des inscriptions, 
comme Ja fait M. Micali, en lisant OINTONE, au lieu de OINTOHE, et NIOETS, 
pour NISETOS, la nivea; et ce ne serait pas mieux l'employer que de réfater 
de pareilles interprétations. Un seul mot, EYOIAETOS, est d’une lecture sûre 
et facile, puisqu'il donne le nom EYSIAETOS, qui s’est reproduit sur un autre 
vase de Hire lequel faisait partie de la calection de M. Durand, n° 314, p. 108. 
— ?T. I, pl. xLvI; voy. aussi, Annales, t. IV, p. 333-35, l'explication quiena 
ete donnée, en forme de passe-port, par M. LL à Rapport. Volcente, 
p. 136, 202). — # Voy. le Prodrom. antik. Bildwerke, taf. v, p. 132, 35). 
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Le mérite de notre auteur, dans son explication aussi bien que dans Ia pu- 
blication même du monument, se réduit donc ici à peu de chose. Je re- 
grette d’avoir à faire [a même observation au sujet du vase représenté sur 
la planche qui suit, XCV ; non que ce vase ne soit d'un grand intérêt par 
sa fabrique, par sa composition et par sa nouveauté même, mais parce que 
l'exposition qu'en fait M. Micali laisse beaucoup à désirer. En admettant 
que ce vase provienne d'une manufacture proprement étrusque, ce que je 
serais très-disposé à accorder à notre auteur, et ce qui me semble résulter 
en effet de tous les caractères du dessin et de Îa fabrique, 1 y aurait, sur 
la représentation des scènes diverses qui s'y succèdent dans cinq bandes, 
ou zones, superposées, une foule de remarques à faire, que le défaut 
d'espace m'oblige à supprimer. Mais je ne puis laisser passer l'assertion de 
M. Micali concernant les oiseaux à tête humaine, qu'il regarde comme les 
emblèmes accoutumes de l'âme, sans faire à cette assertion trop absolue 
un correctif nécessaire. Les oiseaux à tête humaine, figurés comme ils Ie 
sont ici, sont les Sirènes ou Muses de la mort, sans rapport direct avec 
l'âme ; mais c'est bien l'âme séparée du corps qui est représentée sous 
cette forme d'un oiseau à tête humaine, de petite proportion, dans 
quelques scènes de mort, telles que le vase de Céphale et Procris, reproduit 
par M. Mällingen ‘ : or, c'était là une distinction importante à faire, faute 
de laquelle on s'exposerait à d'assez fâcheuses méprises, en suivant en toute 
occasion et en applicant à tout propos la doctrine de M. Micali. Mais une 
erreur bien plus grave encore, que j'aurais à relever ici, de la part de notre 
auteur, cest la manière dont il s'est rendu compte des représentations 
qui décorent la plus grande partie du vase qui nous occupe. I y voit, 
après la scène d' Hercule combattant les Centaures, le départ d’Hector 
pour le duel fatal qui termina sa vie, et au-dessous, une course de sept 
biges, sans indiquer à quel motif se rapportait cette image de courses 
funèbres. H y avait cependant, dans le rapprochement de ces deux sujets, 
un élément qui pouvait conduire à une détermination certaine, et qui 
acquérait en même temps une grande valeur par la source même où était 
puisée cette double image fournie par notre monument étrusque. Je suis 
forcé d'entrer ici dans quelques détails pour expliquer ma pensée. 
Entre es nombreux sujets qui décoraient sur ses quatre côtés et sur 
son couvercle le coffre de Cypsélus, Pausanias décrit, comme s'offranit en 
premier lieu , immédiatement après la lutte d'Œnomaüs et de Pelops, 
la Maison d'Amvhiaraüs, Épgracov Oitæ. Or, si lon compare la descrip- 
tion de Pausanias? avec Ia peinture de notre vase, on y reconnaîtra, de 


* Anc. uned. Monum., part. 1, pl. xiv; d'Hancarville, Wases d'Hamilton, 
t. IT, pl. 126. — ? Pausan., v, 17,4. 
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part et d'autre, le même sujet rendu avec les mêmes personnages, sauf 
quelques figures accessoires que le défaut d'espace a fait supprimer sur le 
vase; mais Æriphyle, debout en dehors de sa maison, œpo Tic cit 
Éequan, Alcmæon, enfant nu, Aleuaio maïs yuuvos, Baton, Técuyer 
d'Amphiaraüs, dejà monte sur le char, où il tient des deux mains les 
rénes et le fouet”, ras re tva Tùv Yrmwv Xa) Th Xeipi ÉXE TN ÉTÉpa AGyHNY; 
et surtout Amphiaraüs, qui a déjà un pied sur le char, et qui tient des 
deux mains l'épée nue, en se retournant vers Eriphyle d'un air 
courrouce ?: Apqiapacw d} 5 uèy Tv mdbr ëmCiCnxer ndh no apuansç, Elgos 
JW tye pouver, ad} ce iv ÉexquAnr édliy éméleaumivoc , ces quatre persôn- 
nages essentiels se retrouvent sur les deux monuments, d'une manière 
si conforme, dans des attitudes si semblables, qu'on ne saurait douter que 
lune de ces représentations ne dérive directement de l'autre. Cette ana- 
logie, déjà si sensible et si curieuse, se change en certitude par Île rap- 
prochement du sujet qui venait immédiatement après celui-là, sur Ie 
coffre de Cypsélus, c'est-à-savoir les Jeux funèbres célebrés en l'honneur 
de Pélias, avec la peinture qui décore une des bandes inférieures, de 
notre vase. En effet, ces Jeux funèbres de Pélias, Âyèv 6 im Isla, se 
composaient en première ligne de courses de biges, unmongbvres cuvopidu, 
au nombre de cèng; et c'est précisément une course de biges qui forme 
le sujet de notre peinture. A Ia vérité, cette course offre sept chars, au 
lieu de cinq qui sont décrits par Pausanias ; mais c’est que, les autres jeux 
qui entraient dans la composition originale n'ayant pu, faute d'espace, 
être reproduits sur le vase, l'artiste avait dû y suppléer de Ta manière qui 
se présentait le plus naturellement, en ajoutant deux autres biges. Dans 
tous Îles cas, ïl n’est guère possible que deux sujets mythologiques, tels que 
la Maison d'Amphiaraüs et les Jeux funèbres de Pelias, se soient trou- 
vés rapprochés l'un de l'autre sur le coffre de Cypsélus et sur notre vase 
de Vulci, et conçus à peu près de Ia même manière, sans qu’il y ait eu 
de [a part du dessinateur de ce vase, l'intention d’imiter un monument, 
qui jouissait à cette époque d'une si grandé célébrité, et qui, à raison même 
de son exécution dans l'école de Corinthe, devait être très-familier aux 


1 C’est la lance que Baton tient, dans le récit de Pausanias; mais c'etait peut- 
être une méprise de Pausanias lui-même, qui a pu prendre pour une lance le 
Jouet, tel qu'il est figuré sur notre peinture et sur d’autres vases antiques, où 
il ressemble effectivement à une kaste, — ? La manière dont le héros est repré- 
senté sur notre vase, firant des deux mains son épée à moitié sortie du fourreau, 
me paraït bien plus heureuse, bien plus expressive, que celle qui résulte du texte 
de Pausanias : Xigos êyes yuury; et ici encore je croïs que le dessinateur de 
notre vase a mieux rendu le motif de la composition originale que ne Va fait 
Pausanias dans sa description, sans doute un peu superficielle. 
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artistes grecs établis en Étrurie, conséquemment , aux artistes du pays qui 
s'étaient formés à leur école. Nous avons donc là une rémimiscence positive 
d'un type grec archaïque, due à un art étrusco-grec, qui acquiert, à ce 
double titre, une grande valeur dans l’histoire de l'art. Nous possédons 
un nouvel élément graphique pour la recomposition de ce fameux coffre 
de Cypsélus, dont la plupart des sujets se sont rencontrés sur des vases 
peints, d'ancienne fabrique; et dès ce moment, il nous manque bien peu de 
chose pour esssayer de restituer par le dessin ce monument d’une si haute 
antiquité : travail intéressant et diflicile, dont nous savons que M. le duc de 
Luynes s'occupe, et dans lequel il nous est permis de dire qu'il emploiera 
le vase du recueil de M. Micali, qui vient d’être l'objet de nos observations, 
et qui avait fixé à ce titre l'attention de cet habile antiquaire. 

Je terminerai ce qui regarde Îles vases peints de fabrique grecque ou 
étrusque compris dans le recueil de M. Micali, en indiquant le célèbre 
vase d'Arcésilas, déjà publié par l'/nstitut archéologique, avec une 
docte et ingénieuse explication de M. le duc de Luynes”, qui y a reconnu, 
dans Île principal personnage, l'Arcésilas, roi de Cyrène, célébré par Pin- 
dare?, et qui a essayé de rendre compte d’une manière souvent heureuse, 
sinon toujours satisfaisante, des détails de cette peinture curieuse et des 
inscriptions qui l'accompagnent. Ce monument, qui avait passé dans la 
collection de M. Durand, et qui a été depuis encore l'objet d’un nouvel 
examen de la part de l’habile interprète de cette collection *, se trouve 
maintenant dans notre Cabinet des Antiques, où il ne peut manquer d'ob- 
tenir tous les éclaircissements qu'il comporte. I serait donc fort inutile de 
relever ici les erreurs assez nombreuses que M. Micali a commises dans 
l'explication de ce monument, où il voit une scène locale, un sujet domes- 
tique dans le costume étrusque; en un mot un grand propriétaire de 
Vulci, grec pourtant, entouré de ses serviteurs, auxquels notre antiquaire 
distribue les noms tracés sur le fond du vase, y compris le mot [zr]4@- 
MOX, quisignifie balance, et qui s'applique en effet à l'instrument de cette 
forme qui remplit une grande partie du champ de Ia peinture. Après tout 
ce qui a été écrit sur le vase en question, et sans compter tout ce qui reste 
encore à dire, {a critique du travail de M. Micali est devenue sans objet, 
comme elle serait sans mérite; et je ne ferai qu'une seule observation au 
sujet du mot MAEN , dont notre auteur fait un nom d’esclave grec ou latin, 
où M. le duc de Luynes voit un mot libyen, et d’autres antiquaires les mots 


1 Monum. pubblc. dall Insuit. archeol., t. X, tav. xLvir; voy. les Annales, t.V, 
p. 56, sgg.—? Pindar., Pyth. 1v, 457, sqq. cf. Schol. ad h. !. Add. Herodot., 1, 
162. — # Cabinet Durand, n° 422, p. 158-160. 
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AMA EN ( œua &y) réunis ensemble, puis tronqués ‘pour en former un 
seul, MAEN’), d'une manière certainement fort originale; ce sont 1à des 
conjectures si bizarres, si contradictoires, qu'il serait sans doute aussi su- 
perflu de les combattre que d'en proposer une nouvelle. Anssi n'aï-je pas 
cette intention, qui aurait à coup sûr le même résultat; je ne prétends que 
faire remarquer la forme de cemot, quipeut paraître étrusque, et qui se lit, 
écrit MEAN, sur d'autres monuments dece peuple?, saufune metathèse; trop 
commune sur Îles vases peints pour avoir besoin d'être justifiée par des 
exemples *. Dans cette hypothèse, ilne resterait plus qu'à expliquer lermot 
étrusque MEAN ou MAEN ; mais sans doute on préférera encore de s'en 
tenir à l'ingénieuse interprétation que vient de donner M. Welcker“, de ce 
mot embarrassant, en y voyant l'infinitif dorique d'un verbe souvent em- 
ployé au participe dans la poésie homérique*, et dont le sens fournirait ici 
une exclamation très-bien appropriée au sujet. 

L'espace qui va me manquer ne me permet pas de comprendre dans cet 
examen Îles monuments qui remplissent les dernières planches du recueil 
de M. Micali, civ-cxx. Mais jai moins à regretter l'obligation où je me 
trouve de n'en pouvoir rendre compte, attendu que ces monuments sont 
pour Îa plupart déjà connus, soit par le Museo Chiusino, où is figurent, 
soit par le précédent recueil de M. Micalif. Ce sont des wrnes étrusques, 
décorées de bas-reliefs, en albâtre de Volterra, deux desquelles, planches cv 


! Cette idée a été proposée d’abord par M. Lenormant, Annales, t. V, p. 61, 
et adoptée par M. de Witte, Cabin. Durand, p. 160; il ne reste plus qu’à la 
justifier. -— ? Entre autres, un miroir étrusque publié par Lanzi, Saggio, t. I, 
tav. VI, n° 2. — 3 J’en citerai un seul, tiré d’un des vases publiés par M. Mi- 
cali, sur la même planche xcvir, n° 2, où le nom NAEPXS est écrit pour 
NEAPXOZ (et non Neæpwoç); et je profiterai de cette occasion pour rectifier 
une leçon que nous offre un autre vase peint, où se rencontre la même trans- 
position de lettres; c’est le vase publié dans le Mus. Chiusin., t. I, tav. XLVHI, 
et représentant un Saryre dansant sur une outre; on lit sur cette outre le 
mot KACOS, évidemment pour ACKOS , outre. J'observe de plus, sur le même 
vase, le nom du propriétaire, IIANAITIOZ KALOS, connu par d’autres vases 
de Canino, Catalogo, etc., n° 1725; Micali, tav. cu1, n° 1, et déjà remarqué 
par M. K. Ott. Müller, qui la pourtant reproduit d’une manière fautive, Pante- 
tius, Comment. de orig. pict. vas., p. 20, 110); mais ce ne peut être là qu’une 
faute typographique. — 4 C’est dans le Rhein. Museum, t. V, p. 140-147, que 
se trouve cette explication nouvelle des inscriptions de notre vase d’Arcesilas ; 
explication que je n’admets pas sur tous les points, mais qui offre plus d’une 
vue neuve, autant que savante et ingénieuse. — ? Homer., {lad. x1, 95, 98, et 
alib. — 6 Je citerai particulièrement le bas-relief étrusque reproduit, pl. cix, 
avec un fragment que j'avais présumé provenir d’une autre urne, etque M. Micali 
soutient faire partie du même monument. C’est au lecteur, qui a sous les 
yeux Îles deux morceaux réunis sur la même planche, à juger qui se trompe de 
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et CvI, déjà publiées par notre auteur, et reproduites sans aucun égard pour 
l'explication donnée par le célèbre Lanzi!, offrent le sujet d'Œnomaiüs et 
de Pélops, réduit à sa plus simple expression ; puis viennent des ustensiles 
de bronze, brasiers, candelabres, armes, strigiles, tels qu'il s'en est 
recueilli de nos jours un grand nombre dans les tombeaux des diverses 
localités étrusques; des fragments de sculpture, en ambre, doublement 
précieux par la matière et par le travail, planche cxvirt ; des enscriptions 
osques et étrusques, déjà connues, et enfin des medailles et des pierres 
gravées , planches CXV, CXVI, CXVIL. C'est surtout ici qu'il y aurait beau- 
coup d'observations à faire, s'il s'agissait de soumettre à une discussion 
sévère les opinions de notre auteur, et les monuments mêmes qui en sont 
l'objet. Mais, obligé, encore une fois, par le défaut d'espace de borner ici 
mon examen, je me contenterai de dire que la plupart des médailles gra- 
vées sur Îa planche CXV. et provenant du cabinet Puertas, me paraissent 
très-suspectes, pour ne pas dire plus. Je signalerai particulièrement à Tat- 
tention des antiquaires les pièces gravées n° 8, 9, 10, pour qu'ils aient à 
vérifier sur les originaux, s'ils existent aïlleurs que dans Îe cabinet Puertas, 
l'authenticité des monuments publiés par M. Micali. La médaille incuse de 
Palinure et de Molpis, n° 21, tirée du même cabinet, me paraît une contre- 
façon du médaillon unique que possède maintenant M. 1e duc de Luynes, 
et que javais vu à Naples dans les mains de M. Pacileo. La petite médaille 
en bronze de Métaponte? avec le nom du magistrat TIMON, n°22, m'ins- 
pirerait aussi quelque défiance, si je ne 1a trouvais décrite dans le musee 
d'Hedervar*. La médaille en argent de Capoue donnée par M. Micali, 
n° 16, était depuis longtemps connue par la publication qu'en avait faite 
M. le prince de San-Giorgio, qui la possède“. Quant à une autre petite 


M. Micali ou de moi. Quant à ce qu'ajoute notre auteur pour se justifier, en 
m'attaquant, je n'ai rien à dire, précisément parce que j'aurais trop à répondre. 

1 Voy. dans l'Atlas de l'édition française de l'Italie avant les Romains, lexpli- 
cation des planches xLiti et xLiv donnée par M. Inghirami, d’après les idées 
de Lanzi. Notre auteur n’en a tenu aucun compte; ce qui n'empêche pas que 
l'opinion de Lanzi ne conserve toute sa valeur. — ? C’est la même pièce, sauf le 
nom du magistrat, TIMON, qui est publiee dans le Musée de Hunter, tab. 38, 
n° v, et dans le À. Mus. Borbon., t. IV, tav. xLv, n° 12. J'en possède une va- 
riété qui sera publiée à la suite de mon Mémoire sur les Médailles de Caulonia. 
— STI, p. 33, n° 812. — 4 Voy.les Monum. ined. di Antich. e Bell. Arti, Dis- 
tribuz. 11, tav. 8, n° 5, p. 111-113, Napoli, 1820, 4°. Il existe encore à Naples 
deux autres exemplaires de cette rare médaille, Pun dans le Cabinet du duc 
de Noïia, l’autre, d’une conservation médiocre, dans la collection de M. le chan. 
Jorio. M. Grotefend, qui ne la cite que d’après le recueil de M. Micali, semble 
être reste étranger à cette publication antérieure; voy. ses Blätter für Münz- 
kunde, XI, n° 14, p. 141. 
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monnaie d'argent, du module de lobole, attribuée par M. Micali à la ville de 
Barium, sur la foideslettres BAP, qu'il y alues, pour BA Pyov, n° 20, ceserait 
une pièce nouvelle et unique dans la monnaïe de cette ville d'Apulie, dont on 
ne connaît jusqu ici que des pièces de bronze; et vu sa provenance, le cabi- 
net Puertas, ce serait aussi une pièce très-suspecte. Mais heureusement 
pour cette médaille, elle ne mérite ni l'importance qu'on lui attribue, ni le 
soupçon qu'elle pourrait inspirer ; c'est tout simplement une pièce mal lue; 
son double type et sa Iégende KAI (et non BAP) l'assignent à Cæœlium , ville 
de la même contrée, qui avait adopté pour son propre usage, ainsi que 
Rubi, autre cité apulienne du voismage, a petite monnaie d'argent d'He- 
raclée et de Tarente, avec les mêmes types, jadis si répandue dans toute fa 
grande Grèce, et si commune encore aujourd'hui dans nos cabinets, et qui 
n'avait eu, pour se l'approprier, qu'à y ajouter Îes initiales KAIAyœv. Cette 
médaille de Barium , qui serait si rare ou même unique, redevient donc une 
médaille de Cælium , assez ordinaire’; et je suis heureux de pouvoir termi- 
ner par cette rectification l'examen du recueil de M. Micali, qui m'a si long- 
temps occupé, et qui m'a fourni tant d'occasions de témoigner à son habile 
auteur l'intérêt sincère que je porte à ses travaux. 


RAOUL-ROCHETTE. 





ToPocr4PHY of Thebes, and general view of Egypt, etc. — 
Topographme de Thèbes, et vue générale de l'Egypte, con- 
tenant un court exposé des objets les plus dignes d'attention 
dans la vallée du Nil, etc.; par J. G. Wälkinson. Un vol. 
in-8° de XXXII et 596 pages, avec six vues. Londres, 1835, 
John Murray. — Topographical Survey of Thebes, etc. Plan 
topographique de Thèbes, etc.; par J. G. Wäülkinson. 


TROISIÈME ARTICLE. 
I nous reste à rendre compte de la troisième partie de l'ouvrage de 


! Bien que la médaille en question ne figure pas encore dans la Description 
de M. Mionnet, ni même dans son Supplément, elle est devenue de nos jours 
assez commune. Sestini la fait connaitre le premier dans sa Descrizione del 
Museo Fontana, part. IT, tav. 1, fig. 7 et 8; ce qui n’a pas empêche M. Mil- 
lingen de [a reproduire comme inédite, Anc. Coins of gr. Cities, pl. 1, n° 8, 
p. 9. Un simple coup d’œil jeté par M. Micali sur cette médaille, telle qu’elle 
est donnée par ces deux habiles numismatistes, lui eût suffi pour y recon- 
naitre sa prétendue monnaie de Barium. 
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M. Wilkinson , laquelle contient une description de Égypte et de ses 
monuments antiques dans leur état actuel. Cette description commence à 
Alexandrie, suit l'ordre géographique en remontant le Nil, et se termine 
. à la seconde cataracte. Cette partie, rédigée avec beaucoup de concision, 
renferme une foule de détails neufs et importants; c'est un vade-mecum, 
dont un voyageur curieux ne peut guère se passer. Nous en donnerons 
l'analyse, en faisant passer sous les yeux de nos lecteurs les détails qui nous 
ont paru devoir Îe plus les intéresser. 

À peine arrivé sur Île sol d'Alexandrie, le voyageur se met à la re- 
cherche des restes de l'antique splerdeur de cette ville ; ils sont en petit 
nombre; on ne trouve plus que quelques débris épars, quelques colonnes 
isolées; çà et à des vestiges de bâtiments, et quelques traces douteuses 
de la direction des principales rues. Ce qu'on appelle l'aiguille de Cleo- 

äâtre est un obélisque élevé par Thouthmosis IT ; il avait été transporté 
d'Héliopolis pour être placé devant un des temples bâtis par les Ptolémées. 
L'obélisque couché porte les noms de Thouthmosis et de Sésostris. La 
colonne de Pompée est posée sur des fragments d’un monument égyptien, 
où Ton voit quelques hiéroglyphes qui sont du temple de Psammiti- 
chus IT. Le füt, selon M. Wilkinson, est élégant et de bon style; le chapi- 
teau et le piédestal sont d'un style fort inférieur. M. Wilkinson pense 
que le füt est d'une époque grecque, et que le chapiteau et le piédestal 
y furent ajoutés au temps de Dioclétien. Nous renverrons le savant voya- 
geur à ce qui a été dit à ce sujet dans les Recherches pour servir à l’his- 
toire de l'Egypte (p.365 et suiv.), où l'on a conjecturé que cette colonne 
de quatre-vingts pieds de haut, n'ayant jamais pu étre qu'un monument 
isolé, doit appartenir à l'époque romaine, et provenir des carrières de 
Syène, exploitées au temps de Septime-Sévère; tirée de ces carrières à 
cette époque, elle ne fut érigée que sous Dioclétien, par le gouverneur de 
l'Egypte; Publius'. Cette opinion me paraît encore la plus vraisemblable 
de toutes. Je ne puis surtout adopter celle qu'a proposée M. Osann ( Me- 
morie dell” Instituto di Corrisp. arch. Fascic. LIT, p. 343 ); 1 veut 


1 Les copies de Pococke, de Clarke, de Villoison conduisent à des leçons 
différentes, qu'il est fort inutile de rappeler ici. Celle de M. le colonel Leake, 
confirmée par le fac-simile qu'en a fait prendre M. Wilkinson, est la seule 
exacte; la voici : 


TONTIMI&WTATONAYTOKPATOPA 
TONIHOAIOYXONAAEZEANAPEIAC 
AIOKAHTIANONTONANIKHTON 
THOYBAIOCETIAPXOCAITYITOY 
ETTATA@&? Ce dernier mot n’est pas sûr. 
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que ce monument ait été érigé d'après l'ordre d'Alexandre-le-Grand, 
par Île fameux architecte Dinocrate; qu'il ait été ruiné ensuite, puis rétabli 
sous le règne de Dioclétien. Il se fonde uniquement sur une assertion de 
Cyriaque d’Ancone; laquelle provient d’une fausse manière de lire Fins- 
cription de la base ‘et sur une inscription forgée d’après’cette Iecon même, 
et dont la fausseté est évidente à la première lecture?. Un critique aussi 
exercé que M. Osann devait hésiter davantage à fonder une opinion sur 
une base aussi ruineuse. 

Mais rien n'atteste l'ancienne grandeur de Ia ville d'Alexandrie comme 
les catacombes creusées sur Ia côte, à Touest. Leur grandeur, qui est re- 
marquable, frappe moins encore que l'élégante symétrie et la proportion 
de l'architecture dans les premières chambres, qui sont du meïlleur style 
grec, et qu'on ne trouve dans aucune autre partie de l'Égypte. 

D'Alexandrie au Cairé, il n’y a presque rien de remarquable, excepté 
les ruines de Saïs à Sa-el-Hagar. Elles sont peu considérables, ne consis- 
tant qu'en une enceinte de briques crues, dont Champollion a donné Ie 
plan dans ses lettres écrites d'Égypte. La position du temple de Netth 
peut être facilement déterminée, et des fouilles conduiraïent sans doute à 
des découvertes importantes. 

Nous passerons sur la description du Caire, qui ne présente qu'un ré- 
sumé de ce que tousles voyageurs ont observé dans cette capitale. Les restes 
de Babylone méritent quelque attention; c’est tout près de 1à qu'Amrouavait 
fait construire la ville de Fostat. Les restes de l'enceinte de la station ro- 
maine sont encore faciles à discerner, et donnent une idée avantageuse de 
la force qui permit aux troupes d'Héraclius de résister pendant sept mois 
aux Arabes. Au fronton de la porte principale il a dù se trouver une ins- 
cription qui n'existe plus depuis fongtemps; dans une chambre supérieure, 
au-dessus d'un des bastions de cette entrée maintenant fermée, il y a une 
inscription chrétienne gravée sur bois du temps de Dioclétien. M. Wil- 
kinson n'a pu obtenir du patriarche copte la permission de l'emporter pour 
en orner le musée britannique. On doit espérer qu’il en aura pris copie. 

On se rend du Caire à 1a Matariéh en deux heures. Là était située Hé- 
liopolis. Il ne subsiste plus du grand temple, vu et décrit par Strabon, que 
lobélisque élevé par Osortasen [°, roi de Ia dix-septième dynastie. La 
tradition parle d’un autre obélisque qui faisait jadis face à celui-là; et Ton 


tMaximam illam columnam incertum vulous hodiè Pompeianam appellat, et 


nos veriès Alexandrinam, quam Dinocratem nobilem architectum eximiam per 
basim novimus antiquo epigrammate erexisse... — ? AnuoxpiTne (sic) atpix- 
AUTOe apyirex loc ( sic) ue @plovtr, d'a "AneEardou Maxedoroc Basintws. Gruter, 
186, 2. — Murat., II, p. 949, n° 6. 
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peut facilement le croire, l'usage des Égyptiens étant de les ériger par paire, 
en avant des grands temples. Le sommet de l'obélisque paraît, d'après sa 
forme, avoir supporté un pyramidion de métal. M. Wilkinson pense de 
même à l'égard des deux obélisques de Louqsor et du petit obélisque de 
Karnak. Des passages d'auteurs arabes, cités par Masoudy, et dont M. Wil- 
kinson pouvait appuyer son opinion, prouvent qu'en effet les deux obé- 
lisques d'Héliopolis étaient terminés par un chapeau d'airain. Ces textes, 

cités et traduits par M. Silvestre de Sacy (Mag. Encycl., 5° année, t. VI, 

p. 419), viennent d'être reproduits par M. Hittorff dans un Précis sur 
les Pyramidions des obélisques. 

Le voyage du Caire à la mer Rouge offre peu d'objets intéressants. 
M. Wilkmson donne quelques détails sur l'ancien canal de jonction entre 
la mer Rouge et Ie Nil. I cite Le travail publié par M. Maclarin , sur le ni- 
veau comparé du Nil, de la mer Rouge et de la Méditerranée; d'où 1 
résulte que celui de Ia mer Rouge est de quinze pieds plus haut que les 
basses eaux du Nil au Caire, d'environ cinq pieds plus bas que les hautes 
eaux ; et d'environ trente pieds au-dessus de la Méditerranée. Ces résultats 
sont à peu près Îles mêmes que ceux du nivellement exécuté par les mgé- 
nieurs français, vingt-cinq ans auparavant; j'aurais désiré que M. Wilkin- 
son eût honoré d’une courte mention ces importants travaux, dont ceux 
de M. Maclarin n’ont fait que confirmer la justesse. 

Notre voyageur donne quelques détails connus sur Îles pyramides, et 
d'autres qui le sont moins. Dans un des angles de son plan de Thèbes, il a 
mis un plan général des Pyramides, ou Ton voit beaucoup de particulari- 
tés intéressantes qui ne sont pas sur les plans antérieurs, parce qu'elles 
n'ont été observées et relevées que depuis peu. M. Wilkinson indique un 
fait important, déjà signalé par M. Champollion et, d’après lui, par 
M. Rosellini; d'où il suit que ces monuments sont beaucoup plus anc'ens 
que ne le croyait Hérodote, et qu'à cet égard, comme tant d’autres, opi- 
nion de Manéthon se trouve confirmée. Dans les tombeaux situés à l'est 
des Pyramides, et qui portent tous les caractères de la plus haute antiquité, 
on lit un cartouche royal de Siouph ou Soupho, qui est bien le suphis 
auquel Manéthon attribue la fondation de Ia grande pyramide. L'absence 
du prénom et le signe prétre au lieu du signe roi, ce qui se rencontre 
aussi dans quelques-unes des plus anciennes tothbes! de Ja haute Égypte, 
attestent la grande antiquité de ce roi, et celle des Pyramides, dont Mané- 
thon place a construction sous Îes rois Memphites de la 1V° dynastie, 

Le grand sphinx, taillé dans le roc même, l'a été sous le règne de 
Chouthmosts IV ; sa tête était surmontée de la Patte dite pchent, qui a 
depuis longtemps disparu ; mais une cavité qui se trouve au sommet de Ja 
* 


+ } 
1 
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tête atteste que cette coiffure existait, et qu'elle y avait été rapportée. L'e- 
tat mutilé de la face et l'absence du nez avaient fait croire que Îles traits 
étaient ceux d'un nègre ; il n’en est rien ; la figure était celle d’un roi égyp- 
tien, très-probablement Thouthmosis IV, dont le nom est gravé sur une 
tablette hiéroglyphique. 

Dans le voismage de Ia grande pyramide sont des tombeaux décorés de 
sculptures représentant des scènes de la vie civile. M. Wilkinson, ainsi 
que Champollion, regarde Îes sculptures de ces tombeaux comme les plus 
anciennes qui soient en Égypte, sans excepter Fate des grottes de Beny- 
Hassan. 

Les deux chaussées qui ont servi à monter les pierres pour Ia construc- 
tion des pyramides sont encore visibles. Elles ont cté réparées par Îles ca- 
lifes et souverains mamelouks, qui s’en sont servis pour ramener Îles pierres 
des pyramides dans la plaine. M. Wükinson cite, parmi les édifices élevés 
avec ces pierres, la mosquée du sultan Hassan, celle d'Ef-Gouri, le Moristan, 
1a citadelle, etc. 

À Abou Roasch, environ cinq milles au nord-ouest, 1 y a une autre 
pyramide ruinée qui paraît plus ancienne que les autres. 

Les pyramides de Sakkara méritent toute l'attention des voyageurs. 

Dans le flanc des rochers à l'est, il y a une tombe voûtée du temps de 
Psammitichus II. C’est le plus ancien arc en pierre qui soit jusqu'à pré- 
sent connu. Les pyramides de Dashour, au sud, ont leur entrée tournée 
au nord, comme celles de Djyzeh. 

C'est à Mit-Rahény qu'était l'emplacement de Memphis. Au temps d'A- 
bulféda, en 1342, les restes de cette ville étaient fort étendus; il n'en 
subsiste: plus qu'un end colosse de Sésostris, nent fragments de gra- 
nit et des substructions. 

Avant de pénétrer plus avant, M. Wilkinson revient sur ses pas pour 
donner quelques détails sur le Delta. Des nombreuses villes qui peu- 
plaient cette terre d'alluvions, il ne reste que les monticules qu’elles occu- 
paient et un petit nombre de vestiges. Leur emplacement est occupé par 
des villes ou villages modernes. À al CFanis, la Tsoan de l'Écriture) sont 
quelques vestiges de Tancienne ville, où subsistent encore quelques obé- 
lisques pour attester son antique splendeur ‘. Le reste est caché sous Îles 
dépôts d'alluvion. Selon le plan de M. Burton, le temple était entouré 
d'une enceinte à trois entrées, marquées par des portes en pierre. 


! Ils portent le nom de Sésostris-le-Grand, qui les a fait élever. Ce trait 
montre > pour le dire en passant, que les villes au Delta remontaient à une haute 
antiquité ; qu’ainsi le Delta lui-même n’est pas d’une formation aussi récente que 
Dolomieu et Cuvier l'avaient cru. 
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À Telet-Tmai 1 y a un grand monolithe de granit, portant le nom 
d'Amasis, et placé, comme de coutume, sur des substructions calcaires; 
car les Égyptiens avaient appris par expérience que l'humidité et les sels 
de Ia terre décomposent les rocs dont le feldspath est partie-intégrante. A 
Bebeït-el-Hagar sont les ruines d’un temple qui, d'après les: matériaux, 
doit avoir été un magnifique monument: c'est une question si le lieu:est 
l'ancienne Atharbechis, la ville d'Athor. « Beaucoup d'autres monceaux de 
«ruines annoncent, dans le Delta, lemplacement d'anciennes villes, et il 
«est fort à regretter, dit M. Wilkinson, que cette partie de l'Egypte ait 
«été si peu examinée, et qu'on n'ait pu faire des fouilles qui ne pourraient 
« manquer de jeter beaucoup de. jour sur Fhistoire de cette contrée. Un 
«autre objet digne de Tattention des voyageurs futurs est l'ancienne 
«bibliothèque d’un couvent copte aux facs Natron, où, entre autres 
«manuscrits Curieux, se trouve un dictionnaire copte et arabe, qui 
«ne peut être acheté, mais qu'on peut copier, en s'adressant au :pa- 
« triarche du Caire ‘; et comme l'étude des hiéroglyphes et les progrès fu- 
«turs dans Ja connaïssance d'un langage depuis longtemps perdu dépen- 
« dent entièrement de Ia possession d’un pareïl ouvrage, il serait en ce mo- 
« ment une inestimable acquisition. » 

Le Said ou la haute Egypte commence, selon Aboul-Feda, à partir 
de Fostat. À environ neuf milles au midi du Caire, derrière El-Masarah, 
sont plusieurs carrières fort étendues d'où furent tirées une partie des 
pierres qui ont servi à bâtir les pyramides. Quelques tablettes hiéroglyphi- 
ques s'y trouvent, où se lisent des noms de Pharaons; sur l'une d'elles, 
sculptée sous Amosis, premier roi de a dix-huitième dynastie, on voit re- 
présenté un traîneau portant un bloc de pierre traîné par six bœufs; et 
sur une autre, un homme qui taille la pierre avec un ciseau et un maillet. 
À dix-huit milles au-dessus d'El-Masarab, sur la rive droite, on aperçoit les 
deux pyramides de Lisht, bâties de petits blocs de pierre, probablement 
couverts jadis d’un revêtement en pierres plus grandes. 

Un peu au-dessous de Bénisouef, est l'entrée du Fayoum : quoique la 
fertilité de ce canton ait été fort exagérée, elle surpasse néanmoins celle 
de toute autre partie de l'Égypte. H y reste peu d'antiquités. Les plus inté- 
ressantes sont l'obélisque couché, élevé par Osortasen [°’, comme celui 
d'Héliopolis; les ruines d’un bâtiment pyramidal, près Biahmou; a pyra- 
mide en briques crues de Haouara et d'Hlahoun, et tout près de Ia première 
les vestiges du labyrinthe; près du Birket-Keroun ou fac Mæris, entre au- 


M. Wilkinson convient pourtant que tous ses efforts pour obtenir ce diction- 
CL Or , s * ai 
naire ont ete sans resultat; ce qui ne laisse pas beaucoup d’espoir à ses successeurs. 
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tres ruines, icelles'de:Kom: Wesim , à: peu de distance de l'extrémité orien- 
tale: du lac: très:près de fa position’ assignée à Bacchis. Elles sont d'une 
étendue considérable ; outre la direction des principales rues, le plan de 
la plupart des maisons peut se reconnaitre. Maïs les ‘ruines de Nerba ou 
Dimay au nord'du lac sont encore plus remarquables. L'aspect singulier 
d'un espace pavé ou dromos; d'environ mille trois cénts pieds de fongueur, 
autrefois orné à sés extrémités de figures de ion, donne lieu de croïré que 
la ville antique était plus importante que celle de Kom-Wesim. Le principal 
bâtiment à l'extrémité du Dromos a Faspect d'un temple. 

Qasr-Kerounest sur l'emplacement de Dionysias, près de l'angle OCCI- 
dental du lac. La principale rume est un temple qui contient quatorze 
pièces. Il parait être d'époque romaine ; et dans l'étage supérieur est un'es- 
calier voûté. À cent trente pas au sud-est est un autre témple romain. Ce 
n’est pas seulément la situation reculée de cette ville qui atteste que de Ia 
terre cultivée s'étendait jadis fort loin vers l'ouest ; cela est prouvé encore 
par les restes de jardins et de vergers qu'on rencontre dans tous Îes envi- 
rons de! Qasr-Kéroun. On peut conjecturer que, dans l'antiquité, le 
nombre des villages, qui'excède à peine soixante-dix, était au moins du 
double. 

M. Wilkinson consigne un fait très-important, qui mériterait confirma- 
tion; du moins on désirerait savoir s'il se fonde sur des observations pré- 
eises« Le détail donné par Hérodote sur l'écoulement du lac Moœris dans 
«le Ni, lors de l'abaissement des eaux, est tout à fait mapplicable au Bir- 
« ket-Qeroun, puisque le niveau de sa surface est d'environ cent ou cent 
«vingt pieds au-dessus des bords du Nil à Benisouef; même en dédui 
«sant {a quantité de l'exhaussement, il serait impossible que lé rivage eût 
«été alors de niveau avec le lac; et conséquemment aucun retour des 
«eaux n'a pu avoir lieu. Remarquons que le niveau du lac est à présent ce 
« qu'il était jadis, cela est prouvé par les ruines des bains qu'on voit sur 
« ses bords. » 

Notre voyageur jette ensuite un coup d'œil sur les Oasis. L’Oasis-Parva 
est connue sous Îles noms de Ouah-el-Bahnasa, de Wah el-Mendischeh 
et de Ouah-el-Gharbi. Les seules ruines qu’on y trouve sont : un petit bà- 
timent de pierre, près de Zubbo, et un édifice romain dans la ville de 
Qasr. Cette oasis a plusieurs sources d’eau chaude. Elle est d’ailleurs bien 
arrosée par des sources abondantes qui y entretiennent une grande fertr- 
lité, « Quelque théorie qu'on se forme, dit M. Wilkinson, de Torigine de 
« ces sources, il est constant que l'Oasis est d'environ cent pieds plus haute 
« que le Nil par a latitude de Benisouef. Au reste, Ie niveau de toutes les 
«oasis est fort irrégulier; Khargeh et Dakel sont presque à la même hauteur 
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«que la vallée du Nil, et beaucoup plus basses que l'Oasis Parva et Farafra:: 
« mais dans toutes, es sources paraissent s'élever d'un lit rocailleux, pliée 
«sous des couches calcaires dans les deux premières Oasis, SOUS dès cou- 
« ches de grès dans les deux autres. 

Une autre oasis appelée Ouadi-Zerzoura, à peu près aussi grandéque l'oa- 
sis Parv a, a été découverte, y a environ neufans, par'un arabe couränt 
à la recherche d'un chameau. égaré. L'oasis de Dakhel fut mconnue'aux Eu- 
ropéens jusqu’à la visite de sir Arthur-Edmonstône, en 1819. Un temple 
de l'époque romaine et plusieurs restes en briques crues attestent qu'elle 
était autrefois un district très-peuple. Le temple porte les noms: de Néron 
etde Titus, et sur le plafond de l'adytum est une portion d'un sujet as- 
tronomique. La population de cette oasis est supérieure à celle dés autres. 
La fertilité en est très-grande. Une abondante source thermale alimente 
plusieurs bains. | 

La grande oasis, appelée El-Khargeh, contient-un grand: temple dédié 
à Ammon ; le nom qu'on y trouve partout est celui de Darius; on y ren- 
contre une fois celui d' Amyrtée. Cet édifice paraît donc avoir été bâti par 
les Égyptiens sous la domination des Perses. Il se peut que la colonisation 
de cette oasis ne füt pas antérieure; on sait qu'au temps d'Hérodote des 
Grecs de Samos y étaient établis (Hérod., 111, 26), peut-être à la suite 
de la colonie égyptienne. C’est sur Te pylon de cet édifice que sont gravées 
les inscriptions publiées pour la première fois dans ce journal (année 18292, 
p. 669 et 684). La ville où ce temple était situé s'appelait bis ou Hibè, 
en égyptien l& charrue. C'était Ia capitale de Ta grande oasis. Près du 
temple est un cimetière consistant en cent cinquante tombes de briques 
crues, de forme assez élégante, orné de pilastres et de niches, ét, sur le 
stuc, sont représentées divers sujêts relatifs au christianisme. Les inscrip- 
tions.des murs sont coptes, et le {hau égyptien y est souvent substitué à la 
croix. Ce fait confirme une observation consignée dans les Materiaux 
pour servir à l'histoire du christianisme (p. 92). M: Wilkinson pré- 
vient les voyageurs que le temps favorable pour visiter les Oasis est l'hiver, 
à cause des fièvres intermittentes qui règnent en été’et dans l'automne. Au 
reste, il leur conseille de visiter seulement EI-Khargeh et El-Dakhel. 

Dans le désert à l'est du Ni, à Ta hauteur de Bénisouef, est là route 
qui conduit aux couvents de Saint-Antoine et de Saint-Paul, situés sur Île 
côté sud de ia vallée dite Ouadi-el-Araba, vallée des’ chariots, ainsi 
nommée des: chariots qui y passaient pour porter des provisions au cou- 
vent, ce qui n'empêche pas qu'on n'en reporté l'origine aux chariots du 
Pharaon qui poursuivit Les Israélites. Ce qu'il y à de plus’ intéressant dans 
ce désert, ce sont les carrières-de porphyre à Dgebel et Dokhäan, ouvertes 
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sous le règne de Claude, comme 1e montrent les inscriptions grecques et 
latines qu'on y a trouvées. 

Revenu sur Îles bords du Nil, M. Wilkinson continue à remonter ce 
fleuve, signalant tous les Tieux antiques qui conservent quelques ruines, et 
semant son récit d'observations toujours intéressantes et souvent neuves. 
Par exemple, 1 a suivi les traces d’une très-Tongue muraille en briques 
crues qui courait le Jong des montagnes des deux côtés du Nil, fermant 
tous Îles ravins qui descendent au fleuve ; il regarde cette muraïlle comme 
ayant servi à arrêter les Arabes du désert, et à les empêcher de venir rava- 
ger Îa plaine. IT dit à ce sujet : « M, de Voltaire s’est beaucoup moqué de 
« la muraille de quinze cents stades élevée par Sésostris pour défendre l'É- 
« gypte, d'Héliopolis à Péluse, contreles incursions des Arabes, » « S'i cons- 
« truisit ce mur pour n'être pas volé, dit Voltaire, c'est une grande pré- 
« somption qu'il n'alla pas lurmême voler les autres nations. Cela est plus 
« plaisant que juste... Les Arabes peuvent piller le paysan sans qu'il soit 
“au pouvoir de personne de prévenir leur approche : quiconque a pu 
«connaître les habitudes de ces peuplades errantes sait qu'il est parfaite- 
«ment inutile de chercher à les poursuivre dans ces déserts arides avec une 
« force armée. Cette longue muraïlle était un obstacle ; elle les obligeait à 
« recourir aux villes pour y acheter du blé. La construction d'un tel mur 
“avait donc le double avantage d'empêcher fes paysans d’être pillés, et de 
«rendre les Arabes dépendants de l'Égypte pour leurs denrées de première 
« nécessité. » J'ajoute à ces observations qu'une muraille du même genre 
avait été élevée entre Syène et Philes, sous le règne de Dioclétien, pour 
maintenir les communications entre ces deux villes frontières (voy. Mate- 
"aux pour servir à l'histoire du christianisme, p. 81 et 82). 

Au delà de ce point est Tehneh, dont l'ancien nom Acoris est établi 
par une inscription gr ecque du temps de Ptolémée-Épiphane. Au-dessus 
de cette ville il y a des carrières et des grottes, quelques tablettes hiérogly- 
phiques et deux figures romaines en haut-relief sculptées sur un roc isolé. 

On passe plusieurs lieux insignifiants pour arriver aux grottes de Beni- 
Hassan, que l'on suppose être le site du Speos-Artemidos dont il est fait 
mention dans fitinéraire d'Antonin. H y a là d'élégantes catacomhes, dans 
lesquelles sont peintes des scènes de la vie commune du plus haut intérêt, 
et qui jettent le plus grand jour sur les mœurs et les usages égyptiens. 
M. Wilkinson en détaille les sujets qui sont pour la plupart représentés dans 
les Monumenti dell’ Egitto et della Nubia. Leur haute antiquité est at- 
testée par Îes cartouches d’Osortasen I‘. L'entrée d'une de ces grottes est 
supportée par des colonnes polygones à cannelures légères, sans base, avec 
un abaque carré, que Champollion a appelées protodoriques (voy. a Des- 
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cription de l'Égypte ; Antiquités, tome IV ), et qui semblent bien en 
effet avoir servi de modèles à l'ordre dorique grec. Entre les scènes re- 
marquables qu'on y a représentées, se trouve une procession de quelques 
personnages que Champollion a pris pour des Grecs; ce qui est histori- 
quement impossible, les sculptures remontant à plus de deux mille ans 
avant J.-C. M. Wilkinson regarde ces personnages, et avec beaucoup de 
raison, comme des Asiatiques : on peut, je crois, prouver que ce sont tout 
simplement des Arabes du désert, entre l'Égypte et la mer Rouge. 

Scheik-Abadeh est l’ancienne Antinoupolis, dont les ruines, toutes 
grecques, ont été complétement décrites dans l'ouvrage de 1a Commission 
d'Egypte. A peu de distance au nord, sont des ruines qui paraissent 
avoir appartenu à Besa, Yancienne ville égyptienne à laquelle Antinoe 
paraît avoir succédé. C’est dans une grotte voisine qu'on voit une sculpture 
représentant un colosse placé sur un traîneau tiré par une multitude 
d'hommes. Cet intéressant sujet, plusieurs fois publié, fut découvert par 
les capitaines Mangles et Irby, les mêmes qui coopérèrent avec MM. Bee- 
chy et Belzoni à l'ouverture du temple d'Ipsamboul. 

À Dgebel-Touna, un peu plus loin à l'ouest, sont plusieurs puits de 
momies et une tablette hiéroglyphique sur faquelle on voit des figures en 
haut-relief d’un style tout particulier : un roi adore le soleil qui darde des 
rayons terminés par des mains. De semblables figures se voient de l’autre 
côté du Nil, dans es grottes d'El-Tell, que M. Wälkinson suppose être 
l'A /abaséron des anciens, mais qui est plutôt Psinaula, comme on fa dit 
dans l'ouvrage de la Commission d'Égypte, où les restes très-remarquables 
de Ia ville sont décrits avec soin et représentés sur. un plan exact; mais on 
n'y dit rien des grottes mêmes, dont les sculptures sont au nombre des ob- 
jets Les plus curieux de l'Égypte. Ces sculptures, comme celles de Dgebel- 
Touna, portent le caractère d’une très-haute antiquité; le nom du Pharaon 
qui occupe les cartouches ne peut se lire distinctement; mais il est extré- 
mement remarquable que c'est le même qui est gravé sur une des pierres, 
plus anciennement sculptées, qui ont été employées comme vieux maté- 
riaux dans la construction du grand temple de Carnak, vers 1800 ans 
avant J.-C. Ce fait prouve la grande antiquité de ce roi inconnu et des sculp- 
tures des grottes de Dgebel-Touna et d'El-Tell. 

Dans un dernier article nous terminerons l'analyse de cet important ou- 
vrage. 


LETRONNE. 
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HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE, ouvrage commencé par 
des religieux bénédictins de la-congrégation de Saint-Maur, 
et continué par des membres de l'Institut ( Académie royale 
des Inscriptions et Belles-Lettres )'; £ome XVIII. Paris, chez 
Firmin Didot frères, etc., 1835 ;.in-4°; XLIV et 871 pages. 


Ce nouveau volume soutient dignement la réputation des précédents ; pour 
faire connaître le mérite et le contenu de Ja première partie; je classerai 
Sous trois divisions le plus grand nombre des auteurs et des ouvrages qui 
y sont jugés : 1° les poëtes latins, 2° les scolastiques, et 3° Tes historiens, 
chrôniqueurs, voyageurs, etc. 


Poëtes latins. Nicolas de Btraï, mort vers 1230, est l'auteur d'un 
poème héroïque en vers latins en l'honneur de Louis VIT; on y remarque, 
au milieu des récits historiques, la description d'un cratère d'or, que la 
ville de Paris offre en présent. Le poëte dit que l'ouvrier y sculpta Îe 
monde, la mer, Ia terre, l'air, le feu et divers autres objets; il suscite 
contre Je prince Îes génies infernaux; quand il parle du comte de 
Flandres Ferrand , retenu en captivité, c'est en ces termes bizarres : 


Comitem sed Flandria luget; 
Nam Ferrandus erat ferratus compede ferri. 


Alexandre de Villedieu, grammairien et poëte, mort vers 1240, com- 
posa divers poèmes; le principal est 1e Doctrinaî qui contient en vers la- 
uns les règles de la grammaire. Cet ouvrage a longtemps joui d’une grande 
faveur. Il s'en trouve aujourd'hui des manuscrits, en nombre presque in- 
calculable , dans toutes les bibliothèques de l'Europe; Ta plupart sont sur- 
chargés de gloses et d'additions : il serait difficile de compter toutes les 
éditions qui parurent du Doctrinal en Italie , en Allemagne et en France. 
Un passage-apprend qu'alors on avait établi en système que l'on pouvait 
ne pas-accentuer les mots à 1a manière des anciens; il ne faut plus être 
étonné que Îles poëtes latins du moyen-âge aient violé si souvent les règles 
de la prosodie. 

Le Doctrmal régenta les écoles jusqu'à ce que les rudiments de Des- 
pautère Je remplacèrent. Alexandre de Villedieu avait aussi composé 
en vers latins un abrégé de a Bible, une explication du comput, etc. 


MM. Daunou, Amaury Duval, Petit-Radel, Éméric-David. 
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Geoffroi de Vinesauf, mort vers 1245, fut auteur d'une poétique nou- 
velleen vers latins, à Ia fin de laquelle se trouve cet emphatique compli- 
ment adressé à Innocent III : 


Nec Deus es, nec homo, quasi neuter es inter utrumque, 
Quem Deus elegit socium. 


On sait que ce pape disait de lui-même qu'il était beaucoupiplus qu'un 
homme, et un peu moins que Dieu; minor Deo, major homine. Dans 
son ouvrage Île poëte expose, d'une manière facile et parfois élégante, les 
règles qui lui semblent les plus convenables à former l’orateur ou le bon 
écrivain , et il y joint assez souvent des exemples en célébrant des événe- 
ments de l’époque. Ainsi, déplorant la mort du roi Richard, dit à 1a 
Normandie : 


Tota peris ex morte suà : mors non fuit ejus, 
Sed tua. Non una, sed publica mortis imago. 


Ce poëte à fait aussi en vers l'apologie de Ia cour de Rome contre ses 
détracteurs. 


Scolastiques, theologiens, etc. Si je parle de Barthelemy, abbé de 
Cluny, mort en 1230, qui a composé des sermons et des homélies, c'est 
parce que j'ai à Jouer le soin que le rédacteur de l'article a pris d'indiquer 
divers mots latins qui ne se trouvent pas dans nos dictionnaires de la basse 
latinité , I serait à désirer que les personnes dont les études s'appliquent 
aux documents latins du moyen-âge, recueillissent de même les termes 
qui pourraient entrer dans un supplément des lexiques déjà publiés. 

Philippe de Grève, chancelier de l'église de Paris, mort en 1237, eut 
beaucoup de part aux disputes et même aux violences qui éclatèrent entre 
l'évêque de Paris et l'Université. La reine Blanche ordonna des mesures 
très-sévères contre les étudiants coupables. Plusieurs furent emprisonnés , 
blessés, noÿés, massacrés, et presque tous Îles autres se dispersèrent. 
Ayant prétendu que la pluralité des bénéfices était permise , Philippe fut 
condamné dans une assemblée qui se tint à Paris; il n'en garda pas moins 
tous! ses bénéfices. À sa dernière heure, lorsque son évêque l'exhortait à 
n'en conserver qu'un seul, pour ne pas compromettre son salut, il ré- 
pondit qu'il était bien aise d'en faire Fexpérience, experiri se velle. Les 
ouvrages dont il est incontestablement auteur consistent en sermons et 
homélies. 


! Tels que inoperiosum, irregressibihs, irregréssibihter, excecatio, fremtiva. 
F0: 
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Plusieurs écrits ont été attribués à Alexandre de Halès, célèbre théolo- 
gien, mort en 1245; il recut de ses contemporains Îe titre d'érrefra- 
gable. Son ouvrage Ie plus remarquable est une somme théologique, 
antérieure à celle de saint Thomas. Alexandre est d'avis qu'on ne 
laisse pas les chrétiens sous la domination des infidèles ; qu'on ne tolère 
pas les hérétiques déclarés, et qu'ils soient dépouillés de Ieurs biens. H 
délie de tout serment de fidélité les sujets d'un prince indocile aux lois de 
l'église ; et si on lui oppose l'autorité de saint Ambroise, ä répond par celle 
de Grégoire VIT. 

Guïllaume d'Auvergne, morten 1249, s'appliqua à traiter des matières 
scolastiques et théologiques. Ayant professé avec éclat à Paris, il en fut 
nommé évêque en 1228. Ses nombreux ouvrages ont été la plupart im- 
primés. IT est peu de matières qu'il n'ait essayé de traiter et où il nait 
montré une subtilité curieuse à se proposer et à résoudre des questions 
presque toujours inutiles et souvent inconvenantes. Ainsi, dans son traité 
des anges, il veut expliquer pourquoi Dieu a discontinué d'en créer, si 
leur nombre est déterminé, s'il peut être infini, s'ils sont tous d'une même 
espèce et quelles en sont les variétés, . . .. s'il leur arrive de s'incarner, 
etc. etc. Demandez-lui ce qui se passe en paradis, il répondra que les 
chœurs , les danses, les orchestres en sont bannis; ïl substitue à cette mu- 
sique humaine, instrumentale et vocale, une harmonie spirituelle et divine, 
qui exprime a beauté, la bonté, Ia sagesse du Créateur, ainsi que l'ordre 
universel des créatures ; il place l'enfer au noyau de Ia terre. Il a traité de 
tout ce qui pouvait concerner Îa théologie scolastique , des sacrements en 
général et en particulier, etc. etc. Malgré beaucoup de reproches qu'on 
fait à cet auteur, ses ouvrages servent à Thistoire des études qui l'ont 
occupé, et je rapporte volontiers les judicieuses réflexions du rédacteur, 
qui dit des écrits de Guillaume d'Auvergne : « Hs montrent qu'au xirI° siècle, 
«comme en tous ceux où l'esprit humain a pris quelque activité, on a senti 
« l'importance beaucoup plus que Ia difficulté des questions relatives à la 
«cause première de toutes choses, à la formation de l'univers, aux élé- 
«ments qui le constituent, à l'ordre qui le conserve, à l'origine des idées 
“qui le représentent et à la nature des êtres intelligents qui aspirent 
«à le connaître. Dès que le goût de l'instruction commence à se rani- 
«mer, ces épineuses discussions se renouvellent, toujours les mêmes quoi- 
“que sous Îes formes très-diverses que leur impriment les mœurs, les 
« langues, les institutions politiques et les croyances religieuses de chaque 
«“ age. » * | 

Jean de Saint-Gilles, théologien , mort après 1253, fut professeur à 
Paris; on rapporte de lui qu'un jour, au milieu d'une Îecon ou d’un ser- 
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mon , il s'interrompit tout à coup pour prendre l’habit de dominicain , des- 
cendit de la chaire et revint achever son discours en ce nouvel appareil. 
Un des opuscules de cet auteur traite de 1a connaissance et de [a mesure 
des anges : De cognitione et mensur& angelorum. 

Robert Grosse-Tête, morten 1252, avait étudié et professé à Paris, et 
était devenu évêque de Lincoln; ä est connu surtout par la résistance cou- 
rageuse qu il opposa à Innocent IV. Ce pape ayant conféré à un enfant, son 
petit neveu, un canonicat de Lincoln, l'évêque se récria contre cet acte de 
népotisme. Le pontife romain irrité l'aurait puni avec rigueur, mais on Îui 
fit craindre que Îa plus saine partie du clergé d'Angleterre et de France ne 
se déclarât pour un prélat qui défendait la cause de Ia religion et des 
lois. Robert étant mort, on lenterra dans sa cathédrale et ses restes y 
furent conservés, bien qu'Innocent IV eût ordonné de les en expulser. 
Parmi les ouvrages de Robert on distingue la version latine du Testament 
des douze patriarches. Cette pièce apocryphe a été connue d’Origène et de 
saint Jean Chrysostome. 


Historiens, chroniqueurs, voyageurs. Olivier, écolâtre de Cologne, 
cardinal évêque de’ Sainte-Sabine , mort en 1227, fut d'abord un prédica- 
teur de {a croisade contre les Albigeois. Ses succès engagèrent le pape à le 
charger de précher, dans les pays du Nord, la croisade pour la terre sainte. 
Plusieurs de ceux qui ne se dévouaient pas au passage d'outre-mer 
payaient à Olivier une somme d'argent, destinée aux besoins de lexpédi- 
tion. Les riches étaient taxés à cinq marcs. H conduisit lui-même en Orient 
les Frisons et les Brabançons qui se rendirent à la sixième croisade, et 
écrivit en soixante-six chapitres l'histoire des rois de la terre sainte. On y 
trouve peu de détails nouveaux; dans cet ouvrage l'auteur s'élève contre 
les désordres, les vices et les torts des Chrétiens qui méritaient sa censure, 
et rend hommage à ceux qui montraient de la grandeur d'âme et du 
courage. 

Une autre composition d'Olivier, c'est histoire de Damiette depuis 
1217 jusqu'en 1222 ; l'auteur ne se borne pas à ce qui concerne cette ville; 
il raconte par occasion ce qui s'est passé dans Îa terre sainte, et notamment 
la prise de Jérusalem en 1219. On a en outre deux lettres de lui, dont l'une 
adressée à Méchi-Kémel, soudan de Babylone, le supplie de s'interposer 
pour faire rendre Jérusalem aux Chrétiens. Cette lettre contient cet éloge 
du soudan : « Lorsque le Seigneur eut permis que nous tombassions entre 
«vos mains, nous n'avons trouvé en vous ni un tyran, ni même un 
«maître; mais vous avez Cté pour nous un père par vos bienfaits, un 
“soutien dans nos périls... . .. Vous avez adouci notre captivité ; chaque 
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« jour vingt et trente mille pains nous arrivaient par vos ordres, ainsi que 
«le fourrage nécessaire à nos chevaux. » Cette pièce est un précieux docu- 
ment historique dont j'ai cru devoir extraire ce fragment; elle prouve a 
franchise et la reconnaissance d'Olivier. 

Gervais de Chicester, abbé de Prémontré, mort vers 1228; assista en 
1215, au concile de Latran; il:fut employé à prêcher la croisade. Les 
écrits dont il est incontestablement auteur'consistent en cent douze épîtres 
adressées à divers grands personnages. On lit dans unede ses lettres adres- 
sées au pape : « Les docteurs parisiens déclarent coupables de péché mor- 
« tel tous ceux qui... .. ne partiront pas, dès cette année même; detelle 
« sorte que, privés de tous les priviléges des croisés, ils n'auront à-espérer 
« ni rémission des péchés, ni indulgences , quand bien même à l'avenir ils 
« voudraient accomplir l'obligation qu'ils ont contractée; mais les grands 
« du royaume, déterminés pour la plupart à ne point partir, s'inquiètent 
« fort peu de cette déclaration des théologiens de Paris ; ils ne craignent 
«ni peine spirituelle de votre part, ni peine temporelle de la part du pou- 
« voir séculier. » 

Bernard, dit le Trésorier, mort après 1228, a traduit en francais Guil- 
laume de Tyr, et surtout il a donné, en la même langue , une continua- 
tion de cet auteur. Bernard doit être considéré sous un double rapports il 
offre des matériaux très-utiles aux ‘historiens des croisades; et comme 
écrivain français, son style mérite d'être examiné. L'on peut en induire 
l'époque à laquelle l'ouvrage a été écrit, ou du moins celle où a été recopié 
le manuscrit dont on s'est servi dans les extraits que l'Histoire littéraire 
rapporte, soit d’après Muratori, soit d’après les manuscrits qu'elle cite:On 
ne trouve plus l'observation de Ia règle qui distinguait Îes sujets des ré- 
gimes; on y rencontre une forme qui ne s'est introduite que tard dans la 
langue francaise, le z ou le s placés au pluriel à la fin du substantif relatif 
pronominal z/, forme qui ne se trouve dans aucun bon auteur ancien: 
Bernard rapporte que Salahadin, ayant repris Jérusalem, ne voulut, y 
entrer qu'après que tous les chrétiens en seraient sortis, et qu'alors il se 
rendit au temple : « IH avait mandé eau rose assés pour le temple laver, et 
«si, comme Len dist, il y en eust encore de demourant Hiou:v chameaulx 
«tous chargiés. » 

Emon, abbé de Verdun, mort en 1237, est auteur d'une chronique d 
son temps et surtout de son monastère, depuis lan 1204 jusqu'en 1234. 
1 rapporte que Louis VIII mourut empoisenné chez les Albigeois, asser- 
tion que l'Histoire littéraire a raison de qualifier d'erreur. 

Gilles de Lewes, surnommé le: blanc gendarme, mort en 1237, avait 
prèché Ia croisade à Bruxelles et enrôlé plusieurs milliers d'hommes, lors- 
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qu'il fut élu pasteur de la ville de Lewes. IH passa à la terre sainte, y fut 
attaché au cardinal évêque d’Albano, en qualité de pénitencier. (Apt 
d'exercer son courage dans Ia guerre d outre-mer, il l'avait employé avec 
succès à éteindre la guerre que se faisaient les Ysengriens et les Flaventins 
ou Blavotins; ce qui paraît signifier les loups et les renards, populations 
répandues sur les confins de la Hollande, de la Zélande et de Ia Flandre : 
il parvint à les reconcilier et à Îes enrôler pour la croisade; à la tête de sa 
troupe, il fit des exploits hardis. On l'appelle le blanc gendarme à cause 
de Thabit de son ordre, qu'il portait toujours. Il combattit à-la prise de 
Damiette et ensrapporta beaucoup de richesses. En 1229, il fut élu abbé 
de Vicogne; il reste de lui une lettre relative à la prise de Damiette, où 
se montre un grand esprit de tolérance. On y lit : « Ce jour-là, il tomba 
«tant de Sarrazins sous le tranchant du glaive, que nous en fümes 
« fachés. » 

On a de Césaire d'Heisterbach, mort vers 1240, trois ouvrages Impri- 
més, savoir un Recueïl de Sermons et de Dialogues, des récits de miracles. 
et la Vie de saint Engelbert. Ces récits de miracles sont un assemblage 
de faits merveilleux qui ne:servent aujourd'hui qu'à prouver la crédulité 
des personnes pour qui il Îles écrivait. 

Jacques de Vitry, mort en 1240, précha Îa croisade contre les Albi 
geois, et conduisit en Languedoc les troupes qu'il avait recrutées. Son 
zèle exterminateur fut préconisé par Pierre de Vaux-Cernay. D'après sa 
réputation, Jacques de Vitry fut élu évêque de Ptolémaïs. Il passa en 
Orient, prit une grande part aux affaires ecclésiastiques, et assista, en 
1218 , au siége de Damiette; étant ensuite venu à Rome, il fut crée cardi- 
nal-évêque de Tusculum. H faut le considérer comme auteur épistolaire, 
comme sermonaire et surtout comme historien. Quelques-unes de ses let- 
tres contiennent des renseignements et des observations qui tiennent à 
l'histoire; ses sermons, s'il faut en juger par ce qui en a été imprimé, sont 
écrits d'un style très-simple, et lui-même Îes donne comme des recueils 
qui pourraient être utiles aux prédicateurs. À ces sermons se rattachent 
quelques écrits théologiques qu'il a composés et qu'on lui attribue; mais 
l'ouvrage qui a appelé sur cet auteur des regards et l'estime de Ia postérité, 
c'est sa composition historique qui contient beaucoup de détails curieux 
sur les croisades; elle est trop connue pour qu'il soit nécessaire de présen- 
ter au lecteur un résumé de l'analyse qui en a été faite à son article avec 
autant de précision que de sagacité. 

Alberic, moine de Trois-fontaines, mort après 1241, passe pour au- 
teur d’une chronique. Quoiqu'ä soit vraisemblable qu'Alberic a fait beau- 
coup d'interpolations à un ouvrage déjà existant, et non qu’il l'ait composé 
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lui-même en entier, je crois devoir dire que, soit le chroniqueur, soit Fin- 
terpolateur, parlant de la querelle du sacerdoce et de l'empire, signale 
comme un acte violent et inouï lexcommunication et a déposition de 
l'empereur d'Aflemagne par Grégoire VII I rapporte textuellement la 
lettre pathétique dans laquelle ce prince apprend au roi de France, Phi- 
lippe, comment les menées hypocrites et les excès de son propre fils et du 
légat l'ont dépouillé de l'autorité. 

Simon de Saint-Quentin, frère prêcheur, mort vers 1250, est du petit 
nombre des auteurs qui ont, au xxli° siècle, rédigé des voyages. Il avait 
été envoyé, avec trois autres dominicains, par Innocent IW, vers les Tar- 
tares, pour les inviter à embrasser Îa religion chrétienne. Vincent de 
Beauvais a profité de 1a rédaction de Simon de Saint-Quentin. Les quatre 
envoyés, arrivés chez le prince des Tartares, furent mal accueillis, parce 
qu'ils n'apportèrent aucun présent : d'ailleurs ils ne voulurent pas se sou- 
mettre à l'étiquette qui exigeait qu'ils se prosternassent devant lui. S'ils 
échappèrent à la mort, c'est qu'une des six femmes du prince demanda et 
obtint leur grâce. 

Vincent de Beauvais, historien, mourut vers 1264. L'article qui Île 
concerne était le plus important, et joseraï dire Îe plus diflicile de tous 
ceux que contient le volume; le rédacteur a eu occasion d'y montrer encore 
le genre de mérite et de talent qu’on avait jadis remarqué dans son article 
sur saint Bernard. I ne m'est pas permis de suivre le rédacteur quand il 
indique, analyse et juge Îes divers ouvrages de Vincent de Beauvais, qui, 
outre ses travaux historiques, a composé un grand nombre d’opuscules ou 
traités ; mais, dit le rédacteur, tous ces écrits, supposés ou authentiques, 
n'ont conservé qu'une bien faible importance à côté de l'immense ouvrage 
appelé Bibliotheca mundi, Speculum majus, Speculum quadruplex 
ou triplex. Vincent a fait ses compositions historiques en rapprochant 
une mfinité d'extraits d'écrits orientaux, grecs et latins qu'il lie entre eux 
en y entremélant parfois des idées et des expressions qui lui appartiennent. 
Tout son recueil est en latin; les auteurs de cette langue sont générale- 
ment cités dans leurs propres expressions, et les auteurs orientaux ou 
grecs sont traduits. S'il a presque tout emprunté à ceux qui l'ont précédé, 
on ne peut lui contester le mérite d'une sage classification de tant de maté- 
riaux divers. | 

ll a cru, ajoute le rédacteur, pouvoir les comprendre sous les trois ti- 
tres généraux de Nature, de Science et d'Histoire. En suivant Tordre 
des six jours de Ia création, il a successivement étudié le Créateur même, 
les purs esprits, Les cieux, les astres, les éléments, la terre, les minéraux, 
les végétaux, les animaux; l'homme enfin, son ame et son corps. Les 
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sciences ont été distribuées par ui en six classes ::1° les doctrines, litté- 
raires, c'est-à-dire la grammaire, et la logique sous-divisée en dialectique; 
rhétorique et poétique; 2° les doctrines morales, qu'il nomme la monas- 
tique, l'économique et la politique, en étendant ce dernier titre sur la ju- 
risprudence; 3° les arts mécaniques; 4° les sciences physiques, rattachées 
à la médecine; 5° les sciences mathématiques, sous lesquelles la métaphy- 
sique est comprise; et en sixième lieu la théologie. I a trouvé et laissé 
l'histoire divisée en six âges du monde, dont le dernier correspondait à 
l'ère vulgaire. | 

On conçoit aisément qu'un tel ouvrage a été l'objet de critiques fon- 
dées ; mais ül faut considérer ce qu'il a eu d'utile dans Ie temps et le parti 
qu'on peut en tirer encore aujourd'hui pour diverses études. Un critique 
recommandable avoue qu'il y a dans ce fumier des parcelles d'or, des textes 
et des documents qui ne nous seraient point parvenus sans le travail assidu 
et les longues recherches du compilateur, et dont on a profité depuis en 
rédigeant des livres du même genre. 

Enfin Île rédacteur dit avec justice : « Si quelque estime est réservée aux 
« hommes laborieux qui consacrent leur vie entière à recueillir et à ré- 
« pandre les connaissances acquises jusqu’à l’époque de leurs propres tra- 
« vaux, il nous paraît l'avoir méritée, plus peut-être qu'aucun de ses con- 
« temporains. » | 

En terminant cet extrait, je saisis volontiers l'occasion de rendre un 
nouvel hommage à la mémoire de notre confrère feu dom Brial, auteur de 
l'article sur Îa vie et les ouvrages d'Hélinand, moine de Froidmont, mort 
vers 1230. Hélinand a écriten Tatin une chronique universelle, eta com- 
posé des sermons où il osait dire la vérité, quoiqu'elle fût importune pour 
ses auditeurs. Parlant de l'entrée de Jésus-Christ à Jérusalem, monté sur 
un âne, il s’écrie contre Îles prélats : « Ce n'est pas assez pour eux d'être 
«montés sur des palefrois, il leur faut un bucéphale, tout resplendissant 
«d'or.» Dans un discours adressé aux étudiants : « On va à Paris pour 
«étudier dans es arts libéraux, à Orléans pour étudier les auteurs classi- 
« ques, à Bologne pour apprendre Îa jurisprudence, à Salerne Îa médecine, 
«à Toléde la magie, et nulle part on n’a ouvert des écoles pour former 
«les mœurs. » I invective ainsi contre les clercs : « Vous verrez ces 
«hommes, obligés par état de donner des exemples de prudence et de mo- 
«destie, se parer avec plus de soin que des femmes. Vous les verrez se 
«montrer en public les cheveux élégamment frisés, Ja barbe proprement 
«rasée, Île visage fardé, Ta tête découverte, les épaules nues, Tes mains 
« gantées, les doigts garnis d'anneaux brillants, les pieds légèrement chaus- 
« sés, la robe fendue jusqu'aux aines.…. Cette couronne qu'ils sont obligés 
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« de porter sur le sommet de la tête, ils la diminuent tellement, afin de ne 
« pas gâter l'économie de eur chevelure, que vous Ia prendriez plutôt pour 
« Ja marque d’un esclave à vendre que pour le sceau de l'ordre clérical, » 

Mais l'ouvrage qui a fait la grande renommée d'Hélinand, ce sont ses 
stances sur la mort. Antoine Loisel publia en 1594 ce poëme moral, qui 
a été réimprimé depuis. M. Méon en a donné, il y a quelques années, une 
édition, et ik en a paru une nouvelle en 1835. M. Méon a prétendu que 
ces vers sur a mort étaient de Thibaud de Marly. Dom Brial n'ayant pas 
discuté ce point de controverse littéraire, je tâcherai de suppléèr à son si- 
lence. 

Parmi les manuscrits qui, de l'abbaye.de Saint-Victor, furent transportés 
à la Bibliothèque du Roï, M. Méon en rencontra un du x1r1° siècle, in-4°, 
écrit de différentes mains, contenant une pièce en vers français dont le 
titre latim est : Versus domini Theobaldi de Marliaco DE MORTE, com- 
pilati apud' Sarneum. Cette pièce contient les quarante-neuf stances du 
poëme attribué à Hélmand, et finit par ces vers : 


Icist finent LES vers Buchart 
Dict de Marly, que Dieu gart 
De celui feu qui tout jor art, 
Einz le preigne à la sue part. 


M. Méon avance qu'un Thibaud de Montmorenci, seigneur de Marly, 
revenu de Îa croisade, figura dans un acte de 1179, et qu'ayant pris Fha- 
bit religieux à l'abbaye de Notre-Dame du Val.de Citeaux, il y vivait en- 
core en 1189, d'où il conjecture que Thibaud composa dans cette retraite 
les vers sur la mort. J'avoue que j'avais été ébranlé par les raisons que don- 
nait M. Méon; mais depuis j'ai trouvé de justes motifs pour rejeter son 
opinion : quoique aucun des manuscrits ne porte le nom d'Hélinand, des 
autorités incontestables lui attribuent le poëme. Vincent de Bauvais, son 
contemporain, dit qu'Hélinand est l’auteur de ces vers, en langue vul- 
gaire, sur la mort, qui sont récités publiquement‘. Jacques de Guise, au 
tome XIV, page 47. de ses Annales du Hainault, avait répété les paroles de 
Vincent de Beauvais. Ces deux autorités sufliraient sans doute pour prou- 
ver qu'à une époque peu éloignée de la composition de ces stances, la 
commune renommée les attribuait à Hélinand. Voiciun témoignage en- 
core, plus décisif : dans la traduction provençale du traité des vices et des 


«His temporibus, in territorio Belvacensi fuit Helinandus monachus Fri- 
« gidi-Montis, vir religiosus et facundià disertus, qui et 1LLOs VERSUS DE MORTE 
«in vulgari nostro, qui publicè Jeguntur, tam eleganter et tam utiliter, ut luce 
«clariüs patet, composuit. » ( Speculum historiale, xxx, 108). 
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vertus, manuscrit de la Bibliothèque du Roi, 7693, in-4°, qui porte la 
date de 1279, on lit, fol. 47, v°, col. 1 : 


Se so dis Elimas 1. trobayres els Ainsi dit cela Elinand, un trouvère, 
verses de la Mort: dans les vers de La Mort : 
« Ostas de vos chuflas e gabs; Rejetez de vous moquerie et gabs; 
«Car tal me coa jotz sos draps, Car tel me couve sous ses draps, 
« Que cug i esser fortz e sas Qui croit y être fort et sain, 
«E me ten pres’ entre sas mas.» Et me tient prise entre ses mains. 


Ces vers provençaux sont la traduction de ceux de la stance XV, in 
PLU 
Laiïssiés vos chifflois et vos gas; 
Tel me cueve dessous ses dras 
Qui cuide estre tous fors et sains. 


Je suis d'ailleurs persuadé que les quatre vers qui terminent Îes stances, 
icist finent, etc., ne sont pas de l'auteur du poëme ; la momdre connais- 
sance des règles grammaticales de l'époque suffit pour en convaincre, Je ne 
relève pas la faute écist pour ci; mais je trouve que les vers finent au 
lieu de Z? vers est une fauté qu'Hélinand avait évitée dans sa composition * 
et en sept? passages différents où il avait observé la règle qui exigeait 
li. Je me range donc à l'avis des personnes qui conservent à Hélinand {a 
propriété de ces vers, comme Ta fait dom Brial. 


RAYNOUARD. 





THESAURUS poeticus linguæ latinæ , où Dictionnaire prosodique 
et poétique de la langue latine, par L. Quicherat.... Un vol. 
in-8°, xx et 1338 pages. 


Je ne partage point l'opinion de ceux qui regardent comme un travail oi- 
seux et comme un temps perdu dans les études classiques l'exercice de 1a versi- 
fication latine. L'habitude de Ia composition métrique éveiïlle peu à peu le 
sentiment du rhythmeet de l'harmonie. On ne peut pas s'appliquer à relever 


® L'article pluriel masculin sujet était 4, et l’article pluriel régime les. — 
? Page 20: Li saige; p. 23 : Aussi / haut comme X bas; p. 33 : Mais X fol dient, 
p. 35 : Et X torment sont pardurable; p. 27 : Li miex vestu et X plus cras. 
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le style par l'élégance des tours et par le choix etl'arrangement des termes, 
par Ja vivacité pittoresque , c'est-à-dire par la poésie de la diction, en tà- 
chant d’imiter les bons modèles, sans que l'esprit acquière à la fin le goût 
du beau. Assurément, le maître ne se propose pas de façonner des poëtes, 
et tous les Gradus, si l'on n'a point recu du ciel l'influence secrète, n’ai- 
deront point à monter au sommet du Parnasse. Mais il faut avoir fait des 
vers, même de mauvais vers, pour comprendre tout ce qu’il y a de délica- 
tesse et de perfection dans ceux de Virgile, d'agrément et de facilité dans 
ceux d'Ovide, de génie et d'art dans ceux d'Horace. | 

Je recommanderais donc à l'écolier la pratique des vers latins, comme 
une partie essentielle de ses études esthétiques, lors même qu'elle ne lui 
serait pas très-utile pour s'avancer dans Îa science de Ia philologie. Com- 
bien essaierat-il d'équivalents en noms et en verbes, de périphrases pa- 
reilles pour la signification autant que différentes par leur contexture, avant 
de faire entrer les pensées dans la mesure prescrite, sans les affaiblir, 
sans en gêner la marche! Toutes les ressources du fangage seront ainsi 
passées en revue, comparées, jugées , et il ne se peut pas que cet examen, 
pour peu qu'il soit attentif et faborieux , ne procure des notions exactes sur 
la langue, et ne la rende plus familière. 

Le livre de M. Quicherat doit être d’un grand secours, non-seulement 
pour la population de nos colléges, mais aussi pour Îes littérateurs qui vou- 
dront connaître d'une manière approfondie le génie poétique de Ia langue 
latine, et en apprendre l'histoire dans les sources mêmes. 

En substituant à Ja dénomination vulgaire du Gradus Ie titre de The- 
saurus poelicus linguæ latinæ, i annonce tout d'abord le dessein nou- 
veau de son œuvre, l'utilité qu’elle peut offrir, Te succès auquel elle a droit de 
prétendre. Fruit des recherches d'une érudition infatigable, elle se placera 
dans la bibliothèque de érudit aussi bien que sur le pupitre de Tétudiant. 

Un livre même purement élémentaire n’est pas l'œuvre d’un homme 
peu savant et peu expérimenté; ce n’est pas non plus une production d'une 
médiocre importance; car il ne s'agit de rien moins que de donner des direc- 
tions utiles ou mauvaises, des idées justes ou fausses, à cet âge où l'esprit 
se forme en prenant sa croissance, et contracte des habitudes qui décident 
souvent du sort des premières déterminations, du succès des premières 
tentatives pour la profession qu'on embrassera, qui ne se perdent jamais 
entièrement, et qui influent en bien ou en mal sur toute la carrière. L'écri- 
vain instituteur, s’il considère, comme ül le doit, dans l'apprentissage clas- 
sique, une préparation aux travaux et à la conduite de la vie sociale, ne se 
hasardera point à composer ses livres, qu'il n'ait l'érudition qui amasse et 
possède d'immenses matériaux, Ja sagesse qui réprime Îles tentations de dire 
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frop pour étaler tout ce qu’on sait, le goût qui choisit seulement l'exquis 
et le nécessaire, Ia sagacité qui discerne la vérité à travers Îles erreurs ac- 
créditées et les routines consacrées en quelque sorte par le temps, la mé- 
thode qui distribue habilement toutes les parties, et fait sortir de ordre 
une lumière vive et pure: /n tenui labor, at tenuis non gloria. 

En exprimant ma pensée sur les conditions qu on doit exiger de celui 
qui écrit pour l'instruction de la jeunesse, jai presque dit ce qu'a fait 
M. Quicherat. 

Le grand défaut des auteurs de Gradus, jusqu'à présent, avait toujours 
été de ne voir dans l'étude des vers latins que la versification, rien au 
delà, et de se borner à fournir aux écoliers un instrument pour marteler avec 
plus ou moins de facilité des phrases mesurées. En se réduisant à une telle 
destination, les dictionnaires de cette espèce ont beaucoup plus d’incon- 
vénients que d'avantages; ils rendent les esprits paresseux, les accoutument 
à tenir compte de la quantité syllabique beaucoup plus que de la valeur 
logique des mots, et à se contenter d'une opération machinale. L'amas 
confus des synonymes, des épithètes, des périphrases embrouille leurs idées; 
l'embarras de choisir fait qu'ils ne choisissent pas, et qu'ils se déterminent 
au hasard par la raison des formes les plus commodes. On ne leur à point 
défini assez nettement les acceptions souvent très-diverses d'un même 
terme, ou Îles nuances toujours tranchées des synonymies; on n'a point 
posé les limites précises qui, en séparant les significations différentes et le 
cortége convenable à chacune, prémuniraient l'écolier, pour peu qu'il eût 
d'application, contre les méprises grossières, contre les impropriétés cho- 
quantes, et l'avertiraient de réfléchir et de juger. C’est ainsi que je conçois 
la versification profitant à l'intelligence et au savoir. 

Quelques exemples entre mille feront mieux mesurer la distance qu'il 
y a des Gradus anciens au nouveau Trésor poetique de la langue latine. 

L'article Mundus est plus long dans les premiers que dans celui-ci; et 
dans celui-ci cependant il est beaucoup plus instructif. Pourquoi? Là, il se 
trouve surchargé d'un bagage superflu qu'on a entassé pêle-méle; ici, on 
la débarrassé des inutilités, on a pris en échange tout ce qui avait été ou- 
blié d'essentiel , et on a rétabli l'ordre, par conséquent la clarté. Les Gradus 
m'enseignent He quelle manière Vases Ovide, Claudien, Lucain ont 
décrit la machine de l'univers, sa création, son mouvement, sa dissolution 
future, enfin quelle RENTE sert à dire poétiquement par tout 
le monde; et, à cette occasion , l'on cite entre autres ces vers de Virgile, qui 
ne prouvent pas ce qu'on veut prouver : 

sons... quibus actus uterque 
Europæ atque Asiæ fatis concurrerit orbis 
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Le Trésor prend d'abord le nom dans le sens de monde, univers, la 
création, en montre les divers équivalents poétiques, et signale quelques 
emplois du nom au pluriel. Puis il fait une exposition à part pour fa signi- 
fication de ciel: Adspice nutantem convexo pondere mundum.— Jam 
non ætherium nigris emensa quadrigis Mundum. En effet, il peut arriver 
d'étranges quiproquo en épithètes et en périphrases, si da voûte étoïlée et 
les espaces terrestres ne sont pas divisés; alors on en est encore au chaos. 
Mundus représente aussi /es nations qui peuplent le monde, et de plus, 
chez les écrivains ecclésiastiques , le commerce de Ia vie sociale, mondame : 
toutes ces variétés ont leur cadre. La locution presque adverbiale 27 mundo, 
si usitée chez les comiques surtout, méritait une mention particulière; et 
les grammairiens anciens, qui en ont discuté l'étymologie, accompagnent 
ici les poëtes qui la mirent en vers. Le mundus muliebris, quoique le 
détour soit long pour y parvenir, n’a pas été oublié, et il ne devait pas l'être. 

Pour le verbe Mactare, le Gradus le donne comme pouvant être subs- 
titué à 2mmolare, sacrificare, et renvoie pour Île reste les lecteurs au 
verbe occidere ; mais il leur laisse ignorer que ce verbe a signifié quelque- 
fois détruire, par application aux choses inanimées; qu'il a servi à expri- 
mer la fatigue et l'ennui (hoc quod me mactat), et que primitivement il 
désignait l'action de pourvoir quelqu'un d’une chose bonne ou mauvaise : 
c'est ce qu'on n'ignore plus en lisantle Tresor. 

Si je consulte le Gradus, je verrai plusieurs exemples du verbe Reducere, 
chez Îles poëtes, au sens propre et au sens métaphorique; je verrai aussi 
qu'avec le complément uxorem , peut exprimer l'acte de renouer un ma- 
riage rompu ( et non pas de se narier une seconde fois, interprétation 
inexacte et ambiguë ); mais il faut que je le croie sur da foi du livre, car il 
n'appuie l'assertion d'aucun passage cité; mais le Trésor fait voir, par l'au- 
torité de Térence, que reducere uxorem veut dire en effet reprendre une 
épouse, et, de plus, par beaucoup d'autres exemples, que ce mot peint 
tour à tour en langage poétique, l'action de reconduire par honneur, celle 
de ramener, de rendre ce qui avait échappé, celle de reproduire ce qui 
n'est plus, etc. etc. Il prouve encore par Lucrèce qu'on a pu écrire reddu- 
cere , la première syllabe allongée, et que les critiques ont tort de vouloir 
corriger cette lecon dans Térence. 

Il serait facile de choisir d’autres points de comparaison plus remar- 
quables encore, et surtout de les multiplier à l'avantage du Trésor poë- 
tique ; mais C'est assez pour qu'on apprécie la classification judicieuse et 


1 La même épreuve sur les mots sidere et sedere, auferre, mors, munus, 
fatum, est en effet plus frappante. Je ferai deux observations cependant. 
Cornelius Severus attribue au verbe auferre le sens particulier de faire dis- 


OCTOBRE 1336. 615 


savante des emplois différents de chaque mot, des périphrases, des syno- 
nymes, des vers correspondant à chacune des significations, dans cet ex- 
cellent ouvrage. Ce mérite, qui le caractérise éminemment, sufhrait, au 
défaut des autres, par lesquels il se recommande encore, pour le mettre 
hors de pair. 

IE y a bien peu d'articles dont on voulüt voir changer Îa disposition, 
comme celui de funus, divisé ainsi : 1° Mort violente ; 2° carnage, au 
pluriel; 3° funérailles ; 4° cadavre, et celui de certamen, ?° combat, 
bataille; 2 effort, ardeur; 3° combats qui avaient lieu dans les fêtes 
publiques, jeux. On n'apprendrait rien à M. Quicherat en lui disant que le 
sens propre, le sens primitif de funus est funcrailles, qu'on a étendu fa 
signification de ce mot à la mort même, puis enfin au corps qu'on portait 
dans les funérailles. I sait très-bien aussi que certare n'est que le fréquen- 
tatif de cernere, lequel, par une métathèse assez souvent pratiquée, et 
par le changement si commun de f# en e, comme de l'e en #, est provenu 
du grec xivw ; que certamen est donc originairement l'effet de l'émulation 
ou de fa dispute, l'effort qu'on fait pour décider Ia supériorité en sa faveur, 
dans quelque circonstance que ce soit ; ensuite, par extension, Ia lutte san- 
glante de 1a guerre ou Ia rivalité dans les jeux publics, enfin, par une har- 
diesse qui appartient au génie, le prix mêmé qui excite la rivalité, cer- 
tamina ponit in ulmo. M. Quicherat sait tout cela mieux que mor; mais 
il a pensé peut-être qu'il devait abandonner l'ordre de Fétymoïogie dans 
l'exposition des sens propres et des sens métaphoriques, pour avoir égard 
principalement à Ja fréquence de l'usage en poésie, parce qu'il faisait un 
dictionnaire spécial de versification, et non pas un lexique général. Mais 
les développements qu'il a donnés à son plan, la perfection de travail qui 
brille dans l'exécution, agrandissent, changent la destinée de l'ouvrage, 
sans le dénaturer toutefois. Ce sera toujours un excellent manuel pour les 
écoliers; mais il est devenu un supplément indispensable de tous les dic- 
tionnaires, principalement en ce qui concerne antiquité et la décadence 
de Ia langue Jatine; il peut tenir lieu de beaucoup de commentaires. 


4 e . , / 
paraître, éclipser, daps ce beau vers où il montre les têtes des proscrits attachées 


à la tribune aux harangues . 


Sed enim abstulit omnes, 
Tanquam sola foret, rapti Ciceronis imago. 


Cette signification mérite d’être notée dans le Dictionnaire de M. Quicherat. 

Pour le mot fatum, je ne crois pas qu'il signifie mort violente. C’est seulement 
la nécessité commune à tous les.hommes de cesser de vivre tôt ou tard. Tacite 
l'oppose même à l'idée d’assassinat dans. ces plaintes de Germanicus: Si fato 
concederem. ..... nunc scelere interceptus. 
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Je soumettrai encore quelques doutes à l'auteur sur des détails. 

N'a-t-il pas décidé trop absolument que Ia préfixe négative ne était 
toujours brève? A Ia vérité, c'est la quantité Ta plus ordinaire, comme il le 
prouve par Îles citations nefas, nequeo, nevis, nevolt, auxquels on peut 
joindre necessilas et plusieurs autres. Mais n'existe-t-1l pas des exemples 
contraires, qui se justifieraient d'ailleurs par l'étymologie grecque #2? Si 
lon peut attribuer Ia prononciation longue de Ia première sylabe de nemo 
à la crase NE-HOmo; si, pour nequaquam, on peut supposer, ce que je ne 
crois pas, que Îa formation dans Îe principe ait été necquaquam, nec étant 
employé indifféremment pour ne', comme dans negotium (nec-olium), 
negligere (nec-legere), Catulle, ce curieux disciple des Grecs et, en par- 
ticulier, de la docte Alexandrie, ne laisse aucune incertitude dans ce vers : 


Funera Cecropiæ NEFUNERA portarentur ?. 


Cet adjectif risqué audacieusement, mais heureusement par Catulle, devra 
se trouver dans la seconde édition du Trésor, qui sera bientôt demandée 
sans doute ; il augmente le nombre des adjectifs que les Latins, à 
l'exemple des Grecs, ont composés de substantifs changeant de nature par 
leur union avec un autre mot sans subir aucune modification dans leur ter- 
minaison, comme animus, flexanimus, magnanimus ; lex, exlex ; sors, 
exsors; mens, amens, demens, vehemens ; terminus, conterminus. 

I reste à désirer encore que l’auteur complète ses excellents tableaux des 
désinences , en ajoutant toutes les formes archaïques pour Îles verbes, 
comme il a fait pour les noms. On trouve dans le corps du livre tous Îes 
exemples particuliers qui se sont conservés, mais ils sont disséminés. IT faut 
qu'on voie d'un seul coup d'œil et rangées systématiquement ces inflexions 
de Îa vieïlle Jangue du Latium. Il aurait pu se dispenser d'adopter une dis- 
tinction de temps présent et de temps futur dans l'impératif, Ce qu'on com- 
mande étant à faire suppose nécessairement une idée d'avenir. Ara, cave 
n'indiquent pas plus un rapport d'actualité que aralo, caveto. C'est Topi- 
nion du grammairien de Port-Royal®. 

Puisque nous en sommes à remarquer des minuties, car on ne peut pas 
trouver autre chose à reprendre dans cet ouvrage, nous demanderons à 
l'auteur de noter, pour le parfait de la troisième conjugaison, comme ïl a eu 
soin de le faire pour celui de la quatrième, l'effet de la synérèse dans Ia 
troisième personne du singulier, savoir : deux voyelles brèves fondues en 
une seule longue, té pour ff : 


1 Tu dis nec recte dicis. (Plaut., Bacch., act. I, sc. 11, v. 11.) — *? Carm., 
LXIV, V. 83. — $ Virgile a dit indifféremment : Nudus ara, sere nudus, et primus 
humum fodito. 
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Sceptra palatini sedemque perir Evandri!. 
Et romana perir imbelli signa Canopo ?. 


Quant aux déclinaisons, je ne sache rien qui ait été omis, si ce n’est un 
exemple singulier, je crois unique, d'un génitif tout grec de forme attique, 
lethum AndrogEo. 

On saura gré à M. Quicherat d’avoir restitué, aux terminaisons &äm, üm, 
ëm de l'accusatif singulier des première, deuxième et troisième déclinai- 
sons, leur quantité réelle. Cela ne changera rien à la manière de scander 
les mots dans aucune rencontre; mais il est toujours bon de connaître fa 
vérité. Cette innovation, qui a étonné plusieurs des amis de l'auteur, n’est 
qu’un retour à fa loi de l'antiquité. En effet, les voyelles a, u, e dans ces 
accusatifs, comme dans les autres cas des-mêmes déclinaisons pour le sin- 
gulier, sont brèves de {eur nature, et l'addition de ?m”, pas plus que celle 
de ls au nominatif de la deuxième et de Ia troisième déclinaison, ne pou- 
vait eur donner [a valeur d'une longue sans le concours d'une autre 
consonne au commencement du mot suivant. Il paraît que Îes vieux 
poëtes l'élidaient quelquefois, devant une voyelle, comme ls du singulier, 


pour laisser à la voyelle seule sa brièveté naturelle, ainsi qu'on le voit dans 
ce vers de Lucile : 


Primum fulgit uti caldum et fornaceu’ ferrum. 


Combien d'enseignements nouveaux, d'heureuses corrections ?, d’inter- 
prétations lumineuses, on pourra venir puiser dans ce répertoire universel 
de la poésie latine ! Si Ton veut s'en faire une idée, qu'on réfléchisse qu'il 
est le produit de Ia lecture, non-seulement de tous les poëmes, mais de 
toutes les pièces fugitives, de tous les fragments de poésie qui ont été con- 
servés jusqu'à nos jours dans les anthologies, dans les recueils d’insériptions, 
dans Tes grammairiens publiés par Putschius, dans ceux de Îa collection 
de Godefroy, dans Aulu-Gelle et dans Macrobe, dans les Palimpsestes, 
c'est-à-dire de tout ce qui reste de vers latins écrits depuis Tan 500 de 
Rome (254 avant J.-C.) jusqu'à l'an 600 de l'ère chrétienne; depuis Li- 
vius Andronicus, déjà antique au siècle d'Horace, jusqu'à Venantius-For- 


 Æneid., IX, 9. — ? Lucan.,, Phars., X, 64. — à Je ne citerai qu'un 
exemple de ces restitutions ingénieuses et savantes. Au mot CONSCRIBILLARE, 
M. Quicherat fait observer que Ja lecon conscribillent, dans un vers de Catulle, 
fausse [a mesure: et cependant Catulle soignait beaucoup la métrique. En subs- 
tituant concribillent, M. Quicherat rétablit le vers, et je crois, le vrai sens, Car il 
s'agit de [a menace d'un mauvais traitement qui doit laisser des marques nom- 
breuses. Piaute, dans la Mostellaire (act. I, sc. 1, v. 52) appelle un de ses per- 
sonnages carnuficium cribrum. 


78 
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tunatus, contemporain des, petits-fils de Clovis; surtout qu'on réfléchisse 
que cette lecture était celle, non pas d'un compilateur curieux seulement 
d'entasser, mais d'un critique consciencieux et sévère qui pesait chaque ex- 
pression , Texaminait sous toutes ses faces et la comparait dans tous ses 
rapports avec les termes analogues qu’une mémoire si ornée pouvait offrir. 
On ne s'étonnera pas que dix ans de travail et de méditation aïent été con- 
sacrés à cet ouvrage. Personne , après l'avoir feuilleté, ne contesterait à 
l'auteur le témoignage qu’ se rend, d'avoir donné à la fois une exégèse per- 
pétuelle de tous les poëtes et, en quelque sorte, une histoire de la poésie 
latine. La première consiste dans la division des sens différents de chaque 
mot, dans les traductions précises et fidèles et dans les citations dont il les 
éclaire, ainsi que dans l'appareïl si riche et si bien ordonné de la nomen- 
clature géographique, astronomique, historique, mythologique, où sont 
toujours distingués nettement les personnages et les lieux différents qui 
eurent Îes mêmes noms. La seconde est répandue dans cette biographie 
universelle des mots, où l'on observe les vicissitudes qu'ils éprouvent à me- 
sure qu'ils s'éloignent du temps de leur naissance ‘et qu’ils perdent da trace 
de leur origme*, Les explications techniques de versification, quelque sa- 
vantes et quelque précieuses qu'elles soient souvent, ne constituent que le 
moindre prix de ce livre; il a une plus grande portée. 

Les leçons du collége et, par suite, les connaissances des hommes du 
monde même instruits (car, après le collége, qu'apprend-on en fait de la- 
tin ?) avaient été trop circonscrites dans ce qu’on est convenu d'appeler Ia 
belle atinité. On ne contemplait cet astre qu'à son midi; il semblait n’a- 
voir ni aurore ni couchant. Le mouvement et Tactivité, qui ont ranimé de 
nos jours Îes études historiques, l'attrait qu'elles ont pour tous les esprits, 
ont exercé une influence bienfaisante sur Îes études littéraires de l'antiquité. 
Au lieu de s'arrêter uniquement aux formes de la phraséologie, on a cher- 
ché dans les monuments de {a parole les annales du génie des nations. Déjà 
Lucrèce, Attius et Pacuvius, Ennius et Plaute ; Sont montrés, avec la ré- 
serve nécessaire, aux jeunes humanistes, et ce qu'on en a vu réclame assez 
puissamment contre injurieux oubli dans lequel on les avait laissés trop 
longtemps. Mais, pour l'âge de la décadence, combien d’écrits resteront en- 
sevelis, qui mériteraient d'être fus, si Ia prévention contre les siècles de bar- 
barie ne pesait sur les volumes qui les renferment ! Sans parler des poëtes 
païens, n'est-ce pas une littérature tout entière à explorer, que cette poé- 
sie chrétienne quelquefois si touchante, si vive, si sublime, si éloquente 


à | RE 
Par exemple : Ergo, transporté en latin du grec &yw, vero, sero, originaire- 
.." ’ rs . ss S 
ment ablatifs, n'ont jamais la finale brève au temps de Virgile; elle commence 
à devenir commune dans les vers de Stace. 
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malgré les imperfections et les défauts des générations au milieu des- 
quelles elle fleurit et s'éleva ? 

Au sortir des persécutions qui n'avaient point empêché cette poésie de 
naître, lorsque le christianisme respire et déploie ses forces qui ont grandi 
parmi Les tortures et les outrages, dans le sang de ses martyrs, sous le fer et 
le feu des bourreaux, son règne n’est point un tranquille triomphe; ïl a tou- 
jours une existence militante ; il faut qu'il lutte sans cesse contre l'hérésre 
et contre le péché. On n'attend point des disciples de cette école austère 
la flexibilité de ton et de langage, la variété de sujets, Les prestiges d'imagr- 
nation, non plus que la délicatesse et la pureté de style, qui font Ia gloire 
immortelle des écrivains de l’âge d’or. Mais le talent manque-t-il à Ia piété, 
l'élocution manque-t-elle au talent dans des hymnes comme celle-cr? 


« Créateur de toute la natuüré, monarque des cieux, toi qui revêts Îe 
« jour de sa splendeur, et qui donnes à la nuit sa douceur paisible, afin 
« que Île repos du sommeïl répare Îes forces pour le travail renaiïssant, et 
« soulage l'âme souflrante en dissipant les inquiétudes et les douleurs; à 
« Dieu, reçois à la fin du jour nos actions de grâce, à l'entrée de Ia nuit nos 


« prières : juste tribut de notre foi, nos cantiques shppliafits mvoquent ton 
« SeCOUrS. 


« C'est toi dont la gloire vit dans nos cœurs, toi que nos concerts doi- 
« vent célébrer; à toi lhommage d’un saint amour, à toi l'offrande d'une 
« àme pure. Qu’ainsi, lorsque le jour fera place à l'obscurité profonde, la foi 
« ne connaisse point les ténèbres, et que fa nuit ait sa lumière pour Ie fidèle. 
« Ne faisse point assoupir notre ame, et que Îe péché s'endorme seul ; que 
« la foi, répandant sur le juste sa rosée, tempère les vapeurs du sommeil. » 


Deus creator omnium, 
Polique rector, vestiens 
Diem decoro lumine, 
Noctem soporis gratià ; 


Artus solutos ut quies 
Rcddat laboris usui, 
Mentesque fessas allevet, 
Luctusque solvat anxios ; 


Grates peracto jam die, 

Et noctis exortu preces, 
Votigeos ut adjuves, 
Hymnum canentes solvimus. 
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T'e cordis ima concinant, 

Te vox canora concrepet; 
Te diligat castus! amor, 

T'e mens adoret sobria, 


Ut quum profunda clauserit 
Diem caligo noctium, 
Fides tenebras nesciat 


Et nox fideli luceat. 


Dormire mentem ne sinas, 
Dormire culpa noverit. 
Castos fides refrigerans 


Somni vaporem temperet ?. , 


La sensibilité des poëtes élégiaques de l'antiquité a-t-elle eu des expres- 
sions plus mélancoliques et plus fortes que ce prologue de a légende 
d'Hippolyte Je martyr : 


« J'ai vu dans Rome les cendres d'une multitude innombrable de saints; 
«vous voulez connaître leurs inscriptions sépulcrales et le nom de cha- 
« cun d'eux : il serait difficile de vous satisfaire, tant limpiété immola de 
« justes à sa fureur, dans Îe temps que Rome adorait les dieux des ancêtres! 
« Beaucoup de marbres tumulaires parlent aux yeux par les caractères qu'on 
« y a tracés, et disent l'éloge du martyr. D’autres sont muets, et enferment 
« dans le silence Îes victimes dont ils indiquent seulement le nombre. On 
« peut savoir combien de corps entassés dorment dans ces couches fune- 
« bres; aucun nom ne s'y fait lire. Je me souviens d'avoir appris d'un mo- 
« nument qu'il couvrait soixante fidèles. Mais Jésus-Christ seul peut savoir 
« comment ils s'appelèrent, lui qui les a recueillis dans son amour éternel ! » 


Innumeros cineres sanciorum Romulé in wrbe 
Incisos tumulis titulos et singula quæris 
Nomina, difficile est ut replicare queam; 
T'antos justorum populos furor impius hausit, 
Quum coleret patrios Troja romana * deos! 
Plurima litterulis signata sepulchra loquuntur 
Martyris aut nomen, aut epigramma aliquod. 


1 Probablement castorum. — 2Ambrosius, Septem hymni de opere creationis.— 3 Peut- 
étre latina. 


OCTOBRE 1836. 621 


Sunt et muta tamen tacitas claudentia tumbas 
Marmora, quæ solum significant numerum. 

Quanta virim jaceant congestis corpora acerpis 
Nosse licet, quorum nomina nulla legas. 

Sexaginta 1llic defossas mole sub una 
Relliquias memini me didicisse hominum, 

Quorum solus kabet comperta vocabula Christus, 
Ut pote quos propriæ junæit amicitiæ !. 


Ce serait déjà avoir rendu un assez grand service à la jeunesse des 
écoles et aux hommes lettrés, que de leur avoir facilité l'accès de cette lit- 
térature si neuve et si belle. Mais M. Quicherat n'a pas moins fait pour les 
anciens poëtes du Latium. Profanes et sacrés, illustres ou obscurs, ils sont 
tous de son domaine; il s'est approprié Ce dépouilles par Ia puissance 
de son travail ; il en a tiré une œuvre nouvelle, originale, tout entière à 
lui ; et il peut écrire sur le frontispice de son Le la sentence d'Horace : 


Publica materies privati juris erit. 


NAUDET. 





AN Account of the Transactions of his Majesty s Mission to the 
Court of Persia, in the years 1807-11, by sir Harford Jones 
Brydges, Bar‘. K. C., LL. D. late Envoy extraordinary and 
Minister plenipotentiary to the Court of Teheran : to which 
is appended a brief history of the Wahaubys. London, 1834, 
— Récit des opérations de l'ambassade de S. M. Britannique 
près la cour de Perse, pendant les années 1807-11; par sir 
Harford Jones Brydges, baronnet, etc., ci-devant envoyée ex- 
traordinaire et ministre plénipotentiaire près la cour de Téhe- 
ran : auquel est jointe, par forme d'appendice, une histoire abre- 

 gée des Wahhabites. Londres, 1834; 2 tomes in-8°; t. 1, 474 
et XXXIV p.; £. Il, 238 p., avec une carte de l'Arabie no 
et de l'Égypte, et les portraits de Loutf-Ali-Khan, dernier 
prince de la dynastie des Zends , et de l'émir Abd-allah, fils de 
Saoud, chef des Wahhabites. 


Les lecteurs de ce journal peuvent se rappeler qu'en rendant compte 


‘ Aurel. Prudentius, Passio Hippolyti martyris. 
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précédemment de l'histoire de La dynastie des Kadjars ; qui occupe aujour- 
d'hui le trône de Perse, nous avons fait connaître aussi Ta traduction an- 
glaise du même ouvrage, laquelle a pour auteur sir Harford Jones Brydges. 
Nous avons, à cette occasion, parlé des fonctions diplomatiques que sir 
Harford avait remplies en Perse dans les derniers temps de Ta dynastie 
Zende, et des relations intimes qui s'étaient établies entre le diplomate 
anglais et le dernier et infortuné prince de cette famille Loutf-Ali-khan. 
Cette circonstance aurait pu sembler peu propre à engagér Ta cour de Saint- 
James à charger sir Harford d'une mission délicate auprès de Fath-Ali- 
schah Kadjar, neveu et successeur du cruel et implacable ennemi,de 
Loutf- Ali et de toute sa famille. Toutefois, soit que le ministère anglais 
pensat qu'en diplomatie les talents et lhabileté sont tout, et les antécédents 
ne sont d'aucune importance, soit que Îa conduite précédente de.sir Harford 
envers les négociateurs français, parut un sûr garant du zèle avec lequel ï 
sacquitterait d'une mission dont l'objet principal était d'obtenir de la cour 
de Perse le renvoi de l'ambassadeur de France, cette ambassade fut confiée 
à sir Harford. C’est cette mission qui est l'objet de l'ouvrage dont nous 
alions rendre un compte succinct. L'histoire abrégée des Wahhabites, qui 
en forme Îe second volume, est un hors-d'œuvre tout à fait étranger à 
l'objet principal, et ne nous occupera point : elle n'apprendra rien à ceux 
qui ont lu ce que M. Mengin, le voyageur Burckhardt et autres ont écrit sur 
ces sectaires, et le récit des aventures de Giovanni Finati, publié par 
W. Jos. Bankes. Ce qui nous engage surtout à donner une idée de lou- 
vrage de sir Harford, c'est que Îe tableau qu'il trace des Persans et de 
leur caractère est presque toujours en opposition directe avec ce qu'on 
est accoutumé à lire dans les relations des autres voyageurs, et particu- 
lièrement avec les récits de sir John Malcolm, dont la perte, encore ré- 
cente,: occasionne de si justes regrets, et avec Îles peintures des mœurs 
persanes qu'on doit à l'mgénieux auteur de Hadji-Baba. Peut-être, bien 
des Tecteurs penseront-ïls que le diplomate à cédé, sans s'en rendre 
compte, à un sentiment de reconnaissance pour l'accueil flatteur qu'il avait 
reçu de la cour de Téhéran, et qu'il a voulu rendre aux ministres et aux 
agents du gouvernement dont il s’honorait d’avoir obtenu la plus entière 
confiance, compliments pour compliments. Nous nous dispenserons d’'exa- 
miner jusqu’à quel point ce soupçon peut être fondé : ce sera aux lecteurs 
à former à cet égard leur opmion. 

Sir Harford avait été, dès 1e mois de février 1807, choisi par le mi- 
nistre qui gérait alors le département des affaires étrangères, Tord Howick, 
aujourd'hui comte Grey, pour l'ambassade de Perse; mais un changement 
de ministère et quelques intrigues, qui donnent lieu de penser que les di- 
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recteurs de la compagnie des Indes étaient opposés au projet d’une am- 
bassade immédiate du gouvernement, ou désapprouvaïent le choix fait 
de M. Brydges pour chef de cette mission, entrainèrent des délais dans 
la formation du personnel de a légation, et causèrent quelques désagré- 
ments à sir Harford. Parmi les présents qui devaient être offerts au roi de 
Perse, figure un diamant estimé à une somme exorbitante, et qui joue un 
grand rôle dans le récit de notre auteur. Enfin, la mission, qui d’abord 
avait dû se, rendre en Perse par Pétersbourg, partit de Portsmouth, le 
27 octobre 1807, avec ordre de mettre à terre d’abord à Bombay, puis 
de faire. voile de 1à à Bouschire, dans le golfe Persique. Elle n'arriva à 
Bombay que le 25 avril 1808. « Là, dit notre auteur, jappris qu'en 
« conséquence du Tong retard qu'avait éprouvé notre arrivée, le brigadier 
« général MalcoÏm avait reçu l’ordre du gouverneur général lord Minto, 
«de se rendre à Téhéran, comme envoyé du gouverneur, et qu'il venait 
« de faire voile pour la Perse. » M. Brydges assure avoir appris de bonne 
part que, la veille au soir, le canon du bâtiment qu’il montait avait été en- 
tendu à Bombay, et il est évident qu’il veut donner à entendre que cette 
circonstance avait déterminé M. Malcolm à hâter son départ. Quand on 
lit ensuite, dans fa relation de l'ambassade, les graves inculpations dont 
lord Minto est l’objet, et les insinuations malveïllantes contre M. Malcolm, 
ouest bien tenté de dire : Indè iræ. 

I était naturel que M. Brydges attendit à Bombay le résultat de la 
mission de M. Malcolm : ce fut le parti qu'il prit, et 1 se hâta d’en infor- 
mer lord Minto, qui approuva sa conduite. Mais M. Malcolm, après 
avoir commencé à Bouschire des négociations infructueuses, ayant cru 
devoir retourner immédiatement à Calcutta, le gouverneur général invita 
l'ambassadeur à se rendre le plus tôt possible à sa destination : en consé- 
quence, il fit voile de Bombay le 12 septembre 1808, et débarqua le 
15 octobre à Bouschire, après que l'étiquette de la réception qui devait 
lui être faite eut été réglée avec le gouverneur de la vilie. 

Sir Harford avait, dit-il, eu connaissance, avant de quitter Bombay, d'un 
mémoire que le général Malcolm avait remis aux ministres persans, et qui 
contenait une déclaration de tout ce qu'on exigeait de a cour de Perse. 
Quoique ses vues ne fussent point d'accord avec celles qui étaient exposées 
dans ce mémoire, il crut sage de cacher ce dissentiment: le premier be- 
soin qu'il éprouvait était de savoir quelle idée les Persans se faisaient des 
intentions avec lesquelles M. Malcolm était retourné dans l'Inde. 

«Je ne tardai pas, dit-il, à être instruit qu'on pensait qu’il était parti de 
« Bouschire avec le projet d'engager le gouverneur général à placer sous 
« ses ordres des forces considérables, avec lesquelles il püt revenir et con- 
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« traindre le roi à renoncer à l'alliance qu'il avait, disait-on, contractée avec 
« les Français. De plus, je découvris que les Persans généralement pensaient 
« qu'à cette expédition serait joint un prince de l'infortunée famille Zende, 
« lequel existait actuellement à Bombay, et qui, si la chose était nécessaire, 
«s'emploierait activement à rallier les amis de sa famille qui existaient 
« dans les provinces méridionales de Ia Perse : c'était bien 1à certainement 
« l'opinion des Persans, et il n'est pas moins certain que cela me placçait 
« dans une position peu agréable, Je me rassurais cependant par la pensée 
« que je pouvais maintenant me mettre en communication avec d'anciens 
« et sûrs amis, quine manqueraient pas de présenter toutes mes démarches 
«sous l'aspect Le plus favorable ; qui, dans toutes les circonstances difficiles, 
« m'aideraient de Teurs bons avis, sans aucune vue d'intérêt; qui, enfin, 
« s'empresseraient, en toute occasion, de me fournir les informations re- 
« cueillies des sources les meïlleures et Les plus sûres auxquelles ils pour- 
v raient avoir accès. » 

Sans doute sir Harford ne dut pas attacher une grande importance à un 
projet aussi absurde que celui qu'une rumeur populaire attribuait au gé- 
néral Malcolm. On doit penser qu'il reconnut bientôt que les autorités 
locales ne partageaient point ces inquiétudes vulgaires, puisqu'il n'en est 
plus question dans Îa suite de sa relation, et que nous apprenons de lui- 
même qu'il sempressa d'écrire à lord Minto, dès le 22 novembre, que 
le succès de la mission dont on l'avait chargé lui paraissait assuré. « Ce 
«qui, ajoutait-il, Îur inspirait cette confiance, c'était que les Persans re- 
« doutaient Îes conséquences que pouvait avoir pour eux leur liaison 
«avec la France, et que cette crainte était plus forte que celle qu'ils 
«avaient de Tissue de leur guerre avec la Russie; enfin, que cet état de 
« choses avait été entièrement amené par Ia précipitation, la parcimonié 
«et la hauteur de l'ambassadeur français. » Nous croyons, pour le dire en 
passant, que Île mot de parcimonie explique à lui seul toute la conduite 
de fa cour de Téhéran. On peut dire que le passage que nous avons 
transcrit précédemment, est en quelque sorte le sommaire de tous Îes rap- 
ports diplomatiques du ministre anglais avec Îes officiers et les ministres de 
la cour de Perse. Il est très-naturel que, se chargeant lui-même de racon- 
ter ses négociations, il soit porté à en exagérer les difficultés et à relever 
le mérite des moyens qui lui ont servi à en obtenir le succès. Pour nous, qui 
pensonsau contraire que rien n'était plus aisé que de supplanter à Téhéran fa 
très-petite influence de l'ambassadeur français, et qui ne croyons pas facile- 
ment au désintéressement des Persans , de quelque rang qu'ils soient, if est 
possible que nous jugions ce récit avec quelque prévention. Nous ne sommes 
pas éloigné de supposer que Îes négociations les plus épineuses de toutes 
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celles qu'a eues à traiter sir Harford ont été celles qui avaient pour objet 
létiquette des réceptions. Quoi qu'il en soit , nous devons avertir Le Tecteur 
_que nous nous occuperons dans notre extrait beaucoup moins de la poli- 
tique que des traits qui peuvent jeter quelque jour sur les mœurs et le ca- 
ractère des Persans, et de Ia dynastie turque qui occupe aujourd’hui le 
trône de Perse. 
Parmi Îles personnages avec lesquels sir Harford avait eu précédemment 
des relations, et qu'il retrouvait maintenant en Perse, figure un certain 
Mohammed-Nébi-khan qui, quoique d'une condition très-commune, avait 
réussi d'abord par ses intrigues à se faire nommer ambassadeur de Feth-Ali- 
schah, en remplacement de Hadji Khalif, 1equel avait péri par un funeste 
accident Îors de sa réception oflicielle à Bombay ; Mohammed-Nébi-khan 
venait, à force d'intrigues, d'être nommé gouverneur de Bouschire. Il se ren- 
dait à son nouveau gouvernement, en même temps que Île ministre anglais 
faisait route pour Schiraz, ce qui donna lieu entre eux à des visites et à des 
confidences réciproques. Le résultat fut que Mohammed-Nébi-khan, dans 
l'espérance de vendre sa protection et son influence, vraïe ou prétendue, sur 
le gouvernement de Schiraz, s’efforça de persuader à sir Harford qu'il éprou- 
verait, dans Ta négociation dont il était chargé, de grandes difficultés ; qu'il 
n y avait point d'autres moyens de les vaincre que de gagner par des présents 
la bienveillance du prince gouverneur de Schiraz et de ses ministres, ainsi 
que celle des ministres du roi et Ia faveur de Feth-Ali-schah lui-même. I 
poussait la complaisance jusqu'à indiquer la nature des présents qu'il conve- 
nait de faire à chacun, et s’offrait à les procurer à l'ambassadeur, par le moyen 
d'un frère qu'il avait à Bouschire et qui y faisait le commerce ; ïl ne deman- 
dait d'ailleurs pas mieux que de servir d’intermédiaire entre le diplomate 
anglais et les autorités persanes. I n'était pas difficile de deviner-ce que 
cela signifiait dans a bouche d'un vrai Persan, comme l'appelle notre 
auteur, et le but évident de ces confidences devait leur ôter tout crédit : 11 
parait cependant qu’elles ne furent pas sans effet sur l'esprit de sir Har- 
ford, qui crut devoir instruire sur Île champ de cette confidence, par une 
note confidentielle, Mirza Buzurg, son ancien ami, ministre du roi de 
Perse, et duquel il avait déjà reçu secrètement d’utiles et encourageantes 
communications. 


À cette occasion, notre auteur raconte une anecdote assez plaisante, 
relative à Mohammed-Nébi-khan. 

« Lorsque Mohammed-Nébi-khan était à Bombay, il envoya en présent 
“au gouverneur, M. Duncan, une copie des poésies du roi de Perse. 
« M. Duncan ne savait par quel présent reconnaître celui de l'ambassadeur; 
“ après quelques moments de réflexion, ül lui envoya un exemplaire, en 
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s grand papier, des Voyages en Égypte de M. Denon. L'ambassadeur 1e 
« lui renvoya, et lui fit dire que le don qu'il Lui avait fait des poésies du roi 
«de Perse ne pouvait pas être estimé à moins de 100,000 roupies...!: 
«M. Duncan, voyant le mauvais pas dans Iequel il était tombé, fit dire 
«à l'ambassadeur que, connaissant maintenant la valeur du présent qui 
« lui avait été offert, il ne voulait point le dépouiller d'une chose à laquelle 
«il attachaït un si haut prix ; qu'en conséquence, il espérait que l'ambassa- 
« deur voudrait bien trouver bon qu'il le lui rendit. Ce n'était pas là le 
« compte de l'ambassadeur, qui répondit que le renvoi des poésies du roi 
«serait un affront si sanglant, qu'il pourrait porter atteinte aux relations 
« amicales établies entre les deux états. La fin de cette comédie fut que 
« Mohammed-Nébi-khan obtint de M. Duncan une somme d'argent, égale 
«au cinquième environ de la valeur à laquelle ïl avait estimé Îes produc- 
«tions poétiques de son souverain. » Si la conduite de l'ambassadeur, dans 
cette circonstance, ne fait pas honneur à son désintéressement, il faut 
avouer que celle du gouverneur anglais annonçait peu de connaïssance 
des mœurs de l'Orient, et pouvait même être regardée comme une sorte de 
persiffage. 

Schiraz, où ambassadeur devait se rendre en quittant Bouschire, 
avait pour gouverneur un fils du roi, et le ministre du prince se nom- 
mait Nasr-allah-khan. L'ambassadeur craignait que le gouvernement de 
Schiraz ne lui opposât des difficultés, dans la vue de retarder son arrivée 
à la cour de Téhéran où il désirait se rendre le plus tôt possible, con- 
formément à l'avis qu'il avait recu confidentiellement de Mirza Buzurg. 
Dans sa route de Bouschire à Schiraz, il reçut un message de la part d'un 
Persan nommé Djafar-Ali-khan, agent des Anglais à Schiraz. Cet agent 
lui écrivait que, s'il en faisait la demande, le gouvernement ferait arrêter 
immédiatement l'ambassadeur français. Djafar-Ali-khan avait été, en effet, 
expressément chargé de transmettre cet avis à sir Harford : «Je ne fais 
«mention de ce fait, dit celui-ci, que pour donner une idée des absurdités 
«auxquelles les Persans sont capables d'avoir recours pour enjôler Îles 
« personnes avec lesquelles ils ont à traiter, et dans l'espoir de Îeur jeter 
«de [a poudre aux yeux : car, ni le prince gouverneur ni son ministre 
« Nasr-allah-khan n'avaient pas plus le pouvoir, l'eussent-ils voulu, de faire 
«arrêter l'ambassadeur français, que je n'aurais eu celui de les faire ar- 
«rêter eux-mêmes et de les envoyer à Bombay. Ce n’était donc, de la 
« part du gouvernement de Schiraz, dit sir Harford, qu’une facon de par- 
«ler, » Cette anecdote peut servir de contre-poids aux éloges qu'on lit ail- 
Îeurs, dans notre auteur, du caractère moral des Persans. 

On sait que les Persans tiennent beaucoup à l'étiquette : sir Harford, 
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en conséquence, nous apprend que, dans toutes les occasions où il devait 
paraître en public, 11 affectait de déployer le plus de grandeur et d'appareil 
solennel qu'il fui était possible, afin de faire sentir aux Persans toute Ia 
différence qu'il y a entre une ambassade envoyée directement par le roi 
d'Angleterre, et une mission qui ne tient ses pouvoirs que du gouverneur 
général de TInde. L'intérêt de l'amour-propre de Fambassadeur concourait 
admirablement, à cet égard, avec ce prétendu intérêt politique; maïs ce 
même amour-propre bien entendu aurait peut-être dü l'engager à ne pas 
mettre en scène aussi souvent qu'il le fait le général Malcolm, qui ne pa- 
raît guère dans son récit que pour servir d'ombre au tableau. 

Je passerai tous les détails de Îa réception faite à l'ambassadeur à Schiraz, 
et de ses conférences avecle ministre du prince gouverneur de cette ville, I 
suflira de dire que le but politique de ces conférences était, du côté du mi- 
nistre persan, de retenir l'ambassade anglaise le plus longtemps possible à 
Schiraz, sans qu'on voie bien clairement dans quel intérêt ( car il y aurait 
quelque absurdité à croire que ce füt dans l'intérêt et par l'influence du géné- 
ral Gardanne), et, du côté de sir Harford, d’écarter tous les obstacles qui 
pouvaient retarder sa marche vers Téhéran. Entre les motifs qui le détermi 
naient à rejeter toutes Îles propositions du ministre persan, était, nous 
dit-, [a crainte que le gouverneur général de YInde, lord Minto, sur 
l'avis du général Malcolm, n’adoptât des mesures qui, venant à la con- 
naissance des ministres du roi de Perse, eussent apporté de graves obsta- 
cles au succès des négociations dont il était chargé. « J'étais loin cependant 
« de prévoir, ajoute-t-il, qu’il dût recourir à des mesures aussi violentes et 
«aussi irréfléchies que celles qu'il adopta. Je ne pouvais pas imaginer, 
«après Îes éloges par lui donnés à la conduite que j'avais tenue à Bombay 
« à l'égard du général Malcolm et de sa mission, et les remerciements que 
« Favais reçus de sa part à ce sujet, qu'il changerait si tôt de conduite, et 
«accumulerait sur moi des accusations aussi fausses que dénuées de fonde- 
«ment. Lord Minto, gouverneur général, n'est plus, et, malheureusement 
« pour mor, il a cessé de vivre avant qu'il m'ait été possible de m'expliquer 
« -dessus avec lui, comme on doit le faire entre gens d'honneur, et de 
« Jui demander les motifs de sa rancune injurieuse et injuste à mon égard; 
« peut-être même de le convaincre combien elle était peu méritée de ma 
« part. Le proverbe dit : De mortuis nihil nisi bonum : toutefois, je dois 
« déclarer qu'en ce qui concerne ma personne et la mission qui m'était 
« confiée, je ne puis dire de lord Minto nil nisi malum; par cette raison, 
« Je ne parlerai de fui dans cet écrit que le moins possible. » Nous avons 
cité ce passage pour que Îe lecteur impartial sût avec quelle réserve il 
doit lire les parties de cette relation qui concernent l'administration d’un 
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homme d'état qui a eu le malheur d'inspirer à l'auteur des réflexions 
aussi passionnées. 

Au surplus, les inquiétudes de sir Harford durent être promptement 
dissipées par une lettre de Mirza Buzurg, qu'il reçut par un exprès. Ce 
ministre linstruisait que, s'il éprouvait, de la part du gouvernement de 
Schiraz, quelque opposition à son prompt départ pour Téhéran, il devait 
en rendre compte immédiatement au premier ministre Mirza Schéfi, le- 
quel serait chargé de traiter avec lui; que les Français à Téhéran remuaient 
ciel et terre pour empêcher qu'il ne füt reçu près du roi, mais que néan- 
moins il devait y venir, et il y viendrait en effet. « Souvenez-vons, disait 
« Mirza Buzurg, en finissant, que /e feu ne dit point de mensonges : vous 
«savez ce que je veux dire.» Ce proverbe signifie, suivant sir Harford, 
« que le feu éprouve toutes les choses, et fait connaître si elles ont du 
« mérite ou n'en ont point, et encore, que ce que Ton a livré au feu ne 
«peut plus faire un titre d'accusation contre quelqu'un. » I nous semble 
que Mirza Buzurg voulait dire tout simplement : Brélez ma lettre. 

Les choses en étaient 1à lorsque, le 5 janvier 1809, sir Harford recut 
une lettre de [lord Minto qui linvitait à quitter immédiatement le territoire 
persan, et Tinstruisait que le gouverneur général était dans l'intention 
de s'emparer de File de Carakh dans le golfe persique. L'ambassadeur, 
à cette nouvelle inattendue, répondit au gouverneur général pour fui 
faire connaître Îa resolution qu'il avait prise de se rendre à la cour, 
adressa un message à Mirza Buzurg, pour l'instruire de tout, commu- 
niqua la lettre de lord Minto au ministre du prince gouverneur de Schiraz, 
et, par suite de cette communication, eut une longue conférence avec lui. 
S'il est difficile de deviner quels motifs avaient pu déterminer Iord Minto 
à une démarche assurément très-extraordinaire, il n’est guère plus aisé 
de se rendre compte des raisons qui pouvaient autoriser Tambassadeur 
à communiquer sa dépêche au gouverneur de Schiraz. Nous devons donc 
nous borner à rapporter la chose, et comme nous ne nous arrétons que 
le moins possible, dans cette notice, aux faits politiques, nous ferons con- 
naître seulement l'issue de cette affaire : elle se termina par Île consente- 
ment que le princé gouverneur et son ministre donnèrent au départ im- 
médiat de Ia Iégation anglaise pour Téhéran, moyennant que Faimbassa 
deur consentit à souscrire et à munir de son sceau un écrit par lequel il 
s'engagerait à garantir, sur sa vie el sa fortune, qu'il ne serait commis 
aucune hostilité contre la Perse de la part des Anglais, pourvu qu'il n'y 
eüt point d'agression de celle des Persans. En conséquence de cet enga- 
gement, le prince devait adresser au général Malcolm un firman qui lui 
serait remis aussitôt qu'on serait informé de son arrivée dans le golfe; il 
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lui serait donné connaissance, par ce firman, de l'engagement souscrit par 
l'ambassadeur, et des défenses faites d'entreprendre contre Îa flotte an- 
glaise aucune mesure hostile; en même temps, il lui serait déclaré qu'on 
était diposé à le recevoir en ami, et que, s'il avait des troupes avec lui, on 
leur fournirait des provisions et des rafraichissements, jusqu’à ce qu'il fût 
Statué sur leur destination ultérieure par un arrangement conclu entre le 
roi et l'ambassadeur anglais à Téhéran. 

La marche de la Tégation de Schiraz à Téhéran ne pouvait manquer, 
dans cette saison de année, d'être lente et pénible. Son entrée dans la ca- 
pitale eut lieu le 14 février 1809, le lendemain même du jour où le général 
Gardanne avait dû la quitter. 

Nous réserverons pour un second article la suite de Îa relation de sir 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Le 27 octobre, l'Académie française, l’Académie des Inscriptions et Belles: 
Lettres, et le Journal des Savants ont perdu M. Raynouard, qui depuis plus de 
vingt années prenait une part si active et si utile à tous leurs travaux. Ses funé- 
railles ont eu lieu le 29. M. de Pongerville, M. Hase et M. Eméric:David y ont 
prononce les discours suivants. 

M. de Pongerville . « Messieurs, appelé par l’Académie à l'honneur de a 
présider, je viens ici remplir un devoir bien douloureux pour moi, l'élève, et 
depuis si longtemps ami du confrère que nous pleurons; mais c’est environné 
de ses nombreux amis, que j'adresse, au nom de tous, des adieux à cet homme 
illustre : son éloge est dans leur pensée, et la mémoire de leur cœur suppléera 
à mes paroles, troublées par une profonde aflliction. Il est des hommes dont la 
perte, quoique annoncée de loin par l’âge ou les souffrances, n’en cause pas 
moins un deuil universel, tel fut M. Raynouard. Son nom, inscrit le premier 
parmi les nôtres, atteste qu'il a vu renouveler entièrement l'Académie; aussi lui 
avait-il voué un attachement paternel : assidu à ses travaux, il ne manqua jamais 
de lui apporter son savant tribut. Contemporain d’un autre âge, il nous semblait 
un Nestor de la littérature et de lérudition, Son expérience, son zèle, ses 
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lumières le rendaient en quelque sorte notre loi vivante; les regrets que notre 
confraternité nous rend si vifs seront ressentis par toute la France; elle perd 
en lui un brillant écrivain, un savant profond, un citoyen courageux. L'absence 
d'un tel homme sera longtemps apereue, car dans ses diverses carrières il avait 
largement marqué sa place, celui dont le début éclatant sur fa scène tragique 
offrit à la littérature consolée un émule de nos maîtres ; celui qui, plaçant auprès 
de l'art des vers le genie de l'érudition, ressuscita cette beile langue, heureux 
instrument de [a civilisation européenne; celui qui le premier, à la tribune 
nationale, revendiqua le droit le plus cher à la France, la liberté de Ia presse; 
celui qui, citoyen dévoué, avait associé son intrépide vertu à l’éloquence de 
notre Imcorruptible Laine, pour opposer la puissance d’une conscience pure à 
l'envahissement du despotisme. Nul ne comprit mieux que M. Raynouard les 
devoirs et la mission du littérateur ; il le regardait comme investi du sacerdoce 
de la pensée; aussi voulait-il que l'homme de talent füt irréprochable, afin que 
sa parole füt écoutée avec confiance. Pour lui, comme pour tous Îles esprits 
supérieurs, la littérature n’était pas un but, mais un heureux moyen de plaire 
en instruisant, et de mettre en circulation les idées utiles et généreuses. Il fut 
fidèle à ses sages principes. Philosophe pratique, simple dans ses gorits, modeste 
dans ses succès, il ne semblait heureux que de la pureté et de la modération de 
sa vie. Peut-être, dans l'intérêt de Part, dédaigna-t-il trop la renommée; peut-être 
se plongea-t-il trop longtemps dans sa retraite laborieuse : comme poëte, il 
avait amassé de nombreux titres de gloire; mais il mit à les cacher aux yeux du 
monde le même empressement qu'un autre aurait apporte à les faire applaudir. 
Ce sentiment de modestie et d'indépendance lui fit abandonner, encore dans la 
force de âge, un titre qu'il portait en digne successeur des Duclos, des d’Alem- 
bert ct des Marmontel; il ne regretta jamais ces nobles fonctions, parce que 
toujours if les vit remplir avec honneur; dernièrement encore il se félicitait avec 
nous que son brillant héritage fût passe en des mains faites pour en augmenter 
l'éclat. La profonde méditation qu'il apportait à l'étude ne le détournait pas des 
plus douces affections : il s’est montré bien souvent généreux; mais il s’'appliqua 
à cacher les mouvements de son cœur. Le temps est venu de soulever le voile de 
sa modestie: on peut dire dans ce jour funèbre, où ses vertus, son caractère, 
comme ses talents et son genie; sont livrés aux regards de Ia postérité; on peut 
dire qu'il préfera sa famille à fui-même, que pour elle if sacrifia en un jour un 
bien acquis par trente ans de nobles travaux, Cet héroïsme d'amitié ne lui coûta 
point d'efforts; il Paccomplit avec sa simplicité accoutumee. L’age et l’affaiblisse- 
ment de ses forces ne lui ravirent rien de son énergique pensée : il ne craignait 
que de laisser incomplet l'un de ses grands ouvrages; mais il se hâta d’en élever 
les premiers fondements. Il avait {a certitude de sa fin prochaine, et sa rési- 
gnation ne se démentit pas un moment : le noble usage qu'il avait fait de sa 
vie lui permettait d'en envisager le terme sans douleur; et sans doute il avait la 
conscience que la plus noble partie de lui-même ne mourrait pas ; que ses services 
rendus à la science, que les traits sublimes de son génie se perpétueraient dans 
l'admiration des âges. Oui, noble écrivain, l'avenir appartient; tu te survivras 
aussi dans notre memoire; absent, tu nous guideras encore; nous ne: verrans 
Jamais dans notre enceinte le vide de ta place sans nous inspirer de tes pensées, 
et sans offrir un souvenir de reconnaissance et de vénération. » 
M. Hase, président de l’Académie des inscriptions et belles-lettres : «Messieurs, 
interprète de l Académie des inscriptions et belles-lettres, je viens adresser un 
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triste et dernier adieu au poëte illustre, au savant ingenieux, dont les soins 
constants, les recherches laborieuses et habiles mériteront à jamais fa reconnais- 
sance de tous les amis de notre ancienne littérature. Nommé membre de PAca- 
démie des inscriptions en 1816, l’auteur des Templiers et des États de Blois nous 
a fait voir comment un esprit superieur sait lier ensemble les connaissances Îes 
plus diverses. Pendant que la France le citait avec orgueil parmi ses poëtes 
dramatiques, le nom de M. Raynouard, dans quelque partie de l'Europe savante 
qu'il füt prononcé, suffisait à son éloge. Érudit, historien, philologne, paléo- 
graphe, il ne cessait d'acquérir, de rassembler, de coordonner les matériaux de Ia 
science qu'il cultivait, pour éclairer son jugement sur les ingénieuses combinai- 
sons de son esprit actif. Son Histoire du droit municipal en France peut servir 
de modèle aux compositions du même genre; dans son Choëx des poésies ort- 
ginales des Troubadours on voit, peut-être mieux que dans nos annales, les 
mœurs, Îles opinions, Îes usages du vieux temps; une immense lecture, une 
connaissance approfondie de tous les idiomes de l'Europe latine se révèlent dans 
le Lexique roman, travail malheureusement incomplet, monument qui semblait 
trop vaste pour qu'un seul homme eût la force et le talent de le construire, mais 
qu'on pouvait espérer de voir terminé par lui dans quelques années; enfin, en 
composant sa Grammaire romane, il crut retrouver des formes fixes, un meca- 
nisme complet, des principes constants, simples et ingénieux dans la langue 
qu'avaient cultivée les troubadours et les trouvères. Je n’ai indiqué ici, Messieurs, 
qu'une partie des ouvrages d’érudition publiés par M. Raynouard pendant une 
vie laborieuse et irréprochable; je n’ai point parlé de ses travaux comme Aca- 
démicien, comme collaborateur du Journal des Savants, de son empressement 
à verser dans nos discussions les lumières que de longues méditations lui avaient 
acquises. Mais où trouverai-je des paroles dignes de ceux qui m’écoutent, dignes 
sartout de celui qui ne nous entend plus, pour retracer les nobles qualités de son 
cœur? Aujourd’hui, où nos regrets nous donnent la mesure de lestime que nous 
lui portions, nous aimons à nous rappeler que, dans toutes les positions de Ja vie, 
M. Raynouard se montra le plus indulgent comme Ie plus serviable des hommes. 
Son inaltérable bonté s’alliait toutefois à beaucoup d'énergie ; et vous savez tous, 
Messieurs, qu'appelé successivement au corps législatif et à la chambre des repré- 
sentants, plus d’une fois, dans des circonstances difficiles, il embrassa avec une 
noble chaleur le parti qui lui paraissait le plus jaste, et qu’il sut défendre les sen- 
timents les plus honnêtes avec une constance inébranlable. Modéré dans ses de- 
sirs, il pouvait être généreux et en quelque sorte prodigue envers les autres. 
Cest parces qualités qu’il se fera regretter à jamais et de sa famille dontil fut le 
soutien, et de ses nombreux amis, et de ses confrères dont il est plus facile de 
concevoir que d'exprimer la douleur. Tant de services et un si bel exemple per- 
pétueront sa memoire parmi nous. Les grands noms que toutes les voix répètent 
avec admiration sont ceux qui ont le moins besoin de nos éloges; leur place est 
marquée dans l'histoire des sciences et des lettres. M. Raynouard y trouvera la 
sienne, tandis que ses amis ne cesseront jamais de se rappeler le zèle, Ia loyauté, 
les vertus de Phomme de bien qui nous quitte après avoir glorieusement fourni 
une longue et honorable carrière. » . 

«IT a ressuscité une littérature tout entière, a dit M. Eméric-David ; ila rétabli 
les troubadours dans leur légitime gloire, non par des éloges, mais par leurs 
ouvrages mêmes qu'il a retirés des manuscrits et placés sous nos yeux. Le 
lexique comparatif des langues formées de celle que ces ingénieux poëtes avaient 
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épurée est malheureusement au nombre des productions que sa mort a inter- 
rompues; mais la plus grande partie en est tracée, il ne reste qu’à terminer 
l'ouvrage sur le même plan... Je ne trahirai point les confidences de Pamitie, 
car ce fait est à peu près notoire : généreux frère, Raynouard possédait un assez 
riche domaine; qu'est devenu ce domaine? Il possédait des rentes sur l’État; 
que sont devenues ces rentes? Ces biens, Messieurs, ont acquitté des engage- 
ments qui n’étaient pas les siens, et dont sa magnanimité l'a fait se regarder 
comme solidaire... Dans son inépuisable générosité, aussi prodigue de son 
temps, que de sa fortune, ne la-t-on pas vu toujours prêt à éclairer sans préten- 
tion, sans vanité, tous les jeunes hommes de lettres qui recouraient à ses conseils ? 
Savoir, critique, décisions du goût, il répondait à tout; car il possédait tout. Le 
temps se doublait pour lui, par la raison que sa sagacité lui faisait saisir subite- 
ment ce qu'un autre n'aurait entrevu qu'avec une attention obstinée, et que la 
justesse de son esprit deémélait tout à coup les difficultés qu’il avait à résoudre...» 

M. Raynouard a été, depuis 1816, l'un des plus laborieux collaborateurs du 
Journal des Savants : il y a imseré 192 articles, y compris celui qui occupe les 
pages 601-606 du présent cahier. Il en laisse un autre qui a été son dernier écrit, 
et que nous nous proposons de publier dans le cahier de novembre ou de de- 
cembre. 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Chronique d'Abou- Djafar Mohammed Tabari, fs de Djafar, fils d'Yézid, 
traduite sur fa version persane d’Abou Ali Mohammed Belami, fils de Moham- 
med, fils d'Abd-AHah, d’après les manuscrits de la Bibliothèque du Roï, par 
M. Louis Dubeux; Paris, Imprimerie royale, pour le compte du comité des tra- 
ductions orientales de la Grande-Bretagne et de l'Irlande, Paris, librairie de 
Th. Barrois ; Londres, chez A. J, Valpy, 1836, 1"° livraison, xl et 280 pag. grand 
in-4°. Tabari, né à Amol, lan de l’hégire 224, 838-39 de l'ère vulgaire, mourut 
en 9922-23, à Bagdad, ayant compose plusieurs traités de jurisprudence, un com- 
mentaire du Coran et la Chronique dont on entreprend Ja publication, et qui fut, 
au dixième siècle, traduite en persan, non sans quelques modifications, par 
Belami. Cette version persane a été traduite elle-même en turc, en djagatéen, en 
arabe, et l’est aujourd’hui en français. M. Dubeux divise l'ouvrage en cinq 
parties. 

I. Les 28 questions adressées à Mahomet; l’ancien et le nouveau Testament; 
la Perse sous les deux dynasties des Pischdadéens et des Caïanides. II. Les Sas- 
sanides. III. Mahomet. IV. Les premiers califes jusqu’à Moawia. V. L'histoire 
musulmane jusquà Moktader. La Bibliothèque du Roi possède dix manuscrits de 
cette chronique, savoir : quatre en persan, cinq en turc et un en arabe. M. Du- 
beux, qui les décrit tous dans son Avertissement, s’est principalement servi du 
plus ancien en langue persane; il a joint à sa version française des notes rela- 
tives au texte et aux variantes, et des remarques philologiques, dont plusieurs 
sont dues à M. Silvestre de Sacy.— La première livraison de l'ouvrage contient 
après cet Avertissement l’Introduction du traducteur persan et soixante-huit cha- 
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pitres de la première partie de la chronique. En attendant qu'il soit rendu 
compte de ce volume, nous transcrirons quelques lignes du chapitre Lxvin : 
« Le prophète Schoaïb (que la paix soit sur lui) était du nombre des enfants 
. «d'Abraham, non pas par Isaac ni par Ismaël, mais par Madian : son nom est 
« Jethro en hebreu et Schoaïb en arabe. II était fils de Sanoun, fils d'Anka, fifs 
«de Madian, fils d'Abraham; sa mère était du nombre des enfants de Loth. 
« Quelques personnes disent que Schoaïb n’était pas du nombre des enfants d’A- 
«braham, mais descendant d’un homme qui avait vu Abraham au pays de Ba- 
«bylone, et qui, lors de l’émigration d'Abraham, avait été en Syrie avec ce opr- 
«phète... Nous voyons par le Coran que Schoaïb appela son peuple au Dieu puis- 
«sant et inconmparable; et dans les discussions qui s’elevèrent entre Schoaïb et 
«les Madiaites, il répondit à tout ce que ceux-ci lui dirent. On lit dans le Coran: 
«Nous avons envoyé vers Madian leur frère Schoaïb, qui dit: O mon peuple, 
«suivez Dieu : vous n'avez pas d'autre Dieu que lui; dejà une démonstration 
«manifeste vous est venue de Îa part de votre Seigneur : rendez donc justes 
«la mesure et la balance; n’ôtez rien aux hommes des choses qui leur appar- 
«tiennent et ne faites pas le mal sur la terre après qu’elle a éte reformée... » 


On a commencé l'impression de l'Histoire d'Arménie, par Moïse de Chorène, 
traduite en français par M. Levaillant de Florival, professeur d’arménien à Ia Bi- 
bliothèque du Roi; 64 pag. gr. in-8°, contenant une notice biographique et le 
premier livre de l'ouvrage. Il s’agit dans ce livre, des plus anciens temps de PAr- 
ménie, depuis Haïk, qui passe pour en avoir été le premier roi, jusqu’à létablis- 
sement de Ia race des Arsacides : les récits sont empruntés de Maribas Kathina, de 
poésies arméniennes, d’écrits arabes et chaldéens. Le texte de cette histoire a éte 
publie à Amsterdam en 1695, in-12 ; et avec une version latine, à Londres, en 
1730 in-8° : il en a paru d’autres éditions à Venise, en 1762 et 1828. Moïse de 
Chorène ou Khoren naquit vers l'an 370; on croit qu'il a vécu plus de cent ans. 
Outre son histoire, il a composé une rhétorique et une géographie. 


Polyptychum Irminonis abbatis, sive liber censualis antiquus monasterii 
sancti Germani pratensis. Polyptyque de l'abbé Irminon, ou Etat des terres, des 
revenus et des serfs de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, sous le règne de 
Charlemagne, publié d’après le manuscrit de la Bibliothèque Royale, avec des 
prolégomènes et des commentaires, par M. B. Guérard, membre de PInstitut ; 
Paris, Imprimerie royale, 1836, gr. in-4°, 460 pag. Cette première livraison ne 
renferme encore que Ja partie latine, savoir : le texte du Polyptyque d'Irminon, 
suivi d’un appendice ou de pièces accessoires, au nombre desquelles se trouvent 
les anciens statuts donnés par Adalhard à l’abbaye de Saint-Pierre de Corbie. 
Le volume se termine par une table alphabétique très-détaillée. 


Provinces et pays de France, par M. Benjamin Guérard , membre de Pnstitut; 
Paris, imprimerie de Crapelet, 1836, 95 pag. in-18. C’est une liste alphabétique 
des provinces, des pays, territoires de la France, où leurs noms anciens et mo- 
dernes sont rapprochés, avec indication des départements, arrondissements, 
cantons et communes dont ils dépendent. Par exemple « AcB1oN (F) ou le Bion, 
«pagus Albionensis, Provence; Saint-Christol-d'Albion, canton de Sault (Vau- 
« cluse); le Revest-de-Bion, canton de Branon (Basses-Alpes).—Amons (pays d’), 
«pagus amausus ou amausensis, Bourgogne et Franche-Comté : Charnay-sur- 
« Saône et Chazelles, canton de Verdun-sur-le-Doubs (Saône-et-Loire); Pontar- 
slier, arrondissement de Dijon (Côte-d'Or); Saint-Vivien-en-Amon, canton 
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«de Dols (Jura).» On voit que ce petit volume, rédigé avec un très-grand soin, 
contient les résultats de beaucoup de recherches; cependant l'auteur y fait re- 
marquer fui-même des omissions, et ne se dissimule pas que son travail, malgré 
l'attention qu’il y a portée, peut présenter aussi quelques erreurs qui seraient aiï- 
sement reconnues dans les localités. | 

Fragment inédit de la fin du vrri‘ siècle, relatif à histoire de Charlemagne, 
publié avec un fac simile, par M. Champollion-Figeac ; Paris, typographie de 
Firmin Didot, 1838, 23 pages in-8°. Ce fragment consiste en huit courts ar- 
ticles et le seul premier mot ( Deinde) du neuvième. « Un roi Charles, dont Ia 
« femme se nomme Fastrade, dit M. Champollion, envoie de la Saxe des députés 
«et des présents à un personnage dont il se dit le fils, et qu'il qualifie de sa pa- 
«ternité, de sa sainteté. C'est Charlemagne qui, étant en Saxe, après son ma- 
«riage avec Fastrade, dépêche vers le pape Adrien Ie, à Rome, des envoyés 
« chargés de le remercier de ses prières et de lui offrir des présents. » 


Description historique de l'église de l'ancienne abbaye royale de Saint-Ri- 
quier, en Ponthieu, suivie d’une notice historique et descriptive de Péglise de 
Saint-Vulfran d’Abbeville, par M. P. Gilbert; Amiens, imprimerie et librairie 
de Caron-Vitet, 1836, 260 pag. in-8° et trois planches : prix 5 francs. 

Chronique rimée de Philippe Mouskes, évèque de Tournay, au xin° siècle 
(mort le 24 février 1282), publiée pour la première fois, avec des préliminaires, 
un commentaire et des appendices, par M. le baron de Reiffenberg, tome I, 
Bruxelles, Hayez, 1836, gr. in-4°, cocLxxxiIv et 655 pag., avec 4 planches qui 
représentent le couronnement de Charlemagne comme empereur d'Occident, le 
baptême des Saxons, l'ambassade de Charlemagne à Gérard de Vienne, et la 
mort de Charlemagne. Ces figures sont copiées sur les miniatures du manus- 
crit des conquêtes de ce prince. Cette publication très-importante est l’une de 
celles que lon doit aux travaux d’une commission d'histoire, composée de 
MM. de Gerlache, de Reiïffenberg, Gachard, de Ram, de Smet et Willems. — 
L’Introduction, qui occupe cccLxxxiv pages, est divisée en quatre sections : 
«TL. Coup d’œil sur les tentatives et les travaux faits jusqu’aujourd’hui pour pu- 
«blier les monuments originaux de notre histoire. IL. De Ia langue francaise en 
« Belgique, depuis les temps les plus reculés jusqu’à la fin du xmi siècle. III. No- 
«tice biographique sur Philippe Mouskes. IV. De la chronique métrique de Phi- 
«lippe Mouskes; analyse et examen du premier volume.» Ces quatre sections 
sont suivies 1° d’une dissertation latine intulée : Beloicarum verum prodromus, 
sive de histori& Belgicé ejusque scriptoribus commentarius ; 2° de remarques et 
notices diverses. Les pag. 1-466 du corps du volume contiennent 12133 vers (de 
huit syllabes) accompagnés de notes. Cette première partie de la Chronique de 
Philippe Mouskes appartient à l'âge héroïque : dans le second volume, dit M. de 
Reiïflenberg, l’histoire prendra sa revanche. Dans les pages 467-602, les Appen- 
dices sont distribués sous sept titres : l’un des articles remarquables est la chro- 
nique de Turpin en trente-deux chapitres : Joannis T'urpint historia de vit4 Ca- 
roli magni et Rolandi, ex Rubero, aucta et emendata.— Les pages 603-655 sont 
occupées par des fecons diverses et une table des matières; mais nous nous pro- 
Posons de rendre un compte moins sommaire de toutes les parties de ce volume 
dans Tun de nos prochains cahiers. 

. Indication des principaux ouvrages propres à faciliter les travaux relatifs à 
l'histoire de France, par M.J. Desnoyers; Paris, imprimerie de Crapelet, 1836, 
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93 pag. in-8°, L'auteur distingue, dans l'examen qu'il fait des sources de lhis- 
toire de France et des travaux qui en facilitent Pemploi; 1° « Les moyens géné- 
«raux d'étude tels que les catalogues de documents originaux, les recueils biblio- 
«graphiques et biographiques, les grands glossaires, les traités de paléographie, 
«de: géographie historique, de généalogie, de numismatique; les recueils de 
«meénoires d’érudition historique; 2° les principales collections de documents 
«originaux.» Dans la première de ces deux classes, on remarque d’abord un 
ouvrage trop peu connu, ayant pour titre Summa historiæ gallo-francicæ, eivi- 
hs et sacre, edita à F. M. Lorenz; Argentorati, Treuttel et Wurtz, 1790-93, 4 vol. 
in-8°, résumé chronologique bien supérieur, dit M. Desnoyers, à celui du président 
Hénault, Au milieu d’un grand nombre d’autres ouvrages, tous judicieusement 
appréciés, M. Desnoyers annonce un Manuel de diplomatique qui s’imprime ac- 
tuellement à imprimerie royale, et dont l’auteur est M. Natalis de Waiïlly, em- 
ployé aux archives du royaume. — La seconde classe comprend les collections 
de Duchesne, de Bouquet, de Rymer, de Bréquigny, celles des ordonnances, 
des anciennes lois, des coutumes... celles de MM. Guizot, Petitot, Monmerqueé, 
Buchon, etc. Les notices de tous ces recueils sont rédigées avec une exactitude et 
une précision qui supposent une parfaite connaissance des matières. L'auteur a 
su renfermer dans un étroit espace une instruction fort étendue. 


Introduction à la Collection des Mémoires relatifs à l'histoire de France, 
publiée (en 1823-1826) par M. Guizot, Paris, impr. de Belin, libr. de Pourrat, 
1834-1836, 540 pag. in-8°, prix : 8 fr. L'éditeur avertit que l'introduction n’est 
pas de M. Guizot. — Table générale et analytique de la même collection; Paris, 
imprimerie de Decourchant, lib. de Pourrat, 1836, 496 pag. in-8°, prix : 16 fr. 
— Ces deux volumes sont à joindre à la collection qui en a 29. 


Archives curieuses de l'histoire de France, depuis Louis XI jusqu’à Louis X VITE, 
publiées par MM. Cimber et Danjou, 1'°serie, Tome XI; Paris, impr. de Bour- 
gogne, libr. de Beauvais, 1836, 111 et 468 pag. Les 21 pièces contenues dans ce 
volume correspondent aux années 1584-1588. Déclaration de Sixte-Quint à l’en- 
contre Henri de Bourbon, Voyage du duc de Joyeuse en Auvergne, Givodan et 
Rouergue; Relation de la bataïlle de Coutras, Procès-verbal de Nicolas Poulain, 
Histoire de la journee des Barricades (12 mai 1588), Extraits des registres et 
chroniques de l'Hôtel-de-Ville, aux Archives du royaume H. 1789 ; etc. etc. On 
voit que ce volume, malgre les omissions et la partialité même que la Preface 
annonce, renferme, comme les précédents, plusieurs articies ou inédits, ou très- 
difficiles à rassembler; c’est le genre d'intérêt qu’une telle collection peut avoir, 
mais qui serait plutôt affaibli qu’agrandi par les jugements des éditeurs sur les 
auteurs et sur les écrits. Nous croyons que les avertissements et les notes gagne- 
raient beaucoup à se réduire à de simples details bibliographiques et biographi- 
ques, bien exactement vérifiés. 

Biographie contemporaine ou Histoire de la vie publique et privée de tous Îles 
hommes morts ou vivants qui ont acquis de la célébrité depuis la révolution fran- 
çaise jusqu’à nos jours, par une société de savants, de publicistes, de magistrats, 
de militaires, de littérateurs, d'artistes et d’industriels Le Prospectus, signé de 
M. Ch. Nodier, annonce que l'ouvrage formera 16 vol. gr. in-8° à deux co- 
lonnes ; qu’un volume sera composé de quarante livraisons ou feuilles, et que le 
prix de chaque feuille ( 16 pages) sera de 25 cent. 


Nous avons annoncé (août, p. 507) une première Votice sur M, Firmin Didot: 
80* 
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il vient d’en paraître une seconde, moins succincte, dont auteur est M. P. David. 
Paris, veuve Agasse, 10 p. in-8°. Elle fait mieux connaitre la vie, les ouvrages, les 
talents de cet imprimeur célèbre. — L'un de MM. ses fils (Ambroiïse-Firmin), 
traducteur de Thucydide, a récemment publié une note sur la propriete litte- 
raire et sur la répression des contrefaçons faites à l'étranger, particulièrement en 
Belgique. Paris, Firm. Didot, 1836, 15 pag. in-8°. su PR 

Histoire de la ville de Caen et de ses progrès, par MM. G. Mancel et 
C. Woinez. Prospectus : Youvrage sera divisé en quatre parties. «I. L’établisse- 
ment des North-man ; les quatre races de Gaels, des Kimris, des Saxons et des 
North-man, etc. IL. Durant la possession de la Normandie par les North-man; 
la féodalité. III. Depuis la réunion de cette province jusqu'à la révolution. 
IV. Depuis 1788, époque où la révolution morale commence partout.» — Toute 
cette matière sera comprise dans un fort vol. in-8°, qui doit paraître en 12 ou 
15 livraisons, à Caen, impr. de Pagny, libr. de Clérisse, éditeur. Prix de la li- 
vraison, 50 cent. Le Prospectus ne fait aucune mention du savant ouvrage de 
Huet, Origine de la ville de Caen, 2° édition, Rouen, 1706, in-8°. 

Histoire d'Espagne depuis Finvasion des Goths jusqu’au commencement du 
xix® siècle, par M, Rosseeuw-St.-Hilaire, agrégé spécial d’histoire. Le Pros- 
pectus annonce six à sept volumes in-8°. L'Espagne gothique est le sujet du pre- 
mier : «le second sera consacre à la Castille, un autre à PAragon, à la Navarre, 
«et à la Biscaye; un autre à l'Espagne arabe. L’auteur s’efforcera ensuite de ren- 
«fermer dans un volume F'histoire des princes de la maison d'Autriche ; et dans 
«un dernier, celle des princes de la maison de Bourbon jusqu’à Charles IV,» 
Paris, impr. de Guiraudet, libr. de Levrault. Pr. de chaque vol., 8 fr. i 

| Précis sur les Pyramidions en bronze doré, employés par les anciens Egyp- 
tiens, comme couronnement de quelques-uns de leurs obélisques, à l’appui de 
la proposition de restituer de la même manière le pyramidion de l’obélisque de 
Louqsor; par M.J.J. Hittorff, architecte du piédestal de l’obélisque et des travaux 
d’embellissement de la place de la Concorde, etc. Paris, impr. de Paul Renouard, 
15 pag. in-8° et une planche. En examinant Ia question sous le rapport histo- 
rique, M. Historff cite un passage de Magryzy que M. Silvestre de Sacy a tra- 
duit dans ses observations sur l’origine des noms donnés par les Grecs aux pyra- 
mides d'Égypte. «A la vérité, dit M. Hittorff, le mot de pyramidions dorés n’est 
«pas prononce dans les textes que cite Magryzy; mais celui de Mohamed, qui dit 
«que Île cuivre en était jaune comme l'or, ne peut laisser subsister ancun doute 
«sur Papplication de la dorure. » | 

Corrections et additions à l'ouvrage du chevalier Sestini intitulé : Descrizione 
d’alcune medaglie del museo del S. barone de Chaudoir, imprimé à Florence en 
1851, Paris; impr. de Duverger, libr. de Bellizard, 1836, 118 pag. in-4° avec un 
supplément. Prix, 10 fr. Sestini, qui est mort un an après la publication de sa 
Description des médailles du baron de Chaudoir, était né en 1750. 

Théâtre de Plaute, traduction nouvelle, accompagnée de notes, par M. J. Nau- 
det, membre de Pnstitut. Paris, Panckoucke, 1836, Tome VI, contenant le Mi- 
litaire fanfaron (Miles gloriosus), le Revenant {Mostellaria), 487 pag. in-8°. Prix, 
7 fr. Le texte latin Le plus correct, une traduction vivement fidèle; des notes ins- 
tructives, d'excellents morceaux d'histoire et de critique littéraire, servant d’avant- 
propos à chaque pièce de Plaute, tout a contribué au succès de ce travail difficile, 
qui exigeait un goût pur et une érudition profonde. Voyez nos cahiers de 
NOV. 1833, p. 670-682, de mars 1836, pag. 183, 184. | 
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Moralité à III personnages ; c'est à scauuoir Chascun, Plusieurs, le Temps 
qui court, le Monde. Paris, impr. de Maulde, libr. de Techener, 1836, 32 pag. 
im-8° tirées à 76 exemplaires, 

Aspaste ; notice extraite d’une histoire encore inédite de Peériclès, par M. A. 
Boullce, des académies de Lyon, Autun, etc. Lyon, impr. de G. Roséart, 1836, 
23 pag. in-8°. « L’influënce ERA LEA dit l'auteur, que cette femme célèbre 
«exerca sur sa patrie et sur son siècle, n’est pas tout entière dans le genie et 
«dans les charmes dont la nature a à pourvue : pour lexpliquer, il faut recou- 
«rir encore à l'observation des mœurs de la Grèce, et jeter un coup-d’œil sur la 
«condition des femmes de cette contrée et en particulier des Athéniennes, au 
«temps de Périclès. Bien que celébree par la plupart des écrivains anciens, As- 
«pasie n’a point rencontré de biographe proprement dit; Plutarque, Athénée et 
« Suidas se sont bornés à retracer sur son compte quelques particularités pré- 
«cieuses. Parmi les modernes qui ont écrit sa vie, on doit citer Ménage, Bayle, 
« Burigny et surtout M° de Staël, qui, par l'éclat de son génie, l'indépendance 
«de ses principes et les grâces de'son esprit, est demeurée elle-même l'image la 
« plus sensible de tout ce qu'il y eut de grand et de gracieux chez Ja femme la plus 
« poëtique de lantiquité.» Nous n'oserions pas garantir la parfaite justesse de 
tous les aperçus de l'auteur; mais il a soigneusement étudié son sujet, et il sait 
exposer avec un vif intérêt Ts résultats de ses recherches et de ses observations. 

Physiologie du bien et du mal, de la vie et de la mort, du passé, du présent 
et de lavenir : troisième livraison du cours d'explication universelle : « Tout ex- 
« pliquez, c’est tout unir. » Paris, imprim. et fonderie de Fain, lib. de Desforges 
editeur, 1836, in-8°, xxvii et 239 pag. — Les idées fondamentales de Vouvrage 
sont résumées en ces termes aux pages 200 et 201 :« L’ExPANSION est dans l'univers 
«le principe de tous les mouvements; anéantissez l’expansion, Punivers n’est plus 
«que matière immobile, stérile, inutile. Le bien est le fruit de l’ordre dans l'exercice 
« de lexpansion : le mal est le fruit du désordre dans Pexercice de cette force uni- 
« que. L'expansion s'exerce avec ordre dans le sein d’un être, [orsque, cet être étant 
« de constitution simple, son expansion est en lui pleinement uniforme, ou, si cet 
“être est de constitution composée, lorsque les effets de son expansion sont en 
«Jui réciproquement balances ou en parfait équilibre. La vie de tout être simple 
«ou composé est son action propre et essentielle, son action expansive, retenue 
«en lui-même, et tout en s’exerçant, lui laissant sa constitution et sa substance. La 
« mort de tout être, simple ou composé, est le dernier fruit de son action expan- 
«sive, parvenue, à l'aide de son progrès essentiel, plus ou moins accéléré ou ra- 
«lenti par les circonstances extérieures, à se délivrer de toute répression, de 
«toute concentration, par conséquent à établir, entre tous les cléments de cet 
«être, l'incohérence, fi divergence qui les rendent à l’espace et à la nature.» 

De l'emprisonnement pour HoUei considérations sur son origine, ses rapports 
avec [a morale publique, et les intérêts du commerce, des familles, de la societe ; 
suivies de la statistique de la contrainte par corps, "par J. -B. Bayle Mouillard, 
avocat et juge suppléant, secrétaire de l'académie de Clermont- Ferrand ; ou- 
vrage couronne en 1835 par l’Institut (Académie des sciences politiques et mo- 
rales). Paris, Impr. royale, librairie encyclopédique de Roret, 1836, 420 pages 
in-8°, y compris trente tableaux de Ia statistique générale et spéciale de la con- 
trainte par corps en France et en Angleterre; de P emprisonnement pour dettes 
à Paris, Lyon, Marseille, Saint-Étienne; Avignon, Nimes, Montpellier, et 
Clermont-Ferrand; deux notes et la table. 
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Rapport fait à l'Academie des sciences sur les encres indélebiles et les papiers 
de sürete ; par M. d’Arcet, au nom d’une Commission. Paris, typographie de Fir- 
min Didot, 1836, 24 pag. in-4°. — Conclusions du rapport : «Relativement à la 
«première question, c’est-à-dire au moyen de prévenir la falsification des écri- 
atures, la Commission pense qu’on arrivera infailliblement à ce but en se ser- 
« vant des encres indélébiles préparées avec l'encre de la Chine délayée soit dans 
«de Vacide hydrochlorique faible, soit dans l’'acetate de manganèse avec excès 
« d'acide... Considérant néanmoins que, dans bien des cas, on fera encore usage 
« de Pencre commune; qu’alors les papiers de sûreté, quoiqu'ils n’offrent pas à 
«beaucoup près la garantie que l'on trouve dans l'emploi des encres indeéle- 
« biles, peuvent cependant rendre les faux plus rares et plus difficiles, [a Com- 
«mission pense que l'usage de ces papiers peut aider à la solution de la pre- 
«mière des questions qui lui ont été soumises, et croit devoir en recommaïder 
« subsidiairement l'emploi; elle fera d’ailleurs observer que le papier timbré dont 
«il va être parle pourra remplir le même but. — Quant à la seconde question, 
« qui est relative aux moyens à employer pour empêcher le blanchiment fraudu- 
«leux des vieux papiers timbrés, la Commission pense que l'administration par- 
«viendra à ce résultat, 1° en faisant imprimer au cylindre sur tous les papiers 
«soumis au timbre, une vignette gravée au tour à guïllocher, qui serait placée à 
« droite des timbres, au milieu et sur toute [a longueur de Ia feuille, 2° en em- 
« ployant pour cette impression une couleur qui aurait pour base le précipité noir 
«qui se forme dans {es chaudières à teinture des chapeliers, ou l'encre elle-même, 
« convenablement épaissie à la manière des fabricants de toiles peintes; 3°enfin 
«en donnant aux papiers timbres une date légale que lon obtiendrait soit en 
«limprimant dans la pâte, soit en la gravant sur la vignette ou sur les timbres 
et plus simplement encore en faisant tourner chaque année sur lui-même Île 
«timbre sec dont toutes les feuilles de papier timbre doivent porter l'empreinte.» 
L'Académie adopte ces conclusions. 

Code civil général de l'empire d'Autriche (en 1502 articles), traduit sur Ja 
dernière édition ofhicielle, par M. A. de Clerq, avocat attaché au ministère des 
affaires etrangères. Paris, Imprimerie royale, librairie de Joubert, 1836, xv et 
376 pag. in-8°. Ce volume fait partie de Ia collection des lois civiles et crimi- 
nelles des Etats modernes. 

La Phalange, journal de fa science sociale, politique, industrie, sciences et fit- 
térature. Ce journal paraït le 1°", le 10 et le 20 de chaque mois. Chaque numéro 
consiste en deux feuilles, trente-deux colonnes grand in-4. Prix : à Paris et 
dans les départements, 36 fr. pour année, 19 fr. pour six mois, 10 francs pour 
trois mois, Ce nouveau journal périodique paraït avoir été entrepris pour expo- 
ser et propager ce qu'il appelle [a théorie sociétaire, doctrine de Pécole socié- 
taire. Le directeur de la Phalange (rue Jacob, n° 22), M. Considérant, a 
publié en 1836 deux volumes in-8° intitulés Destinée sociale. Parmi les divers 
autres ouvrages sortis depuis plusieurs années de la même école, on peut re- 
marquer les Etudes de la science sociale par M. P. Chevalier, l'Association par 
phalange de M. Lemoyne; mais la théorie morale ou politique établie dans ces 
livres ne nous est pas assez bien connue pour qu’il nous soit possible d’en don- 
ner une idée sommaire à nos lecteurs. 

Le Monde, c’est le titre d'un nouveau journal quotidien, entrepris sous la di- 
rection de M. Charles Pistor. La liste des collaborateurs est fort longue, et con- 
tient beaucoup de noms honorables. Le but est aussi de rallier les forces sociales 


OCTOBRE 1836. 639 


dispersées. Nous ignorons quelles doctrines philosophiques ou politiques doivent 
être professées dans le Monde; mais en ce qui concerne les théories litté- 
raires, nous lisons, dans le n° 3, qu'il ne faut point tenter de ressusciter les 
doctrines classiques, attendu que les morts ne reviennent pas, et que les preten- 
dues règles révélées par Aristote, Horace, Quintilien, Boileau, sont, comme 
a été déclaré ailleurs, un code définitivement abroge. On s’abonne rue Mont- 
martre n° 3, à raison de 81 fr. par an, 43 fr. pour six mois, 22 pour trois. 


La religion expliquée catholiquement et défendue contre les erreurs théolo- 
giques les plus accréditées en Europe; (épigraphes : « Conservons les vérités 
«religieuses, mais que la superstition soit réprimée. » Minutius. —«J1 faut dévoiler 
«le néant des vaines observances, qui ne sont autorisées d'aucune instruction du 
« Seigneur ou des apôtres.» Tertullien, De Oratione, cap. xu ). Reims, impr. de 
Machet; Paris, libr. de Hivert; 1836; 2 vol. in-8°, 488 et 384 pag. : prix, 8 fr. 
L'auteur conçoit la religion chrétienne comme esseñtiellement composée de trois 
parties qu'il distingue par les noms de dogmatique, morale et cultuelle. Dans 
son premier volume, il prend, contre les adversaires du christianisme, la défense 
de ces trois parties et des principaux articles qu’elles embrassent. Le deuxième 
tome est destiné à combattre, comme autant d'erreurs théologiques, un assez 
grand nombre de croyances admises et prescrites dans l’église généralement appe- 
Ice catholique, savoir : linfaillibilité de cette église, l'inspiration des livres sacres, 
la doctrine du péché originel, l'institution divine des sacrements, etc... On voit 
qu'en intitulant son ouvrage, la Religion expliquée catholiquement, Yauteur donne 
à ce mot un sens qu'il n’a pas dans le Jangage vulgaire. Les deux volumes appartien- 
nent à la théologie polémique, non pourtant sans quelque mélange de discussions 
politiques; car, parmi les quinze chapitres du second tome, il en est d’intitulés : 
« Contre l’hétérodoxie des peines capitales et des combats homicides. — Contre 
« lhétérodoxie de lemprisonnement, des supplices et de la conscription. » L'auteur 
a publié en 1833 deux autres volumes in-8° imprimés aussi à Reims, et intitulés : 
La Religion constatée universellement, par M... de la Marne (voyez notre cahier 
de juillet 1833, p. 447 ). 


ITALIE. 


Della letieratura negli x1 primi secoli dell’ era cristiana.. Lettres sur la litte- 
rature des onze premiers siècles de l'ère chrétienne, par Ces. Balbo. Turin, 
Pomba, 1836, in-8°. 

Pseudonimia. Dictionnaire des pseudonymes, ou Table alphabétique des faux 
noms d’auteurs, avec l'indication des véritables noms ainsi déguises, à l'usage 
des bibliophiles, des libraires et de ceux qui étudient l’histoire littéraire; par 
M. N. Lancetti. Milan, 1836, in-8°. 

Del Monumento eretto a Gaspare Gozzi. Monument érigé à la memoire de 

G. Gozzi. Padoue, 1836, in-8°. — Onori alla memoria di Vincenzo Bellini. 
Honneurs rendus à la mémoire de V. Bellini. Messine, 1836, in-8°. 
Atlante Dantesco. Atlas du Dante; recueil de 120 planches représentant les 
lieux et les scènes de l'enfer, du purgatoire et du paradis; dessinées au trait par 
Flaxmann. Naples, 1835, in-folio oblong. Cet atlas est destiné à être joint aux 
grandes éditions de la Divina Commedia. 
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Documenti di Storia italiana. Documents de l’histoire d'Italie, tirés d’originaux 
authentiques, et d’autographes qui se trouvent à Paris, avec des notes et deux 
fac simile. Recueil publié par Gius. Molini, à Florence, en 1836. Tome 1°* in-8°; 
correspondant aux années 1304-1327. Prix, 5 1. 60. 

Considerazione sulla Storia di Sicilia. Considérations sur l’histoire de la Sicile, 
depuis 1532 jusqu'en 1789, par M. P. Lanza, Palerme, 1836, in-8°. Cet ou- 
vrage est annoncé comme devant servir d’appendice à l'histoire d'Italie de 
M. Botta. 

Miscellanea. Mélanges philologiques, critiques, archéologiques, par M. C. Fea. 
Milan , 1836, m-8°; avec planches. Prix, 3 I. 22. ” 

Storia e descrizione delle principal città d'Europa. Histoire et description des 
principales villes de l'Europe, traduction de Pouvrage français publié par M. Ni- 
sard, avec des descriptions particulières de quatre-vingts villes d’Italie,.par une 
société de savants italiens. Milan, Bernardini, 1835, in-8°, avec gravures. Deux 
livraisons par mois : lune sera consacrée à FItalie, Pautre aux autres pays; dans 
chaque livraison, deux feuilles de texte et deux gravures. Prix, 1 1. 50. 

Problemi di Matematica. Problèmes de mathématiques résolus par l'analyse, 
ouvrage de M. le comte Cesare Morelli, Rome, 1836, in-8°. 2 I. 69. 

Dizionario e Bibliografia della Musica. M. Lichtenthal est l’auteur de ce dic- 
tionnaire de la Musique, qui doit former 4 vol. im-8°, et où le texte sera accom- 
pagne de 18 planches. La publication en a été commencée à Milan. 

ANGLETERRE. Travels in northern Greece, by Will. Martin Leake. (Voyage 
dans la Grèce septentrionale.) Londres, Rodwell, 1835, 4 vol. in-8°; Tom. I, 
XII et 528 pag.; Tom. Il, vir et 578 pag.; Tom. ITE, vit et 644 pag.; Tom. IV, 
vet 588 et en outre un index et des planches. Nous nous proposons de rendre 
compte de cet important ouvrage. 


NorTa. On peut s'adresser à Îa librairie de M. LEvRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer les divers ouvrages annoncés 
dans Le Journal des Savants. II faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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AN Account of the Rev. John Flamsteed, etc. — Détails hrs- 
toriques sur le Rev. John Flamsteed, le premier astronome 
royal, rédigés sur ses propres manuscrits et d'après d'autres 
documents authentiques encore inédits, auxquels on «a joint 
son Catalogue Britannique des Étoiles, corrigé et augmenté; 
par Fins Baïly, vice-président de la Societé astronomique 
de Londres, etc. etc.; publié par l'ordre des lords com- 
missaires de lAmirauté. — Un volume in-4° de 672 pages. 
Londres, 1835. 


TROISIÈME ARTICLE. 


Je suis bien en arrière pour ce dernier article avec Îles lecteurs du 
Journal des Savants; et pourtant, depuis environ neuf mois que mon 
second article a paru, je n'ai pas été occupé d'autre chose que de sa conti- 
nuation. Mais, pendant tout ce temps, je puis dire en vérité, comme Jacob, 
que jai lutté avec L'ESPRIT. J'avais trouvé dans les fettres de Newton à 
Flamsteed des détails jusqu'ici non connus, qui constataient d'immenses 
efforts faits par Newton pendant les deux derniers mois de Tannée 1694, 
et les trois premiers de 1695, pour perfectionner, que dis-je, pour créer 
lune des plus difficiles et des plus importantes théories de l'astronomie 
physique, celle des réfractions que l'atmosphère produit. On savait qu'il 
sen était occupé; on avait même, dans Îles transactions philosophiques 
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de 1721, une table numérique de réfractions, publiée par Halley comme 
venant de lui. Mais il n'existait aucune indication des procédés qu'il avait 
employés pour Îa calculer; et lon ne pouvait pas savoir s'il l'avait formée 
théoriquement pour le cas d'une atmosphère de température constante, 
auquel la marche de ses nombres semblait convenir, ou s’il Tavait Die 
empiriquement des observations astronomiques sms , par quelque 
methode ingénieuse d'interpolation. La seconde supposition pouvait pa- 
raitre la plus probable , en considérant que le calcul théorique d'une telle 
table n'avait été effectué plus tard par Îes géomètres qu'à l'aide d'intégra- 
tions analytiques très-difficiles, que sans doute Newton ne connaissait point. 
Or voici non-seulement qu'il dit l'avoir,faite par théorie, mais de plus il 
énonce positivement un théorème qui donne Îa véritable expression ana- 
lytique de l'élément différentiel de la réfraction telle que nous l'employons 
maintenant; et il indique aussi comment on peut en tirer Îa quantité absolue 
de Îa ae par une méthode purement numérique, mais à Îa vérité 
d'une application si excessivement difficile sous la forme où il la présente, 
je dirai même sr incomplète ‘que sa table, quiest exacte, comme je le 
prouverai tout à l'heure, n’a pas sans doute été calculée ainsi, On avait 
donc Tà seulement des vestiges de ses pas sur lesquels il fallait retrouver 
sa route, la rendre praticable, et montrer où elle conduisait. A fa vérité, 
ce n'était pas une tâche très-facile; car, sil n'est déjà pas bien aisé de 
comprendre toute Îa portée de sa pensée quand il la veut dire, il l'est 
beaucoup moins de la faire reparaître et de la développer quand lui-même 
a pu avoir l'intention de ne pas l'exprimer trop ouvertement, ce qui est ici 
le cas, sans aucun doute. Mais aussi, il y avait à cette recherche un véri- 
table et puissant intérêt, non d'histoire littéraire seulement, mais de 
science. Car Ia méthode dont il dit avoir fait usage pour conclure la réfrac- 
tion totale d'après ses éléments différentiels, serait d'une difficulté presque 
impräticable si on les employait sous la forme que nous leur donnons 
habituellement aujourd'hui; d'où Ton pouvait naturellement inférer qu'il 
devait y avoir telle manière de les présenter qui les rendrait plus simples 
et plus propres à être calculés comme il Ie dit. Or en effet j'y suis parvenu, 
non-seulement pour Îe cas d’une température uniforme que s'était proposé 
Newton, mais encore pour toutes les constitutions possibles d'atmosphères 
composées de couches sphériques dont Ie mode de superposition et la 
nature peuvent varier avec la hauteur d'une manière quelconque; compa- 
üble avec leurs lois d'équilibre. Si, en outre, la dégradation des pouvoirs 
réfringents, à mesure qu'on s'élève, est assujettie à s'opérer progressivement 
et avec lenteur, comme nous l'observons dans notre atmosphère, quelle que 
soit d’ailleurs {a loi analytique qui la définisse, j'en déduis les valeurs nu- 
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mériques des réfractions à toute distance du zénith, sans avoir jamais 
aucunes difficultés ‘particulières d'intégration à résoudre. Ce procédé gé- 
néral, appliqué à tous les systèmes de constitutions atmosphériques ima- 
ginés par les géomètres pour calculer les tables ‘dé réfractions actuellés , 
réproduit leurs nombrés identiquement; de sorte que de à naîtront tous 
les perfectionnements ultérieurs que ces tables peuvent attendre du progrès 
de la météorologie et de Ia physique ; les données expérimentales qui en 
résulteront pouvant y être ainsi immédiatemeut introduites et appliquées. 
Tout cela nous e devrons donc en principe à Newton, puisque nous de- 
vons Île regarder aujourd'hui comme le créateur de Îà théorie qui soumet 
ces phénomènes à ‘nos’ calculs. C'était une gloire que nous ignorions qui 
lui appartint parmi tant d'autres. I me reste à montrer par quelle voie 
son esprit fut conduit à deviner tout Îes éléments de cette théorie, in- 
connus jusqu'alors, à Îes assembler en un système mécanique ; enfin à 
les Tier par le calcul. Tout ce travail de création, d’enfantement, peut se 
voir dans ses lettres, maintenant que nous avons son secret; et ce ne sera 
pas’ un de leurs résultats Tes moins’ précieux que de nous Favoir fait 
connaître. 

Toutes les notions que nous pouvons acquérir sur les mouvements 
des astres s'obtiennent en obsérvant et en comparant Îles unes’ aux au- 
tres les directions successives des rayons visuels par lesquels nous Îes 
apércevons, ‘Or cette direction s'écarte toujours de la Tigne droite qui 
joindrait notre œïl à Pastre, parce que, l'atmosphère qui enveloppe Ja 
terre étant formée de zones sphériques d'air dont les densités décroissent 
à mesure qu'elles sont plus hautes, les rayons lumineux qui traversent 
obliquement ces couches sont deviés par elles, et le sont inégalement 
selon eur diverse obliquité. Ainsi, chaque rayon lumineux qui pénètre 
l'atmosphère y décrit réellement une ligne courbe dont 11 forme dépend 
de sa direction primitive par rapport aux couches d'a, et de Îa Toi sui- 
vant laquelle {a densité de celles-ci croît en descendant vers la terre; de 
sorte que la direction suivant laquelle nous voyons les astres n'est que la 
dernière direction de cette courbe quand elle arrive à notre œil; et Tangle 
qu'elle forme alors avec 1a ligne droite menée de Tœil à lastre constitue 
ce qu'on appelle la réfraction astronomique ; dont il faut dépouiller les 
positions apparentes pour avoir les positions réelles, et obtenir les vrais 
mouvements. , 

La détermination théorique de ce phénomène exige donc trois choses : 
la connaissance du mode d'action que les corps matériels exercent sur Îa 
lumière ; celle du milieu à densité variable qu'elle doit traverser ; enfm une 
méthode analytique assez puissante pour calculer la réfraction totale ré- 
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sultante de cette action. Toute cette chaîne de causes et d'effets, personne 
avant Newton n'avait pu. la saisir et la suivre. Le fait seul de Ia réfraction 
atmosphérique avait été, dès longtemps constaté par les astronomes, en 
comparant les effets du mouvement diurne du ciel supposé circulaire , aux 
résultats apparents observés ;.et ils en obtenaïient ainsi une sorte de mesure 
expérimentale dont. ils cherchaïent à unir les résultats entre eux d'une 
manière empirique, d'autant plus imparfaite que toutes les variations du 
phénomène dépendantes des accidents météorologiques s'y trouvaient 
mévitablement confondues. À mesure que les progrès du calcul infinité- 
simal se développèrent, plusieurs des grands géomètres qui lavançaient 
entreprirent le problème des réfractions, ignorant que Newton sen füt 
déjà si profondément occupé. Mais ils semblèrent plutôt l'envisager comme 
un exercice d'analyse, qu'avec le dessein positif de plier rigoureusement 
celle-ci aux données physiques, encore incomplètes et inexactes, que Ton 
possédait. Mayer sentit la nécessité d'un tel accord ; car bien que la for- 
mule des réfractions qu'il a jointe à ses tables de Ia lune soit présentée sans 
démonstra:ion , il dit formellement qu’elle est fondée sur une représenta- 
tion de Îa constitution de atmosphère, qui lui a paru approcher suffi- 
samment de 12 réalité ; et il y a de plus introduit, avec sa sagacité ordi- 
naire, Îes véritables réductions qu'il faut faire subir aux réfractions 
moyennes pour les adapter aux variations accidentelles de Îa pression et 
de fa température, Kramp, dans son traité des réfractions astronomiques 
et terrestres, traita complétement la question mathématique pour Îe cas 
d'une température uniforme; et, par des intégrations pénibles, mais 
exactes, dont fa difficulté est inhérente à Ia solution analytique ainsi en- 
visagée, 1! obtint des expressions numériques générales pour cette consti- 
tution d'atmosphère. Toutefois les vraies valeurs des constantes physiques 
lui manquaient encore ; et l’uniformité même de température qu'il adopta 
nest pas conforme aux réalités. Nous savons aujourd'hui que Newton 
s'était aussi arrêté à ce cas, pour lequel il avait antérieurement, dans son 
livre des Principes, établi les conditions d'équilibre de Tatmosphère, 
L'auteur de la Mécanique céleste porta beaucoup plus loin la concordance 
du calcul avec les réfractions observées, comme on devait l'attendre de sa 
profonde, connaissance des données physiques dont il a tant provoque 
l'extension, et de son habileté à les introduire dans a détermination des 
phénomènes. Abandonnant les hypothèses purement mathématiques em- 
ployées avant lui, il assujettit le décroissemeut des densités et des tempé- 
ratures à des expressions qui, en approchant le plus possible de la consti- 
tution observable de l'atmosphère, se prêtent cependant aux intégrations; 
et les tables de réfractions construites sur ses formules se trouvèrent, en 


NOVEMBRE 1836. 645 


conséquence, préférables à toutes celles qu'on avait eues jusqu'alors. Enfin 
M. Ivory parvint à opérer le même accord par des expressions encore 
plus simples, dont il déduisit des tables encore plus exactes ; de sorte que 
Ton dut considérer ce grand problème d'astronomie physique comme 
fini, quant à la détermination des résultats moyens, les seuls qu'on peut 
espérer d'assujettir à une théorie, Toutefois, en lenvisageant sous un 
autre point de vue, on pouvait tourner Îles excessives difficultés d'analyse 
qui Sopposaient à tout progrès ultérieur. Mais c'est à Newton, à ses 
lettres ici publiées, que nous devrons l'indication inattendue de cette 
route nouvelle, et par conséquent les résultats auxquels elle conduit. 

Revenons maintenant à l'origine de cette longue succession d'idées, 
alors que le phénomène seul était bien constat, mais ses mesures impar- 
faites, sa cause mécanique inconnue, ses éléments physiques ignorés, 
même non soupçonnés; puis voyons comment, par quels progrès, tout 
cet ensemble s'est développé dans Tesprit d’un seul homme, qui put en 
saisir toutes les parties, et reconnaître, fixer même leur enchaînement 
dans l'espace de quelques mois. 

L'occasion vint d’une lettre de Flamsteed { 11 octobre 1694). En ré- 
pondant à Newton au sujet des lieux de Ia lune que celui-ci lui avait de- 
mandés, il lui dit qu'il a commencé à calculer les réfractions qui se 
déduisent expérimentalement de ses observations du soleil et de Vénus, 
sans doute pour s'en servir à corriger les observations de la lune afin d’ob- 
tenir ses positions vraies. À cette occasion, Flamsteed fait des remarques 
fort justes sur l'accroissement progressif de la réfraction près de l'horizon 
à mesure que Îes astres s'abaissent ; et il en rapporte même, pour Îles trois 
derniers degrés, des valeurs moyennes qui sont moins inexactes qu'on 
n'aurait pu Île craindre de ses instruments, Cela donna à penser à Newton, 
qui lui répondit treize jours après en ces termes : « Je vous adresse mes 
« sincères remerciements pour les communications contenues dans votre 
« dernière Iettre, et particulièrement pour votre table des réfractions près 
« de l'horizon. La cause de l'inégalité des réfractions près de Thorizon, 
« pour la même hauteur (à différents jours), je tiens que c'est l'inégale 
« Chaleur de Tair dans les basses régions de l'atmosphère ; car lorsque l'air 
«est raréfié par la chaleur, il réfracte moins; lorsqu'il est condensé par Îe 
« froid, À réfracte pius. Et cetie différence doit devenir plus sensible lorsque 
« la route des rayons lumineux suit, pendant un grand nombre de milles, la 
« basse région de l'air; cette région seule étant raréfiée et condensée par les 
« alternatives du chaud et du froid, tandis que la région moyenne et supé- 
« rieure de Fair est toujours froide. Je suis en outre d'opinion, qu'à toutes 
«les hauteurs apparentes plus grandes, la réfraction est modifiée tant soit 
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»peu par les variations du poids de Fair que le baroscope (baromètre) 
«décèle. Car, lorsque l'air est plus lourd et conséquemment plus dense 
«il doit réfracter un peu plus que lorsqu'il est plus léger et plus rare. 
« C’est pourquoi je désirerais que, dans celles de ‘vos observations où if faut 
« tenir compte de Ia réfraction , vous voulussiez bien noter le poids indiqué 
« par Île baroscope , ainsi que Ia chaleur de Tair, afin que, par la suite, 
«on puisse avoir égard à la variation de Îa réfraction produite par ces deux 
«causes, lorsque l’on connaîtra la proportion suivant Taquelle elle ‘en 
«résulte. » 

Cette lettre remarquable pose toutes les bases de la théorie, et ten 
signale tous les éléments. La manière dont Newton conçoit la variation de 
la température à diverses distances de la surface terrestre n'était et ne 
pouvait être qu'une hypothèse approximative ; mais c’est la même que nos 
meilleures tables de réfractions renferment encore aujourd'hui implicite- 
ment. Si Flamsteed avait suivi le conseil que Newton lui donne de noter les 
indications du baromètre et du thermomètre, ses observations auraient ac: 
quis un prix inestimable que rien ne peut aujourd'hui Jeur rendre; car il est 
impossible d'y corriger les variations accidentelles des réfractions dépen- 
dantes de Îa pression et de la température, corrections toutefois indispen- 
sables pour que les résultats de différents jours deviennent comparables 
entre eux. 

Mais Fiamsteed fit peu d'attention à cette lettre; il n'y répondit même 
pas expressément; il se contenta d'envoyer à Newton un tableau de réfrac- 
tions, probablement de celles qu'il avait observées. Newton revint sur ce su- 
jet trois semaines plus tard (17 novembre 1694), en lui annonçant le pro- 
chain renvoi qu'il lui faisait de quelques papiers scientifiques : « Hs partiront 
« demain, écrit-il, avec une table de réfractions que j'ai calculée en appli- 
« quant un certain théorème à vos observations ; car, n'ayant rien en ce mo- 
«ment-ci à faire pour Îa théorie de la lune (sans doute parce qu'il atten- 
dait les Tieux Tunaires qu'il avait demandés à Flamsteed ), « je me suis mis 
« à calculer cette table. La première colonne exprime 1a réfraction au mi- 
«“Îteu de Thiver, pendant un froid modéré, et s'accorde exactement avec vos 
« observations du 23 février. La troisième colonne exprime la réfraction 
« durant la chaïeur ordinaire de juillet, et s'accorde tout à fait avec vos ob- 
«servations du 26 avri', La colonne intermédiaire exprime a réfraction 
«dans un moyen degré de chaleur, et s'accorde à très-peu de chose près 
«avec vos observations d'avril, 21, 23, et 25. Le rapport de [a première 
« colonne à Ta troisième a été déterminé par la raréfaction ( comparée } de 


! est probable qu'il y a erreur dans le nom du mois. 
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« l'air en hiver et en été, laquelle, d'après certaines expériences, j'ai trouvée 
«“ dernièrement être comme 8 à 9. Vous pouvez communiquer cette table 
«à M. Halley st vous le jugez à propos. » 

Nous avons en effet cette table avec.ses trois colonnes; rien jusqu'ici 
n'expliquant de quelle manière elle est calculée, nous l'apprendrons tout 
à l'heure. Mais déjà sa forme montre qu'elle a été déduite d'une théorie 
encore imparfaite, ou incomplétement appliquée. Car l'inégalité des nom- 
bres que les trois colonnes renferment s'arrête brusquement à 30° de dis- 
tance zénithale, le reste de la table leur étant commun ; deux circonstances 
qui ne peuvent s'accorder avec aucune théorie, ni même avec le simple 
rapport que Newton indique entre ses colonnes. I paraît qu'il nous manque 
ici une lettre de Flamsteed annoncant quelque intention de retrouver cette 
table par le secours d'une hypothèse de Dominique Cassint, laquelle con- 
sistait à supposer autour de la terre une enveloppe sphérique formée d’une 
matière particulière, de densité uniforme, où les rayons lumineux étaient 
réfractés une seule fois, suivant la loi de Descartes, au moment où iüls la 
pénétraient !. Car Newton, qui avait continué de suivre ce sujet, écrit deux 
semaines plus tard (4 décembre) : « La table de réfractions que je vous ai 


1 On sait aujourd’hui que ce système de constitution atmosphérique, comme 
tout autre que lon voudrait supposer, donne des réfractions sensiblement exactes 
jusqu’à 74° de distance zenithale, lorsqu'on y introduit les vraies valeurs des cons- 
tantes physiques relatives à la couche inférieure ; ce qui tient à ce que, jusqu’à cette 
limite, les réfractions sont sensiblement les mêmes, quel que soit le système atmos- 
phérique qu'on adopte, pourvu qu’on donne à ces constantes leurs valeurs exactes. 
Mais ce resultat analytique etait mconnu à Cassini quand il fit sa table de re- 
fractions; et il ne pouvait pas non plus connaître les valeurs isolées des constantes, 
ou déméler leur influence dans sa formule. Toutefois il n’en est pas moins par- 
venu à former ainsi empiriquement une table de refractions fort exacte dans les 
limites tout à Pheure indiquées ; et même si exacte que, selon l'expression de De- 
ambre, «1l a Pair de prendre ses nombres dans la Connaissance des temps.» A 
ce sujet Delambre s’embarrasse beaucoup à deviner comment Cassini s’y est pris 
pour déterminer les constantes de cette table. Mais il est évident qu’il n’a pas pu 
procéder ainsi, puisqu'il n'avait pas l'expression analytique isolée de leur in- 
fluence, et qu'il a dû les conclure des réfractions observées elles-mêmes; ce qui 
est cause de l'accord que sa table présente avec la nature, entre les limites de 
distance zénithale où elle peut légitimement s'appliquer. Delambre qui, on ne 
sait pourquoi, a ete envers Dominique Cassini fort injuste ou fort aveugle, ne 
fait pas du tout sentir ce qu'il a fallu d'invention et de sagacité pour construire 
dès lors une pareille table, fort supérieure, pour l'exactitude numérique, aux ob- 
Servations de son temps, et même à la table théorique de Newton, qui lui est bien 
postérieure, Cependant cette table de Dominique Cassini n’est pas une des pro- 
ductions les moins remarquables de ce grand astronome, auquel on doit tant 
d’autres découvertes sur le système du monde 
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«envoyée, je n'ai pas le dessein de [a rendre publique; elle n'est pas faite 
«aussi exactement qu'elle peut l'étre, et je crois que les réfractions au-dessus 
« de quinze degrés de hauteur y sont un peu trop petites; mais si vous allez 
« examiner d'après l'hypothèse d’une réfraction opérée au sommet de Tat- 
«mosphère, vous êtes dans une fausse route, car elle est calculée sur un 
« meilleur fondement. Néanmoins, comme il y a une certaine circonstance 
«que jai omise dans le calcul, je veux la revoir de nouveau en y ayant 
« égard; et Torsque je l'aurai rendue exacte, je vous en enverraï une nouvelle 
« copie. » Sur quoi voilà Flamsteed qui se fâche et qui veut lutter de théorie 
avec Newton. « Je suis bien aise, lui répond-il, de n'avoir communiqué 
« votre table de réfractions à personne, puisque je vois que vous y avez 
«réfléchi plus mürement et que vous vous proposez de Ia changer; mais 
« comme il ne vous a pas plu de me communiquer les bases sur lesquelles 
« vous l'avez calculée, j'y ai pensé aussi de mon côté; et enfin j'ai trouvé 
«moyen de la reproduire, en admettant deux sphères de vapeurs (réfrin- 
« gentes), lune ayant la hauteur ordinaire de deux milles et demi ( comme 
« Cassini), l'autre beaucoup moindre, avec deux réfractions horizontales; 
«et à laide de peu de travail j'ai représenté les réfractions au-dessous de 
« cinq degrés de hauteur avec des écarts d’énviron une demi- minute, les 
«autres beaucoup plus près. » Puis viennentdes plaintes très-vives, bien qu'a 

dire vrai, naturelles, contre un passage d’une lettre précédente de Newton, 
où celui-ci, voulant obtenir de lui par tout moyen possible ses observations 
de fa Tune, avait dit, assez maladroïtement, « qu'outre le plaisir qu’il aurait 
«sans doute en voyant ces observations devenues Ia base d'une théorie 
«exacte et généralement admises par les astronomes, il avait , lui Newton, 
« Fintention de le gratifier à sa satisfaction ». On peut juger sice mot l'avait 
blessé. Newton essaya de le calmer en fui répondant « qu'il n’a pas voulu 
« fui cacher le fondement de sa table de réfractions comme un secret, mais 
« que Îe temps fui a manqué pour l'expliquer dans sa lettre. » Alors il ex- 
pose un théorème, que je rapporte textuellement à la suite de cet article 
avec la figure qui l'accompagne. On y trouv: l'expression exacte de l'élé- 
ment différentiel de 1a réfraction, avec la manière d'en déduire 1a réfrac- 
tion totale ou partielle par des quadratures numériques; cela, toutefois, 
fort enveloppé. « Ce théorème, ajoute-t-il, peut se démontrer géométrique- 
« ment; mais la démonstration est trop compliquée pour être insérée dans 
«une Îettre. » Nous la donnerons ici en note. Elle eût été fort inutile à 
Flamsteed. Le reste de la lettre contient diverses explications demandées 
par Flamsteed sur Tes mouvements des satellites de J upiter, et finit par une 


nouvelle instance pour avoir ces observations de Ja June dont Newton avait 
si grand besoin, 
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Newton resta plongé dans cette théorie des réfractions pendant plusieurs 
mois, communiquant à Flamsteed le progrès de ses efforts, progrès lent, 
diflicile, quelquefois fructueux, souvent trompé. Ce grand génie arrachait 
donc le secret des vérités naturelles, comme les autres hommes, à force de 
travail. Il continue d’ailleurs de donner à Flamsteed d'excellents conseils 
pour perfectionner ses observations, et les rendre propres à recevoir Îes 
corrections dont l'avenir pourra faire connaître la nécessité; mais il s'adres- 
sait à un esprit trop borné pour comprendre cette prévision. Nous extrai- 
rons seulement ici de ses lettres quelques ‘passages qui montreront la 
marche de ses idées, réservant les détails mathématiques et la démonstra- 
tion de Îeurs conséquences pour la note qui suivra cet article. 

D'après l'énoncé même du théorème qu'il adresse à Flamsteed, Le pre- 
mier cas qu'il considéra fut celui d’une atmosphère sphérique où les den- 
sités des couches décroîtraient par différences égales pour des augmenta- 
tions égales de hauteur. Aujourd’hui, le progrès de la physique expérimen- 
tale nous ayant fait connaître Îles rapports naturels des densités des gaz avec 
les pressions et les températures auxquelles ils sont soumis, nous pouvons 
facilement calculer les conséquences mécaniques de cette hypothèse comme 
de toute autre qu’on Jui substituerait, On trouve ainsi que, dans toute l'é- 
tendue de l'atmosphère supposée, les pressions seront proportionnelles au 
carré des densités, et les températures décroissantes par différences égales 
pour des accroissements de hauteur égaux. Cemodede dégradation destempé- 
ratures s'observe en effet dans les couches mférieures de notre atmosphère : 
mais 1 y est trois fois moins rapide que l'hypothèse précédente ne Île don- 
nerait; et aussi restreint-elle l'épaisseur totale de l'atmosphère beaucoup 
plus que Ia durée des crépuscules ne permet de le supposer. Newton ne 
pouvait apprécier ces conséquences, la loi de la dilatation des gaz par la 
chaleur n'étant pas connue de son temps; et sans doute il a choisi d'abord 
cette constitution d'atmosphère pour rendre le calcul de fa réfraction plus 
facile, Elle le simplifie en effet tellement que Ie résultat de l'intégration se 
présente pour ainsi dire de lui-même quand on l'introduit dans l'expression 
différentielle que Newton employait; mais, par une circonstance qui éton- 
nerait, si Ton ne savait que les vérités naturelles ne se découvrent presque 
Jamais par eur face Ia plus apparente, il ne fit pas cette remarque; et il 
effectua son calcul par une voie si pénible, qu'il obtint pour sa première 
table des valeurs numériques dont les relations sont assez éloignées d'être 
arithmétiquement concordantes'avec Ia constitution atmosphérique qu'il 
admettait, On peut également y reconnaître qu’il n'avait pas encore une 
appréciation suffisamment précise de Ia force élastique absolue de l'air com- 
parativement à sa densité, pour Ia température moyenne à laquelle il vou- 
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lait appliquer ses calculs; car, d'après les vraies relations de ces éléments 
que nous connaissons, sa première table répondrait à des températures 
absolues qui ne sont pas naturellement réalisables. Mais il faut se souvenir 
qu'il avait alors non pas à employer, mais à deviner ces influences mêmes 
des températures et des pressions, sans en avoir de mesures et sans moyen 
de lesobtenir, Aussi se décida-t-1l à Teur échapper, en choisissant une autre 
constitution d'atmosphère dont il avait démontré rigoureusement toutes 
les conséquences mécaniques dans son livre des Principes. C'est celle qui 
suppose les pressions constamment proportionelles aux densités. Nous pou- 
vons aujourd'hui prouver que ce système exige une température partout 
uniforme. I n'est donc pas réalisé dans l'atmosphère terrestre où la tempé- 
rature va en décroissant à mesure que la hauteur augmente; mais cette 
condition de constance qu'il entraine, et qui était vraisemblablement in- 
connue à Newton, supprimait linfluence des données qu'il n'avait pas, et 
permettait qu'il calculât exactement les réfractions qui en résultent. Nous 
savons aujourd'hui qu'elles sont plus fortes que la réalité, tandis qu'au con- 
traire celles que donne l'hypothèse précédente sont trop faibles. De là on 
infère que le véritable état de l'atmosphère terrestre est intermédiaire 
entre ces deux suppositions; et, en la constituant ainsi par une expression 
générale que l’on particularise pour l'adapter aux circonstances météorolo- 
giques observables, on obtient des réfractions très-conformes, en moyenne, 
à celles que notre atmosphère produit. Mais le cas particulier, considéré 
par Newton, a été pendant longtemps le seul que les géomètres aient tenté 
de réaliser numériquement ; et ils ont eu besoin d'efforts très - prolonges, 
très-réitérés, pour obtenir les réfractions qui s'en déduisent. Newton les à 
tous dévancés en ce point; et il y est arrivé par ure route différente, non 
moinssüre; mais ce n'a pas été sans peine,comme le montreront les passages 
suivants de ses lettres dont on sentira maintenant la portée et l’enchai- 
nemént. 

I annonce d'abord à Flamsteed qu'il va modifier ses premiers calculs, 
sans toutefois lui trop expliquer le comment et le pourquoi de ce change- 
ment (15 janvier 1695 ). « Le théorème sur les réfractions que je vous ai 
“envoyé, dit-il, a le défaut de faire le pouvoir réfringent de l'atmosphère 
“aussi fort à son sommet qu'à sa base » ( c'est la conséquence mathématique 
rigoureuse de la loi qu'il avait adoptée pour le décroissement des densités), 
« cela m'a fait chercher un autre théorème , ét Je pense en avoir trouvé un ; 
“mais je me propose de l’examiner un peu plus à fond. » Puis il ajoute : 
« Dans le théorème que je vous ai envoyé, les aires (quadratures de l’élé- 
«“ ment de Îa réfraction ) doivent être déterminées par le v° lemme de mon 
“troisième livre des Principes; mais le calcul est fort compliqué. » Ceci 
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nous montre, sans nul doute, comment il opérait, puisque nous connais- 
sons le lemme. Le calcul est en effet très-difficile, comme 11 Te dit. 

À cette époque, il concevait toute l'influence de Ia température sur Îes 
réfractions, sans toutefois qu'il lui fût possible de la mesurer. « Je vous 
« remercie, dit-il dans la même lettre, pour vos observations sur Îes ré- 
« fractions du matin et du soir. La raison pour laquelle, en été, les premières 
« sont plus grandes que les dernières, je tiens que ce n’est pas autre chose 
« que l'état différent de chaleur et de froid où se trouve Fair; car l'air se 
« refroidit pendant toute Ia nuit, et se trouve à son plus grand refroïdisse- 
«ment quand le soleil se lève; puis il s'échauffe tout Le long du jour, et est 
«le plus chaud environ douze heures après que le soleil est Ievé. Le froid 
«condense air et fait la réfraction plus grande au lever du soleil; Ta cha- 
«leur (au contraire) raréfie l'air et affaiblit vers le soir son pouvoir ré- 
« fringent. » Remarquons ici avec quelle justesse Newton devine ces causes 
d'effets qu'il ne pouvait pas calculer! Cela toutefois n'obtient de Flamsteed 
que cette note marginale : « Je serai bien aise de voir cette besogne des 
« réfractions finie, elle me servira. » 

[aurait pu comprendre le prix de ce service, et ce qu'il coûtait d'efforts, 
par le passage suivant d’une lettre que lui écrivait Newton le 26' janvier 
1695 : «'Fout mon temps depuis les fêtes (sans doute les fêtes de Noël, 
«c'est-à-dire depuis un mois) à été employé pour faire une nouvelle table 
« de réfractions; et jusqu’à présent j'ai perdu mes peines en calculs inutiles 
« par la difficulté de ce travail. Considérant en effet qu'une pareïlle table est 
«le fondement de l'astronomie, qu’elle est indispensable pour votre grand 
« ouvrage (le Catalogue des étoiles et des planètes), et que vous avez pris 
« tant de peines à rassembler des matériaux pour l'établir, j'avais un grand 
« désir de l'achever, afin d’avoir quelque chose à vous offrir, en retour des 
« peines que vous avez prises pour moi au sujet de vos observations. Néan- 
« moins je n'ai pas tout à fait perdu mon travail, car j'ai trouvé un nouveau 
« théorème qui rend 1e calcul très-facile, et il faudra que je m'en contente 
« SI je ne puis trouver mieux. En ce moment je suis un peu indisposé ; maïs 
« j'espère dans quelques jours être assez bien pour finir cet ouvrage.» Le 
théorème dont il parle me paraît devoir être le développement de Fa ré- 
fraction suivant les puissances des tangentes. de Ia distance zénithale, On ne 
connaît que celui-Fà qui ait les caractères qu'il signale; et il se présente avec 
évidence quand on considére l'élément différentiel de Ia réfraction sous a 
forme que Newton a dû lui donner, comme on peut le voir dans la note qui 
suit cet article. * 

Le 16 février suivant, Newton adresse à Klamsteed une nouvelle lettre 
qui, en continuant de nous faire voir le progrès de ses idées sur Ie sujet’ des 
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réfractions, offre des documents indispensables pour apprécier les causes 
des dissensions qui éclatèrent bientôt entre ces deux hommes célèbres. Par 
ce motif Je la rapporterai en entier. Elle était d’ailleurs inédite, comme 
celles dont j'ai extrait les passages précédents; et elle est, comme elles, 
écrite de Cambridge. 

«J'ai reçu vos deux dernières lettres avec vos tables de l'équation du 
«temps, et vos observations de décembre et de janvier. Je vous remercie 
« de tout cela. Depuis que je vous ai écrit en dernier lieu, j'ai été constam- 
« ment occupé à faire une nouvelle table de réfractions, et je ne T'aï pas en- 
«core finie. C’est une besogne très-compliquée et laborieuse. Cependant 
« J'ai fait quelque chose pour y avancer; car supposant que la constitution 
« de latmosphère soit telle que je l'ai décrite dans la vingt-deuxième pro- 
« position de mon second livre, ce qui est certainement la vérité, je trouve 
« que, si la refraction horizontale est de 34', Ia réfraction à la hauteur appa- 
« rente de 3° sera 13° 3"; etsi la réfraction à la hauteur apparente de 3° est 
« 14", la réfraction horizontale sera un peu plus forte que 37’. De sorte 
«“ que, au lieu d'accroître la réfraction horizontale par les vapeurs (suppo- 
« sées plus abondantes dans la couche inférieure), il nous faut trouver 
« quelque autre cause pour Ia diminuer. Et je ne puis concevoir (pour cela) 
«aucune autre cause que la raréfaction de Ia basse région de l'atmosphère 
« par la chaleur. Et, en effet, la raréfaction et la condensation de l'air par 
« la chaleur et le froid paraissent avoir, sur les réfractions, une influence 
« beaucoup plus grande que nous ne l'avons jusqu'ici soupçonné; car même 
«ces fortes réfractions que vous avez attribuées aux vapeurs de la mer et 
“ aux brouillards, me paraissent, en y repensant (upon second thoughts), 
« résulter de la condensation de l'air par le froid; car, lorsqu'on voyage, on 
« trouve toujours l'air plus froid sur l'eau que sur la terre, et à un degré 
« trés-considérable, et conséquemment Teau doit refroidir air jusqu'à 
« quelques toises de hauteur au-dessus d'elle; et en 1e refroïdissant elle le 
« condense et accroit son pouvoir réfringent. Cela est certainement une 
« cause de ces réfractions, et je tiens que c'en est une cause suffisante. 
«Mais, quant aux vapeurs, nous n'avons pas, à ma connaissance, d'expé- 
«riences pour prouver qu'elles augmentent Ia réfraction de Fair, si ce n'est 
« peut-être en le refroïdissant; et si l'air qui repose sur {a surface de la mer 
« était surchargé de vapeurs, il ne serait pas assez transparent pour Îaïsser 
« voir, à travers le canal, la ville de Calais avec ses maisons et ses clochers. » 
Le vague de ces considérations, quoique justes, nous apprend ce que 
peuvent être les recherches des scientes sans données précises, même 
quand l'esprit qui s'y applique est celui de Newton. Aujourd’hui nous pou- 
vons discuter tous ces détails sans incertitude, parce que des expériences 
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directes nous ont fait connaître, en mesures exactes, le pouvoir réfringent 
de l'air atmosphérique, celui de la vapeur aqueuse, et toutes Tes modifica- 
tions que Îa température y produit. 

Newton continue: « Je suis encore occupé à travailler une nouvelle table 
« de réfractions, et aussitôt qu'elle sera finie, je me propose de faire la 
« table que je vous ai promise pour Îa parallaxe de a lune, car elle sera 
« bientôt faite; et ensuite, aussitôt que je serai dégage de quelques affaires 
« qui commencent à me presser, je calculerai la nouvelle table pour les 
«excentricités de la lune et Les équations de son apogée. Mais cette dernière 
« sera pour vous servir à déterminer la longitude et a Tatitude de Ia Tune, 
« plutôt que pour mon usage propre. Car lorsque j'entrerai dans la détermi- 
« nation des mouvements de Ia lune, je ne devrai pas me fier à des tables 
« (construites sur des éléments fixes), mais altérer les équations jour par 
« Jour, autant que j'en aurai l'occasion, jusqu'à ce que je Îles aie rendues 
«exactes. 

« Quant à vos observations, vois savez que je ne puis les communiquer 
«à personne, et encore moins les publier sans votre assentiment. Mais si 
« j'arrivais à perfectionner Ia théorie de la Tune, et si vous jugiez conve- 
«nable de m'autoriser à les publier en même temps, vous pouvez vous 
« tenir assuré que je rendrai de leur auteur un témoignage honorable et 
« fidèle, en relevant avec équité leur caractère d'exactitude supérieure à 
« toutes celles qui existent aujourd'hui. Dans la première édition de mon 
«livre, vous pouvez vous rappeler que vous m'avez communiqué plusieurs 
« documents; et j'espère que vous avez été satisfait de Ia manière dont j'ai 
« reconnu Îes tenir de vous. Vous pouvez être certain que je ne serai pas 
«moins juste à l'avenir; car tout le monde sait que je ne fais pas d'obser- 
« vations moi-même, et ainsi je dois nécessairement dire à qui je {es dois. 
« Et ne le pas faire honorablement, ce serait m'exposer à étre accusé d'une 
» grossière ingratitude. Et, pour vos observations mêmes, il me semble que, 
« de paraître ainsi à l'étranger, accompagnées d’une théorie qu'elles ont fait 
« éclore, et qu’elles ont servi à rendre exacte, serait plus à Teur avantage 
«et servirait plus à votre réputation que de Îes tenir secrètes jusqu'à votre 
« mort, ou de les publier sans la recommandation d'une pareille théorie qui 
« les accompagnerait : car une telle théorie sera une démonstration de Teur 
« exactitude et vous fera aisément reconnaître pour le meilleur observateur 
« Qui ait jusqu'à présent paru dans le monde. Mais si vous les publiez sans 
«une telle théorie pour les recommander, elles seront jetées dans le 
« monceau d'observations des astronomes précédents, jusqu'à ce que quel- 
« qu'un s'élève qui, en perfectionnant {a théorie de 1a lune, découvre que 
« vos observations sont plus exactes que Îes autres. Mais quand cela arrivera 
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« t-11? Dieu le sait ! Je crains que ce ne soit pas de votre vivant, si je meurs 
« avant que la chose soit faite; car je trouve cette théorie si excessivement 
« compliquée, et la théorie de Ja gravité si nécessaire pour l'établir, que je 
«suis assuré qu'elle ne sera jamais perfectionnée que par quelqu'un qui 
«entende la théorie de Ia gravité aussi bien ou même mieux que moi. Mais 
« voudrez-vous, ou ne voudrez-vous pas me Îes laisser publier? c'est une 
« question qui peut s'examiner plus tard. Pour le moment, je me borne à 
« vous assurer que je ne Îles publierai jamais sans votre consentement; let 
«que, ni pendant votre vie, ni après votre mort, je ne lescommuniquerai 
«à personne sans rendre un honorable témoignage de leur auteur. 

« Quand j'aurai fini Ia table de réfractions, je tâcherai de vous en faire 
« comprendre Îes fondements autant que cela me sera possible. Mais les 
« démonstrations étant très-compliquées, je ne les ai pas encore rédigées 
« par écrit. » J'omets Île reste de la lettre qui a peu d'intérêt. Flamsteed'met 
en note qu'il a répondu par l'envoi de ses observations sur Îes hauteurs de 
Vénus au moment du coucher du soleil, que Newton lui avait demandées 
dans une autre lettre, et qu'il a expliqué ses motifs pour ne pas publier 
encore ses résultats. 

Enfin , le 15 mars 1695, Newton écrit : « Je viens de finir la table de 
« réfractions, et je vous en envoie une copie. » Sur quoi une note désespé- 
rante de M. Baïly : « Cette table n’a pas été retrouvée. » Mais heureuse- 
ment Newton ajoute : « Dans un temps régulier, lorsque la réfraction à 3° 
« de hauteur est, 13° 20", vous pouvez compter que la table est exacte, à 
« une seconde près, pour toutes les hauteurs au-dessus de 1 0°; et que, dans 
« les hauteurs entre 3° et 10°, la plus grande erreur ne peut pas excéder 
«“ 2 ou 3 secondes, Si la refraction, à la hauteur de 3°, est plus grande ou 
«moindre que 13° 20”, sa valeur doit être augmentée, dans Ie même rap- 
« port, pour toutes les hauteurs au-dessus de 3°. » On voit donc que Ia table 
marquait 13° 20" à 3° de hauteur. Or, c'est précisément ce que porte la 
table publiée en 1721; et, en outre, elle est calculée, comme Newton le 
dit, pour une atmosphère où! les densités sont proportionnelles aux pres- 
sions : c'est donc nécessairement la même table envoyée à Flamsteed; et 
Halley l'aura retirée de ses papiers pour la publier en Vattribuant à Newton, 
ainsi qu'il Fa fait 

Mais ïl faut prouver son mode de confection : pour y parvenir, je re- 
trouve d'abord ses éléments météorologiques au moyen d'un théorème sur 
la réfraction horizontale que j'ai découvert, et qui donnerait de même ceux 
de toute autre table construite sur une constitution d'atmosphère assignée: 
Avec ces éléments connus, je recalcule la table, soit par les formules des 
gcomètres, appliquées à une atmosphère où fes densités sont proportion: 
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nelles aux. pressions, soit par les méthodes numériques générales que j'ai 
trouvées pour des atmosphères quelconques. J'obtiens par ces deux voies 
Îles mêmes nombres, les nombres de Newton avec quelques petits écarts à 
peine sensibles, surtout alors. Sa table a donc été calculée par lui, exacte- 
ment, sur les éléments différentiels véritables, particularisés pour la cons- 
titution d'atmosphère qu'il indique. H est donc le créateur de Ia théorie des 
réfractions astronomiques comme il l'est de la théorie de la gravitation. 
Mais le premier de ces titres nous était jusqu'ici imconnu. On a pu voir que 
ce nest pas un des travaux qui ont dü lui donner le moins de peine, à 
cause du nombre, de la variété , de l'éparpillement des éléments physiques 
qu'il fallait deviner, rassembler et faire concourir pour son établissement. 

Lesautres tables, purement astronomiques, qu'ilavait promises à Flamsteed, 
nese firent pas attendre, mais non sans fatigue de sa part. « Quand je me 
«mets entièrement aux calculs, écritil, comme je l'ai fait pendant quelque 
« temps, l'automne dernier, et depuis Noël, pour faire fa table de réfraction, 
« je puis les supporter et m'en tirer assez bien. Mais, quand je suis traversé 
« par d'autres choses, comme à présent ( 23 avril 1795 ), je ne puis my 
« fixer avec patience ni les exécuter sans erreurs; ce qui me fait laisser de 
« Côté, pour Île moment, la théorie de Ia lune, avec le dessein de m'y re- 
« mettre plus tard, et de la terminer sans désemparer. Quand j'aurai vos 
« matériaux, Je compte que ce sera un travail d'environ trois ou quatre mois; 
«et une fois fait, il le sera pour toujours. » Deux jours après, vient une 
autre lettre de Newton, également amicale, et remplie de détails scientr- 
fiques. Mais, deux mois plus tard (29 juin 1695), son ton change: il écrit 
nettement à Flamsteed : « Si votre santé et d’autres occupations ne vous 
« permettent pas de calculer les Tieux de a lune d'après vos observations, 
“aussi n'ai-je jamais désiré vous donner cette peine, sachant qu'un pareil 
« dessein sera aussi fatigant pour moi par l'impatience de l'attente que 
«pour vous par l'ennui de ce travail. J'ai besoin de vos observations, non 
«de vos calculs. » I lui demande donc de lui envoyer ses observations 
mêmes ou de lui indiquer d’autres moyens de s'en pourvoir, « ou enfin, 
« dit-il, faites-moi connaître ouvertement que je dois me contenter d'avoir 
« perdu tout le temps que j'ai employé, et Îles peines que j'ai prises jusqu'à 
« présent pour la théorie de la Tune et la table de refractions. 

Puis, immédiatement après cette colère, vient, sans transition, ce pas- 
sage qui termine étrangement la lettre : « Je suis bien aise que vous vous 
«soyez mis à monter à cheval pour votre santé, plutôt que de prendre des 
«médecines. C’est certainement le meilleur et le plus sûr remède pour un 
«mauvais état du corps, venant de mauvais sang dans beaucoup de cas; 
«et c'est pourquoi vous ferez bien de continuer. » 

Flamsteed met en note au bas de cette lettre qu'il a répondu, le 2 juillet, 
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en offrant à Newton ses observations faites au sextant, depuis l'année 1679 
jusqu'à 1690. Alors, huit jours plus tard, lui arrive l'incroyable lettre 
qu'on va lire, et que je reproduis textuellement, avec les parenthèses et 
les mots soulignés, tels qu’ils se trouvent dans l'original. | 

« Cambridge, 9 juillet 1695. Monsieur, après que je vous ai assisté 
« quand vous vous étiez embourbé (stuck ) dans vos trois grands ouvrages, 
«savoir: La Théorie des satellites de Jupiter, votre catalogue des 
« étoiles fixes et votre entreprise pour calculer les lieux de la lune d'après 
« les observations (note de Flamsteed : Je ne sache pas m'être embourbé 
«nulle part; et mes trois ouvrages marchent bien sans lui); après que, 
« dans toutes ces choses, je vous ai communiqué franchement ce qui était 
« parfait dans son genre (autant que je Îe pouvais faire), et de plus de 
«valeur que beaucoup d'observations ; et ce qui (dans un cas) m'a coûté 
« plus de deux mois de rude travail, que je n'aurais jamais entrepris qu'à 
« cause de vous, et que je vous ai dit avoir entrepris pour avoir quelque 
« chose à vous offrir en retour de ces observations dont vous me donniez 
« l'espérance; et que, néanmoins, cela fait, je n'ai pas vu d'apparence de les 
«obtenir ou d'avoir vos copies d'observations rectifices, j'ai désespéré 
« d'arranger la théorie de Ia lune, et j'ai songé à l'abandonner comme une 
«chose impraticable, et je l'ai dit ainsi occasionnellement à un ami qui 
«est venu me visiter. Mais, maintenant que vous m'offrez les observations 
«que vous avez faites avant l'année 1699, j'accepte votre offre avec recon- 
« naissance, et j'en ferâi calculer autant qu'il m'en faudra pour mon but. 
(Note de Flamsteed : « J'ai été malade tout cet été, et je n'ai pu l'appro- 
« visionner d'observations comme j'avais fait précédemment : il a pris ma 
«maladie pour de Ia mauvaise volonté, et c'est ce qui l'a fait m'écrire cette 
«lettre précipitée, artificieuse, méchante et arrogante. Je lui ai répondu 
«le 13 juillet, et lui ai envoyé les observations de la lune, faites depuis 
“Janvier jusqu'à juillet 1677.» ) — Newton continue : « Quant à la plus 
«grande équation parallactique, je ne sais rien de plus sur ce qui la con- 
«“cerne que lorsque je vous écrivis à ce sujet Ia dernière fois : c'est une 
“ très-petite équation, excédant à peine deux ou trois, ou au plus quatre 
«“ minutes; et elle est si enveloppée parmi les autres, qu'après avoir cal- 
“culé vos trente observations, vous n’en saurez pas plus sur son compte 
“qu'à présent. Je n'ai pas le dessein d'écrire sur les réfractions. La table 
« de réfractions que je vous ai envoyée, je voudrais ne l'avoir pas encore 
“communiquée. Les observations dont j'aurai surtout besoin sont celles 
« où l'apogée de la June est vers 12° de distance du 17° d’Aries, etc. » Suit 
Timdication de ces positions qui termine la lettre. Après celle-ci, on en 
trouve trois autres, assez courtes, et de même incohérentes, dans l’une 
desquelles on lit ce passage : « La transcription de vos observations donne 
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« de la peine à votre assistant, et, pour l'encourager, je donnerai ordre à 
« Will, Martin, le voiturier de Cambridge ( qui loge toutes Îles semaines, 
« depuis 9 heures du matin, le samedi, jusqu’à 3 heures du soir, le lundi, 
“ à l'enseigne du Taureau, dans Bishopsgate-Street), de lui payer deux 
«shellings, st vousvoulez-bien lui permettre de venirles chercher. » Les 
mots rayés sont tels dans l'original, ce qui laisse seulement subsister {0 pay 
him, qui forme un sens absolu, /e payer. — La dernière lettre est du 
14 septembre 1695, et datée de Cambridge comme Îes précédentes : elle 
se termine par ce passage : « Je reviens d'un voyage dans le Lincolnshire, 
«et je vais en entreprendre un autre, ce qui ne m'a pas laissé Îe temps de 
« penser à la théorie de Ia lune, et je n'aurai pas Ie loisir d'y songer d'ici 
«à un mois ou davantage, ce que je vous annonce pour que vous ne 
«soyez pas étonné de mon silence. » En effet, sa correspondance sur ces 
objets, qui l'intéressaient à un si haut degré, cesse ; et toute relation scien- 
tifique avec Flamsteed est interrompue pendant trois ans. 

Est-ce donc aller trop loin que de voir dans l'incohérence de ces der- 
nières lettres une fatale ressemblance avec celles que Newton écrivait à 
Pepys et à Locke, deux ans auparavant , et presque dans les mêmes mois ‘! 
N'y découvre-t-on pas, également, l'irritabilité maladive d’un esprit fati- 
gué par la continuité de ses méditations, et qui, selon les propres aveux 
de Newton, ne peut plus soutenir de si grands efforts?? et, s'il est vrai 
qu'à la fin de 1692, l'incendie qui détruisit une partie de ses travaux dé- 
termina déjà en lui des symptômes moraux du même genre, encore plus 
pénibles, qu'y aurait-il de surprenant de les voir ramenés par le renouvelle- 
ment de recherches aussi profondes , aussi fatigantes à cause du vague des 
données disponibles, que le furent celles qu’il exécuta et qu'il tenta sur Îes 
réfractions et la théorie de Ia Tune, depuis le mois d'octobre 1694 jusqu'en 
septembre 1695,comme nous venons de Ie raconter? il avait à peme 53 ans 
alors, étant né à la fin de 1642. Ce fut sa dernière étincelle. Appelé à 
l'administration de la monnaie en 1696, par lord Hallifax, et, assez vrai- 
semblablement, pour des causes auxquelles le calcul intégral avait peu de 
rapport, il obtint naturellement, sur Îes intérêts scientifiques, l'influence 
suprême que son génie, sans égal, semblait lui mériter. En usa-t-il toujours 
avec limpartialité que sa supériorité semblait lui permettre, et avec Îa 
grandeur de vues que l'élévation des sentiments inspire plutôt que le gé- 
nie ne la donne? on en peut douter. H paraît, par la présente correspon- 
dance, que Flamsteed eut particulièrement à se plaindre de lui, relative- 
ment à {a publication de l'Histoire céleste, dont la première partie fut im- 


1 Journal des Savants, juin 1832, pag. 327-330 — ? « Ï have not my former 
«consistency of mind.» ( Lettre de Newton à Pepys, 13 septembre 1692, :bid.) 
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primée,sans son assentiment, sans son concours, sur les manuscrits mêmes 
qu'il avait confiés à Newton, et que ce dernier s'était engagé à ne commu- 
niquer à personne. On trouve ici une foule de documents propres à dis- 
cuter qui eut tort, dans cette affaire, de Newton ou de Flamsteed, Nous 
les indiquons, en conséquence, aux personnes que cette question. pourra 
intéresser; et nous leur abandonnons cette controverse d'autant plus 1i- 
brement que Îles grandes revues anglaises, Tont approfondie avec tant de 
complaisance et de spécialité qu'elles n'ont plus, vraisemblablement, trouvé 
de place pour faire sortir de Ia présente correspondance Îes découvertes 
scientifiques qu'elle renfermait, Le même genre d'intérêt polémique s'est 
aussi exclusivement manifesté.en France, dans un recueil de même déno- 
mination. Or, ces publications périodiques ayant pour but.et pour intérêt 
direct de plaire à la masse de Ieurs lecteurs, on pourrait inférer de là 
qu'il existe presque toujours au fond de notre nature un malicieux désir 
de voir es hommes célèbres se rabaisser par Teurs passions, et par leurs 
fautes, au niveau de notre médiocrité. Mais nous. espérons. que. les Îec- 
teurs du Journal des Savants ne sont pas de cette classe, et nous les avons 
traités différemment. Nous terminerons ce long article en exprimant les 
vœux les plus ardents pour voir lever les obstacles qui. se sont jusqu'ici 
opposés à la publication des manuscrits de Newton qui se trouvent en la 
possession du comte de Portsmouth. S'ils étaient œuvre d'un homme de 
notre temps, füt-ce un Laplace, un Lagrange, un Newton même, les 
sciences y auraient peut-être moins d'intérêt, Les idées que. ceux-ci ont pu 
concevoir, les routes qu'ils ont essayé d'ouvrir, rien ne leur a manqué pour 
les éprouver oules suivre. Les données physiques étaient à leur disposition 
bien mesurées , ou facilement déterminables; l'instrument du caleulinfini- 
tésimal perfectionné était dans leurs mains. Ce qu'ils n'ont pas fait, après 
l'avoir tenté, peut n’être pas à faire. Mais Newton était venu trop tôt.pour 
qu'il en soit ainsi à son égard. Après avoir achevé le livre des Principes ,,.et 
avoir étendu l'idée de Ia gravité. aux attractions à petites distances, il a pu, 
il a dû avoir une foule de pensées sur Îles phénomènes de Ia chimie et dela 
physique qu'il ne pouvait pas réaliser parce que les éléments de mesure 
lui manquaient; et qui, suivies, nous mèneraient maintenant dans des voies 
nouvelles, peut-être plus fécondes que celles où nous sommes, comme 
cela me semble être arrivé pour les réfractions. Si l'ardent désir de: voir 
ces vœux réalisés permettait de suggérer une mesure. éminemment favo- 
rable pour leur réussite, nous souhaiterions que le soin de publier Îes, 
manuscrits de Newton, si jamais le monde les possède, fût confié au sa- 
vant éclairé, actif et honorable, qui vient de nous donner la correspon- 
dance de ce grand homme avec Flamsteed. 


BIOT. 
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AN Account of the Transactions of hs Majesty yÿs Mission to the 
Court of Persia, in the years 1807-11, by sir Harford Jones 
Brydges, Bart. K. C., LL, D. late Envoy extraordinary and 
Minister plenipotentiary to the Court of Teheran : to which 
is appended a brief lastory of the Wahaubys. London, 1834. 
— Récit des opérations de l'ambassade de S. M. Britannique 
près la cour de Perse, pendant les années 1807-11; par sir 
Harford Jones Brydgcs, baronnet, etc., ci-devant envoyé ex- 
traordinaire et ministre plénipotentiaire près la cour de Téhe- 
ran: auquelest jointe, par forme d'appendice;une histoire abre- 
gée des Wahhabites. Londres, 1834; 2 tomes in-8°; €. [, 472 
et XXXIV p.; t. Îl, 238 p., avec une carte de l'Arabie centrale 
et de l'Esypte, et les portraits de Loutf- Ali-Kkhan, dernier 
prince de la dynastie des Zends, et de l'émir Abd-allah, fils de 
Saoud, chef des Wahhabites. 


DEUXIÈME ARTICLE. 


A peine l'ambassade anglaise était-elle arrivée à Téhéran, que, avant 
même que le roï lui eût accordé l'audience de cérémonie, Les négociations 
commencèrent entre Mirza Schéfiet sir Harford, et le projet d'un traité 
préliminaire fut rédigé par celui-ci. Après la réception solennelle de Tam- 
bassade, les plénipotentiaires du roi, savoir, Mirza Schéfi et le second mi- 
nistre, qui a Îe titre d'Amin-eddaula d'une part, et l'ambassadeur anglais 
de l'autre, entrèrent en conférence pour régler les clauses du traité. Ts 
étaient animés tous du même désir, c'était de terminer cette affaire avant 
que Îes projets hostiles de 1ord Minto pussent recevoir aucune exécution. 
Les conditions du traité n'étaient pas, comme on le pense bien, d'une 
discussion fort épineuse, puisque, malgré la lenteur ordinaire aux diplo- 
mates orientaux, le 26 février, le jour même où les pleins pouvoirs des 
plénipotentiaires persans furent communiqués à sir Harford et obtinrent 
son assentiment, Île traité préliminaire fut signé. Par un article de ce 
traité, Îe seul que sir Harford ait jugé convenable de nous communiquer, 
et le seul selon toute apparence qui püt piquer la curiosité des fecteurs, 
les Persans promettaient que, dans Ie cas où le général Malcolm, qui pour- 
tant n'était pas nommé, entrerait dans le golfe persique avec un corps de 
troupes , il serait accueïlli de la manière la plus amicale, ses troupes rece- 
vraïent en payant tout ce dont elles auraient besoin, et il leur serait per- 
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mis de rester dans l'île de Carakh, en attendant Îes dispositions qui se- 
raient ultérieurement arrêtées. Certes, les négociateurs persans qui con- 
sentaient à une pareille clause devaient être des hommes d'une bonne 
composition, ou l'ambassadeur qui l'obtenait avait dû trouver, dans Ia supé- 
riorité de ses talents, ou dans sa complaisance relativement à quelques au- 
tres clauses du traité, ou, enfin, dans quelqu'une de ces ressources qui 
ont tant de force dans la diplomatie de l'Orient, un talisman bien puissant. 
Au reste, il ne s'agit point 1ci d'examiner Îes raisons politiques qui ont pu 
justifier ce traité, ou fournir des prétextes à ceux qui l'ont désapprouvé : 
pour nous, ce qui nous paraît digne d'attention, c'est le tableau que trace 
notre auteur de Ja conduite des plénipotentiaires persans dans Îes confé- 
rences qui, d'ordinaire, avaient lieu durant la nuit, et se prolongeaient jus- 
qu'au point du jour. « Les deux ministres persans, quand ils étaient fati- 
« gués, ne manquaient point de se laisser aller au sommeil, en tenant leurs 
« mains sur leurs genoux; quant à Mirza Schéfi, toutes les fois qu'on faisait 
«une proposition, il faisait semblant de dormir; puis, quand il croyait, 
« dit sir Harford, que ma patience était à bout, il revenait à la charge, ou 
« bien ï me mettait à une nouvelle épreuve, par le récit de quelque conte 
«à dormir debout, dont on ne voyait pas Ia fin.» Mirza Schéfi était un 
vieillard à qui l'expédition des affaires et l'étiquette fatigante de la cour ne 
laissaient que bien peu d’instants de repos, mais qui ne manquait ni de 
finesse ni de résolution. L'anecdote suivante peint assez bien son caractère. 

Le traité prélimmaire contenait une clause qui renfermait quelque chose 
d'indéterminé, et dont la détermination était laissée à la décision du gouver- 
nement anglais, et devait avoir lieu Iors de Ia ratification du traité. Sans 
doute il s'agissait de quelques subsides en hommes, en munitions de guerre 
ou en argent. Le traité avait été signé double en cet état; Mirza Schéf 
venait de recevoir exemplaire signé par le ministre anglais; il tenait l'autre 
exemplaire signé par les plénipotentiaires persans, et il semblait prêt à le 
remettre entre les mains de l'ambassadeur, lorsque tout d'un coup il s'avisa 
de le déposer sur le tapis, et d'insister pour que l'objet en question fût dé- 
terminé immédiatement, et sans attendre la présentation du traité à S. M. 
britannique. De 1à s'ensuivit un débat dans lequel il échappa à Mirza Schéf 
de dire à J'ambassadeur anglais : Venez-vous ici pour nous affronter ? 
L'expression du plénipotentiaire persan qui était encore plus grossière; et 
que sir Harford, par une délicatesse que nous ne nous croyons pas obligé 
d'imiter, n’a pas cru devoir traduire littéralément, était sans doute : Venesz- 
vous, ici pour nous faire manger de la m..:. ? ce qui, dans le style per- 
san, n'est guère plus inconvenant que si nous disions : Prétendez-vous 
nous faire accroire que des vessies sont des lanternes ? L'ambassadeur, 
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qui ne devait pas ignorer cela, mais qui, sans doute, jugea qu’il pou- 
vait tirer un bon parti de limprudence de Mirza Schéfi, affecta une grande 
colère, s'empara de l'exemplaire du traité qui était sur le tapis, le remit 
au secrétaire d'ambassade, et adressa au ministre persan ces paroles, pour 
le moins aussi étranges dans la bouche d'un diplomate européen : « Osez- 
«vous bien, vieux et stupide lourdaud que vous êtes (you stupid ofd 
«.blockhead), user de semblables expressions envers moi, qui représente 
«ici le roi d'Angleterre? Si je n'étais retenu par le respect que je dois 
«à votre maître, le roi de Perse, je vous ferais sauter Ia cervelle, si tant 
«est que vous en ayez, contre ce mur ; » et joignant l'action aux paroles, 
il poussa le Persan avec vivacité contre Îe mur qui était derrière lui, ren- 
versa d’un coup de pied Iles flambeaux sur le plancher, laissa Ia salle dans 
Tobscurité, se retira chez lui sans rencontrer aucune résistance, s’enferma 
dans son appartement particulier, qui était isolé de ceux qu'occupaient les 
autres personnes de la légation, et ordonna que Ia porte extérieure du 
corps de logis où il demeurait fût fermée. Bientôt on vient frapper à coups 
redoublés à la porte, et demander, de la part de Mirza Schéfi et de l'Amin- 
eddaula, l'exemplaire du traité signé d'eux. Sir Harford se contenta de ré- 
pondre qu'il n'entendait pas être dérangé à cette heure; que cette affaire 
pouvait être remise au lendemain matin, et que cela donnerait à Mirza 
Schéfi le temps de faire des réflexions. Les envoyés insistant et représen- 
tant que Îeur tête serait responsable d'un tel refus, ne reçurent pour toute 
réponse que des menaces, et sir Harford entendit qu'ils disaient, en se re- 
tirant : « Par Dieu, ce Franc est ivre ou fou. » Le lendemain, de bon ma- 
tin, 1l demanda et obtint du roi une audience; le prince reconnut les torts 
de son ministre, fit Jui-même a paix entre les deux parties, et approuva 
qu'il ne füt rien changé à Ia rédaction du traité. Le soir du même jour sir 
Harford se rendit au cercle de Mirza Schéfi, qui le combla d'égards et de 
politesse, et parut avoir tout oublié. Peut-être trouvera-t-on que cela res- 
semble à un conte des mille et une Nuits. M. Brydges n’en disconvient 
pas, et pour nous, nous sommes disposé à Îe croire sur sa parole; nous 
savons que ce qui est vrai n’est pas toujours vraisemblable, et d'ailleurs, 
pour ceux qui sont familiarisés avec le caractère et les mœurs des Per- 
sans, ce récit perd beaucoup de son étrangeté, si Jon me permet de me 
servir de ce mot. 

Me voici parvenu à la partie la plus délicate de Ia relation dont j'ai en- 
trepris l'analyse, Il y avait peu de temps que Îe traité était signé, lorsque des 
dépêches du gouverneur général de l'Inde apprirent à sir Harford que ford 
Minto avait refusé de payer et avait laissé protester les lettres de change tirées 
sur luï, « auxquelles, dit l'ambassadeur, l'administration de la Compagnie 
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«des Indes orientales Jui avait ordonné de-faire honneur ; » et qu'il avait 
nommé un ambassadeur qui devait incessamment se rendre en Perse. C’é- 
tait assurément un coup de foudre pour Îe-ministre anglais, qui, outre le 
montant de ces lettres de change, qui s'élevaient à 65,000 liv. st., devait 
encore 4 à 5,000 piastres sur la place de Téhéran, et avait à fournir jour- 
neHement à la nourriture d'environ trois cents personnes et cinq cents 
bêtes de service , et dont Ia caisse, en ce moment , ne contenait que 
12,000 roupies. Nous ignorons Îles motifs de Ia conduite de lord Minto dans 
cette circonstance ; mais, quels qu'ils pussent être, il est certain que 
a position de sir Harford était excessivement difficile; elle d'était d'autant 
plus, que les porteurs des lettres de change protestées en réclamaient le 
remboursement. Il fallut incontestablement beaucoup de sang-froid, ‘de 
présence d'esprit et d'adresse pour sortir avec honneur de ce mauvais pas. 
Ce fut en traitant Ja chose directement avec le roi que l'ambassadeur ob- 
timt un succès complet. Nous devons renvoyer les lecteurs à l'ouvrage 
même pour les détails de ce grave incident; et nous nous contenterons 
d'en extraire quelques traits caractéristiques. Le moyenle plus adroit em- 
ployé par l'ambassadeur pour vaincre le mécontentement du roi, et triom- 
pher de l'impression ficheuse qu'avait faite sur son esprit la dépéche du 
gouverneur général, fut de lui mettre, pour ainsi dire, le marché à da 
main et de le laisser maître d'annuler ou de maintenir le traité, en lui de- 
mandant s’ croyait que les pleins pouvoirs dont sir Harford était muni pour 
traiter au nom du roi d'Angleterre, fussent authentiques ou ne fussent au con- 
traire qu’une pièce forgée à plaisir, et ajoutant que, s'il entretenait quelque 
doute à cet égard, H ferait prudemment de faire examiner avec soin le ma- 
gnifique diamant qui lui avait été présenté au nom de $. M. britannique, 
et qui pourrait aussi bien être faux. Sans doute Îe roi dut comprendre que, s'il 
ne maintenait pas Îe traité, il ne pouvait pas décemment garder le diamant, 
et ce devait être là, pour Fath-Ali-schah, un argument bien puissant. A 
cette occasion, l'auteur nous apprend que Îe roi avait témoigné une grande 
admiration de Ia beauté de ce diamant, et une surprise, pour le moins aussi 
grande, que sir Harford, pouvant aisément et sans que personne de-sût, y 
en substituer un d’une moindre valeur, ne l'eût pas fait. Notre auteur con- 
vient qu'une telle observation de Ia part du roi ne fait pas honneur au ca- 
ractère moral de la nation persane; elle prouve plus, selon lui, que toutes les 
absurdes anecdotes de Hadji-Baba réunies. H nous sera permis de 
dire que nous ne saurions souscrire à ce jugement ab srato, porté contre 
un ouvrage dont la défense pourrait puiser plus d'un argument dans la re- 
lation même de sir Harford. 

Nous sommes au fond peu surpris que Fath-Ali-schah ait aussi facile- 
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ment passé d’un premier mouvement de colère à une disposition d'esprit 
fort tranquille, et même à une sorte d'accès de bonne humeur, provoqué 
par les plaisanteries très-peu diplomatiques que l'ambassadeur se permit 
contre les plénipotentiaires persans, refusant de négocier dorénavant avec 
eux, et assurant, qu'en fait d'intérêts politiques et d'affaires étrangères, 
Mirza Schéfi n'en savait pas plus long qu'un petit chat. Pour justifier 
notre opinion, il nous sufhra de faire remarquer 1° que le refus fait par ford 
Minio de faire honneur aux lettres de change de sir Harford, n’intéressait 
que les négociants qui avaient avancé des fonds à celui-ci, et.ne compro- 
mettait en rien Îles intérêts du prmce; 2° que Île renvoi du général Gar- 
danne, de qui ni le roi ni les ministres n'avaient rien à espérer, ne pouvait 
inspirer aucun regret sincère à personne; 3° enfin, que l'annonce d'une 
prochaine ambassade de Îa part du gouverneur général de TInde, ambas- 
sade qui, nécessairement, apporterait des présents et achèterait l'appui des 
hommes en place ou des favoris, ne pouvait qu'être agréable au roi et à la 
cour, Quant aux plénipotentiaires, hommes d'ailleufs sans, caractère et 
pusilianimes, nous nous persuadons facilement qu'ils conçurent de sérieuses 
inquiétudes, et laissèrent l'ambassadeur se tirer d'affaire comme ï pourrait. 
Si {a colère vraie ou feinte du roi eût eu besoin de victimes, il se serait 
certes bien plus aisément déterminé à faire tomber leurs têtes, qu'à mdem- 
niser Îles marchands persans de la perte de leurs capitaux. Mirza Schéfi 
avait donc quelque raison de ne pas ressentir un grand appétit au souper 
de sir Harford, et de s'apostropher aïnsi lui-même, quand sa voix pouvait 
s'échapper au milieu de son profond abattement : Il est né âne, il a vécu 
âne, il estmort âne. | 

Nous n’en dirons pas davantage sur ce sujet, et nous ne nous arréterons 
point non plus au jugement, pour le moins très-léger, que porte sir Har- 
ford des Français qui avaient accompagné en Perse le général Gardanne, ni 
à ses réflexions politiques sur les desseins. de Napoléon lors de l'envoi 
d'une mission à Ia cour de Perse. Nous avons déjà dit, en rendant compte 
dans ce journal de l'Histoire de la dynastie des Kadjars, quelle est notre 
Opinion à cet égard, 

Une circonstance assez intéressante de Ia relation de sir. Hamford, est le 


On lit ici, p. 206: Kheree zan, khheree reed, Kherce mord : sans doute il 
faut changer zan en zad, et reed en zeest et écrire ainsi en persan : si Sy 
59 Gp Cm ççy%æ. En général les mots persans sont souvent défigurés 
dans ce volume par des fautes typographiques, et la même négligence se re- 
marque dans les passages latins cités par l'auteur. On a dans fa même page un 
autre exemple de cette négligence relativement aux mots persans, dans un pro- 
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récit de son entrevue avec Îe prince Khosrou, fils aîné de l'infortuné Loutf- 
Ali-Kkhan, dernier prince de a dynastie Zende. Khosrou n'était qu'un 
enfant lors des malheurs de sa famille, I fut condamné par lusurpateur à 
perdre la vue. Fath-Ali-schah, qui le traitait avec bonté, lui permit de rendre 
visite à l'ancien et constant ami de son père, ce qui ne pouvait manquer de 
procurer à l'un et à l'autre un sensible’ plaisir, mélé pourtant, pour le prince 
surtout, de souvenirs amers. 

La Tégation anglaise avait dû suivre Ie roi au camp de Sultaniyyèh, puis 
à celui de Pchémen-Oudjan, où la cour devait rester jusqu'à ce que Îes 
approches de l'hiver 1a ramenaësent à Téhéran. Les fils du roï, et spéciale- 
ment J'ainé, Mohammed-Ali-mirza, et Abbas-mirza, s'étaient rendus au- 
près du roi. Ce fut à que sir Harford put satisfaire Te désir qu'il avait de 
renouer connaissance avec Mirza Buzurg, ancien serviteur de Ia dynastie 
précédente, et qui remplissait alors à Tauriz les fonctions de ministre, de 
conseil et, pour ainsi dire, de tuteur du prince Abbas-mirza. Par Tinter- 
médiaire de Mirza Buzurg, ül s'établit une grande intimité entre lambassa- 
deur anglais et le prince royal. La: faveur dont sir Harford jouissait auprès 
du roi le mit à même de rendre des services importants au prince. Celui- 
ci désira que l'ambassadeur vint passer quelque temps près de lui à Tau- 
riz, et le roi y donna son consentement. Abbas-mirza avait alors à sa 
cour un français nommé Raymond, qui avait été autrefois au service de Ia 
Compagnie des Indes d'Angleterre. Sir Harford, qui, suivant son usage, 
ne lui épargne pas Îles qualifications les plus odieuses, aurait désiré faire 
renvoyer M. Raymond de la cour d’Abbas-mirza; mais ä fut mvité par 
Mirza Buzurg à renoncer à un projet qui ne pouvait manquer d’être désa- 
gréable au prince, lequel faisait un grand cas de l'officier français. Voici 
comment l'ambassadeur s'y prit pour parvenir à son but. I répondit à 
Mirza Buzurg qu'il était prêt à faire ce qui était agréable au prince ; mais, 
ajouta-t-il, « Je dois dire à votre Excellence ce que peut-être elle sait déjà, 
«cest que Îe sieur Raymond est un déserteur de notre armée; que nos 
«lois contre es déserteurs sont extrêmement sévères ; que, si je Îe vois, Je 
« dois faire tous mes efforts pour me saisir de sa personne; que, si j'y réus- 
«sis, le moïns que je puisse faire est de Tenvoyer à Bombay pour y être 
« jugé, et que, .s’il est jugé, il sera mdubitablement fusillé. Dites bien au 
« prince que je ferai tout au monde pour obliger, excepté de manquer à 
«mon devoir. Maintenant je vous ai dit quel est mon devoir ; espère 
« donc que $. A. R. voudra bien adopter des mesures qui me dispensent 
« de la désagréable nécessité de faire ce que je dois. » Nous ne savons pas 
si c'est ainsi qu'on entend en Perse et dans l'Inde les droits et les devoirs. 
des ministres étrangers; mais, ce que nous savons bien, c'est qu'en Eu- 
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rope on ne verrait, dans une conduite pareille à celle de sir Harford, 
qu'une vaine et ridicule fanfaronnade. Ces menaces, rapportées sans doute 
à M. Raymond, le déterminèrent, dit sir Harford, à quitter clandestine. 
ment Tauriz, sans même prendre congé du prince. S'il en est ainsi, nous 
devons croire que l'officier français a pu craindre que l'ambassadeur an- 
glais n’usât à son égard de la plénitude d’un droit dont il ne semblait con- 
sentir à se relâcher en partie qu'à la considération du prince à Ia cour du- 
quel il se trouvait. 

Sir Harford, qui avait passé l'hiver à Tauriz, reçut, aussitôt que Îa saison 
moins rigoureuse permit de communiquer avec Téhéran et le midi de a 
Perse, de nouvelles dépéches de Iord Minto, par lesquelles il lui était en- 
joint de quiiter immédiatement la Perse, et de laisser a conduite des inté- 
rêts de l'Angleterre à la cour de Téhéran, jusqu'à l'arrivée du général Mal- 
colm, entre les mains d’un chargé d'affaires nommé par Île gouverneur 
genéral, Si nous en croyons notre auteur, le roi de Perse, informé de fa 
détermination de 1ord Minto par une lettre du gouverneur lui-même, le 
traïta d'insensé et de fou. On pense bien que l'ambassadeur ne tint aucun 
compte des ordres du gouverneur général. 

Peu de temps après, il fut informé que Îe général Malcolm avait fait voile 
de Bombay et se rendait en Perse comme envoyé du gouverneur géné- 
ral de TInde, et presque immédiatement des dépêches officielles d'Angle- 
terre lui apprirent que son rappel avait été accordé conformément à Ia de- 
mande qu'il en avait faite; que sir Gore Ouseley avait été nommé ambas- 
sadeur extraordinaire et ministre plénipotentiaire du roi près la cour de 
Téhéran, et qu’à cette occasion le marquis Wellesfey avait recu ordre d’ex- 
primer à sir Harford, au nom du roi, l'approbation Îa plus entière de toute 
sa conduite en Perse. Les plaintes amères de sir Harford sur la conduite du 
gouvernement anglais à son égard s'accordent assez mal avec ces témoi- 
gnages officiels de satisfaction. 

Au mois de juin suivant, 1810, sir Harford recut du roi de Perse une 
invitation de se rendre de Tauriz au camp de Sultaniyyeh, où l'on savait 
que le général Malcolm ne tarderait pas à arriver. Quoique cette circons- 
tance rendit peu agréable pour l'ambassadeur l'invitation du roï, 1l dut se 
conformer à son désir. Fath-Ali-schah, aussitôt que sir Harford fut'arrivé 
au camp, lui donna une audience particulière qui dura depuis neuf heures 
du soir jusqu'à minuit, et à laquelle il n’y eut d'admis que Mirza Hasan, 
fils aîné de Mirza Buzurg, et qui venait de succéder à son père dans les 
fonctions de ministre du prince Abbas-mnza. Cette audience musitée in- 
trigua beaucoup les ministres du roi, Mirza Schéfi et l Amin-eddaula. 

Peu de temps après cela, le général Malcolm arriva au camp de Sulta- 
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niyyèh et fut reçu par le roi. H fit une visite à sir Harford, qui, a Jui ayant 
rendue et lui ayant donné connaissance de fa mission de sir Gore Ouseley, 
repartit immédiatement avec Mirza Hasan pour se rendre à Tauriz, auprès 
d'Abbas-mirza. La conférence qui avait eu lieu entre Îe roi, sir Harford et 
Mirza Hasan, avait pour unique objet Ta conduite que Île prince devait te- 
” nir à l'égard des Russes. 

L'été suivant sir Harford, qui semblait être le ministre du prince royal 
plutôt que le ministre accrédité du roi d'Angleterre, passa fréquemment 
du camp du prince à celui du roï. À Tapproche de la mauvaise saison, Ie 
prince rentra à Tauriz, et le roi, quittant le camp de Tchémen-Oudjan, 
revint à Téhéran. Dans le fort de l'hiver, l'ambassadeur, malgré la rigueur 
de Ja saison et la difficulté de voyager en Perse à cette époque de l'année, 
se rendit à Téhéran, afin de prendre son audience de congé aussitôt qu’il 
serait informé de l'arrivée de sir Gore Ouseley. 

Après avoir reçu son audience de congé, ïl repartit immédiatement pour 
Tauriz, et tarda peu à se remettre en route pour retourner en Europe. 
Ne voulant pas étendre davantage l'analyse de cette relation, je ne dirai 
rien ni des circonstances du voyage de sir Harford, de Tauriz à Constanti- 
nople et de là, par mer, en Angleterre, ni de Ia manière dont x fut recu 
par le ministère ou par les directeurs de la Compagnie des Indes. H me 
suffira de dire qu'il termine sa relation par ces mots : « J'ai vu assez de 
« choses et j'ai vécu assez longtemps pour savoir que la bataille ne tourne 
« pas toujours à l'avantage du plus fort, ni la course à celui du plus 
« léger, etc. » t | 

Je recommande cependant à l'attention des lecteurs une suite d'observa- 
tions générales sur le gouvernement de Ia Perse, les revenus, l'adminis- 
tration, le commerce, le corps ecclésiastique, la Tégislation de cet empire, 
l'exercice du pouvoir judiciaire, la vie publique et privée du roï et des mi- 
nistres d'état, les revues militaires, l'agriculture, les monnaies, les arts 
usuels, les sciences et la littérature. Ces observations, qui occupent une 
quarantaine de pages, quoique pour la plupart assez superficielles, sont 
dignes d'intérêt. L'auteur y est plus d’une fois en opposition avec les ren- 
seignements fournis par sir John Malcolm et M. Morier, et ses longues et 
intimes relations avec le gouvernement de la Perse et avec les Persans ne 
peuvent manquer de donner beaucoup de poids à son témoignage, sur- 
tout dans les choses où 1l est entièrement désintéressé. 

Comme, dans cette analyse de l'ouvrage de sir Harford, il a souvent été 
question de Mirza Buzurg, et toujours de manière à inspirer de l'estime et 
une sorte de respect pour son caractère, je terminerai cet extrait en rap- 
portant textuellement ses derniers adieux à l'ambassadeur anglais : « Les 
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« presents que me fit à mon départ Mirza Buzurg, dit sir Harford, étaient 
«singuliers; mais Îles paroles dont il les accompagna sont encore plus ex- 
« traordinaires. Je vous donne, dit-il, les deux tapis dont je fais usage en 
«récitant mes prières, parce qu'ils sont parfaitement Lalal (c'est-à-dire 
« acquis d'un argent légitime), et parce que, depuis que vous avez mis les 
« pieds en Perse, toutes les fois que, posé sur ces tapis, j'ai demandé dans 
«mes prières une faveur céleste pour quelqu'un, j'y ai toujours fait men- 
«tion de votre nom. Je vous donne ce petit bol de toutenague, parce que 
« vous allez voyager dans une saison chaude, et que, pendant toute Ia durée 
« de ce voyage, vous aurez journellement occasion de vous en servir pour 
« boire de l'eau, et que, chaque fois que vous boirez, vous vous souviendrez 
«de moi. Je vous donne un châle, le meïlleur que je possède ; il a été 
« porté par la mère de Hasan, et je désire qu'il soit porté par la mère de 
« votre fils récemment né. Je vous donne cette boîte de vraie momie, que 
« jai obtenue du roi à votre intention, dans le cas où il vous arriverait 
« quelque accident dans votre route. » 

Sir Harford ajoute, en parlant de ces présents, énspoliata feram tre- 
mulo. Si je remarque qu'on a imprimé tremulo au lieu de tumulo, c'est 
uniquement pour justifier ce que j'ai dit précédemment des fautes typogra- 
phiques qui défigurent les citations latines, non moins que les mots per- 
sans rapportés par l'auteur. 
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PREMIER ARTICLE. 


L'importance qu'ont acquise depuis quelques années les discussions re- 
latives à l'application de la peinture aux monuments de l'architecture et de 
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la sculpture, chez les anciens et particulièrement chez les Grecs, m'autorise à 
comprendre dans un même examen les trois écrits dont j'ai transcrit les 
titres en tête de cet article, et qui, publiés à peu d'intervalle Tun de autre, 
sur trois points différents de T Allemagne, traitent à peu près le même su- 
jet, avec des vues et des considérations particulières. En les rangeant dans 
l'ordre où ils ont paru, je suivrai, dans l'analyse que j'en vais entreprendre, 
le progrès que Îa question discutée par leurs auteurs aura pu faire entre 
leurs mains ; et je me borneraï le plus souvent à présenter Textrait de leur 
travail, sans prendre à tâche de Ie contrôler, précisément parce qu'ayant 
des vues très-arrêtées sur la même question, je me ferais scrupule de mêler 
les idées qui me sont propres à celles de ces écrivains. C'est le résultat de 
leurs observations, en ce qu'il a pu ajouter d'éléments nouveaux et positifs 
à la question si vivement controversée de nos jours, que je me propose de 
faire connaître à nos Îecteurs, en me réduisant au rôle d'interprète et de 
critique, et en réservant pour un travail particulier l'usage que je puis 
faire moi-même des notions qu'ils nous fournissent, dans l'intérêt d'une 
opinion que j'ai soutenue dès le principe, et que j'ai lieu plus que jamais 
de croire conforme aux saines doctrines de l'antiquité. Je regretterais de ne 
pouvoir joindre à cette analyse un quatrième écrit sur le même sujet, qui 
s'imprime actuellement à Berlin, et qui sort de Ia plume de M. de Klenze, 
nom doublement recommandable à titre d'architecte et d'antiquaire, si je 
n'avais l'espoir que la publication de cet écrit aura lieu durant Ile cours 
de mon travail, et conséquemment qu'il me sera permis encore de Ty 
comprendre ‘. 

L'écrit de M. Semper, qui ouvre cette suite de publications sur l’Archi- 
tecture colorice, n'est encore qu'un premier essai, où l'auteur a voulu 
exposer quelques idées générales, avant de faire connaître Ie résultat de ses 
travaux, dans un ouvrage spécial. C’est au retour de voyages en Grèce et 
en Sicile, où ce jeune architecte s'était proposé d'étudier avec soin les mo- 
numents de l'architecture antique, principalement sous le point de vue 
qui nous occupe, et où il avait exécuté sur place de nombreux dessins et 
recueilli d'utiles observations locales, que M. Semper a publié cet essaï et 
annoncé l'objet et la composition de l'ouvrage qui doit le suivre. Le vif 
intérêt que Îa vue de ces dessins et la communication de ces idées exci- 
tèrent à Berlin ne pouvait qu'encourager l’auteur à l'exécution d'un pareil 


i Je n'ai pas dû faire entrer dans cette analyse l'ouvrage publié par M. J. Fr. 
John, sous ce titre : Die Malerei der Alten, nach Plinius, Berlin, 1836, parce que 
cet ouvrage n’est que la traduction du XXXV: livre de Pline, avec des éclair - 


cissements fournis par Vitruve et d’autres classiques, et des notes d’ailleurs assez 
instructives 
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travail; et l'accueïl que Îe public a fait à son premier écrit, Taura sans 
doute déterminé à poursuivre son entreprise, d'après le plan qu'il s'é- 
tait tracé. Je saïs en effet que l'auteur s'est occupé à Dresde, où il professe 
. aujourd'hui l'architecture, de l'exécution des planches coloriées qui feront 
partie de son ouvrage ; et sans doute que le texte en est déjà prêt. Quoi 
qu'il en soit, et tout en faisant des vœux sincères pour que cette entre- 
prise s'achève comme elle a été conçue, nous n'avons en ce moment à nous 
occuper que de l'écrit publié par M. Semper, en guise d'introduction ou 
plutôt en forme de manifeste , où des vues nouvelles, souvent ingénieuses, 
quelquefois hasardées , se pressent dans un petit nombre de pages ; mais 
nous nous bornerons à signaler les points principaux à l'attention de nos 
lecteurs ; et nous serons encore aidé dans ce travail par Îles observations 
que nous emprunterons à l'écrit de M. Kugler et au livre de M. Wiegmann. 

M. Semper a écrit, comme il avait voyagé dans Ia Grèce, sous l'empire 
et sous le charme d’une idée qui s'est emparée de son esprit; idée fixe, idée 
unique, qu'il poursuit partout et qu'il reproduit sans cesse; celle que 
l'emploi dg a couleur dans les monuments de l'architecture antique était 
imhérent à leur construction, essentiel à leur caractère, indispensable à 
leur achèvement. C’est donc au préjugé qui régna si longtemps parmi 
nous, et qui, fondé sur L'état de dégradation où s'étaient retrouvés Ia plu- 
part des édifices antiques, avait fait prendre 1a pierre dépouillée de stuc 
et décolorée, pour le seul élément de ces constructions, sous leur forme 1a 
plus achevée, et à la plus belle époque de Fart ; préjugé qui, véritablement, 
ne pourrait plus se soutenir dans l’état actuel de nos connaissances, que 
s'attaque M. Semper, avec une vivacité et une abondance d'expressions, 
qui ressemblent quelquefois à de Ia passion , et qui ne viennent en effet 
que de l'enthousiasme. Dans Taperçu rapide qu'il trace au commencement 
de sa brochure, des vicissitudes à travers lesquelles sont arrivés jusqu'à 
nous Îes monuments antiques, et qui les firent paraître monochromes aux 
premiers maîtres de la renaissance, uniquement parce qu'ils étaient nus 
et dégradés, peu s'er faut qu'il n’impute comme un tort personnel aux 
Brunelleschi, aux Bramante, aux Michel-Ange, et aux autres restaura- 
teurs de l'architecture moderne, Ia direction que cette architecture mono- 
chrome a prise entre leurs mains, et qu'il ne considère, comme le dernier 
résultat de leur doctrine, en même temps que comme le plus sensible exem- 
ple et le vrai type de cette absence de style et de caractère, due à l'ab- 
sence de la couleur, une œuvre architectonique, telle que la moderne 
place del Popolo, à Rome. On voit, par cet exemple, que j'ai choisi à 
dessein , jusqu'où peut se laisser emporter une imagination d'artiste, en se Ii- 
vrant au cours de ses idées, L'école de Vignole n’est pas plus responsable que 
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celle d'Ictinus ,de Fœuvre de M. Valadier ; et s’il est vrai, comme le pense 
notre auteur, que l'architecture moderne doive les vices qu'il lui reproche, 
la maigreur, la sécheresse, la froideur, l'absence de caractère, à Vidée 
fausse qu'on s'était faite, dès les premiers temps de la renaissance , d'une 
architecture antique monochrome, je doute qu'il suffise de revenir à l'idée 
contraire , et de se mettre à surcharger nos édifices de couleurs, à les bar- 
bouiller de rouge et de bleu, pour retrouver Îe secret du style antique. 
Quoi qu'on fasse et quoi qu'on puisse dire, c'est dans la forme que résident 
essentiellement les conditions du mérite et de Ia supériorité de l'architec- 
ture des Grecs ; la couleur, dans la mesure où elle y était employée, avec 
autant de sobriété que de goût, n'y était, n'y pouvait être qu'un moyen 
très-accessoire de décoration; et l'on aurait beau colorier d’un bout à 
l'autre les monuments qui nous en restent, on ne ressusciterait pas plus 
le goût qui les a produits, qu'on ne Ta fait en s'attachant à les restaurer 
tout blancs. C’est une nouvelle manière de voir, pour ne pas dire un nou- 
veau préjugé, qui succède à un autre; c'est une vue systématique qui tend 
à s'établir, dans un sens contraire, à la place d'une opinion détruite ; mais 
ce qui manqué aux auteurs de ces Ho pour faire revivre l'architecture 
antique, c'est le monde des anciens, avec ses traditions et ses mœurs, avec 
son climat et son génie; et ce qui manque aux édifices qu'ils restaurent, 
c'est Îa réalité. 

Je devrais demander quelque excuse à nos lecteurs pour cette courte 
‘excursion, si je ne la trouvais justifiée d'avance par l'exemple de notre au- 
teur, qui jette ses idées avec beaucoup de vivacité, mais sans beaucoup 
d'ordre, comme elles lui viennent, et sans se prescrire une direction bien 
arrêtée : je tâcherai désormais d'être sobre de digressions, et de né présen- 
ter que l'analyse de ses opinions, sauf les correctifs que je seraï dans le cas 
d'y joindre. 

Dans sa manière de se représenter l'origine de l'art et son développe- 
ment chez les Grecs, M. Semper part d'unetsupposition qui peut être 
vraie à quelques égards, et qui a du moins une assez grande vraisemblance 
historique, mais qui ne sera jamais qu'une hypothèse ; ; cest que l'architec- 
ture , la sculpture et la peinture s'étaient unies ensemble et combinées dans 
le principe, à l'exemple de la Nubie et de l'Égypte. C'est à l'exposition 
de cette idée que sont consacrées les premières pages de la brochure de 
M. Semper ; mais, du reste, sans qu'aucun fait positif, sans qu'aucun té- 
moignage cutsentique soit RHodtit: à l'appui ; et cela, par une raison bien 
simple, c'est qu'il n'en existe pas. Dans ce domaine des conjectures , ‘ou, 
si Jon veut, des illusions; quand ïl s'agit des origmes d'un art, qui se 
cachent dans le berceau des nations, et qui échappent tout à fait à nos 
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recherches, chacun est libre de se représenter les choses comme 11 es 
imagine ; de prendre l'Égypte pour point de départ et pour modèle de 
comparaison , comme aussi de s'adresser à d’autres exemples et à d’autres 
” Jocalités. La seule chose qui paraisse certaine, c'est que Tarchitecture 
grecque, née du système de Ia charpente, procède d'un tout autre prin- 
cipe que celui de l'architecture égyptienne, modelée d'après un type tro- 
glodytique ; et ce qui est plausible, c'est qu'une différence aussi radicale 
entre les deux systèmes d'architecture dut avoir pour conséquences un 
assez grand nombre de différences de détail, qui ne permettent pas d'appli- 
quer indistinctement à l’un les modèles et Îles traditions de l'autre. Dans 
la manière de voir de M. Semper, la statue ou la figure isolée, procé- 
dant d'une suite de développements progressifs, devrait être considérée 
comme Îe dernier degré de Fart, comme la plus haute manifestation de cet 
accord de Îa peinture et de Ia sculpture, qui s'étaient associées dès le 
principe dans des bas-reliefs coloriés. En partant d'une autre idée, et en 
marchant dans une voie différente , on pourrait regarder tout au contraire, 
la statue, le simulacre, le xoanon , comme ayant été la première œuvre 
de Tart , ébauche informe d’une imitation naissante, pour laquelle avait 
été érigée la niche ou fe sanctuaire. Mais si chacun est libre de s'expliquer 
de cette façon les origines de l'art, M. Semper peut se croire suffisamment 
autorisé à voir les choses à sa manière; et encore une fois, il n'y a rien qui 
nesoit facultatifet permis dans des considérations de ce genre, attendu qu'il 
n'y a rien qui puisse être rigoureusement prouvé. C’est ici une affaire de 
sentiment et de goût, où le raisonnement ne peut rien sur la conviction, 
et où toute liberté doit être laissée à imagination et à l'esprit; mais, à 1a 
vérité , sans qu'il y ait beaucoup à gagner pour la science. 

En se plaçant, au sortir de ces déductions aventureuses, sur un terrain 
plus solide, M. Semper est d'avis que l'architecture, au lieu de passer gra- 
duellement du simple au riche, et du riche au surcharge, ce qui est 
l'opinion commune, dut être au contraire plus ornée à sa naissance qu'à 
aucune autre époque, et plus brillante quand elle était encore dans toute 
la simplicité de ses formes primitives. Comme il ne saurait être ici question 
des ordres proprement dits, qui, dans la succession chronologique dé 
l'ionique au dorique, et du corinthien à l'ionique, ont certainement passé 
du grave à l'élégant, et de l’élégant au riche, je serais assez disposé à adopter 
l'idée de M. Semper, c’est-à-savoir que l'architecture primitive des Grecs a 
pu être d'abord plus surchargée d’ornements peints ou métalliques qu'elle 
ne le fut à Ja belle époque de l'art; et je m'y trouverais déterminé d'après 
le motif qu'il en donne : c'est que, dans l'enfance d’une société, il est naturel 
et ordinaire de chercher à relever, au moyen d'ornements rapportés, fa 
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grossière simplicité des monuments chers au sentiment religieux. Un motif 
contraire, l'exigence d'un goût blasé et d'une civilisation corrompue, pro- 
duit, à une autre époque de l'art, un effet à peu près semblable, l'exagéra- 
tion des ornements et Îe luxe des matières, dans les édifices qui ne se re- 
commandent plus suffisamment au goût et à l'intelligence, par Ia beauté 
de leurs proportions, par le mérite de eur style et par la sobriété de leur 
décoration. C'est ce dernier phénomène qui se produisit au sein de 14 Rome 
des Césars; et cet excès de richesse fut regardé par ses plus graves écrivains 
et par ses plus habiles artistes comme Îe commencement de a décadence. 
La Grèce encore inculte put offrir dans les premiers monuments de son 
génie quelque chose d'analogue; elle y employa Ie métal et Ia couleur, 
pour déguiser ou pour relever l'imperfection des formes; et c'est en se 
plaçant sous Île même point de vue qu'un des modernes historiens de l'art, 
M. d'Agincourt, a pu dire, avec toute raison suivant nous, que la peinture 
sur mur avait été surtout propre à la naissance et à la décadence de Tart, 
chez Îes anciens. Mais, sans entrer dans cette discussion, et sans sortir des 
termes où la question est posée par M. Semper, l'exemple qu'il allègue à 
l'appui de sa théorie pourrait bien ne pas offrir toute la certitude désirable ; 
c'est le fombeau ou le trésor d’Atrée qu'il cite comme ayant été intérieu- 
rement revêtu de lames de bronze doré, fait qui a été récemment révoqué 
en doute, à la suite d'observations attentives!, et de plus, comme offrant 
dans Îes ornements recherchés qui en couvrent les colonnes et la base 
même, un goût presque byzantin, als wären sie aus byzantinischer 
Zeit ,etnéanmoins purement grec, rein griechisch : telle est Topinion de 
M. Semper. Or il me paraît que notre auteur a trop donné ici à son ima- 
gination, en considérant comme hellenique un style d'architecture qui, 
appartenant à Tâge pelasgique, présente au contraire tous Îles caractères 
d'un art oriental; et je suis sur ce point tout à fait de l'avis de M. Kugler, 
qui, citant à son tour le tombeau d’Atree comme un monument capital 


! Tous es témoignages qui concernent l'existence de ces fameux clous de 
bronze du tombeau d’Atrée ont été recueillis et discutés par M. K. Ott. Müller, 
Wien. Jahrbück., t. XXX VI, p. 179, f.; voy. aussi Thiersch, Epoch. d. Bild. 
Kunst, p. 14-15, 4), 2° édit.; et les details architectoniques du monument ont 
eté relevés avec le plus grand soin par M. Donaldson, Supplem. to the Antiq. 
of Athens, $ 11, pl.1-1v, p. 30-32. Mais s’il en fallait croire un autre architecte, 
M. Em. Wolff, qui a eu occasion d'examiner de nouveau le monument en ques- 
tion, les clous, qui du reste ne se voient plus sur les parois, n'auraient jamais 
existé que dans l'imagination des voyageurs; voy. ce qui est dit à ce sujet dans 
le Bullet. dell Instit. di Corrisp. archeol., 1836, aprile, p.58, 1). Il est donc pru- 
dent de suspendre encore son jugement jusqu’à ce qu’on ait obtenu sur ce point 
un résultat définitif, d'après des informations exactes. 
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d'une architecture grecque primitive, rapporte la composition et les orne- 
ments de sa base à un type asiatique : notion grave assurément, et qui, 
d'accord aveca célèbre sculpture de la Porte des Lions de Mycènes; autre 

monument du même âge et du même ordre, nous montre un art asiatique, 
et non point un art égyptien, dans le berceau de la civilisation grecque. 

H serait diflicile de suivre notre auteur dans l'aperçu qu'il trace en 
quelques pages de l'histoire du développement de l'architecture antique, à 
travers la Grèce et l'Etrurie pour arriver à Rome; tant sa marche est ra- 
pide, vive et irrégulière. Une seule phrase lui suffit souvent pour caractéri- 
ser toute une époque; de même qu'il n'a: besoin que d'un seul fait pour 
appuyer toute une théorie. S'i dit quelques mots sur Îles tombeaux de 
Corneto et de Vulci, c'est pour signaler lanalogie de Teur décoration avec 
celle des monuments de l'Égypte; analogie qui n’est certainement qu'appa- 
rente. S'il remarque dans le développement de l'architecture grecque, une 
sorte d'époque intermédiaire entre le style roide et sévère de Ia période 
hiératique et le style accompli du siècle d'Ictinus et de Phidias, c'est pour 
y signaler ce qu'il appelle un court espace d'exagération révolutionnaire, 
ein kurzer Zeitraum revolutionärer Uebertreibung, dont ïl cite pour 
exemples les formes anormales de certains temples de Îa Sicile avec leurs 
bas-reliefs d'une sculpture tourmentée!, et l'architecture plus libre, plus 
bardie, du temple de Thesee; opposée à celle du Partheénon et des Pro- 
pylées : associant ainsi tout ce qu'il y a de contraire et de disparate dans les 
mots et dans les choses, dans les Îieux et dans Îles temps, et formant de 
ce mélange d'exemples empruntés à des époques si diverses, et d'idées qui 
s'appliquent à des monuments si anciens, exprimées dans un langage si mo- 
derne, quelque chose dont on a peine à se rendre compte. IH n'y a pas 
moins de légèreté, et, s' m'est permis de dire, d'imconséquence, dans la 
manière dont notre auteur envisage l'architecture romaine. Ce qui. en fait 
à ses yeux le caractère principal, c'est le luxe des matières mises en œuvre 


1 Par ces ausschweifenden Formen älterer Tempel, p. 10, M. Semper a:t-il 
entendu le mélange d’ordres dorique et ionique signale par M. Hittorff dans 
son prétendu temple d'Empeédocle? En ce cas, l'observation de notre auteur se 
trouverait détruite en même temps que ce temple dorico-ionique, dont il ne 
subsiste: plus rien, depuis que M. Serradifalco en a démoli pierre à pierre la 
restauration imaginaire. Quant à ces äbertriebenen fratzenhaften Reliefs, eint- 
ger Sicilianischer. Monumente, M. Semper a-t-il voulu designer les sculptures 
de métopes appartenant à deux temples différents de Sélinonte; et à des époques 
distinctes de l’art? Cest ce que je n’oserais affirmer, d’après Ja. manière même 
dont s'exprime notre auteur. Mais il est permis de regretter que M. Semper 
ne cite pas en termes plus explicites les monuments qu’il a en vue, quand il 
s’agit pour lui de justifier des doctrines aussi absolues. 
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par lesentiment de l'orgueïl national, par l'affectation de la puissance et de 
la grandeur; c'est cet emploë de marbres précieux et rares qui , suivant 
M. Semper, rémplaca chez les Romains les peintures et les ornements. 
plastiques de l'architecture des Grecs, et qui avait eu aussi, observetl: 
en note, un modèle dans l'Égypte et dans: la Grèce: Mais, sans compter 
que notre auteur va nous représenter plus'tard Farchitecture romaine 
comme ayant été colorice dans sa totalité, ce qui ne s'accorde pas avecicette 
première assertion, M. Semper, en associant ici Ÿ Egypte et la Grèce pour 
l'emploi des marbres colorés, assimile deux systèmes d'architecture-et de 
civilisation essentiellement distincts; et, qui pis est, il se fonde, en ce qui 
concerne la Grèce, sur une donnée absolument inexacte;: car il cite ‘un 
fût de colonne d’un marbre vert, trouvé dans une fouille pratiquée par 
lui-même sur le sol du Pandroséion; et il ignore qu'une autre colonne du 
même marbre, provenant aussi de l'Erechthéion, se trouve depuis plus 
de trente ans dans Ia bibliothèque de l'université de Cambridge ‘. Or ce 
qui paraît avéré par l'exemple du Parthénon , où l'on a découvert aussi des: 
fragments de colonnes de porphyre rouge et de marbre vert, qui avaient 
appartenu à Îa construction byzantine, du temps où ce temple grec: fut 
converti en une église chrétienne?, doit se présumer pour les colonnes de 
vert antique, d'un demi-pied de diamètre, trouvées dans l'Érechtnéion, 
c'est-à-dire qu’elles proviennent, suivant toute apparence, de la transfor- 
mation de ce temple grec en une église byzantine. Mais il y avait dans 
l'Erechthéion un exemple de l'emploi de marbre noir constaté par une 
inscription antique“; et cet exemple, qui appartenait à une belle époque 
de Tart, et qui était justifié par un monument classique, est précisément 
celui qui:a été omis par M. Semper. 

C'est aussi à l'architecture romaine que notre auteur attribue à peu près 
en propre Temploë de la mosaïque, qu'il regarde comme ayant remplacé 
la polychromie des Grecs, tandis que, dans l'opinion commune, ce serait 
au contraire la polychromie qui aurait été une pauvre imitation de Îa m0- 
saique. Je ne sais si cette opinion a été effectivement émise ou soutenue 
quelque part; et j'avoue sans peine que je ne la crois fondée ni dans Ia 
raison des choses, ni dans l'ordre des temps. Mais, tout en considérant a 


1 E. D. Clarkes Greek marbles, etc., n° xvit, p. 39 : «Part of a column of 
«that rare antient Breccia called by the Italians verde antico. It was taken from 
«the temple of Erechtheus, in the Acropolis of Athens. »— ? Voy. à ce sujet le 
témoignage de M. Dodwell, classical Tour, etc., t.I, p. 331 ; et joignez ici celui de 
Tavernier, Voyage en Perse, 1. IE, cité à l'appui par M. Kugler, p. 16, 3.— 
3 C’est la célèbre inscription attique, si savamment commentée en dernier Îreu 
par M: Boeckh, Corp. inser. gr., n° 160; voy. p. 285-287. J'avais cité cette 
particularité dans mes Observations Sur la peinture, p. 23, 1. 
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mosaïque comme d'un usage plus récent que la polychromie , on ne peut 
s'empêcher de ‘reconnaître qu'elle a trouvé plus d'une application dans 
Parchitecture des Grecs, à une belle époque de l'art; et lon ne voit pas en 
quot l'emploi de la mosaïque, réduit à ce qu'il fut dans l'antiquité grecque, 
à la décoration du pavé, aurait répugné à un système d'architecture qui ad- 
mettait l'emploi de la couleur pour la décoration du plafond, de T'entable- 
ment et du fronton, et qui ne l'admettaït qu'en teintes plates, d’une manière 
tout à fait analogue à la mosaïque ; ici encore il nous semble que les vues de 
notre auteur manquent d'accord, de justesse et de précision. 

Mais c'est surtout dans le passage qui suit que M. Sempér donne le 
plus de prise à l'incrédulité et à Ja critique; c’est lorsqu'il assure, en termes 
si décisifs, qu'avec l'usage de peindre au moyen de matériaux colorés, 
la pratique de l'antique poychromie n’en continua pas moins à Rome : 
tous les monuments de Rome, ajoute-t-il, {ant ceux qui sont construits 
de marbre blañc, que ceux qui sont bâtis de pierre commune, montrent 
des traces de peinture. On est confondu de voir des assertions si positives, 
généralisées à ce point, quand ül s'agit des monuments d’une ville si célèbre, 
si fréquentée dans tous les temps par les artistes de tous es pays, si sor- 
gneusement étudiée dans tous ses détails par les hommes de notre âge, ar- 
tistes et antiquaires, et quand à l'appui d’une notion si nouvelle, si extra- 
ordmaire, on ne cite aucun fait spécial, on ne désigne aucun monument 
particulier. Je me trompe: le monument qu'allègue un peu plus loin 
notre auteur, comme /e meëlleur exemple de la polychromie romaine , 
das beste Beispiel für Rômische Polychromie ; comme Îe fait capital sur 
lequel se fonde tout un système de peinture appropriée aux édifices de 
Rome, c'est la Colonne Trajane, qui avait été peinte de haut en bas, 
avec la plus grande richesse de couleurs, die, von oben bis unten 
mit der reichsten Farbenpracht verziert wur. M. Semper cite encore les 
trois colonnes de La soi-disant Grécostasis, au Forum Romain, où 1 
a découvert des traces palpables d'un coloriage rouge, et enfin Te Co- 
lisce, qui avait été peint, et où le rouge était aussi la couleur domi- 
nante : das Colosseumivar bemallt ; auch hier war die herrschende Farbe 
roth. Si enthousiasme d'un artiste, épris de ses propres idées, ne rendait 
compte de l'espèce d'illusion que est faite ici notre auteur, en se repré- 
sentant le Colisée entièrement peint en rouge; On ne saurait dire ce qu'i y 
aurait de plus prodigieux, de ce gigantesque amphithéâtré colorié de cette 
manière, ou de cette confiance d'un artiste qui articule un pareil fait, en 
présence du monument même, sans en administrer Ja moindre preuve. Mais 
sans insister sur ce point, et pour imiter la prudente réserve qu'a gardée 
en cette occasion un critique très éclairé et d’ailleurs assez favorable aux 
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idées de M. Sernper, le savant professeur de Goëttingue, M. K. Ott. Müller!, 
qui ne croit pas non plus aux temples de marbre et aux amphithéätres de 
pierre, colories en rouge, nous nous bornerons à discuter en peu de mots 
ce qui concerne le coloriage de Ia Colonne Trajane; car ce fait, découvert 
par M. Semper lui-même, et signalé à l'attention du monde savant avec 
le vif intérêt qui s'attachait à une pareïlle découverte, a trouvé plus d’un 
écho et obtenu plus d'un assentiment. Des architectes allemands, qui 
‘avaient pris la peine de vérifier les observations de M. Semper, les ont re- 
connues exactes ; et le fait a été admis par M. K. Ott. Müller et même 
par M. Kugler, dont la critique judicieuse et sévère a fait pourtant justice 
de tant d'allégations hasardées de notre auteur. Cest donc un point qui 
mérite d'être de notre part l'objet de quelques observations, et qui se re- 
commande d’ailleurs suffisamment, par l'importance du monument, à F'at- 
tention de nos lecteurs. 

C'est dans le Bulletin de l'Institut archeologique, sous la date du 10 
juillet 1833, que M. Semper annonça Île résultat d'observations faites /a 
veille, sur toute la hauteur de la Colonne Trajane,au moyen de cordages 
suspendus à un échaffaudage qui lui avaient permis de faire cet examen avec 
toute la facilité, et sans doute aussi avec tout le soin possible. Ce résultat 
consistait en traces de dorure, plus ou moins bien conservée sur les re- 
liefs, du côté où la colonne se trouve le moins exposée aux intempéries 
des saisons; et en un fond de couleur verdätre, qui apparaît un bleu 
d'azur, entre les oves du chapiteau, où la couleur avait dù se conserver 
davantage ?. En partant de ce petit nombre d'observations , et en les admet- 
tant comme réelles et positives, bien quelles n'eussent assurément pas 
toute Ia précision et toute {a certitude désirables ; bien qu’elles ne se fon- 
dassent que sur des apparences qui pouvaient être trompeuses, puisque 
cette couleur verdâätre, par exemple, ne s'était montrée que sous l'abaque 
du chapiteau, et les traces de bleu d'azur, qu'entre les oves, tandis que 
cette couleur, si elle eût été couchée sur tout le fût de la colonne, eût 


» 


1 Gôtting. gelehrt. Anzeig., 140 St. 1834, p. 1392 : « Wir werden eben 
«darum es minder wahrscheinlich finden, dass man auch in Rom noch Tempel 
«und Amphitheater von aussen bemahlt habe; wenigstens werden wir bey der 
« Angabe, dass das Colosseum grossentheils (mot ajouté par le critique pour 
«diminuer un peu lincroyable de lassertion de l’auteur) mit rother Farbe be- 
«mahit gewesen ser, noch erst die genauere Nachweisung des Wie und Wo 
«erwarten.» — ? Bullet. dell Instit. archeol., 1833, luglio, p. 92-93 : «La parte 
«che si oppone alle intemperie più ordinarie conserva il colore d’oro, ma in 
«varie gradazioni. .,....; ove riesce di togliere il colore senza pregiudicare la 
«pietra, questa ritiene un colore verdiccio dilavato,.... fra gli ovoli del ca- 
«pitello, veggonzi apertamente traccie di azzurro.» 
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dü s y conserver dans plus d’un endroit d’une sculpture si chargée de plans 
et de détaïls; en admettant, dis-je, comme constants es faits signalés par 
M. Semper; on se représenta la Colonne Trajane comme ayant eu ses bas- 
reliefs dorés , se détachant sur un fond bleu ; telle est en effet l'idée que 
s'en formait M. K, Ott. Müller ! : dée Figuren des spiralfürmig sich he- 
rumzichenden Basreliefsstreifen sich golden auf azurnem Hinter- 
grunde abhoben ; telle est aussi sur ce point l'opinion de M. Kugler?, 
qui S'autorise du témoignage de neuf architectes qui avaient vérifié Te fait, 
un peu trop superficiellement sans doute; et ce fait, étendu par induction, 
sans aucune espèce d'examen, à la Colonne Antonine, qui se prétait pour- 
tant tout ausi bien que Ia Colonne Trajane, à des observations du même 
genre, a été depuis encore amplifié par M. Semper, au point de produire 
ce qu'il dit de Ia Colonne Trajane, qu’elle était ornée du haut en bas 
avec le plus riche emploi de couleur : von oben bis unten mit der reich- 
sten Farbenpracht verziert war. Or voici ce qu'il y a de vrai au fond de 
cesallégations si vagues, dont on a pourtant tiré des conséquences si positives. 

Un jeune architecte français, M. Morey, pensionnaire de l'académie de 
France à Rome, a voulu vérifier de nouveau avec tout Île soin possible 
l'observation des couleurs faite sur Ia Colonne Trajane.{ C’est cette année 
même, 1836, au mois de mars, qu'après avoir fait établir un pont au- 
dessus du chapiteau , il a procédé à l'examen Ie plus scrupuleux, le plus 
attentif, des parties du monument qui avaient apparu coloriées à lui- 
même, Îors de l'opération des neuf architectes dont ïl faisait partie. Le 
jaune d'or s'est évanoui, en se réduisant à.cette croûte produite par 
la poussière ou la décomposition de Ia pierre condensée et brulée par 
le soleil, croûte qui sert de revêtement à la plupart des monuments an- 
tiques de Rome, particulièrement aux arcs de Septime-Sévère et de 
Titus, et qui, soumise à l'analyse chimique, donne du fer en petite quan- 
tité. Quant à la couleur verdâtre, qui augmente d'intensité sur les par- 
tes les plus voisines de la statue de bronze qui couronne Ia colonne, ce 
n'est autre chose qu'un oxide produit par l'eau qui découle de cette 
statue sur Ia partie supérieure du monument”; d’ailleurs, ajoute M. Mo- 
rey, cette couleur est sans épaisseur sensible, et n’a aucun rapport avec 


! Gütting. gel. Anzeig. St. 140, S. 1399. — ©? Ucber die Polychromie, etc., 
p.24. — % Ce témoignage a été publié dans le Museum, Blätter für bildende 
Kunst, 1833, n° 38. M. Kugler ne parait pas avoir eu connaissance de Ja lettre 
originale de M. Semper lui-même, insérée au Bulletin de l'Institut archéolo- 
gique. — # Voy. dans le Bullet. dell Instit. archeol., marzo, 1836, la lettre adres- 
see à M. Bunsen par M. Morey, p. 39-41. — 5 On sait que la statue en bronze 
doré, où en métal de Corinthe, de Yempereur Trajan, avait été érigée sur le 
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le système de couleurs des anciens ; de plus, elle se remarque tout aussi | 
bien sur les parties modernes, quoique avec moins d'intensité, et ne 
laisse aucun doute sur son origine. Une dernière observation, concernant 
le bleu d'azur, mérite encore d'être rapportée dans les propres termes où 
elle est consignée par M. Morey : « Je me rappelais avoir vu du côté du 
« nord, lorsque je descendis pour 1a première fois du haut de fa colonne 
« pour l'examiner, une des flèches qui séparent les oves, avoir une couleur 
« bleue assez prononcée; maïs, par de nouvelles observations que je pus: faire 
« plus aisément en faisant établir un pont dans cet endroit, j'en conclus 
«que ce n’était autre chose que cette couleur de bronze dont j'ai fait:men- 
« tion plus haut. » Ainsi s'exprime M. Morey; et j'ajoute que cet architecte 
s'était fait accompagner d'un chimiste romain , M. Peretti, qui, ayant sou- 
mis à l'analyse , après l'avoir enlevée avec la ame d'un canif, une couleur 
rouge ; observée en deux endroits des oves du chapiteau , a trouvé que 
ce n'était qu'une marque de crayon rouge. La Colonne Trajane, conclut 
M. Morey, n'offre donc aucune trace positive de couleurs ; et si, ajoute-t- 
il, nous remarquons que les monuments de Rome construits de marbre 
n'en laissent aucune trace visible, je demanderai pourquoi ce monu- 
ment aurait faït exception parmi tant d'autres? Je me garderai bien 
d'adresser à mon tour la même question à M. Semper; mais je rémarque- 
rai que, si la Colonne Trajane lui a paru le meilleur exemple pour la 
polychromie romaine ; sil la prise pour le modèle d'après lequel il se 
proposait de colorier tous les monuments en marbre de Rome antique, 
ce bel et brillant édifice de sa composition court aujourd’hui de grands 
risques de s'élever sur une base imaginaire. 

Le fait de la polychromie romaine, qui avait dans le système de notre 
auteur une si grande importance, se trouvant ainsi ruiné, dans son princi- 
pal, sinon dans son unique élément, il en résulte que nous devrons désor- 
mais admettre avec beaucoup de réserve les assertions mêmes les plus posi- 
tives de M. Semper, concernant les temples de la Grèce, qui, ayant eu bien 


faite de sa colonne; et il n’est pas sans intérêt d'apprendre que la téte de cette sta- 
tue existait encore au xvI° siècle, ainsi que les pieds, restés adhérents à Ja calotte 
hémisphérique qui surmonte le chapiteau; c’est ce qu’atteste Fabretti, sur la foi 
de Ciacconi, témoin oculaire, de Column. Trajan., p. 251, E. L'empreinte 
d’oxide métallique qui se remarque aux environs du chapiteau provient donc 
de cette statue; et ce qui se voit du même oxide, sur les parties modernes, 
d'après le témoignage de M. Morey, est du à la statue en bronze de lApôtre 
erigée par Sixte V.— ! Cette observation, telle du moins qu'elle est presentee 
par M. Morey, manque d’exactitude ; les traces laissées par le crayon rouge; et 
celles qui résulteraient d’un coloriage rouge, ne différant point par la matrere 
colorante, mais par le procédé de lapplication. 
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plus encore à souffrir des effets de la vétusté et des influences de 1a tempé- 
rature, se présentent à nous dans un état de dégradation plus avancé et 
avec plus: d'apparences trompeuses d’une coloration imparfaite. Abordant 
cette question grave et curieuse, celle de savoir si les temples grecs 
méme bâtis du plus beau marbre, et à Ia plus belle époque de l'art, ont 
été, coloriés en totalité, M. Semper n'hésite pas à prononcer que Îes 
traces de peinture qu'on y reconnaît en effet dans certaines parties de 
l'élévation, sur certains membres d'architecture, proviennent de l'anti- 
quité, et non point, comme on l'avait supposé, de l'époque byzantine, et 
il pose en fait que es ornements peints dans les monuments grecs sont 
dans le plus parfait accord de caractère et d'exécution avec les éle- 
ments plastiques et avec tout l'ensemble de l'édifice ; ce que j'accorde 
volontiers, et ce qui est admis d’un consentement à peu près unanime : 
sauf, à s'entendre sur les details de cette décoration, et sur les 2mites 
où.elle se renferma. Mais M. Semper va plus loin; il prétend que l'édifice 
entier reçut une couche de couleur; H assure que cette croûte, dans les 
temples de marbre, a tout à fait l'apparence d’un émail vitreux, et qu'elle 
est épaisse d'un demi-millimètre : die Farbekruste auf Marmortempeln 
hat ganz den Anschein ciner festen glasartigen Emaille, und ist einen 
halben Millimiter dick ; et il est tellement convaincu que ce revêtement 
de couleur:a couvert le temple entier, faute de quoi la couleur appliquée 
en certaines parties seulement se fût promptement écaillée, que les places 
qui paraissent blanches dans le monument, ont dû recevoir elles-mêmes un 
enduit blanc. C’est ce qui fait, ajoute-t-il, que les temples d'Athènes, et gé- 
néralement tous les édifices grecs construits en marbre, où l'on n'avait pas 
besoin d'employer un revêtement en stuc, et où l'on appliquait la couleur 
directement sur le marbre, ont conservé tant de traces de couleurs, les- 
quelles ne se retrouvent presque plus sur les édifices bâtis en pierre et 
revêtus de stuc; et de Rà il conclut enfin que cette croûte dorée des 
temples grecs n’est point, comme on l'a cru, un sédiment de la vetuste ; 
mais un reste de l'antique peinture : die goldeneKruste der Griechischen 
Monumente... Wir halten diese Kruste für den Bodensatz der Zeiten, 
stest aber nichts anderes als ein Rest der antiken Malerey. 

J'ai exposé les idées de notre auteur avec toute l'exactitude possible, en 
les réduisant à Teur plus simple expression. Maintenant que faut-il penser 
d'assertions si absolues, et néanmoins si complétement dénuées de 
preuves ? de’ cet emploi si général de couleurs, dont on ne cite aucun 
détail, de ce fait si extraordinaire de temples construits, comme ceux 
d'Athènes, avec ce beau marbre pentélique, dont la couleur blanche eût 
été couverte d’un enduit blanc d'un demi-millimètre d'épaisseur ? Le 
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doute prudent et modeste qu'opposait dès Tabord à des notions si 
étranges, un critique éclairé, un savant antiquaire, tel que M. K. Ott. 
Müller, serait sans doute encore la meilleure réponse qu'on y püt faire, 
en attendant que l'observation, aidée de l'analyse, eùt soumis ces cou- 
leurs et le système qui les emploie à l'une de ces opérations, qui ne 
laissent plus de prise à l'incertitude et à l'arbitraire , et qui font taire toute 
contradiction. Mais il y avait encore, dans l'état actuel de nos connaissances 
archéologiques, un moyen plus sûr à employer, afin de réduire à leur juste 
valeur les assertions de M. Semper. C'était de les contrôler en elles- 
mêmes, en y opposant, soit des inductions tirées de témoignages an- 
tiques, soit des observations empruntées à d'autres voyageurs, soit enfin 
l'examen attentif et scrupuleux des monuments mêmes. Or c'est ce qu'a 
fait M. Kugler d'une manière qui me paraît aussi satisfaisante , pour ne 
pas dire aussi victorieuse , que peuvent le désirer ceux qui, dans une 
question d’antiquité, ne cherchent point Ie succès d'une opinion, mais 
l'acquisition d'une vérité. A Tassertion de M. Semper, qui prend pour 
un reste de l'ancienne peinture, la couleur d'un jaune d’or presque 
rouge , fast rôthliches Goldgelb, que reflètent les temples d'Athènes, 
M. Kugler oppose le témoignage des voyageurs Îles plus récents et Îles 
plus exacts, tels que M. Dodwell', qui ont observé des variations. très- 
sensibles de cette teinte Tocale au Parthénon, suivant Îles expositions 
diverses où ce monument a plus ou moins à souffrir des influences de 
l'atmosphère; et il rappelle l'opinion de M. Brôndsted, si favorable, 
comme l'on sait, à l'idée du coloriage des temples, et qui a fait des monu- 
ments attiques une étude si approfondie, mais qui n'a pas cru pouvoir 
étendre ce système de décoration au delà des parties hautes, depuis 
l'architrave jusqu'au haut de l'entablement ; n'osant pas decider, ce 
sont ses propres expressions, si lu couleur prononcée, et qui, éclairée 
sous un certain jour, paraît d'un rouge vif, qu'on remarque actuelle- 
ment aux temples d'Athènes, construits de marbre pentélique, pro- 
vient d'un ancien enduit, ou si c’est l'effet du temps?. Or ce doute 
exprimé par Fhabile antiquaire .de Copenhague, était d'autant mieux 
fondé, que la même couleur rouge s'observe à Ia plupart des statues 
de marbre et de style grecs qui sont venues jusqu'à -nous, et qui ne peu- 
vent être censées avoir été: colorices en rouge, sans qu'il en résulte 
l'idée a plus fausse, et, je ne crains pas de le dire, la plus ridicule du 
goût de l'antiquité. Quel antiquaire n'a pu être frappé , comme je Taï été: 


1! Dowells classical Tour, etc., t, th p. 344. — ? Brondsted, A ht et Re 
cherches dans-la Grèce, t. TE, p. 145, ETS 2 
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moi-même si souvent, de ce ton rouge plus ou moins égal, plus ou moins 
foncé , qui se remarque à la surface de beaucoup de marbres antiques, et 
qui pourrait être tenté d'attribuer cette apparence à un coloriage effectif 
en rouge, appliqué indistinctement à tant de monuments d'âge, de style 
et de sujets divers, au lieu d'y voir, avec M. K. Ott. Müller, un effet 
naturel de l'oxidation des particules ferrugineuses contenues dans Îe 
marbre ou dans a pierre? En tout cas, c'est là une question de fait qui 
ne peut étre résolue que par lidbise chimique; et tant quon ne: pro- 
duira pas un résidu de matières colorantes extrait de Ia surface des marbres 
antiques, on sera fondé à nier un coloriage universel rouge, qui n'est 
qu'une apparence variable, qui peut être dû à une cause naturelle, et qui 
blesse la vue autant qu'il offense le goût. 

I y à d'ailleurs des arguments directs à faire valoir contre la supposi- 
tion de M. Semper, et c'est ce qu'a fait encore M. Kugler. On sait qu'il 
y eut des boucliers de bronze dorés attachés à l'architrave du Parthénon. 
La trace de ces boucliers est restée sensible sur le marbre, attendu que 
leur forme ronde s'ÿ montre encore dans sa dimension réelle, précisément 
par le moins d'intensité qu'offre à cette place Ia couleur d’un jaune rou- 
geâtre du reste de l'édifice. I est évident que les boucliers de bronze qui 
couvraient le marbre, en certains endroits, en ont mieux garanti la sur- 
face à ces endroits mêmes, contre Îles influences de a température’, et de là 
vient que ce marbre paraît plus blanc. Or, d'après la théorie de M. Semper, 
c'est précisément le contraire qui devrait avoir eu lieu, c’est-à-dire que les 
parties de l'architrave qui se trouvaient sous les boucliers; auraient du 
mieux conserver l'enduit coloré”; et pourtant le marbre s’y ontre presque 
dans sa blancheur primitive. Un second fait du méme genre vient à Tap- 
pui de cette observation. On a remarqué, au grand temple de Rhamnonte, en 
Attique, bâti d'un marbre pareïl à celui des édifices d'Athènes, une mou- 
lure de Îa corniche qui avait été coloriée ; et T'on en a eu la preuve parce 
que les parties de la cymaise sur lesquelles les couleurs se trouvaient 
appliquées , sont restées saillantes, leur surface ayant été préservée 
de la corrosion, qui a plus ou moins entamé les parties voisines, Or, 
si tel a été l'eflet du coloriage de quelques détails, au témoignage des 
architectes anglais$, rendu dans les termes mêmes de la traduction qu'en 
a publiée M. Hittorfl #; si le marbre est resté intact à sa surface, dans les 


! Die Alterthjimer von Athen, I, 1, 75, éd. allem. — ? Kugler, Ucber die 
Polychromie, etc., p. 18.— 3 Unedit. Antiquit. of Attica, c. vi. —# Antiquités 
inédites de l'Attique, traduites, avec des notes et des dessins ajoutés, par ee Hit- 
torff, ch. vi, p. 46, 5, et 6. 
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endroits où il a été peint, au point que ces parties se détachent en saïl- 
lie, sur une surface du même marbre, plus ou moins rongée par la tem- 
pérature et dégradée par Île temps, on doit en conclure que cette sur- 
face n'avait pas été peinte. Telle est en effet a conséquence que tire 
M. Kugler de cette observation, et je doute qu'elle-soit contredite par 
aucune personne désintéressée dans la question. 

Un troisième argument non moins grave qu'avait déjà employé M. K. 
Ott. Müller , et que fait à son tour valoir M. Kugler!, c'est le témoignage 
de Ia célèbre inscription attique, concernant les travaux de construction 
exécutés dans le temple de Minerve Poliade, à Athènes. Il y est question 
du poliment donné au marbre, Asa ipyasiu”?, poliment qui eût été 
inutile, dans la double supposition que le marbre eût été revêtu d'un en- 
duit, ou simplement d'une couche de couleur. M. Kugler cite en dernier 
lieu, comme l'exemple le plus sensible de ces fausses apparences, des- 
quelles on a déduit des théories si absolues, ou comme une de ces ilu- 
sions auxquelles peut se laisser entraîner, par suite d'une opinion systé- 
matique, non pas seulemeut l'antiquaire, travaillant à froid sur des textes 
qu'il explique à sa manière , mais l'observateur placé en face des monu- 
ments; M. Kugler, dis-je, cite la description assez détaillée que nous a 
donnée M. Semper du temple de Thesée, dans son état actuel, descrip- 
tion qui est le résultat de deux mois: de recherches sur ce monument, 
nach angestellièn sweimonatlichen Untersuchungen an diesem Monu- 
mente. M. Semper y a vu la preuve manifeste que le mur entier de Ia 
cella était extérieurement peint en bleu*; or un autre architecte qui a vu 
à la même époque Ie même monument, et qui l'a observé avec le même 
soin, M. Schaubert, s'est assuré que le mur en question avait été certai- 
nement colorie en jaune“. Pour que le même mur paraisse, à deux 
observateurs jouissant d'une bonne vue et faisant usage de toutes leurs 
facultés, tantôt bleu et tantôt jaune , il faut que cette couleur soit bien 
peu sensible; et il est évident qu'il y a bien peu de fond à faire sur des 
aHégations aussi contradictoires ; mais Ja couleur jaune observée par 
M. Schaubert, rentrant dans le ton général des édifices en marbre 


1 Je puis dire que je m'étais servi du même argument dans mes Peintures 
antiques inédites, p. 414-415, 2, sans avoir encore aucune connaissance des 
écrits de ces deux savants. — ? Boeckh, Corp. Inser. gr., n° 160, $ 11, a, 
p. 285; cf. ibid, n° 9, p. 93. — 5 Semper, Bemerkungen, etc., p. 48 : « Erhielt 
«sich ein Stück des BLAUEN Anstrichs, womit die ganze Zelle (à l'extérieur, bien 
«entendu) bedeckt gewesen zu sein scheïint. »— 4 Museum, Blätter für bildende 
Kunst, 1833, n° 32 : Nachrichten aus Griechenland, nach mündlichen Nach- 
richten des Herrn Schaubert, Architekten der K. Gr. Regierung. zusammenge- 
stellt von F,v. Quast, S. 253, 
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d'Athènes, devient par cela même très-admissible, tandis que le bleu, 
découvert par M. Semper, ne peut être regardé que comme un accident, 
et devient à ce titre un fait très-problématique. 

On peut voir, d'après Ia discussion qui précède, et où j'ai fidèlement 
rapporté les assertions de M. Semper, avec la réfutation qu'y a opposée 
M. Kugler, que le coloriage des temples attiques en marbre dut se bornes 
à quelques parties de l’entablement et du fronton, ce qui était générale- 
ment admis ; et que l'extension donnée à cette notion, en ce qui concerne 
l'édifice entier et particulièrement les murs extérieurs de la cella,, cette ex- 
tension, qui constitue proprement la doctrine nouvelle de M. Bénper! se 
trouve absolument détruite par Îe raisonnement et par la critique. Une 
dernière ressource, qui restait à M. Sermper, concernant les temples con- 
struits en un calcaire poreux et enduits de stuc, consistait à dire que les traces 
de l'antique peinture n’avaient pu se conserver sur ce stuc aussi bien que 
sur le marbre : cette ressource, dis-je, est plus facilement encore détruite 
par la plus simple observation. M. Semper convient qu’on trouve très-peu 
de traces de peinture sur le stuc dont étaient revêtus quelques temples 
grecs, et c'est effectivement la vérité. I dit de plus que la dernière cou- 
che de tout revêtement en stuc se compose de poussière de marbre qui 
paraît avoir été liée par un moyen encaustique ‘; et cette opinion me 
semble aussi conforme à la nature des choses. Or comment, de ces deux 
faits, conclure qu'on ait peint sur le stuc, alors que /a peinture même 
ne s'y montre pas ; ? ce n’est qu'en supposant que Îe stuc n’a pas aussi fr- 
dèlement conservé Ia peinture que 1e marbre. Mais pourquoi les couleurs, 
fixées aussi sur le marbre par un procédé encaustique, y érälentelé 
restées adhérentes, tandis qu’elles se seraient évanouies sur le stuc? et 
quand nous voyons les plus grossiers enduits de Pompeï conserver Îa 
peinture qui s'y trouvait exécutée à froid ou à chaud, question que je 
laisse indécise pour le moment, sur quel fondement soutenir que le stuc 
des Grecs, ce revêtement si soigneusement exécuté et lié par l'encaus- 
tique, n'eût pas conservé la peinture du moins autant et aussi bien que le 
marbre même? La doctrine de M. Semper ne repose donc, en effet, de 
quelque côté qu'on lexamine, sur aucune base solide; le fait manque 
toujours à sa supposition; Îa peinture lui échappe sur le stuc et le trompe 
sur fe marbre; dans l'un ou dans l'autre cas, il ne la trouve qu'en idée ou 
en apparence; et pourtant la question qu'il a soulevée, en y apportant, nl 
est vrai, plus d'allégations hasardées et d’inductions arbitraires que d'ob- 


LM. Semper dit par la peinture encaustique : durch die enkaustiche Malerë; 
mais il s'agit ici du procédé, et non de la peinture, qui est précisement Ia chose 
en question. 
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servations exactes et de renseignements positifs, ne peût se résoudre qu'au 
moyen de faits soigneusement observés et consciencieusement vérifiés. 
C'est dans l'écrit de M. Kugler que nous trouverons cet examen des 
faits, présenté avec autant de savoir que de bonne foi, et d’une manière 
si complète, si conforme au résultat des observations Îes plus récentes et 
les plus sûres, que notre tâche devra se borner ici à rendre compte de ce 
travail remarquable, sans avoir presque rien à y ajouter ou à y contredire. 
Mais avant de terminer ce premier article, consacré à l'écrit de M, Semper, 
je dois dire que Îes vues de cet ingénieux architecte n'ont pas obtenu plus 
d'approbation de Ia part de M. Wiegmann, l'architecte qui s'est présenté 
en dernier lieu pour soutenir l'opinion de Ia peinture décorative des an- 
ciens. M. Wiegmann attribue à une pure illusion de M. Semper, la notion 
d'une couche de couleur appliquée à un denii-millimètre d'épaisseur sur 
toute la face des temples grecs; il croit encore moins à ce revétement en 
stuc d'une ligne d'épaisseur * trouvé par M. Bründsted, jusque sur des 
temples de marbre, et encore adoucit-il beaucoup, en Texposant ainsi, 
l'assertion du savant antiquaire danois, qui parle réellement d’une épais- 
seur de deux & trois lignes?. Relativement à l'apparence d'un ton rou- 
geûtre que présentent les temples attiques, construits en marbre penté- 
lique, M. Wiegmann est d'avis que cette apparence, à laquelle s'est si légè- 
rement laissé tromper M. Semper, ne saurait provenir d'un enduit coloré, 
mais bien des effets de Ia température. Il regarde comme une illusion du 
même genre l'idée que le Colisée ait été peint en rouge, comme si les in- 
nombrables monuments construits à Rome du même travertin, et particu- 
lièrement les aqueducs, dont Îles imposantes ruines couvrent encore toute 
la campagne de Rome, n'offraient pas la même apparence, sans qu'il soit 
possible de expliquer autrement que par le même effet de a température. 
Du reste, il pense que cette couleur, d'un jaune rougeâtre, n’est au fond 
qu'un oxyde hydrat de fer, Eisenoxydhydrat, dont l'existence ui parait 
suffisamment démontrée par la présence du fer dans tant de substances na- 
turelles, minérales et même organiques ; mais de quelque manière qu'on se 


1 Wiegmann, Die Malerei der. Alten, etc., p.124: « Wenn, wie Bronsted ge- 
« funden haben will, auch Marmor denselben Stucküberzug, wie er auf porosem 
« Stein vorkommt, in der Stärke von einer Linie zeïgt, so wüsste ich davon 
«keinen andern Grund anzugeben, als den, dass er behuf der Frescotünche auf- 
«getragen worden sei, obgleich ich die Môglichkeit nicht einsehe, dass er auf der 
« glatten Fläche des Marmors haftéte. »— ? Le passage qu'avait en vue M. Wieg- 
mann est certainement celui-ci, des Voyages de M. Brondsted, t. IT, p. 148, 6: 
Sur plusieurs édifices grecs, non-seulement sur ceux de pierre, mais aussi sur 
«les temples de marbre,‘on trouve un enduit de mortier (?) ou de stuc tres-con- 
«venable,... ce revêtement en mortier (?}, qui a souvent deux ou trois lignes 
« d'épaisseur (?), avait naturellement un double but,» etc. 
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rende compte de ce phénomène, il est convaincu qu’il y a contre l'opinion 
des temples coloriés, soit qu'ils aient été construits de pierre poreuse et 
enduits de stuc, soit qu'ils aient été bâtis en marbre poli à sa surface, une 
raison décisive, puisée dans le génie même de Ia civilisation grecque, dans 
ce goût si pur et si délicat, qui ne pouvait avoir pour objet, en relevant 
par l'emploi de Ia couleur certains détails d'un édifice, que de Torner et 
de l'embellir, et non d’en rendre Îles formes méconnaissables et d’en dé- 
guiser les matériaux mêmes sous une enluminure generale’, Telle est, sur 
la question capitale qui nous a occupés, l'opinion de M. Wiegmann, 
d'ailleurs si favorable à l’idée que la peinture ait été employée dans la dé- 
coration de l'architecture antique. Tel est aussi le résultat du travail exact 
et sévère de M. Kugler; et lorsque des hommes aussi éclairés que ceux4à, 
artistes et antiquaires, soutiennent une opinion qui est au fond celle que 
jai toujours exprimée, on ne sera pas surpris de m’entendre déclarer, à Ia 
fin de cet article, que ma conviction sur ce point, au lieu de s'être af- 
faiblie ou modifiée, est au contraire plus entière et plus affermie que ja- 


mais. RAOUL-ROCHETTE. 





CHRONIQUE de Philippe Mouskes, publiée par M. le baron 
de Reiïffenberg, de l’Académie royale de Bruxelles, corres- 
pondant de l'Institut de France. Bruxelles, Hayez, 1836; 
in-4°, tome [”,cCCLXXXIV et 635 pages, avec 4 grav. 


Membre d'une Commission établie à Bruxelles pour rechercher et pu- 
blier des documents originaux relatifs à l'histoire de la Beloique, M. de 
Reïffenberg a commencé par examiner les travaux du même genre ou 
tendant au même but, qui ont été entrepris en son pays et ailleurs, de- 
puis Gilbert de Mons qui dès le xin° siècle, puisait dans les chartes, dans 
un grand nombre d'actes authentiques, les éléments d'une première chro- 
nique du Haïnaut, jusqu'aux époques Îes plus récentes de nos annales fitté- 
raires. Cet espace de six siècles fournit des compositions ou compilations 


1 Wiegmann, Die Malerei, etc., p. 129-130 : « Uebrigens spricht auch noch 
«ein innerer Grund gegen die Meinung, dass der Stucküberzug bei Werken aus 
«“porôsem Stein, oder die glattgearbeiteten Oberflächen der Marmortempel in 
«grossen Ausdehnungen, z. B. des Zellenmauern, Säulenschäfte, Architrave, u. 
«dergl., ganz mit Farben überzogen zu werden pflegten. Und das ist der reine 
« Geschmack der Griechen, welcher gewiss nur darauf ausging, das natürliche 
« Material ihrer Gebäude zu verschônern, aber nicht mit Farbenganz zu verdecken 
«und unkenntlich zu machen, » 
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presque innombrables, si l'on veut tout à Ta fois tenir compte des chro- 
niques ou histoires propremént dites, des légendes, épîtres et chartes his- 
toriques, des relations particulières et des collections générales, y compris 
celles où la Belgique ne figure que comme l'une des contrées qu'elles em- 
brassent. C'est un exposé de tant de travaux et de tant de publications di- 
verses, qui forme la première partie de FIntroduction à la Chronique’de 
Philippe Mouskes; exposé bien rapide, il est vrai, et de l'aveu de l'auteur ! 
imcomplet peut-être, quoiqu'il remplisse plus de quatre-vingts pages, mais 
intéressant et instructif, surtout Îorsque des détails locaux et peu cou- 
nus s’entremélent aux notions depuis longtemps familières à tous les 
hommes de lettres occupés d’études historiques. 

La seconde partie de Introduction ( pages LXXXVI-CCVII ) est intitulée 
« De Ia Tangue française en Belgique, depuis les temps les plus reculés 
«jusqu'à la fin du xr11° siècle. » Ici, comme on le -voit assez, le nom de 
Belgique reprend son ancienne valeur : il comprend avec les Pays-Bas six 
ou sept départements septentrionaux de {a France actuelle?. La langue cel- 
tique était sans doute, au temps de Jules César, celle de ces provinces : elle 
sy transforma, comme aïlleurs, en langue romane sous la domination ro- 
maine ; et les invasions des peuples germains y introduisirent, du moins en 
quelques territoires, la langue tudesque, que plusieurs causes concoururent 
à refouler successivement vers le nord. Toutefois, malgré les soins et l'habi- 
leté avec lesquels M. de Reïffenberg expose 1es résultats de ses recherches et 
de celles des autres savants sur cette matière, ä ne se dissimule pas les dif- 
ficultés qu’elle présente et que la diversité des opinions rend trop sensibles: 
Nous doutons en effet qu'on ait d'assez antiques monuments des langues 
appelées celtique, tudesque, wallone, française, romanes du nord et du. 
midi, pour qu'il soit aisé d'en tracer l'histoire, d'en bien reconnaître les ort- 
gines, les démarcations géographiques, {es transformations et les mélanges. 
Les vir® et vin” siècles de l'ère vulgaire ne fournissent encore aucun texte, 


! «Cette énumération est bien longue, dit M. de Reiffenberg (pag. LXxXxXV 
«et LXXXVI) : cependant quoique nous ayons Moins (plus?) redouté d’être ou- 
«blieux que monotone, il nous est sans doute échappé plus d’un nom digne 
«de notre reconnaissance. Parmi les écrivains que nous avons cites , il se peut 
“aussi que nous n’ayons pas signalé ‘tous leurs travaux, même en nous renfer- 
«mant dans l'examen de ceux qui ont pour fin principale ou accessoire la publi- 
«cation de monuments historiques et originaux. On excusera, nous l’espérons, 
«des lacunes involontaires qu’il était d’ailleurs presque impossible d’éviter. Nous 
“aurons peut-être plus de peine à nous faire amnistier lorsque nous venons clore 
«la liste de tant d'hommes distingués, en publiant une édition de Philippe 
« Mouskes.,..» — ? Le Nord, le Pas-de-Calais, la Somme, l'Oise, l'Aisne, 
la Marne, les Ardennes. 
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écrit en ces langues : ce que Îles chroniqueurs en disent en latin suffit 
bien pour attester qu'elles étaient parlées en certains lieux, mais enseigne 
fort peu à distinguer leurs formes, leurs caractères, bien moins encore 
leurs nuances. Deux de ces idiômes se révèlent à nos yeux pour Ia pre- 
mière fois dans Îes serments de 842, sauf pourtant les altérations qu'ils ont 
pu subir sous a plume des copistes et qui donnent lieu à d'épineuses dis- 
cussions. De Tan 900 à 1100, les textes romans continuent d'être presque 
aussi rares : On a cité comme le plus remarquable 257 vers sur Boèce, 
auxquels il est difficile d'assigner une date même approximative, et qui 
d’ailleurs n'appartienhent aucunement à la Belgique. Ce n'est qu'à louver- 
ture du x1i° siècle qu'il devient ‘possible de puiser immédiatement Fhis- 
toire des langues vulgaires dans un nombre suffisant de Teurs productions 
en vers et en prose : à commencent à prendre quelque consistance Îes vé- 
ritables faits de cette histoire; et l'on n'est plus réduit à la composer 
de rapprochements fugitifs, d'interprétations et d'inductions hasardeuses. 
Cependant, si l'on se-renferme dans le cercle des provinces belgiques , si 
l'on écarte la littérature provençale, l'armoricaine, l'anglo-normande , tous 
les écrits composés au midi de Ia Loire, entre ce fleuve et Ia Seine, ou 
plus généralement au-dessous de Beauvais et de Reims, à peine restera-t- 
il à Ia langue française des Belges, dans tout le cours d xu° siècle, trois 
ou quatre chroniques, une ou deux traductions, et deux,ou trois essais poé- 
tiques, à moins qu'aux noms obscurs de Gautier de lÉcluse, de Jean le 
Nevelois, on n'ajoute, comme Ie fait M. de Reiïffenberg, le nom d'un ver- 
sificateur plus fécond et plus célèbre, Chrétien de Troyes, qui s'attacha 
au comte de Flandre. 

C'est au x111° siècle qu'appartiennent la plupart des poëtes cambrésiens 
et artésiens, dont feu M. Raynouard a eu occasion de parler dans notre 
cahier de juin 1834". On a publié depuis longtemps des poëmes de Jean 
Bodel, du Bossu d'Arras ou Adam de la Halle, que M. de la Rue? 
et d'autres écrivains ont confondu mal à propos avec Adenez. Celui-ci 
est revendiqué pour a Belgique par M. de Reiffenberg , qui donne une 
notice des romans de ce rimeur infatigable, et en extrait 533 vers. 
Marie de France est comprise aussi dans cette enumération des poëtes 
belges, où Ton est moins étonné de rencontrer Gilbert de Montreuil-sur- 
Mer, auteur du roman de la Violëêtte ou de Gérard de Nevets*. Il est fait 
ensuite mention de Butor, qui en 1294 composait, un poëme intitulé 
Constans; et M. de Reïffenberg, après en avoir cité les deux vers : 


1 Pag. 344-354. — ? Essai sur les Bardes, ete., IT, 335-340. — $ Voyez 
notre cahier d'Avril 1835, p. 202-212 (article de feu M. Raynouard). 
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Quatre Ferrans bien ferrées 
A . Q . , 
Trainoient Ferrant (Ferdinand) bien enferre, 


dit que ce jeu de mot a ete traduit en latin dans un poëme de Nicolas 
de Braia : | 


Nam Ferrandus erat ferratus compede ferri. 


Ce seraît plutôt Ie français qui aurait été traduit du Iatin ; car Nicolas de 
Braïa écrivait un demi-siècle avant 1294°. Ce n’est peut-être pas Îa seule 
exactitude à remarquer dans cette partie de l’Introdnction à l'ouvrage 
de Philippe de Mouskes. Nous regrettons ‘surtout que l'ordre chironolo- 
gique n'y soit pas aussi bien établi qu'il pouvait l'être. II Test si peu que 
l'un des premiers noms qui se présentent dans Îa série des écrivains pos- 
térieurs à l'an 1200 est celui de Jean de Condé qui, dit-on, né à Valen- 
ciennes dès la fin du xmmi° siècle, était carme et trouvère au x1V°*; tandis 
que cinquante pages plus bas il est parlé d’un‘anonyme qui, dans les pre- 
mières années du XIII° siècle au plus tard, composait en prose une 
histoire sacrée et profane. On a peine à concevoir le motif de cette trans- 
position qui doit nuire, comme quelques autres du même genre, à l'en- 
chaïnement naturel des faits et des idées. 

Quoï qu'il en soit, cette esquisse d’un tableau de la littérature des Belges 
au xIII° siècle, doit intéresser vivement Îles Iecteurs studieux, par Îles nou- 
veaux aperçus, Îes curieux documents et surtout les textes inédits qu'elle 
rassemble. Nous n'oserions cependant assurer qu’elle fasse assez connaître 
l'état de Ia langue française dans la Belgique du moyen âge, et quà cet 
égard elle remplisse complétement la promesse que semblait faire le titre 
de Ta deuxième partie de l’Introduction. Le seul fait que l'auteur démontre 
est qu'on parlait et qu'on écrivait la langue d’oil dans cette contrée; il ne 
nous apprend point quelles formes particulières ou locales ce langage y avait 
prises, en quoi il différait de celui des provinces françaises situées au 
midi de a Seine, quel mélange de locutions tudesques il avait admis et 
conservé. Ce sont 1à des questions importantes; car le nom générique de 
langue d'oïl comprenait un nombre indéfini de dialectes provinciaux et de 


* Histoire littéraire de la France, XNVIH, 80. — ? Fabric., Biblioth. med, 
et inf. lat., 66; Foppens, Biblioth. bele., I, 619; Cosme de Villiers, Biblioth. 
carmelitana, T, 827, sn'attribuent à Jean de Condé que des écrits theologiques 
en langue latine : ils disent qu’il assista, en 1379, à un chapitre général des 
carmes, et ne parlent point de ses vers français. Mais M. Hécart (Servantois 
et sottes Chansons, pag. 22-36), le dit auteur d’une défense des ménetriers 
contre les Dominicains, et de quelques autres poésies dont Le Grand d’Aussi, 
Barbasan et M. Méon n'ont rien extrait. 
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patois populaires. Si l'on pouvait douter de leur existence et de leur di- 
versité, 11 suflirait, pour s'en convaincre, de comparer le langage, ou, comme 
a dit Pasquier’, /e ramag'e du Champenois Villehardouin avec celui de son 
-continuateur flamand. Mais il sen faut qu'on ait encore pu recueillir et 
coordonner assez de faits de ce genre pour distinguer et décrire avec 
quelque précision tant de variétés, et pour en déduire une histoire géné- 
rale de Fidiome dont elles dépendent, ou plutôt qu’elles composent toutes 
ensemble. Peut-être ajoute-t-on une difficulté de plus à cette étude, lors- 
qu'on se presse d'imposer à tous ces dialectes un système primitif et commun 
de règles grammaticales, M. de Reïffenberg avoue lui-même qu'il ne faut 
pas s'exagérer l'empire de ces règles, ni attribuer à cette grammaire nais- 
sante une logique trop subtile. 

Beaucoup moins étendue que les deux précédentes, Ia troisième partie 
def Introduction? a pourtitre: « Notice biographiquesur Philippe Mouskes. » 
Ce qu'ont dit de Ia vie de ce personnage Meyer, Gramaye, Foppens, 
Goujet, Paquot, les auteurs de la Gallia christiana?, est ici recueilli et 
complété, Philippe Mouskes“, né à Gand avant 1220, devint, en 1242 au 
plus tard, chanoine et chancelier de l'église de'Fournay, et en fut élu évé- 
que en 1274. « Ce prélat, dit M. de Reïffenberg, se montra jaloux des 
«privilèges de son église : exerçant une partie de l'autorité temporelle, 
«11 en aimait la pompe et l'éclat extérieur. Gilles li Muisis, abbé de Saint- 
« Martin, dit lavoir vu plusieurs fois galopant par la ville avec une suite 
« de seize à vingt chevaux, maïs jamais davantage. | paraît par ses vers 
« que sa piété ne s’effarouchait pas des plaisirs honnêtes, des tournois, ba- 
«leries et donoïs®, et que l'âge d'or où l'on aimoit par amour souriait à 
“son Imagination. La courtoisie du seigneur féodal et la galanterie du 
«trouvère, s'allient ainsi à l'austère dignité de l'épiscopat. » Mouskes mou- 
rut à Tournay Îe 24 février 1282. 

I! s'agit desa Chronique métrique dans la quatrième et dernière section 
de Fintroduction : c'était probablement lui-même qui avait donné le nom 
de Chronique à cet ouvrage composé d'environ 30,000 vers de huit syl- 
labes. Selon son éditeur, « I est apparent qu'il la termina longtemps avant 
« d'être évêque, mais rien n'empêche qu’il ne l'ait retouchée depuis. » A notre 


© Recherch., 1. VIIT, c. 11, col. 762.— ? Pag. covir-cexxvir, ou plutôt coxvir. 
Par une erreur de pagination, le chiffre ccrx est immédiatement suivi de ccxx, 
cexx1, etc. Les Préliminaires n’ont ainsi réellement que cccLxxiIi pages, au lieu 
de cccLxxxn. — 3 Ann. Flandr., 1561, 30; Flandr. illustr., 1, 375; Gan- 
dav., Antig., ©. XXxXIV, p. 16; De Gandavensibus erud., c. 1; Biblioth. belg., 
1039, 1040; Biblioth. frane., 1X,23-25; Gall. chr., n., t. IIT, col. 221; Mem, de 
Paquot, Il, 341, etc. — 4 Ce nom est quelquefois écrit Mus, Meuse, Meuze, 
Mussche, — * Ébattements, etc. 
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avis, on ne s'aperçoit guère qu'elle ait été jamais retouchée, quelque 
Hoi qu’elle püût avoir de l'être; et l'on manque de renseignements po- 
sitifs sur l'époque où elle fut écrite. D'autres soins ont dû occuper Philippe 
Mouskes pendant les huit années de son épiscopat; mais ä avait été trente- 
deux ans chanoine, et cette fonction lui laissait plus de loisirs qu'il n’en fal- 
lait pour une telle œuvre. À Ia vérité ses récits finissent en l'an 1242 ; et 
lon pourrait en conclure, en s'autorisant de plus d'un exemple, qu'il ter- 
minait alors son livre. Cependant comme il n'est pas dit qu'il soit mort 
très-vieux en 1282, on peut le trouver trop jeune en 1242 pour avoir 
déjà rimé une si longue chronique. C'est au surplus une question que nous 
n'avons aucun moyen ni aucun besoin de résoudre. If ne subsiste qu'un 
seul manuscrit de ces 30,000 vers; ilest numéroté 9,634 à la Bibliothèque 
du Roi : personne jusqu’à présent n'en avait entrepris {a publication; seule- 
ment un morceau, contenant Îles empereurs français de Constantinople, se 
lisait dans l'édition de Villehardouin donnée par Du Cange, ‘ qui, de plus, 
dans son Glossaire, dans ses Remarques et Dissertations sur Joinville, a cité 
quelques autres passages du chroniqueur Mouskes. C’est d'après ces ex- 
traits qu'ont été portés sur l'ouvrage des jugements très-sévères, auxquels 
M. de Reïffenberg ne peut souscrire, mais qu'il fait connaître à ses Îec- 
teurs. IH n'en omet guère qu'un seul : celui que Goujet a exprimé en ces 
termes : « Valère André, après la chronique de Gülles Ii Muisis, historien 
« du x1v° siècle, appelle Mouskes un homme lettré, discret et prudent; 
« mais ces qualités ñe se font pas sentir dans son ouvrage, qui est plus un 
«roman qu'une histoire, » L'édition complète de son œuvre donnera plus 
de moyens de l'apprécier comme poëte ou versificateur, et comme historien 
ou romancier. Déjà même on pourra prendre une idée de son savoir et de 
son art dans ce premier tome, le seul publié, quoiqu'il ne contienne que 
les 12,133 premiers vers. C’est Ia partie la plus fabuleuse de l'ouvrage : 
M. de Reiffenberg indique les sources où l'auteur Ta puisée, ce qui entraîne 
encore la transcription de plusieurs anciens textes, par exemple de 137 
vers du roman de Flore et Blancheflor. 

Cette Introduction si riche, dans ses quatre parties, de détails et de cr- 
tations, est suivie d'articles accessoires, dont le plus considérable (pages 
CCLXXIII- -CCCXXXV ) a pour titre Beloicarum rerum Prodromus sive de 
Histori& Belgicä ejusque scriptoribus commentatio. Une version fran- 
çaise accompagne cette dissertation Jatine dont l'auteur n’est point nommé. 
C'est un très-savant prospectus d'une collection des historiens de la Bel- 
gique; il est écrit avec beaucoup de soin et souvent même d'élégance dans 


1 Pag. 209-219. 
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sa première langue; et il se termine par la promesse de ne point sur- 
charger de Tongs prolégomènes et d’un amas de notes superflues le recueil 
qu'il annonce’. 
Quant aux préliminaires de l'édition de Mouskes, ils se continuent (pag. 
CCCXXXVII-CCCLXXXII) par dix-sept REMARQUES, dont quelques-unes 
consistent en extraits des Mémoires de l'Académie de Bruxelles et des bul- 
letins de la Commission royale d'histoire, mais la plupart en notices sur des 
écrivains belges du moyen âge et des temps modernes?. Quelque impatient 
qu'on puisse être d'arriver à la Chronique de Philippe Mouskes, ce n'est 
point sans profit qu'on se laisse arrêter par cette Iongue série de notes et 
de documents. De savantes recherches et une saine critique y éclairent 
plusieurs points de l'histoire civile et des annales littéraires de la Belgique. 
Est-ce à la seule contrée de ce nom qu'appartient l'ouvrage de Mous- 
kes? Non, sans doute : ïl s’agit de la France entière; l’auteur le déclare ex- 
pressément dans ses premiers vers : 


Phelippres Mouskes s’entremet, Tesmongne les maus et les biens, 
Ensi que point de faus n’ï met, En l’abeie Saint Denise 

Tout sans douner et sans proumettre, De France u (où) j'ai l’estore prise, 
Des rois de Franche en rime mettre, Et del latin mise en roumans, 
Toute l'estorie et Ia lignie. Sans proieres et sans coumans. 
Matere Ven a ensegnie Or en ai lestorie entamée 

Li livres ki des anchiiens Ki ne fut mais onges rimée. 


Comme les autres chroniqueurs, Mouskes fait remonter Thistoire de 
France à la guerre de Troie; il raconte comment, après la mort de Priam 
et d'Hécube, une nourrice ki lor menour enfant gardoit, le porta dans 
le vaisseau d'Énée. L'enfant s'appelait Marchomire, Îa nourrice, avant de 


* «Reliquum est ut et hoc moneamus non multis prolegomenis,non commen- 
«tariorum ambitiosà mole aut observationum farragine opus, satis per se ma- 
« gnum, à nobis adauctum iri; sed si dignus aliquis vindice nodus sese obtulerit, 
«Si error sive autoris seu librarii, exemplari quod præ manibus habemus fortè 
«irrepserit, in imà chartà vel in latere notabitur : tum ad libros singulos non- 
« nulla præfabimur quæ iis illustrandis opportuna vel necessaria visa fuerint. 
« Cæterum hunc morem accuratè servabimus et religioni ducemus, ut nihil de 
“Scriptorum phrasi, stylo, orthographià omnind immutemus; sed eos, quantum- 
«libet archaicè, barbarè aut solœcè, sinamus et loqui et scribere, dummodo 
«majori fide quàm eloquentià, quod verissimum profectd est et jam antè nota- 
«“vimus, res gestas descripserint.» — ? Le marquis du Chasteler, Lucius de 
Tungres, Erodocus et Rucler, Thymo, Jacq. Meyer, P. Divieus, le chaucelier 
Christyn, Jacques de Hemricourt, le comte de Cobenzl, Jacques de Guise, 
MM. J. B. Lesbroussart et Ch. Van Hulthem, les frères Azevedo, le comte 
de Colonna, M. Groen Van Prinsterer, etc. 
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mourir, attesta que cèl tert fius le roi Priant. Marchomire, 4 premiers 
rois de Gaille, régna trente-trois ans ; et l'époque de ce règne est indiquée 
par ces trois Vers : 

Li regnemens le roï Priant 


Fu al tans Valentiniien 
L’empereour, cou sai-jou bien. 


Après Marchomire, Faramons , ses fius, ot l'empire. À Faramons succe- 
dèrent, de père en fils, Clodes, Méroveus, Cilderis, Cloevis : c'était le 
temps où saint Remy gouvernait l'église de Rains, où saint Lehires 
(Éleuthère) fu curés et vesques de Tornai, où 


Puis France et Galle sans doute 
Convierti Saint Denises toute. 


Clotilde est ici nommée Grosheus ; elle acheva Ta conversion de son 
époux dont le baptême et le sacre sont racontés en ces termes : 


En dementiers que saint Remis Pour lui à faire plus d’ounour, 
L’avoit en une cuve mis, En guise d’un blanc colombiel 

Et ïl de Dieu Îe benissoit Resplendissant et cler et biel. 

Et en lissant le batissoit, Une ampoulaite el biec tenoit, 

Si ne avoit de quoi en oindre Ki plaine de sainte oile estoit. : .. 
Pour laigue de quoi a en joindre: Encore en vient assez el lieu 

Ës vous l'angle nostre signour, Quant besoins est à roi sacrer. 


L'histoire sommaire des rois mérovingiens finit peu après le deux-mil- 
lième vers; nous y avons cherché vainement un fait nouveau, une fiction 
neuve, un trait original, une expression remarquable par son énergie ou 
par sa naïveté : la narration y demeure partout plus aride que dans les 
chroniques en prose; et quoique Mouskes, en allongeant ou accourcis- 
sant les mots, ainsi que l'ont pratiqué la plupart des versificateurs de son 
temps, échappe fort commodément aux entraves de la mesure et de Ia 
rime, il défigure ou affaiblit presque tout ce qu'il essaie de traduire. 
Par exemple, quand Frédégaire fait répondre par le roi d'Esclavonie aux 
envoyés du roi de France : S? estis servi Dei, et nos Dei canes, düm 
vos assiduè contra ipsum agitis, nos permissum habemus vos morsibus 
lacerare, on it dans Ia chronique française : 


Samons respondi : Se vous iestes Nous avomes congie sor vous, 
Li sierf Dieu, nous somes ses biestes; De vous amordre et dépécier, 
Et se vous esres contre nous, Se vous nos volez guerroier. 
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En reproduisant Îes traditions fabuleuses qui composent presque seules 
toutes ces parties de son œuvre, Mouskes supprime ou atténue les circon- 
stances qui leur donnaient quelque intérêt; il ne lui arrive guère d'épuiser 
les détails que lorsqu'ils tiennent de plus près à ses idées ou habitudes per- 
sonnelles ; quand ïls concernent Ia ville de Tournay, ou bien Îes droits 
des prélats, les possessions des églises. C’est ainsi qu'il fait 70 vers pour 
exposer comment Charles Martel Dannes est perdurablement, Pour les 
dismes qu'à Dieu toli. Lorsqu'on ouvrit Ia tombe de ce prince : 


S'en issi volant 1 (un) dragons, Quar de péciet ne pot porrir, 
Noirs et hideus et grans et lons; Tout ausi noir comme Îa poit. 
Mais le cors trouvèrent entir, S'en fut cascuns à grant destroit. 


Le règne de Pépin-e-Bref occupe 350 vers, y compris la vision du 
pape Estiévenes ou Estievenon (Étienne IT) et les fables tirées des romans 
de Berte aux grands pieds et de Garin Ile Lorrain. Charlemagne fournit 
la matière des 9,778 vers suivants, au delà desquels ne va point le corps du 
volume dont nous rendons compte : on y voit figurer avec ce puissant 
monarque un grand nombre de personnages, dont quelques-uns sont his- 
toriques, comme les papes Adrien et Léon IIT, Witikind, Alcuin, Haroun- 
Raschild ; mais Ia plupart fabuleux, tels que Roland, Renaud de Mon- 
tauban, Ferragus, Ogier le Danois, Aygoland, Artus de Bretagne, Gau- 
vin, Gérard de Vienne, Pinabiel, Ganelon, etc. C'est, d'après Turpin et 
d'autres romanciers , l’histoire imaginaire de Charlemagne, mêlée de quel- 
ques faits de son histoire positive. Ses prétendus voyages à Constantinople 
et à Jérusalem ou Jurzalem quand la mesure du vers l'exige, y sont 
longuement racontés; et ils amènent une description des lieux saints 
qui, avec des extraits de l’histoire évangélique, remplit six cents vers. 
D'autres digressions concernent des reliques, des visions, des miracles : 
quelques-unes ont pour sujets des préceptes moraux, des exhortations re- 
ligieuses, qu'à certains égards on peut considérer comme tenant un peu 
plus à l’histoire des mœurs du siècle de Charlemagne, ou du siècle de Phi- 
lippe Mouskes. Nous devons en dire autant des articles relatifs à l'ensei- 
gnement des sept arts libéraux, aux archevéchés et aux monastères. Mais 
il règne dans ce mélange de matières si diverses une telle confusion, que 
nous ne saurions y reconnaître aucun ordre ni de temps ni de lieux ni 
d'idées. Toutefois, es dernières pages traitent de Ia mort et des obsèques 
de Charlemagne, et se terminent par ces vers qui nous semblent jusqu'ici 
les meïlleurs de l'ouvrage : 
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A grant ounor fu entières _ Ce fu démonstrance et ensagne 
A Aix, à la digne kapiele, Qu’encor Sarrasins maneçoit 
Que on de Nostre-Dame apièle. De Joiouse qu’el puing tenoit ‘. 


S’ot torne son vis viers Espagne : 


Comme l'auteur, dans ses dix mille vers sur Charlemagne, se permet 
plus de développements, se donne une plus libre carrière que dans les 
deux mille où il s'agissait de Ta dynastie troyenne ou mérovingienne, on 
conçoit que ses récits ne doivent plus avoir la même sécheresse : c'est au 
contraire [a négligence et l'excessive prolixité du style, c’est la Jongueur et 
l'insignifiance des détaïls qui en rend {a lecture de plus en plus fasti- 
dieuse. Les citations qui justifieraïent une critique si sévère , occuperaient 
ici beaucoup trop d'espace : qu'il nous suffise d'indiquer trente vers qui 
contiennent une énumération des vertus et des vices : Bonne foi et 
créance, Contre fole mescréance ; 


Et karité contre haïne, Et simplete et orisson 

Et largaice contre avarise, Contre male tamptacion, 
Encontre orguel humilité, Et persévérance ablegie (obligée?) 
Contre luxure kaeste, Encontre fole legerie, etc. 


Le recensement de Tarmée de Charlemagne fournit environ cent vers 
tels que ceux-ci : 


Engeliers 1 vint de Gascogne; Ernaus de Biaulande, li preus, 

Od (avec ) lui 11 mil en la besogne. En otumilqu'iln'iotteus (n'yeut tels). 
Gaifiers apriès, rois de Bourdiaus, Sanses, ki fu dus de Bourgogne, 

A 111 mile vaillans et biaus. .. En ot vix mil en la besougne... 

Hoïaus de Nante en 1 ot mil Garins Ii dus de Loherainne, 

Ki tous furent preus et gentil. 11 mil tous preus en i amaïinne. 


Mouskes décrit en 115 vers les sept arts libéraux et leurs filles; or 
voici tout ce qu'il sait dire de la musique : 


Musike est apriès ? [a seconde, Et par vois d’angles (d'anges) fu trouvée 
Ki de canter est clés et fonde; Ceste art, à vérite prouvée, 

Si nos moustre l'art de canter Ki de musike est bien fondés, 

Et d’abaiscier et de monter. De tous les kans est abondes; 

Et par ceste art est Dieux servis Car c'en est li drois avirons, 

Es églises par le pais. S’à bien canter nos avirons. 


1 Mouskes à fait plusieurs fois mention de l'épée Durandal, — ? Après a grammaire, 
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L'extrême licence avec laquelle Philippe Mouskes altère ou forge des 
mots, les erreurs chronologiques, géographiques, historiques, qui se rencon- 
trent dans ses vers, ont exigé un grand nombre de notes, ordinairement suc- 
cinctes, qui se lisent avec fruit au bas des pages. Peut-être M. de Reiïffenberg 
a-t-il laissé sans explications plusieurs expressions qui en avaient besoin ‘, et 
dont Ia traduction, à la vérité difficile et quelquefois problématique, eüt, à ce 
qu'il semble, avantageusement remplacé des citations, bien fréquentes, de 
publications modernes. Mais pour jeter plus de lumière sur Te fond même 
des récits de Mouskes, le savant éditeur y a joint des appendices dont voici 
les titres : [. Histoire fabuleuse de Charlemagne, extraite d'un manuscrit de 
Tournay; IL. Table des conquêtes de Charlemagne, manuscrit de Ia Biblio- 
thèque de Bourgogne; IL Joannis Turpini historia de vit Caroli 
Magni et Rolandi ; IV-VII. Chroniques (latines ) de saint Amand et de 
l'abbaye qui portait son nom;— des évêques de Tournay ; — de l'église 
royale d’Aix-la-Chapelle ; — de samt Lambert et de l'église de Liége. Le 
plus important de ces articles accessoires est la fameuse Chronique dite de 
Turpin, dont le texte, divisé en trente deux chapitres, est ici réimprimé tel 
que l'a donné Reuber”?, sauf néanmoins quelques corrections fournies par 
des manuscrits. M. Monmerqué en prépare une édition qui ne peut man- 
quer d'être plus exacte, plus complète et plus instructive, De nouvelles 
pages du roman de Turpin sont comprises dans les leçons diverses et les 
observations supplémentaires qui terminent, immédiatement avant une 
table très-détaillée, le volume que nous venons de parcourir. 

Dans le second tome, qui contiendra plus de 17,000 vers, Fauteur de 
la Chronique rimée la conduira de l'an 814 à 1242, espace de 428 ans qui, 
en se rapprochant de Tépoque ou il écrivait, Tui devenait plus facile à 
connaître. C'est apparemment cette partie de ses récits qui semblait à Du 
Cange remplie de belles remarques et non communes; car nous ne 
découvrons rien qui mérite un tel éloge dans les 12,033 premiers vers, ni 
même, s'il faut l'avouer, dans les extraits qu’on a publiés des suivants. I 
n y a point encore à d'historien, mais un chroniqueur dépourvu de cri- 
tique et de talent, qui ne sait ni rechercher, niobserver, ni raconter. Est-il 
un témoin où un interprète immédiat des traditions merveilleuses qui 
tenaient lieu d'histoire? Nous ne le croyons pas non plus; car ïl ne fait que 
les transmettre, non sans quelque altération, après les avoir puisées en 


! Mortoire (carnage?) — çaux (ceux ). — d’aus (d'eux). — le convint (al lue 
fallut), etc. — 2 «Justi Reuberi, veteres Scriptores rerum germanic. Francof., 
«1584, in-fol. Hanoviæ, 1619, in-fol.» — M. de Reïffenberg ne fait pas mention 
de lédition de Turpin, donnée par M. Ciampi, en 1823, à Florence, in-8°. 
— % Edit. de Villehardouin, p. 209. 
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des livres beaucoup plus originaux que le sien. Jusqu'à ce moment donc, il 
ne nous parait pas que sa Chronique puisse introduire aucun fait, aucun 
détail de quelque importance, ni même aucune fable dans l'histoire. 

Si maintenant nous le considérons comme poëte, ou plutôt comme 
versificateur, « il est mutile, dit son éditeur, de ui demander de l'invention, 
«des mouvements variés, de l'harmonie, de l'élégance , des images riantes, 
« gracieuses ou terribles; les trouvères se mettaient peu en peine des scru- 
« pules et des délicatesses du goût, ce législateur tyrannique des littératures 
« perfectionnées ou vieëllies. Quant à l'imagination, Mouskes en était 
« dépourvu: on sent qu'il a sous les yeux un texte et qu'il laisse aïler sa 
« phrase tant qu’à l’aide de Ia rime elle ait épuisé le sens de l'original. Dans 
« cette course vagabonde, la rime est-elle près de défaïllir? Ies chevilles, les 
« phrases de convention sont là pour Îe tirer d'embarras. » Nous souscri- 
vons sans réserve à ces jugements de M. de Reiïffenberg ; mais il ajoute : 
«qu'on découvrirait sans peine, dans Ta Chronique de Mouskes, quelques 
« lignes auxquelles on pourrait, avec la sagacité de certains critiques, sup- 
« poser une grande portée et des beautés supérieures à celles de ces classi- 
«ques surannés qu'une réaction prochaine va rajeunir. » Si ces derniers 
mots signifient que Îes études et les productions littéraires vont reprendre 
la direction que leur avaient imprimée Îes chefs-d'œuvre anciens et mo- 
dernes, c'est une annonce inespérée qu’il faut s'empresser d'accueillir. En 
attendant, nous croyons que le goût n'est dans tous Îes arts que Îe plus 
vif sentiment du beau; que ses lois dirigent et ne tyrannisent point Ies ta- 
lents ; qu'elles perfectionnent les littératures, qui ne vieïllissent qu'a mesure 
qu'elles ont le malheur de s'en affranchir. I est du reste à regretter que 
l'éditeur de Mouskes n'ait pas indiqué, dans Îe cours de ce volume, Îes 
beautes qu'il trouve supérieures à celles de ces classiques impérissables 
qu'i appelle surannes. Nous avons cité le seul trait pittoresque et poétique 
que nous ayons su decouvrir dans les 12,133 vers. 

Le but des publications du genre de celle que nous venons d'annoncer 
n'est pas sans doute de présenter comme des modèles, de si informes et si 
déplorables essais, mais de recueïllir de nouveaux documents historiques, 
d'éclairer et de compléter les annales de Ia littérature, de fournir surtout 
des faits positifs à l’histoire, bien imparfaite encore, des langues vulgaires”. 


! Selon M. de Reiffenberg, l'ouvrage de Philippe Mouskes est « le monument le 
«plus entier, le plus vaste de Ia langue romane en Belgique. Nulle part, sans ex- 
« cepterla France, on n’en a encore publié de cette étendue. . [restera répertoire 
«très-riche de mats et de phrases s’expliquant les uns par les autres ei par juxta- 
« position. Îl n’est pas de situation dans la vie qui n’y soit indiquée, pas de fait so- 
« cial et domestique qui n’y ait son expression; de sorte que tout le vocabulaire, 
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Telle’sera utilité du travail auquel M. d 


e Reiffenberg vient de se livrer avec 
tant de zèle et d'érudition. | | 


DAUNOU. 





HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANCE, ouvrage commencé par 
les religieux bénédictins de la congrégation de Saint- Maur, 
et continué’ par des membres de l'Institut ( Académie royale 
des Inscriptions et Belles-Lettres); tome XVIII, suite du 
xirI° siècle, jusqu'à l'an 1255. Paris, Firmin Didot, 1835; 
in-4°, XLIV et 871 pages. 


DEUXIEME ARTICLE. 


Il me reste à examiner les: articles relatifs aux troubadours et aux 
trouvères. 

Troubadours. Je ne ferai guère d'observations sur la rédaction des ar- 
ticles concernant les troubadours, parce que j'aurais presque à répéter sans 
cesse les jugements que j'ai portés précédemment à l’occasion de la publi- 
cation d’autres volumes. Le rédacteur établit toujours avec soin Îes synchro- 
nismes, il fait connaitre suffisamment la vie et les ouvrages des troubadours, 
met dans son travail du goût et de Ia variété, présente souvent des obser- 
vations sur les mœurs de l'époque, indique l'influence de ces poëtes sur 
leurs contemporains et sur les cours qu'ils fréquentaient; en un mot, ül 
remplit a tâche qu'il s'était imposée. 

Dans ce volume, il est rendu compte d'environ soixante troubadours, 
parmi lesquels se trouvent cinq dames“. Les compositions de quatre de ces 
dames troubadours plaisent par une grâce facile, et surtout par l'énergie 


«toute la grammaire, toute la syntaxe de ce temps-là s’y retrouvent d’une manière 
« pratique et animée. » Cet éloge ou cet aperçu nous parait susceptible de restric- 
tions assez fortes, que nous nous réservons de proposer quand le deuxième tome 
aura paru. Mouskes, pour peu que la rime ou la mesure le gênent, prend de telles 
licences qu'on pourrait s’exposer à des erreurs graves en fugeant d’après ses vers, 
de fétat ordinaire du langage en France, ou même en Belgique, au xtu° siècle. 
Tout ce qu’il serait permis d’en conclure, c’est que les formes du vocrbulaire 
et les règles de Ia grammaire étaient encore fort peu fixées. 


, * Depuis le tome XIII. — ? Par MM. Daunou, Amaury Duval, Petit- Radel, 
Eméric-David. — 3 Dernier écrit de feu M. Raynouard. — * Deux anonymes, 
la dame Tyberge, la dame Castéllozé, Ia dame Germonde. 
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des sentiments, dont l'expression trop naïve serait peut-être blamée au: 
jourd'hui. Je n'accorde pas le même éloge à Ia dame Germonde de Mont- 
pellier, dont l'ouvrage n’est en général qu'une déclamation en faveur de fa 
cour de Rome et des inquisiteurs, contre les Albigeoïs, Ie malheureux Ray- 
mond, comte de Toulouse, et les autres victimes d'une cruelle intolérance. 
Le rédacteur a parlé très-convenablement de Deudes de Prades; ül 
aurait pu citer quelques vers de son poëme didactique DELS AUuZELS 
CASSADORS, des Oiseaux chasseurs, qu'il a bien jugé et caractérisé. NH 
existe de ce poëme une traduction manuscrite, en vers catalans ; j'en pos- 
sède une copie, et jé regrette de n’en avoir pas averti le rédacteur, qui, 
sans doute, eût établi quelque comparaison entre l'original et fa traduc- 
tion. IH n'a pas parlé non plus d'un autre ouvrage du même troubadour, 
savoir, de son poëme moral sur les Vertus cardinales, dont Ie seul 
manuscrit connu se trouve aujourd'hui à la bibliothèque de Saint-Marc, 
à Venise : j'en aï obtenu une copie, et j'en publie des fragments considé- 
rables dans Te tome I‘ du Nouveau choix des poesies originales des 
troubadours. Voici quelques vers qui donneront une idée du poëme : 


Car saber deus moltas res son Car tu dois savoir que plusieurs choses 
Bonas, e an mala faisson; sont bonnes et ont mauvaise apparence; 
Autras ni a de bon semblan l'y en a d'autres de bonne apparence 
Que son malas, plenas d’engan : que sont mauvaises, pleines de trompe- 
Non ia jutges doncs per semblanza, rie : ne les juge donc pas par la figure, 
Mas per ver e per esprovanza ; mais par la vérité et par l'épreuve ; 
Totas cestas causas mondanas, toutes ces choses mondaines qui passent ® 
Que leu passôn, tengas per vanas. facilement, tiens-les pour vaines. Ne te 
No t fazas plus ric ni plus gay fais plus riche ni plus gai pour chose 
Per causa que tot jorn desvai. qui chaque jour s'échappe. 


Il est de mon devoir d'avertir le rédacteur qu'il aurait peut-être dù 
rendre compte de quelques-uns des peëmes considérables et épopées ro- 
manesques qui appartiennent à la littérature provençale. J'aime à croire 
qu'il n'a différé d’en parler que dans le dessein où il paraît être de faire 
à la fois un article général sur toutes les pièces de ce genre. J'indiquerai 
ici celles qui fussent entrées sans contredit dans les publications déjà faites. 

La chronique rimée ou le poëme sur la guerre des Albigeoiïs finit en 
Van 1219; et il est évident, par la discontinuation même de l'ouvrage, 
que l'auteur n’a guère survécu à cette époque : en effet, comment supposer 
qu'i se fût volontairement arrêté au siége de Marmande, au moment où 
l'intérêt est devenu plus vif et où la curiosité des lecteurs, excitée par Îes 
récits précédents, demande à étre pleinement satisfaite? 
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Le roman en vers de Gérard de Rossillon me paraît tout au moins 
aussi ancien. Historiquement, il s'agit de débats et de guerres qui se pro- 
longèrent longtemps entre Charles le Chauve et Girard de Rossillon, Tun 
des grands vassaux, quoique le troubadour ait pris pour son héros Charles- 
Martel, dont Ia bravoure convenait sans doute mieux à ses récits et à ses 
descriptions poétiques que le nom du petit-fils de Charlemagne. 

Le roman de Jaufre, fils de Dovon, est un poëme en vers de huit syl- 
labes ; on y trouve de l'imagination, de la facilité et de l'élégance. L'action 
se passe à fa cour d’Artus : l'ouvrage appartient donc au cycle de la Table 
Ronde. Dès les premiers vers et aïlleurs, le troubadour nomme le roi d'A- 
ragon Pierre : c'est Pierre IT, mort à Ia bataïlle de Muret, en 1213. 

Quoique l'auteur et même le titre du poëme de Flamenca ! soient encore 
ignorés, plusieurs circonstances permettent de croire qu'il a été composé 
dans Ia premiére moitié du x111° siècle. Je me borne à indiquer les poëmes 
suivants : Roman de Blandin de Cornoailles ; Roman de Fier-a-Bras, 
etc. BIC. 

C'est dans l'intérêt de la science que je présente ces observations : je 
pense qu'il est important et même nécessaire que, dans l’histoire littéraire 
de a France , la partie concernant les troubadours et les trouvères soit tra- 
vaillée avec tout le soin et toute l'exactitude possibles, puisque la langue 
et la littérature de ces poëtes occupent chaque jour davantage Îes nationaux 
et les étrangers ?. | 


RAYNOUARD. 








NOUVELLES LITTÉRAIRES. 





INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


Le Journal des Savants vient de faire une nouvelle perte dans la personne de 
M. Girard. II était membre de l’Académie des sciences, au nom de Jaquelle le 
discours suivant a éte prononcé, à ses funérailles, par M. le baron Ch. Dupin. 

« Messieurs, l'Académie des sciences déplore aujourd’hui la perte d’un de ces 
hommes remarquables à Ia fois par un esprit étendu, observateur et sagace; par 


! Voyez notre cahier de septembre 1835, p. 572.— ? Nous n'nprimons pas Îa partie 
« . . L] k La 22 
de cet acticle qui devait concerner Les Trouvères, parce que nous ne l'avons pas de F'écri- 
ture de M. Raynouard, et qu'il n'a malheureusement pas eu le temps de Ia revoir. 
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un courage indomptable, une persévérance à toute épreuve, une énergie puissante 
qui, s'appliquant aux entreprises intellectuelles, devait enfanter Ja renommée, et 
qui, gardant parfois sa rigidité dans les relations avec les hommes, multiplia les 
traverses d’une vie pleine de travaux et féconde en succès. M. Pierre-Simon 
Girard, membre de Académie des sciences, ex-inspecteur divisionnaire au 
corps des ponts et chaussées, officier de la Légion d’honneur, naquit en 1765, 
vingt-quatre années avant la révolution française. Fait ingénieur en 1789, depuis 
deux ans il commençait déjà dans Îe port du Havre, sous les ordres ou plutôt sous 
les auspices de son ami le célèbre Lamblardie, ses expériences sur Ia force et la 
rupture des bois : il reprenait une théorie d’Euler, pour l'appliquer à ce genre de 
recherches. L'ancien corps des ponts et chaussées, qui, depuis l’École polytech- 
nique, est devenu comme une pépinière de géomètres, tels que les Lancret, les 
Navier, les Fresnel, les Cauchy, les Vallee, les Coriolis, etc., ce corps ne comp- 
tait alors que trois hommes qui marquassent par leurs travaux de mathématiques 
appliquées ou pures : c’étaient MM. de Prony, de Chézy et Girard. Au milieu 
des grandes agitations de la scène politique, ce dernier, sans s’eflrayer ni se 
distraire, poursuivait ses travaux d'ingénieur, ses expériences et ses applications 
analytiques. Dès 1790, l'Académie des sciences avait proposé pour sujet de con- 
cours, la théorie des écluses applicables aux ports de mer et aux canaux de navi- 
gation, et les meilleurs procédés à suivre dans la construction de ces ouvrages. 
En 1792, M. Girard remporta le prix, lun des derniers qu’ait décernés P'Acadé- 
mie avant sa suppression. Il était alors en mission dans le département de ia 
Somme pour y diriger des travaux de navigation qui lamenaient naturellement 
au port de Saint-Valery-sur-Somme. Dans ce port il eut le bonheur de connaitre 
et d'apprécier une famille où l'esprit, la bonté, {e naturel et la grâce étaient chez 
les femmes un trésor héréditaire; mais ce sera seulement à son retour d'Afrique 
qu'il obtiendra Pépouse accomplie qui, pendant trente-quatre années, a fait le 
charme et la félicité de sa vie intérieure. En 1794, il revient au Havre et termine 
son traité sur la résistance des bois, traité qui fut honoré par le suffrage de la 
classe des sciences physiques et mathématiques de l'Institut, sur le rapport de 
Coulomb et de Prony. Nous pensons, disaïent ces illustres commissaires, que le 
classe doit donner des éloges au zèle soutenu, et applaudir au succès avec lequel 
l'auteur s'eccupe des sciences physiques et mathématiques. Cetouvrage conside- 
rable parut en 1798, au moment où se préparait l’expédition d'Egypte; expédition 
pour laquelle le génie du général en chef appelait de toutes parts les hommes 
qui réunissaient la culture des sciences à la pratique des arts, et la vigueur du. 
caractère à l'étendue des connaissances. A tous cestitres, M. Girard devait être 
choisi : il le fut comme ingénieur en chef, sous-directeur des ponts et chaussées. 
[arrive en Égypte le 4 juillet 1798, il prend aussitôt la direction d’une brigade 
d'ingénieurs des ponts et chaussées, d'ingénieurs militaires et d'ingénieurs géo- 
graphes, pour lever les plans de Ia ville d'Alexandrie, de son port et de la côte 
limitrophe. Un mois plus tard est crée cet Institut d'Égypte qui transportait aux 
bords du Nifa gloire de l'Institut de France, et qui, dans la seule section de 
mathématiques, comptait pour membres Bonaparte, Monge, Fourier, Malus et 
Girard... — M. Girard s’est proposé d'étudier le fleuve du Nil, qui s’appela d’abord 
l'Egypte, parce qu’en effet ce fleuve, ses eaux, ses alluvions, c’est l'Égypte même, 
avec Sa VIE, Sa fécondité, sa puissance. L’ingénieur français, en remontant jusques 
aux caiaractes, a mesure, de distance en distance, la vitesse et le volume des eaux 
à leur état extrême d’étiage ou des plus hautes crues, Par des puits onverts sur 
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des sections transversales, il a déterminé l'épaisseur des alluvions et la nature des 
couches inférieures ; puis les limites où les eaux souterraines s'élèvent ou s’abaissent 
en s’éloignant du fleuve, suivant que les eaux même du Nil sont ascendantes ou 
descendantes. IT a pris part à investigation des monuments antiques par letude 
du Nilomètre d'Eléphantine, et par la comparaison de l'ancienne coudée avec les 
mesures modernes. Appuye sur ces travaux, il a voulu déterminer lexhaussement 
séculaire du sol égyptien et du lit de son fleuve; il a fait executer des fouilles 
méthodiques pour retrouver la base primitive des principaux monuments ériges 
depuis Sésostris jusqu'aux Antonins, et pour en calculer l’abaissement au-dessous 
du niveau des grandes crues actuelles. Ce double repère, géometriquementassigne, 
permettra, dans la suite des siècles, de vérifer la détermination calculée pour le 
passé par les Français, au sujet des alluvions du Nil....—Tels furent les travaux qui 
méritèrent qu'après la mort de Kléber et Ie départ de Fourier, M. Girard occupat 
le ministère de l’intérieur, en qualité de commissaire du divan. Son pouvoir 
s’exerçait alors dans cette ville du Caire, où lui-même avait signalé son courage, 
quand eut lieu l'insurrection du peuple musulman contre la poignée de Français 
laissés par Kléber partant pour aller vaincre aux champs d'Héliopolis. M. Girard 
revint en France avec les derniers corps de armée... 

« Au 15 août 1808, les eaux du bassin de la Villette sont amenées au marche 
des Innocents... Au 15 août 1811, les eaux dérivées par les travaux de M. Girard 
sont amenées au magnifique château d’eau du boulevard de Bondi, château qui 
n'offre pas uniquement un spectacle flatteur à la vue, mais qui recèle un vaste 
réservoir d’où sont prodiguces les eaux alimentaires dans les quartiers populeux 
du Temple et de Saint-Martin. Enfin, pour compléter la solution du grand pro- 
blème auquel était attaché ie nom de M. Girard, ie 15 août 1813, des bateaux 
chargés au loin sur la rivière de lOurceq arrivent à Paris pour la première fois, 
et débouchant dans le canal de la Villette, annoncent à l’immense population du 
faubourg Saint-Antoine un nouvel élément d’activité, de bien-être et de richesse. 
Pendant les cent jours, Napoléon créa M. Girard inspecteur divisionnaire des 
ponts et chaussés, en lui conservant la direction des travaux de l'Ourcq. Les cent 
jours expirés, M. Girard perdit ce grade. Un autre titre que la restauration ne 
pouvait pas lui faire perdre, fut celui de membre de l’Institut, honneur décerné 
par le libre suffrage de ses pairs, les membres de Ia classe des sciences physiques 
et mathématiques. M. Girard, lun des membres les plus laborieux de l'institut du 
Caire, de la commission des sciences et des arts en Afrique, lun des principaux 
collaborateurs de louvrage immortel qui porte pour titre l« Description de 
l'Egypte, M. Girard venait d'acquérir des titres plus directs, plus spéciaux 
encore, par ses ingénieuses recherches sur le mouvement des fluides à travers 
des tubes capillaires. II a révélé le premier la différence considérable des volumes 
écoulés par le même tube, suivant qu'un même fluide, sil est de nature à Îe 
mouiller, varie de température; il en a déduit des consequences remarquables 
sur le mouvement des fluides dans les tuyaux capillaires par lesquels circulent 
la sève des végétaux et le sang des animaux. M. Girard revint ensuite à des 
questions qu’il avait en partie abordées lorsqu'il remportait le prix de l'Académie 
des sciences. I voulut déterminer par le calcul quelles doivent être les coinbi- 
naïsons et les proportions des systèmes d’écluses, afin d’arriver à Ia plus grande 
economie des eaux : problème important pour une foule de lucalites sur Îe terri- 
toire français... M. Girard a décrit dans un ouvrage spécial architecture hydrau- 
lique souterraine de Paris. Les mesures qu'il fit adopter en 1818, pour assecher 
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les marais du Temple et de Popincourt, que des pluies excessives avaient inondes, 
firent sentir l’importance d’avoir constamment un ingenieur des poñts et chaus- 
sées dans le conseil de salubrité du département de la Seine : M. Girard en devint 
un des membres les plus actifs et les plus utiles. En 1819, la maison du roi le 
chargea de projeter et de construire le grand établissement connu sous le nom 
d'Usine royale d'éclairage par le gaz; entreprise nouvelle qui demandait les 
connaissances réunies de l'ingénieur et du physicien. Il avait été chargé, sous 
lempire, d'étudier le projet d’un canal navigable pour unir, par POurcq, la 
Seine avec l'Oise et PAïsne. I finit, en 1823, le projet de son canal de Soissons, 
qui devait atteindre ce but : les bases de son travail furent approuvées par le con- 
seil géncral des ponts et chaussées. Jusqu'au dernier moment, M. Girard a 
continué ses travaux scientifiques. L'Académie lui doit une foule de rapports sur 
les questions Les plus variées, relatives à la physique, à la mécanique, aux con- 
structions civiles, à l’économie publique, à fa statistique, Nous citerons, parmi 
les travaux de ce genre les plus considérables, son rapport sur la digue de Cher- 
bourg, puis l'examen approfondi des perfectionnements et des découvertes de 
M. Vicat, sur la fabrication des chaux hydrauliques. Au dehors de l'Académie, 
dans la Société de géographie, dans [a Société d'encouragement, dans la Societé 
royale d'agriculture, M. Girard trouvait encore des moments à consacrer au bien 
public, poursuivi sous toutes les formes et dans toutes les voies utiles. Il ny a pas 
encore quatre mois, en ce lieu même, appelé, comme nous aujourd’hui, sur le 
bord d’une tombe, la voix du noble vieillard, énergique encore, exprimait les 
regrets d’un cœur que fes années n'avaient pu glacer. C’était pour honorer fa 
mémoire d’un habile ingenieur et d’un académicien illustre ! : quelle gloire, maïs 
en même temps quelle douleur pour un corps d'ingénieurs français, de pouvoir 
en si peu de temps compter deux hommes de ce merite et de cette renommee , 
parmi les pertes qu’amène le cours naturel des années....! » 

M. Girard était membre du bureau du Journal des Savants depuis 1832 : il a, 
dans Te cours des 4 années suivantes, insérée seize articles dans nos cahiers. 

L'Académie des beaux-arts a perdu, à la fin de novembre, M. Carle Vernet, 
aux funérailles duquel M. Garnier a prononcé le discours suivant : « Une lugubre 
et pénible cérémonie nous réunit au bord de Ia tombe de Carle Vernet, héritier 
d’un nom dont la célébrité remonte à près d’un siècle, et qui doit prolonger long- 
temps encore son illustration par une transmission successive et non interrompue 
des qualités les plus heureuses et les plus brillantes pour la peinture. Son père, 
Claude-Joseph Vernet, a soutenu, avec un grand éclat, le titre si honorable de 
membre de FAcadémie royale de peinture, dans laquelle il fut reçu en 1752, 
après un long séjour en Italie, où le grand nombre d'ouvrages excellents dont il 
avait enrichi les plus belles galeries commencèrent sa réputation, et le firent 
appeler par le roi Louis XV, pour peindre les principaux ports de mer de France. 
Cette belle collection est universellement connue; elle est des plus remarquables, 
soit par la variété et Ja beauté de l'exécution, soit par l'art admirable avec lequel 
il a su les enrichir des groupes les plus ingénieusement ajustés. Ses derniers 
tableaux de marine ne le cèdent en rien à ses premières productions en ce noble 
genre. On peut dire que la mort la saisi devant son tableau, le pinceau à la main, 
à l'âge de 75 ane. Il était né à Avignon, le 14 août 1714. Notre confrère Antoine- 
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Vernet, dont nous entourons en cet instant le cercueil, naquit à Bordeaux, le 14 
août 1758, Elève de son père, il s’appliqua de bonne heure à étude de la pein- 
ture, en suivant [a carrière du peintre d'histoire; à 17 ans, il obtint le second 
prix; en 1782, il remporta le premier grand prix, et se rendit à Rome en qualite 
de pensionnaire; il n’y séjourna pas tout à fait un an, par suite de raisons de 
santé, En 1788, Carle Vernet fut recu membre de l'Académie royale de peinture, 
sur Île tableau représentant le triomphe de Paul-Émile, composition très-étendue 
dans faquelle il retraça, de la manière la plus riche et la plus heureuse, la pompe 
de ces solennels honneurs que la république romaine décernait àses plus illustres 
généraux. Ce tableau, l’un des premiers grands ouvrages historiques qu'il ait 
produits, lui ayant ouvert les portes de l'Académie, Fly fit siéger auprès de son 
illustre père, qu'il eut le malheur de perdre en 1789... Les ouvrages qui lui ont 
fait la plus grande réputation, sont : 1° le grand dessin de la Revue dans la cour 
des Tuileries par Bonaparte, alors premier consul;.. 2° les tableaux des batailles 
de Rivoli, de Marengo, de Tolosa; l'entrée dans Milan; la bataille de Wagram; 
le Matin de la bataille d’Austerlitz, où Napoléon, environne de ses plus illustres 
maréchaux, leur indique ses dernières instructions. Le caractère de chacun de 
ces personnages est parfaitement exprime; leurs mouvements sont bien variés; 
les chevaux sont d’un dessin et d’une tournure admirables : c’est sur ce tableau 
qu’il reçut la croix de chevalier de la Légion d'honneur des mains de Napoléon, 
au salon du Louvre. Ila fait de beaux portraits à cheval, parmi lesquels on doit 
remarquer celui de Napoléon; en 1814, il représenta le duc de Berri en costume 
de colonel général des dragons : ce tableau est d’une parfaite ressemblance. 
Membre de l’ancienne Académie royale de peinture, Carle Vernet fut nomme 
membre de l'Académie des beaux-arts ( 4° classe de l’Institut), le 2 juin 1815... 
Rappelons-nous que Carle Vernet eut l'avantage de siéger à l'Académie, à côte 
du célèbre Joseph Vernet, son père; il a eu le même bonheur de voir assis près 
de lui, au milieu de nous, son fils Horace, son seul élève, digne soutien d’un si 
grand nom, et qui doit en propager la gloire. Une aussi belle illustration, ainsi 
continuée, est un fait si remarquable et si rare, qu'il mérite la plus haute atten- 
tion : ce n’est point ici un avantage héréditaire dü au hasard de la naïssance, mais 
à un travail soutenu et àcertaines dispositions heureuses qui se perpétuent dans 
une seule famille, en quelque sorte privilégiée. Les nombreux ouvrages que lon 
vient de citer ne sont pas les seuls travaux de Carle Vernet: on a de lui de pre- 
cieuses collections d’études dessinées dans tous les genres, qui ont été gravées, et 
d’autres qu’il a lui-même lithographiées….. Il n’y avait guère plus d'un an qu'il était 
de retour de Rome, où il avait accompagné son fils, pendant les 6 années qu'il y 
remplissait les fonctions de directeur de l Académie de France. Revenu au milieu 
de nous, il s’acquittait avec zèle des devoirs académiques, et assistait avec exacti- 
- tude à toutes nos séances. Son heureuse constitution faisait espérer de le conserver 
encore Jongtemps parmi nous, où il ne comptait que de véritables amis. Surpris 
par une indisposition subite, il y a peu de jours, on ne prévoyait pas sa fin aussi 
prochaine; un sommeil , qui paraissait favorable, s'était empare de Jui : mais ilne 
devait plus se réveiller...» 


LIVRES NOUVEAUX. 


Les œuvres de Wal, traduction et notes, par M. Garcin de Tassv, Paris, impri- 
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merie royale, 1836, gr. in-4°; 1v.et 68 pages. Le texte indoustani des poëmes de 
Wali, a été annoncé, peu après sa publication, dans notre cahier de septembre 
1834. L'éditeur promettait alors les versions et les notes explicatives qu'il vient 
de mettre au jour. g: . 

Institutiones linguæ pracriticæ ; ad decreta Vararuchis et commentarios 
Bhamahac aliorumque concinnavit Chr. Lassen, Bonnæ, 1836, in-8°. 

Analyse grammaticale raisonnée de différents textes anciens égyptiens, par 
M. Fr. Salvolini : volume 1°", contenant le texte hiéroglyphique et demotique de 
la pierre de Rosette. Paris, Dondey-Dupré, 1836, gr. in-4°, xxx1I et 237 pages, 
avec un cahier de planches. Ce n’est là que la première partie du tome 1°, quien , 
aura trois autres. Îl contiendra ainsi près de 200 planches, et environ 1200 pages... 
d'impression; louvrage entier remplira 3 volumes. L'auteur applique aûx deux 
textes de la pierre de Rosette, le système d'interprétation de Champollion ler 
jeune. à RAR TE" 
Traité Elémentaire de l'accentuation grecque, par M. V. Bétoland, professeur 
au collége royal de Charlemagne. Paris, imprimerie de Gratiot, libr. de Hachette, 
83 pages in-12. L'auteur avertit qu'il ne discute et ne réfute rien, qu’il n’aborde 
aucune question litigieuse; il se borne à recueillir des notions précises qu'ilexpose 
avec beaucoup de méthode et de clarte. 

Description physique des {les Canaries, suivie d’une indication des prmcipaux 
volcans du globe, par M. Léopold de Back; trad. de l'Allemand par M. C. Bou- 
langer : Paris, impr. de Tilliard, libr. de Levrault, 1836, in-8°, 536 pag. et un 
atlas : prix, 25 fr. 
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Nora. On peut s'adresser à [a librairie de M. LevrAuLrT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue dés Juifs, pour se procurer lés divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. IH faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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TRAITÉ des Essais par la voie sèche, ou des propriétés, de 
la composition et de l'essai des substances métalliques et des 
combustibles; à l'usage des ingénieurs des mines, des ex- 
ploitants et des directeurs d'usine; par M. P. Berthier. Deux 
vol. in-8°, 13 planches. Paris, chez Thomine, libraire, rue de 
la Harpe, n° 88; 1834. 


TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE. 


Quoique Île premier volume des Essais par la voie sèche comprenant 
632 pages ait été le sujet de deux articles, cependant l'examen que nous 
ferons du second volume qui n’en comprend pas moins de 1008, ne sera 
point aussi long que Ta été celui du premier volume ; non que Îes matières 
dont nous devons nous occuper soient moins intéressantes que celles dont 
nous avons déjà parlé; mais les 27 métaux que M. Berthier considère sous 
le point de vue de [a métallurgie en général et de la docimasie par la voie 
sèche en particulier, étant étudiés chacun d’après un plan uniforme, il est 
aisé de faire connaître ce plan en peu de mots. 

Le platine, le palladium , le rhodium, l'iridium et losmium exceptés, 
dont les histoires ne composent qu'un chapitre, celle de chacun des autres 
métaux fait l'objet d'un chapitre spécial, qui est subdivisé en quatre sec- 
tions. La première comprend Îes propriétés ou plutôt l’histoire physique et 
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chimique du métal que M. Berthier étudie à l'état isolé, en combinaison 
avec l'oxygène, Ie soufre, le sélénium, le phosphore, larsenic, le chlore, Le 
brome, l'iode et les métaux, enfin en combinaïson à a fois avec un combu- 
rant et un acide. La deuxième section comprend l'indication des minéraux 
dans fesquels Ta nature nous présente le métal soit à l'état natif soit à celui 
de combinaison. La troisième section traite de l'examen des produits d'arts 
dont le métal est partie constituante. Enfin la quatrième est consacrée à 
l'exposé des moyens d'essayer les produits naturels et artificiels qui le con- 
trennent. 

Dans l'impossibilité où nous sommes d'examiner chaque espèce de mé- 
tal en particulier, nous choisirons celles qui comme le fer et le cuivre sont 
d'un intérêt général, et ont été pour l'auteur un sujet d'expériences dirigées 
sous Te double rapport de Ia docimasie et de Ia métallurgie. 

M. Berthier après avoir examiné dans les deux premières sections du cha- 
pitre du fer, Les propriétés de ce métal et Îes minéraux où il entre comme 
principe constituant, parle dans les deux autres sections des produits d'arts 
auxquels 11 donne lieu, et enfin des moyens d'essayer Îles matières ferru- 
gineuses. Ces deux sections fixeront notre attention. 

Les produits d'arts qui ont pour origine Îe travaïl du fer sont nombreux. 
En effet es minerais qui renferment ce métal, traités presque toujours avec 
addition de quelques matières terreuses dans Îes hauts fourneaux, donnent : 
1° la fonte ou fer fondu; 2° des matières d’un aspect vitreux ou pierreux 
appelés laitiers; 3° de la silice ; 4° du titane cristallisé en cubes, quand le 
minerai contenait ce métal. La silice et Ie titane se trouvent en général dans 
les angles et au fond du creuset où se rassemble Ta fonte; 5° de la cadmie, 
résultat de l'oxydation de Ta vapeur de zinc qui fait partie de quelques mi- 
nerais de fer; la cadmie se trouve sur les parois supérieures du haut four- 
neau; 6° des efflorescences salines essentiellement formées de carbonate 
et de sulfate de potasse qui se sont attachés à orifice du haut de la che- 
minée ainsi qu'au-dessus de l'ouverture de Ia coulée. Ces efflorescences pro- 
viennent surtout du combustible. 

Les autres produits du fer sont : 1° Te fer doux, résultant de T'affinage de 
la fonte : 2° Tes aciers provenant directement de Ia fonte ou du fer chauffé 
avec une matière susceptible de lui donner du carbone; 3° les scortes, 
produits plus ou moins ferrugineux, souvent boursoufflés provenant de 
l'afinage de Ia fonte ou du travail de l'acier ; 4° les battitures, écailles 
d'oxyde qui se forment à fa surface d’une barre de fer exposée rouge de feu 
au contact de l'air et qui s'en détachent ensuite par 1a percussion à laquelle 
cette barre est soumise. | 

Les analyses des fontes citées par M. Berthier se rapportent à trois caté- 
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gories : 1° à des fontes préparées au charbon de bois avec des minerais 
d'oxyde de fer; 2° à des fontes préparées au charbon de boïs avec des mi- 
nerais de carbonate de fer; 3° à des fontes préparées au coke. Les fontes de 
la seconde catégorie se distinguent en général des autres fontes par une 
forte proportion de manganèse, de même que les fontes au coke se dis- 
tinguent des fontes au charbon de bois par une forte proportion de sili- 
cium; mais elles n'en diffèrent pas comme on l'a prétendu, en ce qu'elles 
contiendraient plus de carbone. 

Lorsque Îes fontes au coke sont traitées dans le fourneau de fusion pour 
être coulées en fine-metal, elles perdent tout ou presque tout leur sili- 
cium qui se sépare à l'état de silicate de protoxyde de fer. 

Les analyses rapportées par l’auteur donnent : 1° pour les fontes de Ia 
première catégorie, de 0,09 à 0,038 de carbone de silicium et quelques 
fois de manganèse et de phosphore; 2° pour les fontes de la deuxième, de 
0,131 à 0,047 de carbone et de manganèse, et quelquefois de silicium et 
de cuivre; 3° pour les fontes de a troisième, de 0,078 à 0,012 de car- 
bone et de silicium , de soufre, et rarement de manganèse et de phosphore; 
4° pour Îes aciers de, 0,021 à 0,0138 de carbone et de silicium; 5° en- 
fin pour les fers doux du commerce, il n'y a que des traces de carbone et 
de silicium, souvent du phosphore en proportion considérable, et quelque- 
fois du soufre, de larsenic et du cuivre. 

M. Berthier rapporte vingt-sept analyses de laitiers provenant de mine- 
rais traités par le charbon de bois, et 7 de laitiers provenant de minerais 
qui l'ont été par le coke; ces analyses prouvent bien que les laitiers sont des 
silicates ; M. Berthier en tire cette conclusion que dans les premiers laitiers 
la silice contient moyennement deux fois autant d'oxygène que les bases qui 
la saturent, rarement plus, souvent moins, et que dans les seconds laitiers 
l'oxygène de la silice est en général égal à celui des bases. 

M. Berthier signale Ia présence du sulfure de calcium à l’état de mélange 
dans quelques laitiers, il regarde comme probable que le sulfure de man- 
ganèse peut s'y rencontrer quelquefois; enfin remarque que si Îa pré- 
sence de l'acide phosphorique n'est indiquée par l'analyse dans aucun de 
ces produits, ce n’est point une raison d'en conclure avec M. Karsten , que 
dans les hauts fourneaux, lorsque des minerais qui contiennent cet acide 
sont réduits à l'état métallique, fa totalité du phosphore pareillement déso- 
xygénée se retrouve dans la fonte à l'état de phosphure de fer. M. Berthier 
rapporte des expériences tout à fait contraires à cette opinion. 

Lorsque les scories provenant de l'affinage de Ja fonte et du travail de 
l'acier sont pures, elles ne contiennent pas de fer à l'état métallique, elles 
consistent essentiellement en silicate de protoxyde de fer; a chaux, {a 
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magnésie et l'alumine ne s'y trouvent qu'en petite quantité, enfin Îes scories 
des fontes qui contenaient du manganèse renfermant de l'oxyde de ce métal, 
comme Îes scories des fontes phosphorées renferment de Tacide phospho- 
rique. Si plusieurs analyses indiquent des combinaisons définies dans les 
scories, M. Berthier pense que c'est un cas accidentel; pour une méme 
quantité de silice, l'oxygène des bases qui la saturent peut varier depuis 1 
jusqu'à 8, latitude considérable. 

Il est sans doute inutile pour les personnes qui ont quelques notions de 
métallurgie de faire remarquer qu'il n'y a point d'étude philosophique des 
procédés sidérurgiques et conséquemment profitable à Teur perfectionne- 
ment, si elle ne repose pas sur des analyses exactes de laitiers et de scories, 
suffisamment nombreuses pour justifier les conséquences générales qu'on en 
tirera; car ce n’est qu'en comparant la composition des produits obtenus 
successivement du travail métallurgique d'un même métal, avec la com- 
position des minerais et celle des matières qu'on a pu y ajouter, qu'il est 
possible de se rendre un compte satisfaisant de l'objet de chaque opération 
qui a donné un de ces produits. 

Par exemple, on voit dans l'affinage des fontes au coke, suivant le pro- 
cédé anglais, que non-seulement le carbone est séparé comme dans tout 
procédé d'affinage, maïs que le silicium l’est encore à l'état de silicate de 
protoxyde de fer, et en outre que si Iles fontes contiennent du phosphore, 
ainsi que celles qu'on traite à Dudley, ce corps s’acidifie pendant cette 
même opération. 

Un essai docimastique par la voie sèche ne réussit qu'autant que ie 
corps qu'on cherche à doser dans la matière soumise à l'essai est obtenu à 
fétat de pureté ou à celui d’un composé défini. Or de même qu'il y a 
des métaux qu'il est impossible de doser par la voie sèche, de même 1 y a 
des minerais de fer auxquels ce mode d'essai n’est pas applicable. M. Ber- 
thier fait cinq classes des matières ferrugineuses, y compris les produits 
artificiels qu'on dose par Îa voie sèche. Cette distinction repose essentiel- 
lement sur la nature de Ia matière qu’on doit employer pour s'emparer 
des corps qui sont unis au métal qu’il s’agit d'isoler. Nous avons eu déjà 
l'occasion de faire sentir combien ïl est nécessaire de connaître le degré 
de fusibilité des silicates qui se forment dans ces opérations; sous ce rapport, 
M. Berthier donne de précieuses indications. Ainsi pour que la partie 
qu'on appelle terreuse se sépare par fusion, dans un essai, il faut qu'elle 
renferme de 0,45 à 0,60 de silice, de 0,20 à 0,35 de chaux et de 0,12 à 
0,25 desautres bases qui, avec les précédentes, constituent [es laitiers ; mais si 
parmi ces autres bases la magnésie peut s'élever jusqu’à la proportion de 0,25, 
l'alumine ne doit pas dépasser celle de 0,15. L'oxyde de manganèse est 
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plus fondant que la magnésie ; cependant ïl ne doit pas excéder la propor- 
tion de 0,15 à 0,20, par Îa raison qu'il a l'inconvénient, en se réduisant 
en métal, de s'allier au fer et de donner à la fonte un surcroît de poids qui 
. pourrait tromper sur la proportion du fer dans 1e minerai essayé. Quant à 
loxyde de titane qui est peu fondant, il ne faut pas que, dans le Jaitier ou 
scorie, sa proportion dépasse 0,15 à 0,20. 

Enfin M. Berthier parle de l'influence que plusieurs matières telles que 
le phosphate de fer, le phosphate de chaux, F'arséniate de fer, les sulfures 
de fer, de plomb, de zinc, etc., qui, assez souvent, accompagnent le fer, 
exercent soit dans Îles essais des minerais où ils se trouvent, soit dans Îe 
traitement qu'on fait subir à ces mêmes minerais pour en extraire le fer. 
Ce que dit l'auteur de l'utilité d'ajouter à ceux qui contiennent de Facide 
phosphorique ou du sulfure de fer le plus possible de carbonate de chaux, 
sans nuire pourtant à la fusibilité des laitiers, doit être pris en sérieuse 
considération par les maîtres de forges qui sont dans le cas de traiter des 
minerais auxquels cette prescription est applicable. 

Les observations que nous allons rapporter sont une preuve de l'intime 
liaison qui existe entre Îa science et le travail en grand du fer. Si l'on 
chauffe à Ia chaleur blanche des morceaux d'égale volume d'oxyde de fer 
pur ou mêlé d'argile, comparativement avec du silicate de protoxyde de 
fer (scories d’affinage, par exemple ) dans des creusets brasqués, la réduc- 
tion de foxyde de fer des deux matières a lieu par cémentation, mais avec 
cette différence qu'il faut un temps d'autant plus long pour réduire l'oxyde 
qui est uni à Îa silice, que celle-ci exerce dessus une plus forte action. Cette 
observation explique pourquoi, dans les hauts fourneaux où l'on ajoute aux 
minerais des scories de forge (silicate de fer ), la fonte qu'on obtient de ce 
mélange est toujours blanche. En effet une partie des scories arrivant dans 
le creuset sans être réduite, oxyde de fer de cette partie décarbure une 
certaine quantité de fonte par son oxygène, et son fer réduit qui n'est pas 
carburé s'ajoute à la fonte; en second lieu l’autre partie des scories qui 
est réduite par le charbon dans le haut fourneau, ne donne de Ia fonte 
qu'autant que, dans les morceaux de cette partie des scories, le fer a été 
complétement réduit avant d'arriver à la tuyère des soufflets, et en outre 
qu'il a eu avec le charbon un contact suffisamment prolongé pour se car- 
burer. Or l'expérience apprend qu'il n'y a que très-peu de silicate qui se 
réduise ainsi en fonte carburée. M. Berthier conseille, pour parer à cet 
mconvénient, de pulvériser les scories, de les mêler avec du charbon et de 
la chaux en quantité suffisante pour réduire loxyde de fer et fondre fa 
silice, de mouler Îe mélange en briques qu'on réduit ensuite en morceaux 
de la grosseur d’une noix après les avoir fait sécher. 
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Le chapitre du cuivre présente tous les détails désirables sur les nom- 
breux composés de ce métal et n'est pas moins intéressant que celui du fer. 
Les sulfures simples et complexes dont ce métal est un des éléments, sont 
décrits avec l'étendue convenables pour que Teur étude soit utile à Fappli- 
cation. Vainement, dans Îes traités de chimie, chercherait-on l'ensemble de 
faits concernant Îles minerais de cuivre, l'art de Îes essayer, et les conse- 
quences déduites d'expériences docimastiques propres à en éclairer la mé- 
taurgie, qu'on trouve dans l'ouvrage de M. Berthier. 

Les produits métallurgiques du cuivre dont ïl est 1e plus important 
d'approfondir l'étude sont les minerais sulfures grilles, les mattes et leurs 
scories, les cuivres noirs et les cuivres du commerce. En lisant ce que 
M. Berthier dit de feur composition, des circonstances de eur production 
et des conditions à remplir pour extraire à moins de frais possible le cuivre 
des matières qui le recèlent, on voit ce que la science à fait déjà pour 
éclairer les procédés métallurgiques et ce qui lui reste à faire encore pour 
leur perfectionnement. En effet, c'est elle qui nous apprend : 1° que les 
minerais sulfurés grillés sont en général des mélanges de cuivre, de fer, 
de zinc, de plomb, etc., à l'état d'oxyde plus ou moins sulfatés, et d'une 
portion de minerai qui a échappé à l'oxygénation ; 2° que Îes mattes pro- 
venant de la fusion des minerais sulfurés grillés qui, pendant la fonte, ont 
été exposés à la fois au contact du charbon incandescent et à celui d'une 
matière siliceuse très-divisée, sont essentiellement formées de cuivre et 
de fer à l'état de protosulfure, tandis que les scories produites en même 
temps que ces mattes le sont essentiellement de silicate de fer ; que consé- 
quemment Île grillage est d'autant plus parfait, qu'il y a eu plus de soufre 
séparé à l'état d'acide sulfureux, et Ia fonte d'autant plus parfaite que Îa 
matte qui en provient contient plus de cuivre, moins de fer et de soufre, 
tandis que Les scories contiennent plus de fer à l'état de silicate d'oxyde 
fusible ;°3° que Les cuivres noirs qui sont le produit des mattes grillées, 
puis fondues au milieu du charbon avec des matières siliceuses, consistent 
en cuivre pour Îa plus grande partie, et en fer métallique qui n’est pas 
combiné au premier, suivant M. Berthier, mais qui s'y trouve simplement 
mélangé; de sorte que la matte est dépouillée de soufre par le grillage et 
de fer par la'silice, en même temps que l'oxyde de cuivre dela matte grillée 
est réduit en métal, ainsi qu'un peu d'oxyde de fer; 4° que le raffinag'e con- 
siste à enlever aux cuivres noirs les métaux étrangers au cuivre, soit en les 
chauffant avec addition de plomb dans un petit foyer, soit en les chauflant 
dans un four à réverbère dont a sole est siliceuse, que dans les deux cas 
l'air atmosphérique oxyde les corps étrangers, lesquels s'unissent dans le 
premier cas à {a litharge provenant de Toxydation du plomb, et dans le 
second à fa silice fournie par la sole du four. 
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Un fait que beaucoup de gens ignorent, c'est que le procédé au moyen 
duquel on obtient le cuivre doué au plus haut degré possible de la ductilité 
et de la ténacité qui le font rechercher pour la construction des machines, 
n'est guère connu que de quelques praticiens. Une analyse rapportée par 
M. Berthier semblerait faire croire que quelques millièmes (0,0071) de 
potassium et de calcium donneraient à ce métal les propriétés qu'on y re- 
cherche pour cet usage, On attribue généralement à de petites quantités 
de protoxyde de cuivre ou de charbon, un défaut de ductilité qu'on re- 
marque dans certains cuivres; cependant M. Berthier, en rapportant cette 
opinion, ne l'adopte pas du moins absolument, et en cela avec raison ; car 
nous pouvons affirmer, d'après notre propre expérience, qu'ayant examine 
avec beaucoup de soin un cuivre de Romilly qui se gerçait au Tamimoir, 
nous n'avons pu y reconnaître ni charbon ni protoxyde, et cependant nous 
opérions comparativement avec un échantillon de cuivre de premiere 
qualité. 

Le chapitre du cuivre est terminé par la description des’ procédés qu'il 
faut suivre pour essayer les matières cuivreuses que l’auteur range sous ce 
rapport dans quatre classes. 

SI nous ne craignions pas de multiplier les exemples des importantes 
recherches de M. Berthier, nous en trouverions encore beauceup dans 
les chapitres de l'étain, du zinc, de Targent et surtout du plomb; mais au 
lieu de citations désormais superflues pour motiver nos éloges, nous préfe- 
rons, en revenant sur l'ensemble des faits, d'émettre quelques réflexions 
relatives à la disposition des matières et à quelques points concernant la 
forme plutôt que le fond du sujet, et de résumer enfin ce que l'ouvrage 
présente de nouveau et d’utile, 

Peu d'ouvrages scientifiques renferment autant de faits ou de résultats 
d'expériences que Îe traité de M. Berthier, et sous ce rapport ilest d’un 
grand prix; mais il nous semble que sous celui de la méthode on pourrait 
désirer plus de sévérité dans la classification des matières d’un livre qui, dans 
l'intention de l'auteur, doit tenir lieu aux docimasistes et aux métallurgistes 
à la fois d’un traité de chimie appliquée à feur spécialité, et d'un traité de 
chimie générale. M. Berthier ayant dit explicitement qu'il supposait à ses 
lecteurs des notions élémentaires de chimie et de physique, nous ne ferons 
aucune observation sur l'ordre qu'il a suivi dans la disposition des maté- 
rlaux, par chapitres et par sections de chapitre ; nous ne voulons parler que 
de fa subordination des faits exposés dans une même section relativement 
à leurs degrés respectifs de généralités; c'est donc sous ce rapport seule- 
ment que nous aurions désiré plus de sévérité dans a méthode d'exposer 
les faits; il est aussi plusieurs points qui manquent de l'étendue conve- 
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nable pour que le Tecteur les comprenne facilement ou leur accorde f'im- 
portance qu'ils ont réellement. Nous allons développer ces deux propositions 
simultanément, parce que nous ne pourrions Îe faire successivement sans 
nuire à la clarté de notre pensée. 

La distinction et le groupement des faits en généraux, sous-généraux 
et particuliers est d'autant plus nécessaires dans une matière quelconque 
du ressort de l'intelligence, qu'ils sont plus nombreux; c'est donc pour fa- 
citer la mémoire à les retenir et l'esprit à les appliquer convenablement 
que nous aurions désiré cette subordination dans ceux qui composent les 
sections des chapitres du traité des essais par Îa voie sèche ; car rien n’est 
moins facile à saisir qu'une multitude de faits qui semblent avoir 1e même 
degré d'importance parce que leurs corrélations ou leurs dépendances mu- 
tuelles ne sont point clairement énoncées. D'un autre côté les généralités 
spéciales à la docimasie et à Ia métallurgie eussent dû être plus développées 
que celles relatives à Ia chimie générale, puisque l’auteur a écrit pour des 
personnes censées connaître Îles éléments de cette science, qui veulent étu- 
dier l'art d'essayer les métaux et celui de les extraire pour nos besoins. Enfin 
il nous semble encore que, si les procédés métallurgiques eussent été, non. 
pas décrits. en détail, mais simplement classés dans un tableau d'après 
l'ordre où on Îes exécute, et que ce tableau eut été annexé au chapitre de 
chaque métal que ces procédés concernent, afin d'établir leurs rapports 
avec Îes procédés et les expériences de docimasie qui peuvent expliquer la 
théorie ou perfectionner Îa pratique des premiers, Île traité des essais eût 
été plus facile à lire et à consulter; car nous ne pouvons dissimuler que 
pour en apprécier toute la valeur il faut étudier avec une grande 
attention. 

Les réflexions que nous venons d'exprimer rendraïent incomplétement 
notre pensée, si nous n'ajoutions, pour ceux qui ne connaissent pas Comme 
nous personnellement l'auteur du traité des essais par la voie sèche, que 
les points, objets de nos remarques, tiennent à une qualité même de son 
caractère. En effet, M. Berthier regarde comme un devoir de sa place d'in- 
génieur, chargé de professer le cours de chimie aux éfèves des mines, d'en- 
treprendre toutes Îles recherches nécessaires à son enseignement, et en 
outre celles qui lui sont demandées par l'administration même dont il fait 
partie; il s'y livre avec sa conscience et ses lumières, ïÎ les publie et y met 
son nom ; mais qu'on ne s'attende pas à des détails sur Îes difficultés qu'ä a 
eu à vaincre, sur fa liaison d'anciens travaux avec ceux qu'il publie, en un 
mot il n'est question que de résultats d'expériences qui sembleraient avoir 
été traduits d'un auteur inconnu par M. Berthier. 

Cette disposition morale, quelque honorable qu'elle soit dans sa source, 
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a, selon nous, finconvénient de supprimer de fa composition d'un livre 
toutes les phrases qui appellent Tattention du lecteur sur certains points, 
. pour Îles lui faire considérer comme des principes desquels se déduisent 
de nombreuses conséquences; elle a l'inconvénient de supprimer certains 
détails qui se rapportent à la spécialité même de l'intelligence de l'auteur, à 
sa manière d'envisager une question scientifique, de l'analyser pour Ia ré- 
soudre , enfin à son tour d'esprit, pour nous servir d'une expression fré- 
quemment employée: car ce tour d'esprit se retrouve dans Îles œuvres de 
sciences aussi bien que dans les œuvres littéraires, et c'est peut-être pour 
avoir trop négligé de le rechercher dans les premières que les histoires 
des sciences et un si grand nombre d'éloges et d'articles biogra- 
phiques de savants laissent tant à désirer. Enfin, lorsque M. Berthier omet 
d'attacher son nom à des recherches qu’il donne avec celles de chimistes 
qui n'ont ni sa conscience ni son habileté, il peut causer à un fecteur un 
embarras réel en ui présentant des résultats dénués de la garantie d’exacti- 
tude que son nom leur aurait imprimée. Or, toutes Les fois qu'il s’agit d’ap- 
plications scientifiques à des opérations industrielles, ïl n’est pas indifférent 
de prendre pour guide Îes données de tel auteur ou celles de tel autre. 

Si le désintéressement, ou la modestie d'auteur, nous paraît poussé trop 
loin chez M. Berthier, et nous surprend à cause de sa rareté, nous ne 
sommes guère moins étonné de la manière dont on annonce la publication 
du Traité des essais par la voie sèche. Dans Le compte rendu au roi des tra- 
vaux des ingénieurs des mines pendant l'année 1833, et distribué aux 
chambres conformément à Ia loi du 23 avril de la même année, voici 
en quels termes cette publication est officiellement signalée : 

« Indépendamment des ouvrages qu'on a déjà cités, les ingénieurs 
« des mines ont publié, en 1833, un ouvrage ayant pour titre: Traité 
« dés essais par la voie sèche, ou des propriétés de la composition et de 
« Tessai des substances métalliques et des combustibles, 2 vol. in-8° ; une tra- 
« duction du Manuel géologique de Henri T. de la Bèche, etc. » 

Nous ignorons si l'omission du nom de l’auteur du Traité des essais a été 
concertée avec Îui; mais, quoi qu'il en soit, il nous semble que fa pensée 
mère de Ia Toi qui ordonne la publication d’un compte rendu de ce qui 
a été fait de notable, dans le cours de l’année qui vient de s'écouler, par les 
mgénieurs des mines, est de mettre sous les yeux des grands pouvoirs de 
L'État un rapport qui, en signalant des travaux honorables et utiles, attache 
à chacun d'eux le nom de son auteur, et le signale ainsi à a reconnaissance 
publique, en même temps que l'administration supérieure, organe du rap- 
port, contracte moralement l'obligation de donner à ceux qui ont si bien 
mérité du corps auquel ils appartiennent les récompenses qu'il est en son 
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pouvoir de décerner. Une annonce moins laconique, et quelques mots re- 
fatifs aux services rendus par M. Berthier à Ia science et à l'industrie, 
eussent été d'autant plus convenables que son ouvrage a obtenu le suffrage 
de l'étranger; l'AHemagne, cette terre classique de la métallurgie et de la 
docimasie, se l'est approprié par deux traductions. 

En résumé, si nous considérons les rapports sous, lesquels Touvrage de 
M. Berthier se recommande aux élèves des mines, aux ingénieurs, aux 
maitres de forges et d'usines de tous les pays, nous voyons d'abord que 
cest le recueil le plus, complet des faits dépendants de la métallurgie, de fa 
docimasie, de Ia minéralogie chimique des minéraux utiles, et qu'on cher- 
cherait vainement aïlleurs l'ensemble qu'il offre de toutes les analyses con- 
nues qui méritent quelque attention de la part des personnes auxquelles 
ce livre est particulièrement destiné, Nous voyons, relativement aux con- 
naissances chimiques, concernant les produits métallurgiques et Tart des 
essais par la voie sèche, qu'aucun ouvrage ne lui est comparable, et que 
ces. connaissances, qui sont en. grande partie le fruit des propres re- 
cherches de auteur, lui donnent le caractère d'originalité et de spécialité 
qui Îe distingue ; lorsqu'on l’étudie, il est évident qu'il doit ce caractère aux 
efforts de l’auteur pour s'élever à Ia théorie des opérations métallurgiques, 
non en s'appuyant sur de vaines hypothèses, mais en partant à Ia fois et de 
la connaissance des principes élémentaires et immédiats de toutes les ma- 
tières qui prennent part à ces opérations, et de la connaissance des divers 
produits provenant de ces mêmes matières soumises à, des conditions de 
température et de proportions pondérales qu'il cherche à déterminer. Ce 
qui reste à faire désormais c’est de profiter du secours que l'on trouve dans 
le traité de M, Berthier, pour étudier les diverses opérations dont se com- 
pose un procédé métallurgique, en particulier, tel qu’il est exécuté dans une 
usine; et ce but ne peut être atteint qu'en soumettant d’abord à l'examen 
chimique chacune des matières que l'on met en action, et chacun des pro- 
duits qui en sont le résultat, et qu’en définissant les circonstances de 
l'action, conformément au résultat qu'on se propose d'obtenir. C'est en 
suivant la transformation physique et chimique de chacun des divers élé- 
ments qui ont été en présence dans une même série d'opérations, que Ton 
parviendra à donner a, théorie du procédé métallique étudié de cette ma- 
nière, et c'est en comparant ensemble, sous ce point de vue, les divers pro- 
cédés qu'on, peut suivre. pour extraire un métal d’une même sorte de 
minerai, que l'on sera en mesure de discuter la valeur respective de ces 
procédés. | 


E. CHEVREUL. 
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EE pi 2 ll mr Ye) GlLI Samachscharis goldene Halsbänder ; 
als Neujahrsgeschenk arabisch und deutsch, von Joseph von 
Hammer. Wien, 1835.— Les Colliers d'or de Zamakhschart, 
en arabe et en allemand; Etrennes offertes par M. Joseph de 
Hammer. Vienne, 1835; X et 54 pages de texte arabe. 


Samachscharis goldene Halsbänder, aus dem zuvor berichtigten 
Texte der von Hammerschen Ausgabe von neuem übersetzt, 
und mit kritischen und exegetischen Anmerkungen begleitet 
von M. Heinr. Lebr. Fleischer, desioniriem ordentl. Prof. der 
morgenländ. Sprachen an der Universität Leipzig und Mit- 
gliede der Asiatischen Gesellschaft in Paris. Leïpzig, 1835. 
— Les Colliers d'or de Zamakhschari. Traduction nouvelle, 
faite d'après le texte , préalablement corrigé , de l'édition de 
M. de Hammer, et accompagnée de notes critiques et exege- 
tiques; par M. M.H. L, Fleischer, rommé Professeur ro 
des langues orientales en l pe de Leipsick, et membre 
de la Socièté Asiatique de Paris. Leïipsick, 1835; xH et 
84 pages in-8°. 

Sarmachschars goldene Halsbänder, von neuem übersetzt, mit 
kritischen und exegetischen Noten zur Erklürung der von 
Herrn v. Hammer missverstandenen Stellen, nebst Verbes- 
serung des Textes nach einem ir Kahira aufgefundenen 
Manuscripte. Von Gustav Weil, ehemalisgem Professor an 
der polytechnischen Schule in Kahira. Stuttgard, 1836.— Les 
Colliers d'or de Zamakhschari. Traduction nouvelle, accom- 
pagnée de notes critiques et exégetiques, pour l'éclaircisse- 
ment des passages mal entendus par M. de Hammer, et à 
laquelle on a joint la correction du texte d'après un manu- 
scrit trouvé au Caire; par M. Gustave Weil, ex-Professeur 
à l'École polytechnique du Caire. Stuttgart, 1836; XVI et 
158 pages in-8°. 


Zamakhschari est un de ces philologues dont parle Ebn-Khaïdoun, 
qui, quoique nés sur une terre étrangère à la langue arabe, sont par- 
venus, à force de lecture et par un exercice non interrompu, à s'appro- 
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prier le langage des Arabes dans toute sa pureté, et à en connaître toutes 
les richesses. Sa vie et ses nombreux ouvrages sont assez connus de tous 
ceux qui cultivent Ia littérature de l'Orient, et ïl serait tout à fait inutile 
d'entrer ici dans aucun détail à ce sujet. Quant au petit recueil de sen- 
tences morales et de maximes de conduite, auquel ïl a donné le titre de 
Colliers d’or, si c'est Ie mérite de l'ouvrage qui a engagé M. de Hammer 
(aujourd'hui le baron de Hammer Purgstall ) à en publier le texte avec 
une traduction allemande, un tout autre motif a déterminé MM. Fleis- 
cher et Weil à en donner, chacun de leur côté, et tout à fait indépen- 
damment l'un de l'autre, de nouvelles traductions. C’est le mérite bien 
connu de M. de Hammer, et la juste renommée que ses nombreux travaux 
Jui ont acquise, qui ont attiré leur attention sur cet ouvrage. Ils ont vu 
avec regret que Îe texte était défiguré par une multitude de fautes, qui, 
soit qu'elles appartiennent au manuscrit dont M. de Hammer s'est servi, 
soit qu'on doive les imputer à la précipitation et à la négligence de l'édi- 
teur et des typographes, en rendaient l'usage difficile et même dangereux 
pour Îles étudiants; et, quant à la traduction, elle leur a semblé si souvent 
hasardée, obscure ou en contradiction avec le texte, qu'il leur a paru né- 
cessaire, dans l'intérêt des lettres orientales et pour l'honneur d'une étude 
à laquelle ïls ont consacré leur vie, de relever les erreurs du premier 
traducteur. Hs ont cru aussi, l'un et l'autre, que le moyen le plus court, 
et en même temps le plus sûr, de corriger ces erreurs était de donner une 
nouvelle traduction , avec des notes critiques et interprétatives. C'était en 
effet Ia manière la plus loyale d'entrer en lice avec M. de Hammer, à 
armes égales. Quant au texte, M. Fleischer a été réduit à le corriger par 
conjecture; M. Weïl a été plus heureux, ayant un manuscrit à sa disposition. 

Ce n'est pas sans quelque répugnance que nous acceptons la tâche qui 
nous est imposée, d'intervenir dans cette polémique, et, pour exprimer 
tout de suite notre opinion, quelque estime et quelque attachement dont 
nous fassions profession pour M. de Hammer, nous dirons qu'en général, 
par une suite de cette prodigieuse activité qui lui fait produire tant d'ou- 
vrages divers en peu de temps, il se contente beaucoup trop souvent, 
dans ses traductions, du premier à peu près qui se présente à son esprit, 
et que, quand ïl s’agit de textes arabes, il ne tient pas assez compte de 
l'analyse grammaticale, et aime mieux pénétrer dans Ia place par une 
brèche que de s'y frayer un chemin à travers les obstacles qui en dé- 
fendent l'approche, C’est une remarque que nous avons faite, il y a Iong- 
temps, avec un sincère regret, et qui nous a empêché plusieurs fois de 
rendre compte des ouvrages dont il a enrichi la littérature orientale. Après 
cetie franche déclaration, en quelque sorte préjudicielle, nous allons 
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entrer dans l'examen critique auquel cet article est consacré; mais nous 
devons encore auparavant donner une idée des maximes réunies par lau- 
teur dans ce recueïl, et des formes de son style, autant du moins qu’il est 
possible de le faire dans notre langue, Taquelle se prête moins que lalle- 
mand à imiter Île parallélisme et les autres figures du style à demi poétique 
des prosateurs arabes. 

1. Etre pauvre et orphelin ne ravale pas l’homme, alors que Îa piété et 
la science Ie relèvent; ses richesses et sa (nombreuse) famille ne le re- 
lèvent point, alors que ses actions criminelles et son ignorance Ie ravalent. 
La science, c'est pour lui (vraiment) le père, et plus qu'un père, pour ré- 
parer fes dommages ; la piété, cest pour lui ( vraiment ) la mère, et plus 
qu'une mère , pour le presser contre son sein. Mets donc ton âme à l'abri 
dans leur asile, et tiens tes mains fortement attachées à leur étrier; alors 
Dieu t'abreuvera d'une abondante pluie de grâces, et te fera vivre d’une 
vie délicieuse. 

5. Fils de mon père et de ma mère, parle-moi des actions de nos 
pères et de nos mères, rappelle-moi les discours que tenaient les hommes 
distingués de notre parenté, les plus nobles de nos amis et de nos voi- 
sins, tant de ceux qui nous étaient étrangers, que de ceux dont les tentes 
touchaïent à nos tentes, de ces hommes devant les genoux desquels nous 
étions assis sur nos genoux, et avec lesquels nous rivalisions de zèle à dis- 
siper les chagrins; qui nous comblaient de bienfaits, et auxquels nous pro- 
diguions les bienfaits ; qui nous donnaient et recevaient de nous les lecons 
de {a sagesse. Celui qui leur avait donné l'existence a exigé d'eux Îa dette 
de la mort, et leurs demeures sont demeurées vides, comme s'ils ne les 
eussent jamais habitées. Le lieu qu'ils occupaient serait un prédicateur suffi- 
sant, sl trouvait quelqu'un qui voulût profiter de sa prédication, et pourrait 
réveiller de l'assoupissement de Ia négligence, s'il rencontrait quelqu'un 
qui füt disposé à se réveiller. 

14. Laisse [à la paresse, et abandonnela mollesse : car la chose est plus 
sérieuse que tu ne l'imagines, et l'affaire plus importante que tu ne Îa 
juges ; le héraut de {a mort fait entendre sa voix : le vivant est irrévoca- 
blement voué à la mort; les morts sont rappelés du tombeau, Îles créatures 
sont rassemblées ( pour être jugées), les actions sont soumises au compte, 
les balances sont placées ; le rémunérateur est puissant, le livre (des ac- 
tions) n'omet rien : il y a une récompense, et chacun aspire à Tobtenir; un 
châtiment, et bien peu y échapperont. 

19. Celui d’entre les hommes qui porte le mieux ses propres fardeaux 
(c'est-à-dire qui obtiendra le plus aisément le pardon de ses fautes), c'est 


« 


celui qui est le plus enclin à se charger de ceux de ses amis, ou, mieux 
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encore , celui qui place son ennemi comme un cheval de rechange auprès 
de son ami (c'est-à-dire qui traite ses ennemis comme ses amis), sans lui 
faire éprouver ni reproche ni réprimande; qui lui remet la peine de sa 
faute, et qui supporte sa méchanceté sans se plaindre: un tel homme, 
Dieu ne lui a pas prêté un cœur enclin au mal, et n'a placé en lui qu'un 
esprit fidèle à ses engagements. Puisse Dieu couper le lien auquel est 
suspendu tout cœur livré à Ia méchanceté, et duquel glissent Îes bienfaits, 
comme l'encr eglisse de dessus un parchemin huilé! 

56. Il y a plusieurs espèces de folie, et les diverses sciences sont une 
folie, Il te suflit d'une science unique qui te servira d’instrument pour 
accomplir tes devoirs, et de niveau sur lequel seront dressées toutes tes 
bonnes œuvres. Tout Îe reste plaît par sa beauté, maïs n’est qu'un obstacle; 
attire à soi, mais est un empéchement. Car ignorer un genre de science 
vaut mieux que posséder une science qui te détourne de fa pratique. Et 
combien n'y a-t-il pas de genres de science qui procurent toute sorte de 
profits, mais qui ne seront d'aucune utilité pour l'autre vie! 

Ce petit nombre de maximes suflit pour donner une idée de la mo- 
ralité de ce recueil, et en même temps de Ja forme sous laquelle les pensées 
sont présentées. On peut même apercevoir, à traverse déguisement iné- 
vitable d'une traduction, que, dans les développements d'une maxime 
quelconque, Tauteur a souvent été guidé par le choix des mots, le paral- 
lélisme des formes du discours, enfin par la rime, condition obligée de ce 
genre de compositions, plus que par la liaison et Tenchaînement des 
idées , et leur déduction naturelle, Ce que nous disons ici est encore bien 
plus frappant dans le texte arabe. Ce texte en outre contient beaucoup de 
métaphores , d'expressions proverbiales , d'allusions qui disparaissent dans 
une traduction quelconque, et qui d'ailleurs, 1 faut en convenir, en 
rendent la parfaite intelligence une tâche assez difficile. 

Par cette raison on s'étonnera peu que M. de Hammer, qui travaille en 
général avec un peu de précipitation , ait en une multitude d'endroits mé- 
connu totalement le sens de l'auteur. Nous ne nous arréterons point à Îe 
prouver. C'est aujourd'hui une chose démontrée par les critiques de 
MM. Fleischer et Weïl, et on s'en convaincra tout d’un coup en compa- 
rant le petit nombre de maximes que nous venons de traduire, avec la 
version de M. de Hammer. Ajoutons, pour ne plus revenir sur ce sujet, 
que, quant au texte qui accompagne la traduction de M. de Hammer, il est 
tellement rempli de fautes, qu'il a fallu bien du courage à M. Fleischer 
pour entreprendre une nouvelle traduction sans le secours d'aucun ma- 
nuscrit. M. de Hammer en a eu deux à sa disposition , et il nous apprend 
lui-même que tous deux offraient des gloses interlinéaires et marginales. 
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Ces manuscrits étaient apparemment assez mauvais, du moins à en juger 
d’après Ie texte imprimé. Cela n'a rien d'étonnant. Les livres écrits dans 
un style tel que celui du Collier d'Or, sont fort au-dessus de l'intelligence 
de la plupart des copistes, qui défigurent d'ordinaire ce qu'ils n'entendent 
pas, surtout quand en l'altérant ils croient l'entendre. 

Nous avons aussi, en écrivant cet article, fait usage de deux manuscrits 
de Ta Bibliothèque royale. L'un des deux est un manuscrit ancien qui a été 
endommagé par l'humidité, surtout dans Ia partie du volume qui contient 
les Colliers d'Or; ïil porte, parmi les manuscrits récemment acquis des 
héritiers de M. Asselin de Chervillé, le n° 396. L'autre, d'une écriture 
plus soignée et qui paraît assez moderne, appartient au même fonds et 
porte e n° 618. M. Weil a aussi consulté, comme je l'ai déjà dit, un ma- 
nuscrit qui, autant que je puis en juger, est loin d'être exempt de 
fautes. 

Quelque estimable que soit le travail de M. Fleischer, et quoiqu'on y 
apercoive aisément une connaissance approfondie du genie de la langue 
arabe et de sa phraséologie, ainsi que de ces idiotismes que les dictionnaires 
n'enseignent point, et qu'il faut apprendre par la lecture et l'étude des écri- 
vains Îes plus célèbres, tels que Hariri, Méïdani, Ebn-Arabschah, etc., et 
les scoliastes de l'Afcoran et des poëtes, cependant, réduit qu'il était à des 
conjectures pour la correction du texte, 1l est évident qu'il a dû quelquefois 
ne pas deviner Ia véritable lecon , et par conséquent s'écarter de la pensée 
de l'auteur. La même chose a dû arriver aussi à M. Weil, non faute des 
connaissances nécessaires pour pénétrer dans le sens de l'original, mais par 
suite de Tinexactitude de son manuscrit. Il faut d'ailleurs convenir que le 
style figuré et en même temps elliptique de Tauteur, comme celur de 
beaucoup d'autres écrivains arabes, tant prosateurs que poëtes, et, pour ne 
point chercher bien loin , celui même de lAlcoran, laisse souvent aux sco- 
liastes Ia faculté de proposer diverses explications, preuve suffisante que le 
texte manque de clarté et de précision. Ce qui resterait donc à désirer, ce 
serait une édition critique du texte des Colliers d'Or : ce petit ouvrage en 
serait digne, sous Île rapport de la langue, bien plus qu'en considération du 
fond. Je vais faire voir par quelques exemples combien Ia critique serait 
nécessaire pour rétablir le texte dans son intégrité. 


Jetirerai mon premier exemple de la cmquante-sixième maxime dont j'ai 
déjà donné la traduction. On y a lu : «Il te suffit d’une science unique qui 
« te servira d’instrument pour accomplir tes devoirs, et de niveau sur lequel 


« seront dressees toutes tes bonnes œuvres. » Voiciletexte tel qu'on le lit 


dans l'édition de M. de Hammer : düist dis 2151 8 8 X OL? UE 
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diislus aghs cons NI Ass. Je remarque, en passant, qu'il faut lire 
dilelL au lieu de dislk, comme on lit ensuite &51sls; mais ce qui 


est plus important, c'est que, au lieu de 4bs, ta ligne , il faut, avec 
les deux manuscrits de la Bibliothèque royale, lire das ton fil ou ta 
cordelette ( fidelia). J'ai substitué à cette idée celle de niveau. La lecon 
LS à donné le même sens à MM. Fleischer et Weïl, mais je ne doute 
point qu'ils ne préfèrent celle de nos deux manuscrits. 


Le texte ajoute ensuite : gl x) Jj So) kms ons L, c'est-à- 
dire : tout le reste plait par sa beaute, mais n'est qu'un obstacle, à la 
lettre, si ce n’est qu’il est obstacle. Car je partage tout à fait l'opinion de 
M. Fleischer qui dit que x5i Yo] est Ia même chose que xl ;4$, et je 
ne saurais admettre, avec M. Weïl, que cette particule ait ici Le sens optatif; 
le parallélisme même s'y oppose , puisque dans le membre correspondant 


c'est, d'après la traduction même de M. Weil, Yi et non pas Yi, qui ré- 
pond à Jhj, 


La trente-cinquième maxime me fournira un second exemple. Je dois 
d'abord mettre sous Îes yeux des lecteurs le texte, tel qu'on le it dans 
l'édition de M, de Hammer : 


Ab pe Eyes anis os Dal Ji Ve àb Re 9) mix Ve ab Las di 


M. Fleischer n'a proposé sur ce texte qu'une seule correction ; au lieu 
de &b yaë di, il a conjecturé qu'il fallait lire & ou &b ,a$ de. M. Weil ne 
corrige, d’après son manuscrit qu'un seul mot; il substitue avec toute raison 
Akak%e à Akuæte, et cette correction, ne fût-elle appuyée sur aucun ma- 
nuscrit, serait indiquée par Îe jeu de mots, ou, comme disent les Arabes, 
le (MS, qui est entre xtats et Aire. Les deux critiques, au surplus, 
ont remarqué la répétition du mot xl à la fin de deux membres correspon- 
dants du parallélisme, répétition vicieuse, à moins que le même mot ne 
soit pris dans deux sens différents, et ils ont cru pouvoir appliquer ici cette 
exception et excuser ainsi Zamakhschari. Enfin ils ont, lun et l'autre, 
montré combien M. de Hammer, dans sa traduction, avait méconnu le vraï 
sens du texte. 

Ces observations sont toutes bien fondées , mais elles sont insuffisantes, 
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et le texte réclame d’autres corrections. Voici comme ïl doit être lu, d’a- 
près le manuscrit 396 : 


mA più J ppt age Jill ai » usé odpe kelL dj ail ous Ai 
xs en Lys ais (es als Jus J ast à ile 9 Ex JV, xl pas di 


Le manuscrit 396, dans le mot x», omet le point du L que je rétablis 
d'après le n° 618. Ce dernier manuscrit n’est pas exempt de fautes : on y 
lit Aigime (y Bs, où {y£ est certainement une faute ,et XÂ&+ au lieu de 
Me, qui est incontestablement Ia vraie lecon. Le même manuscrit porte 


-4 . . f + . . , . 
À au feu de M, lecon assez spécieuse, mais que je n'adopte point, 


parce que, si l'auteur eût employé le mot en il aurait dit mel us di; 
d'alleurs, il y aun (mais entre Ml et Axe dont il est juste detenir compte. 
Ce texte ainsi rétabli diffère de celui de M. de Hammer, sur deux points 
importants: 1° il substitue au mot e,,x4L, qui se lie bien mal avec Îe verbe 
&r3 l'expression consacrée dans le style élégant, xsxb s,5; 2° en sub- 
stituant xls à x, il fait disparaitre la répétition vicieuse relevée avec 
raison par MM. Fleischer et Weil. 

J'ai dit que cette expression figurée xx $35 est consacrée dans le style 
élégant. Hariri en a fait usage dans sa vingtième séance. Les grammairiens 
arabes sont bien d'accord sur le sens qu'on attache à cette métaphore; elle 
s'emploie pour exprimer Factivité, l'énergie qu'on met à faire une chose, 
mais il y a diversité d'opinions sur Îe sens propre du mot sub. Suivant 
les uns, il signifie l'os antérieur de la jambe ; suivant d’autres, on entend par 
x ÂS ër> Jrapper de son fouet sur la tige de sa botte pour animer 
son cheval. Un poëte voulant exprimer l'empressement à voler au secours 
des malheureux qui réclament de l'assistance, a dit : « Lorsque Îles cris 
« d'un malheureux saisi d'effroi parviennent à nos oreïlles, ce sont pour 
« nous des coups de fouet sur les bottes. » 

Je vais maintenant traduire littéralement en latin cette sentence : 

Prœæstantissimus est ille servus (c'est-à-dire homo), cujus narium 
imbrici perforato appensus est annulus fune instructus (quo ducitur) 
ad obedientiam domini sui, et cujus sermones desinunt in verba qui- 
bus testatur se in illo confidere ; qui ocreæ suæ anteriorem partem scu- 
tic@ percutit, ad illius ( Dei nempe ) tabernaculum (properando), et 
non strepere facit nisi janue illius annulum ; qui non latum unguem 
ab ejus limine deflectit, metuens ne ad eum convertatur ejus 
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(scilicet Dei) objurgatio ; expeditus, laciniis vestium in zonam sub- 
latis ; sistens se quù jubet (Deus), iis sese obedientem praestans que 


agere jubetur. 
Je dois avertir ue je PréSQnce ainsi les deux derniers membres paral- 


Our > 22 0E Su y 
lèles de cette période «pal uye CAS ane AG) as et que je vois 
ici, avec M. Fleischer, la figure nommée par les grammairiens arabes 
rés CH, c'est-à-dire qu'il faut construire Îe texte ainsi : 


Ai LL Abs! pére. ? Ai CAA Se uR À | 


La dix-neuvième maxime, dont j'ai déjà donné la traduction , me fournira 
un nouvel exemple de Tincorrection du texte, et de [a nécessité d'y appli- 
quer une scrupuleuse critique. Pour éviter une longueur superflue, je ne 
transcrirai du texte de cette sentence que la portion sur laquelle tombera 
ma critique, la voici : 


Jun Aa di SDS ue À ARE LS cer xasY ue} XF) 
XAAE 55) dx XAS à de ol ONE Ab Ys us xâd\> 


M. Fleischer a, par conjecture, substitué à ); mais cette 
correction ne ir pas être admise, parce qu'elle ne rend pas | ch pt de 
l'emploi de fa préposition (ÿs qui suit ce mot. Le même critique a rem- 
placé avec raison au par à, mot dont {a présence ici est appelée par 
3%S; mais pour trouver un sens plausible 11 a été réduit à supposer que 


»XS, ennemi, et na, ami, étaient mis ici pour ëlsXe , inimitie, et ce, 
amitié; et encore, malgré cette supposition, n'a-t-il donné qu'un sens 
forcé, parce qu'il ne s'est point douté qu'il fallait de plus corriger fe mot 
sis, Enfin M. Fleischer a heureusement expliqué, par un passage de 
Méïdani, l'expression figurée xs of5i dr. 


M. Weil a substitue PAR à xls! ; il a conservé xx qu'il a re- 
gardé comme l'équivalent de xx ; enfin, au lieu de xx , son manuscrit 
lui a fourni la bonne lecon essi. Mais il n’a pas reconnu Île sens méta- 
phorique des mots «as ds, et il a cru mal à propos que le pronom affixe 
dans xxæ se rapporte à FO 

Voici maintenant la manière dont ce texte se présente dans les deux 
manuscrits que jaisous Îles yeux : 


Yu ais AAAA > d} on NS + À at US ets) xs Ÿ gril Kg! 
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Le verbe. k<-, suivi de la préposition {$s, signifie se charger des obliga: 
tions où des fardeaux d'un autre, se rendre sa caution: Quant à 
Lai, veut dire un cheval de relais ou de rechange qu'on conduit en 
laisse à côte de celui sur lequel on est monte. Le sens est donc : 

« De tous Îles hommes celui qui porte le mieux ses propres fardeaux, 
« c'est celui qui est plus enclin à se charger de ceux de ses amis; mieux 
«encore, celui qui place son ennemi côte à côte de son ami, sans qu'il 
«ait à supporter ni reproche, ni réprimande ; qui s'abstient d'exercer au- 
«cune représaille de Ia faute de son ennemi, et couvre d'un voile par sa 
« patience Îe mal qu'il lui a fait. » 


L'expression «is d,s, à la lettre frotter avec son flanc, est cer- 
tamement empruntée de l'action du chameau qui se frotte le flanc contre 
un corps dur ou contre un autre chameau pour apaiser une démangeaison, 
ou se délivrer de la piqüre de quelque insecte, 

Je terminerai cette notice par la restitution d'une partie de Îa vingt-troi- 
sième maxime : 

« Garde-toi, dit Zamakhschari, de t'occuper des éclipses du soleil et de 
« a lune ; ne prête point l'oreille aux discours du philosophe qui débite des 
«sottises , et qui ne cesse tantôt de s'élever en haut, et tantôt de s'enfoncer 
« dans les profondeurs : car la profusion de ses discours insensés l'a jeté 
« par delà toutes les routes ( c'est-à-dire l'a égaré hors de tous les chemins 
« frayés). C'est un diseur de bonne aventure, qui débite de vaines conjec- 
«tures; il prétend être un astronome : à son avis, il est un savant dis- 
«tingué ; mais, aux yeux des serviteurs de Dieu, il ne mérite que d'être 
« traité de menteur, d'homme destiné à être ivré aux tourments du feu de 
« Dieu , etc, » Voici le texte : 


het) ANT Us SA ANT sus ss St Ka ÂS DS D pa 


Dans l'édition de M. de Hammer, on lit : AJ) Jet o,4x&l, au lieu de 
+ Ag oipiul, et ni M. Fleischer ni M. Weil n'ont aperçu que le 


mot Di) ne donnait pas un sens satisfaisant. Le premier de ces deux 
- critiques, trompé par l'omission de l'aflixe de Ai, a cru que AJ) était un 
adjectif verbal de Ia forme xl, venant de Ja racine AJ ; de plus, il a re- 
connu que Exæte, dans le texte de M. de Hammer, était une faute, mais 
il y a substitué East, la vraie lecon éxäte ne s'étant pas présentée à son 


ts 
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esprit. Si je fais ces observations, ce n’est point assurément pour Jui en 
faire un reproche; car rien n'est plus hasardeux que de travailler sur 
un texte rempli de fautes. M. Weil a trouvé dans son manuscrit la 
bonne leçon éxs\e. Je pense encore que M. Fleischer a eu tort de 


2 
substituer #Âæ; à #Ât;, quoique sa correction soit autorisée par le manu- 
scrit 618. j 


Quant au mot &» dans cette expression é A , je ne pense point, 
w 
comme M. Weil, que ce soit le nom d'action du verbe 3 employé comme 


u 
adjectif. Je crois qu'il doit être prononcé fiddj, 3, et qu'il signifie à la 
lettre cru : des discours crus sont des discours irréfléchis, contraires au 
bon sens. Les Pensans emploient habituellement le mot rs cru dans 
cette acception métaphorique. 

Quoïque je n'aie soumis à un examen critique qu'une assez faible 
portion des maximes qui composent ce recueil , parce que je n'aurais pu 
étendre mon travail à la totalité sans y consacrer beaucoup de temps, je 
ne doute nullement qu'on ne puisse ajouter un grand nombre d’autres 
exemples à ceux que j'ai donnés. Il est à regretter que fe texte publié par 
M. de Hammer soit défiguré par cette multitude de fautes qui ne per- 
mettent de lui accorder presque aucune confiance. Toutefois, si l'on veut 
prendre connaïssance de la partie morale de ce petit ouvrage, on peut 
atteindre ce but en lisant la traduction de M. Fleischer ou celle de 
M. Weil. En réunissant les notes critiques de ces deux traducteurs, on amé: 
liorera beaucoup le texte imprimé, et Ton pourra aussi se faire une idée du 
mérite de l'ouvrage, considéré sous le point de vue du style élégant, riche 
en métaphores, mais souvent recherché, de Zamakhschari. Je crois qu'à 
l'aide de nos deux manuscrits un homme solidement instruit dans la gram- 
maire, et exercé par la lecture des poëtes et des écrivains classiques, pour- 
rait donner une bonne édition-du texte. Pour les personnes qui ont né- 
gligé l'étude de la grammaire ou n’en ont acquis qu’une connaissance 
superficielle, le seul conseil que je puisse leur donner, c'est de ne 
point tenter une entreprise qui serait semée pour elles d’écueils trop 
nombreux et trop dangereux. 


SILVESTRE DE SACY. 
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TRANSACTIONS of the Zoolopical Society of London. Vol. 1, 
part. IT, IL, IV; in-4° de 402 pages, avec 59 planches. 


Nous avons donné en 1834, dans Îe cahier de février, un extrait de la 
première partie du premier volume des Transactions de Ia Société Zoolo- 
gique de Londres. Depuis, les trois dernières parties de ce volume ont 
paru, et sont bientôt venues confirmer toutes les mductions honorables que 
nous avions tirées de la première. L'importance de ces publications nous 
fait un devoir d'en continuer l'annonce et d'en indiquer Îles principaux su- 
jets. Nous voudrions être dans le cas de nous occuper, dans la même vue, 
des publications périodiques de Ta France en zoologie, et de montrer par 
ce moyen les analogies ou les différences qui existent, entre les deux na- 
tions, dans leur manière d'envisager l'étude des animaux. Mais ce rappro- 
chement nous est impossible : les journaux zoologiques qui se publient 
aujourd'hui chez nous ne sont pas capables de le supporter avec hon- 
neur. À Tépoque de natre premier article, il en était un que l'on pou- 
vait soumettre sans crainte à cette épreuve : c'est celui que publiait, sous 
les titres d'Annales et de Mémoires, le Muséum d'histoire naturelle; 
mais cet ouvrage, qui faisait participer aux nombreuses richesses de ce mu- 
séum tous Îes pays où les productions de la nature sont devenues des ob- 
jets d'études, n’a pu se soutenir faute de l'appui du public; et, pour peu 
que ce fâcheux état des journaux scientifiques chez nous continue, ce sera 
encore aux produits de l'Angleterre que nos professeurs de zoologie devront 
recourir pour alimenter et étendre leur enseignement, pour tenir con- 
stamment leur science au niveau de celle de nos voisins. 

Si quelque chose pouvait réveiller en France, en faveur de observation 
des animaux, un zèle qui semble s'affaiblir de jour en jour, ce devrait être 
l'exemple de ces Transactions zoologiques qui nous montrent à chaque page 
les nombreuses découvertes auxquelles cette observation conduit, et les 
importantes vues que font naître les faits qu'elle dévoile. 

Les mémoires contenus dans les parties du premier volume de ces'Tran- 
sactions, que nous nous proposons de faire connaître aujourd'huï, se rap- 
portent aux mammifères, aux oiseaux, aux reptiles, aux poissons, aux 
mollusques, aux insectes et aux entozoaires. Nous n'insisterons que sur les 
observations les plus importantes. 

La méthode d'induction, sur laquelle s'appuient principalement les 
sciences naturelles, avait conduit à établir en loi générale que les vertébres 
du cou, chez les mammifères, étaient constamment au nombre de sept, 
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quelle que soit Ja fongueur de cette partie de Teur corps, qu'elle ait plusieurs 
pieds, comme chez Ia girafe, ou quelques lignes seulement, comme chez les 
cétacés ; et depuis, cette règle n'avait éprouvé qu'une seule exception : au 
lieu de sept vertèbres cervicales, on avait cru en distinguer neuf chez Île 
paresseux aÿ, Après plus de trente ans, M. Thomas Bell vient de rendre à 
la règle toute sa généralité : il a reconnu que les deux vertèbres en nombre 
exceptionnel chezl'aï n'étaient pas des vertèbres du cou, mais bien réellement 
des vertèbres du dos, et qu'à leurs apophyses latérales étaient attachées 
des côtes, comme aux autres vertèbres de cette partie de Fépine ; seulement 
ces côtes sont de petits os rudimentaires perdus dans Îes chairs. Ces petits 
os avaient déjà été vus, mais dans un état de développement beaucoup 
moindre, ce qui n'avait pas permis d'en exprimer avec certitude les véri- 
tables analogies. 

Par cette observation, M. Bell semblerait en quelque sorte avoir effacé 
une tache à la science, si, en rendant à l'une des lois sa généralité, il 
n'était venu altérer la généralité d'une autre, comme pour nous montrer 
l'inconstance de nos lois empiriques. Jusqu'à présent chez tous les mammi- 
fères Tes premières côtes s'articulaient au sternum; dès aujourd'hui cette 
proposition cesse d'être illimitée : le sternum de Taï ne s'articule point, 
il est même sans rapport avec les côtes rudimentaires des deux pre- 
mières vertèbres dorsales. En insistant sur les conséquences opposées de 
ces faits, loin de nous l'intention de diminuer importance des lois géné- 
rales en histoire naturelle. Notre seul désir est de faire envisager ces lois 
sous eur véritable point de vue, afin qu'on ne soit jamais tenté de Îes 
prendre que pour ce qu'elles sont en réalité. 

C'est sur ces lois que reposent les rapports naturels des animaux et leur 
classification. Depuis longtemps Îles naturalistes sentent Ie besoin, pour Îa 
facilité de Tétude, de subdiviser les nombreuses espèces que renferme le 
genre des chats; mais leurs tentatives n'ont point encore eu de succès, et, 
si cette question peut se résoudre, ce ne sera que lorsque de nouveaux faits 
donneront lieu à de nouveaux rapports. 

M. Owen s'étant occupé de l'anatomie générale d'un tigre chasseur ou 
guépard /felis jubata), dont il a examiné comparativement tous les sys- 
temes d'organes, a reconnu que quelques espèces de chats, dont la voix est 
grave et forte, comme Îe rugissement du lion, ont leur os hyoïde attaché 
au crâne par un ligament élastique, tandis que dans les espèces dont la voix 
est faible, comme le chat domestique, le caracal, le guépard lui-même, cet 
hyoïde est uni au crâne par une chaine d'osselets; d'où il infère que ce 
caractère, manifesté par la voix, pourrait plus efficacement que ceux qui 
ont été indiqués jusqu'à présent, servir de fondement à cette division des 
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chats, qui devient chaque jour d'autant plus désirable, que chaque jour le 
nombre des espèces de ce genre augmente. Il remarque ensuite que, quoi- 
que les ongles du guépard s'émoussent en s'appuyant sur le sol, le méca- 
nisme de fleur mouvement n'en est pas moins le même que celui des ongles 
les plus rétractiles et qui conservent le mieux leur acuité. La seule diffé- 
rence, c'est que dans ceux-ci le ligament élastique qui relève Tongle est plus 
fort que dans celui-là. H était possible de pressentir que dans un genre aussi 
naturel que celui auquel le guépard appartient, la modification qui s’obser- 
vait dans le mouvement des ongles ne résulterait que d'une légère modifi- 
cation des organes; mais ce qu'il était difficile de prévoir, et ce que nous 
avons pu constater, c'est que cette insignifiante modification, considérée 
organiquement, serait suivie d'une profonde modification correspondante 
dans les instincts. En effet, les ongles du guépard ne sont point une arme 
pour lui ; il ne les emploie ni à l'attaque, ni à la défense, bien différent en 
cela de tous Les autres chats, pour qui les ongles sont instinctivement l'arme 
la plus puissante. 

La facilité qu'on a à apprivoiser le guépard, à le rendre obéissant, à en 
faire presque un animal domestique, devait porter à rechercher Îles carac- 
tères organiques de son cerveau, par opposition à ceux du cerveau des 
autres espèces du genre, qui ne montrent pas à beaucoup près les mêmes 
dispositions instinctives. C’est ce qu'a fait M. Owen, qui, tout en recon- 
naissant que le plissement de cet organe suit des lois déterminées, n'en 
conclut cependant rien relativement à Tinstinct social du guépard; 11 se 
borne à donner la figure du cerveau de cette espèce, comparativement à 
celle du cerveau du chat domestique. Il a sagement senti qu'en ce genre 
de recherches ce sont surtout les faits qui sont nécessaires aujourd'hui. En 
effet, les rapports des différentes fonctions de cet organe avec ses diffe- 
rentes modifications organiques, ses différentes formes, constituent des 
questions cent fois plus difficiles que celles qui ont pour objet les rapports 
des fonctions et des formes des autres organes : dans ceux-ci tout est ma- 
tériel et directement perceptible aux sens ; les formes du cerveau seules sont 
dans ce dernier cas ; toutes ses fonctions échappent à nos observations im- 
médiates, chez Îles animaux du moins; et celles qu'on a pu induire avec 
quelque légitimité des actions sont en si petit nombre, que tout rappro- 
chemeni entre elles et les variations multipliées des formes du cerveau ne 
peuvent encore conduire Îles esprits sévères à aucun résultat. 

Les animaux qui contribueraient le plus à jeter quelque jour sur cet 
important sujet, à cause de leur intelligence, beaucoup plus rapprochée de 
la nôtre que celle d'aucun autre animal, seraient sans contredit les deux 
espèces de quadrumanes que l'on a réunies dans Île genre orang; mais pour 
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cela il faudrait faire une étude méthodique et suivie de leurs actions, ce 
que l'extrême brièveté de Teur vie, chez nous du moins, n'a point encore 
à beaucoup près complétement permis; on a pu cependant étudier leur 
ostéologie complète, aux deux époques extrêmes de leur vie; et, pour nous 
borner à ce que cette étude renferme de plus curieux, nous ferons remar- 
quer que les observations auxquelles l'ostéologie de fa tête de ces animaux 
a donné lieu, rapprochées des observations dont leur intelligence avait fait 
le sujet, sont venues confirmer des faits que d'autres quadrumanes avaient 
déjà offerts, mais qui, par leur étrangeté, ne pouvaient être confirmés par 
trop de faits nouveaux. 

Les beaux dessins d'ostéologie des deux espèces d'orangs, qui accom- 
pagnent Îe mémoire dont nous rendons compte, exécutés en partie par 
M. Owen, reproduits dans onze planches, et expliqués dans des descriptions 
étendues, nous montrent en effet que des changements considérables 
soperent dans le développement relatif des différentes parties de Îa tête 
des deux espèces d'orangs; que dans Ta jeunesse leur crâne est proportion- 
nellement beaucoup plus étendu que leur museau, et que sa partie anté- 
rieure va constamment en s'effaçant, de manière qu'arrivés à l’âge adulte, 
ie front, qui se montrait d'abord relevé au-dessus des orbites, finit par se 
trouver ou de niveau avec eux, comme chez l'orang d'Afrique, ou rejeté en 
arrière, comme chez celui de Bornéo. En effet, de nombreuses différences 
sous ce rapport s'apercoivent entre ces deux espèces, ce qui, joint à quel- 
ques autres caractères, a déterminé plusieurs zoologistes, et M. Owen lui- 
même, à les considérer comme les types des deux genres. IE n'a pas été 
possible d'établir au même degré leurs différences intellectuelles ; les faits 
recueillis de l'une et de l'autre ne sont pas de nature à être rigoureuse- 
ment comparés; mais ce qui en ressort avec évidence, c'est que dans les 
premières années de [a vie Teur intelligence est sans comparaison plus im- 
pressionnable, plus active, plus puissante que dans l'âge adulte, semblables 
en cela aux macaques et aux cynocéphales. Tous leurs moyens de conser- 
vation dans ces premières années, ils ne Îes tirent que de leur intelligence; 
ce n'est plus qu'à leur force musculaire qu'ils ont recours dans les suivantes, 
de sorte qu'autant ils manifestent de pénétration, de sagacité, immédiate- 
ment après que les secours de leur mère ne eur sont plus nécessaires, autant 
is montrent de brutale grossièreté Iorsque leur développement physique 
a atteint son terme. On ne doit donc pas s'étonner si, comme nous croyons 
nous en être assurés, loblitération de leur cerveau coïncide avec le peu 
d'exercice qu'ils font des facultés de leur intelligence, à cette seconde 
époque de leur vie. 

Dans la série animale les orangs sont, sans contredit, les espèces qui, sous 
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tous les rapports, sont les plus voisines de l'espèce humaine. IT serait curieux 
de reconnaitre le degré où se trouve à cet égard, parmi les animaux à ma- 
melles, l'espèce qui paraît être une des plus éloignées de fa nôtre, Torni- 
thorynque. Les mémoires que nous analysons nous en donnent, à quelques 
égards, Îles moyens : M. Owen, par ses observations anatomiques, et 
M. George Bennet par ses notes sur le naturel et les habitudes de cette 
espèce. 

A Tépoque de la découverte de l'ornithorynque, ce singulier animal fut 
généralement considéré comme un mammifère. Les observations auxquelles 
il avait donné lieu ne conduisirent d'abord pas à d’autres idées. Depuis, des 
doutes se sont élevés; mais le penchant à l'hypothèse, bien plus que des 
observations réelles, décida la question en faveur de sa nature ovipare. 
Les recherches assidues de M. George Bennet, à la Nouvelle-Hollande, lui 
ont donné les moyens, non-seulement de confirmer l'existence des glandes 
mammaires chez ces animaux, mais l'existence méme du lait dans ces 
glandes, ce qui réduit à rien tout ce qui a été assez longuement écrit pour 
établir le contraire; et M. Owen, par l'examen de très-jeunes ornitho- 
rynques non encore revêtus de poils, a démontré ce que l'organisation des 
individus adultes rendait douteux, que toutes Îes parties de la bouche dans 
le premier âge, c'est-à-dire Le bec et Ia langue étaient disposés pour que a 
succion n'éprouvât point d'obstacle. Sous tous ces rapports, l'ornithorynque 
est donc un mammifère ; mais, dans cette espèce, le fœtus se développe-t-il 
dans l'utérus en tirant sa nourriture de sa mère? ou bien n'adhère-t-il pas 
à cet organe, et trouve-t-il dans les membranes qui l'enveloppent Îes ma- 
tériaux nécessaires à son accroissement, à sa nutrition? C’est ce que les faits 
n'établissent peut-être point encore explicitement. Si les œufs que MM. Ben- 
net et Owen ont vus plusieurs fois dans Ja trompe gauche de l'utérus de ces 
animaux étaient libres, on sait que chez les autres mammifères ce n'est 
pas immédiatement après s'être détachés de l'ovaire que Îles œufs se fixent 
à la mère; et, si M. Owen n’a pu trouver aucune trace d'ombilic sur les 
jeunes individus qu'il a observés, on n'ignore pas non plus que ces traces 
disparaissent peu de temps après la naissance chez d'autres mammifères. On 
ne peut donc rien inférer absolument de ces faits, et, si de cet état de 
choses il est jusqu’à un certain point permis de pencher vers l'idée que 
lornithorynque est ovovivipare, Îes analogies cependant restent encore en 
faveur de sa viviparité, 

Les observations faites par MM. Bennet et Owen sur cette espèce nous 
donnent une connaissance bien complète de ses caractères zoologiques, et 
elles ajoutent plusieurs faits très-importants à ce que lon savait de son 
organisation, de sorte que ses rapports organiques avec les autres espèces 
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des mammifères sont appréciables à beaucoup d'égards; il n'en est pas 
tout à fait de même pour ce qui est du naturel, des penchants, des instincts 
de ces animaux. Néanmoins, M. Bennet, qui, à la Nouvelle-Hollande, les 
a vus en grand nombre, les a suivis dans leur retraite, et a porté sur eux 
l'attention d'un bon observateur, entre dans des détails fort intéressants sur 
la manière dont ils se nourrissent, sur la construction de Îeurs terriers, 
sur leurs moyens de défense, en un mot sur tout ce qu'il est possible 
d'observer chez des animaux qui ne se prêtent à aucune expérience; mais 
cela est loin de suffire pour déduire les causes efficientes des actions. 

Madagascar et l'Afrique, dont cette île n’est qu'une dépendance, sont 
encore aujourd'hui les contrées de Ia terre qui nous font découvrir le plus 
fréquemment de nouvelles modifications organiques de quelque impor- 
tance chez les mammifères, et depuis quelques années, c'est dans la famille 
des civettes que ces modifications se montrent en plus grand nombre. Elles 
sont exclusivement propres aux espècesde l'ancien monde, et l'Afrique ainsi 
que quelques unes des îles qui lavoisinent en réclament leur bonne part. 

L'année dernière, dans mon analyse de Ia première partie de ces Tran- 
sactions, j'ai déjà fait connaître un genre nouveau, établi par M. Ogülby 
sur une espèce tirée de Madagascar , et qui appartient à Îa famille des ci- 
vettes. M. E. Bennet en fait connaître aujourd'hui un autre qu'il nomme 
cryptoprocta, d'après une espèce appartenant à la même famille et décou- 
verte à Madagascar par M. Telfair. Cette espèce avait peut-être déjà 
été décrite par nous, d'après un très-jeune individu conservé dans l'esprit- 
de-vin, qui, ne nous faisant pas connaître avec exactitude tous ses carac- 
tères , nous Îa fit rapporter, mais avec doute, aux paradoxures. M. Bennet 
ayant pu se faire une idée plus exacte de cet animal, y a reconnu le type 
d'un genre nouveau qui se rapproche des paradoxures par ses pieds plan- 
grades à ongles demi-rétractiles, et des genettes par la physionomie et la 
poche anale dont les paradoxures sont privés. 

M. E. Bennet donne encore dans ce volume la description d'une espèce 
de Jagotis et d'une espèce de kanguroo : 1 nomme la première lagotis 
pallipes , et la seconde macropus paryi. 

Les anciens avaient cru, et on avait cru avec eux jusqu'à Buffon, qu'il 
existait plusieurs espèces de lions, parmi lesquelles s'en trouvait une dont 
la crinière, chez les mâles, était plus crépue que celle des autres : c'est 
Aristote qui établit cette distinction, et plusieurs monuments antiques 
semblaient la confirmer. Buffon ne vit point dans une crinière plus ou 
moins crépue, ou dans des couleurs plus ou moins foncées, des caractères 
spécifiques, et de toutes les espèces d'Aristote, d'Élien et d'Oppien, 
nen fit qu'une. Depuis, Olivier, dans son Voyage en Orient, dit avoir 


DÉCEMBRE 1836. | 731 


vu un lion sans crinière ; mais rien dès lors n'était venu confirmer cette 
observation. Aujourd'hui, M. le capitaine Welter-Smee rapporte du Gu- 
.zerate les dépouilles de plusieurs lions qu'il a tués lui-même, et qui se 
distinguent de ceux d'Afrique, les seuls que nous connaissions, par une 
crinière très-peu développée et dont les poils roïdes n'ont pas au delà de 
quatre pouces de longueur. Ce sont néanmoins des animaux de très- 
grande taille, qui sont hardis et sanguinaires, et qui abondent dans les 
plaines qu'arrosent les fleuves de cette presqu'ile. 

Les oiseaux n'ont été le sujet que de deux mémoires, l'un de M. Owen, 
qui contient quelques détails intéressants d'anatomie et surtout de mœurs, 
recueillis sur un calao qui a vécu et qui est mort à la ménagerie de 1a So- 
ciété Zoologique ; l'autre de M. Gould, qui a pour objet la description 
d'une nouvelle espèce d'eurylaime, genre formé par M. Horsfeld pour un 
oiseau de Java qui a, comme les manaquins, les deux doigts extérieurs 
réunis à leur base, maïs qui, au lieu d'un bec comprimé et plus haut que 
large, l'a, au contraire, extraordinairement large et déprimé. Depuis, 
MM. Raflles, Temminck et Lesson avaient enrichi ce genre d'espèces nou- 
velles ; mais M. Gould ne les admet point, et avec raison, comme des eury- 
laimes, à l'exception toutefois de l'espèce de M. Raffles. Déjà M. Lesson, 
tout en introduisant dans ce genre une espèce que M. Gould en repousse, 
en avait aussi écarté l'une des espèces de M. Temminck. 

I résulte de ces observations que ce genre n'est encore réellement formé 
que des deux espèces à qui M. Gould en reconnaît les caractères, et de celle 
qu'il fait nouvellement connaître sous le nom d'eurylaimus lunatus. 

On pourrait avec raison s'étonner que des ornithologistes aussi savan 
soient ainsi divisés sur les espèces qui doivent appartenir à un genre dont 
les caractères sont clairement exprimés; cela tient à ce que l'ornithologie 
presque tout entière est encore dépourvue, pour Îa classification , de ces 
règles qui font autorité pour tous, parce qu'elles sont également imposées 
par la raison et par l'expérience. C'est une science qui demanderait à être 
envisagée sous de nouveaux points de vue; car il est difficile de croire 
qu'elle s'élève jamais au delà de ce qu’elle est, sur les faibles bases qui fui 
servent d'appui. 

L'organisation des reptiles présente tant d'anomalies qu'elle sera Iong- 
temps encore un champ où Îes anatomistes pourront recueillir d'abon- 
dantes moissons. Les rapports de 1a circulation du sang et de fa respi- 
ration avec les mouvements sont si intimes, et les mouvements chez ces 
animaux présentent tant de différences, depuis les crocodiles, es lézards, 
les tortues, jusqu'aux serpents, aux grenouilles, aux sirènes , que la struc- 
ture du cœur dans cette classe a dû naturellement devenir un sujet de re- 
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cherches attentives et d'observations nouvelles, En effet, l'étude de cet 
organe chez Îes reptiles a constamment présenté d'importants résultats. 
C'est ce que M. Owen fait bien sentir dans ses recherches sur la structure 
du cœur chez Îes batraciens perunibranches, où il donne une description 
détaillée du cœur de la sirène facertine, dans laquelle on voit , au contraire 
de ce qu'on croyait, que Îles sirènes ont deux oreïllettes distinctes, commu- 
niquant par deux orifices distincts eux-mêmes avec le ventricule, et dans 
l'une desquelles aboutit fa veine pulmonaire, tandis que Tautre recoit le 
sang veineux. Cette observation, faite sur les reptiles Iles plus rapprochés 
des poissons, est surtout importante en ce qu'elle achève de rectifier l'idée 
beaucoup trop générale qu'on s'était faite de la structure du cœur chez les 
batraciens, où l'on n'avait d'abord reconnu qu'une seule oreillette dans la- 
quelle se mélangeait 1e sang artériel et le sang veineux. 

L'ichtyologie, sous le rapport de Ia classification, est plus avancée que 
l'ornithologie; aussi n’y aura-t-il aucune incertitude sur les espèces qu'on 
pourra réunir à celle que M. Lowe donne comme type à son genre 
alepisaurus , qu'il place parmi les poissons acanthoptérigiens tæ- 
nioïdes, entre les /epidopes de Gouau et les trichiures de Linnæus. 
L'espèce que décrit M. Lowe, et à laquelle il donne Îe nom de ferox, n'a 
encore été trouvée que sur Îes côtes méridionales de l'île de Madère : son 
caractère générique consiste en une nageoire adipeuse entre Îa dorsale et 
la caudale, ce qui en fait un saumon, en une caudale dont la moitié 
supérieure se prolonge fort au delà de l'inférieure, etc. 

MM. Broderip et Owen se sont associés pour publier fleurs observations 
sur les mêmes genres de mollusques, lun comme zoologiste, l’autre 
comme anatomiste; et de ces doubles travaux sont résultées des descriptions 
complètes des animaux principaux qui en ont fait objet. Les genres aux- 
quels ces travaux se rapportent sont : 1° Les lingules, les térébratules et les 
orbicules ; 2° Tes calyptrées, les calypéopsis, les syphopatella, les crepipa- 
tella, Les crepidula ; et 3° les clavagelles. Toutes les espèces, très-exacte- 
ment caractérisées par M. Broderip, sont nouvelles et représentées par de 
très-belles figures. La découverte en est due à M. Cuming, dont la collec- 
tion a déjà procuré tant de richesses à la zoologie. On sait que, dans Îes 
genres naturels, la connaissance anatomique d'une espèce s'étend à celle 
de toutes les autres ; M. Owen a donc dû se borner à rechercher dans 
l'anatomie d'une espèce les caractères organiques des genres dont lorgani- 
sation n'était point encore exactement connue, soit pour éclaircir des 
doutes fondés, soit pour apprécier les rapports des modifications des or- 
ganes extérieurs avec celles des organes internes, et fonder par là, sur une 
plus farge base , l'établissement de ces genres. C’est là en effet le but de 
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son travail : ia montré que, comme l'avait pressenti mon frère, l'organi- 
sation des térébratules et des orbicules, quant aux organes de la respiration 
et du mouvement, est tout à fait analogue à celle des Tingules, et ïl a re- 
connu que la cloison interne calcaire, qui se voit dans la coquille des 
calyptraciens, est constamment en rapport avec l'étendue de la faculté {oco- 
motive de ces mollusques, et est le résultat de Ia nécessité où a été la 
nature de séparer par une cloison solide le pied de ces animaux de leurs 
viscères, afin que ceux-ci ne souffrissent pas des mouvements. Quant aux 
clavagelles, dont on ne connaissait qu'une ou deux espèces vivantes, 
M. Broderip en fait connaître trois autres ; et, de l'anatomie que M. Owen 
donne de Ia clavagella lata , 1 résulte que ce genre, organisé comme les 
bivalves acéphales, se place naturellement à côté des arrosoirs et près des 
fistulaires. On trouve aussi dans ce volume la description zoologique d’une 
espèce de gastéropode, de la mer Rouge sans doute, découverte par 
M. Ruppel, dont les deux voyages ont justement fondé la célébrité, et sur 
laquelle ce savant établit un genre nouveau qu'il nomme /eptoconchus, 
lequel, suivant lui , à peut-être des rapports avec les Yanthines. 

Nous nous bornerons à indiquer, malgré tout ce qu’ils ont d’instructif, 
les mémoires de MM. Westfood, J. Curtis et Mac Lay, sur différentes fa- 
milles de Ja classe des insectes, et celui de M. T. Bell sur le genre cancer. 
Les détails dans lesquels nous serions forcés d'entrer nous feraient dépasser 
les bornes que nous devons nous prescrire dans cet article. Nous n'indi- 
querons de même que sommairement Îles mémoires de M. Owen sur les 
vers microscopiques, qu'il a découverts dans Tes muscles de l'homme, et 
dont ïil fait le genre trichina, sur ses belles anatomies de Ta linguatula 
læntoida et du distoma clavatum, et sur sa nouvelle espèce de éœnia 
lamelligera , afin de pouvoir dire quelques mots de ses remarques sur les 
entozoaires, considérés en général et sous le point de vue de leur classifi- 
cation. Lorsqu'on arrive aux animaux chez lesquels l'organisation est la 
plus simple, mais où l’on aperçoit cependant encore quelques traces dis- 
tinctes de différents organes, la difficulté qu'il y a trop souvent à démêler 
par où ces organisations se ressemblent ou diffèrent, c'est-à-dire, Îes véri- 
tables rapports de ces animaux entre eux, a toujours rendu Ja classification 
des entozoaires plus ou moins arbitraire, et peu d'anatomistes s'en sont 
occupés sans proposer à cette classification des changements, que des chan- 
gements nouveaux n'ont pas tardé à remplacer. M. Owen, ne pouvant 
trouver place dans aucune de ces classifications pour son genre {richina , 
a été conduit à en essayer une nouvelle ; et non-seulement fl a reconnu 
entre ces animaux de nouveaux rapports, mais il pense qu'ils se distribuent 
différemment entre eux qu'on ne la cru, et même qu'ils appartiennent au 
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moins à trois classes du règne animal. Les motifs sur lesquels il se fonde 
nous paraissent mériter [a plus grande attention; aussi cet essai de classi- 
fication laissera certainement des traces qui ne s'effaceront point; c'est 
une voie nouvelle ouverte à Ia science. 

Nous ne pouvons pas, et à notre grand regret, faire le même éloge de 
ce que dit M. Owen, si nous le comprenons bien, des acrita qui, placés 
tout à fait au bas de l'échelle animale, présentent des analogies avec les 
premiers états de développement des classes supérieures ; ou des différentes 
espèces de cet ordre qui, dans chaque subdivision , éprouveraient succes- 
sivement des modifications propres à les rapprocher des animaux de classes 
supérieures du règne animal dont les divers sous-ordres d'acrita semblent 
être des types en germes. Ces idées générales, hypothétiques, qui ne repo- 
sent que sur des faits vagues et des analogies obscures, que sur des faits 
qui ne sont même pas de nature à être précisés, tant ils échappent à 
l'observation, nous semblent singulières au milieu des recherches si posi- 
tives et des idées générales si lumineuses qui distinguent éminemment tous 
les travaux de M. Owen, et dont il nous donne même un si bel exemple 
dans son article de lorang, où 1 combat très-victorieusement Tidée que 
l'homme, par l'usage qu’il ferait de son pouce des pieds, acquerrait Ia fa- 
culté de Topposer aux autres doigts, comme le fait ce quadrumane; idée 
émise par quelques naturalistes beaucoup plus portés à rapprocher Forang 
de l'espèce humaine que des singes. 


F. CUVIER, 
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ANALYSE des Tables de réfraction construites par Newton, avec 
l'indication des procèdés numeriques par lesquels il a pu les cal- 
culer. 


Je commence par rapporter textuellement le théorème qu'il communique à Flamsteed, 
dans sa fettre datée de Cambridge, le 20 novembre 1694. 


« Soit AKL Ie globe de Ia 
«terre; et supposons ce globe 
«recouvert par une atmosphère 
« d'air dont Îa densité décroisse 
«uniformément depuis [a terre 
«jusqu’à sa limite supérieure, 
«qui est ici représentée par le 
« cercle MON. Soit SO un rayon 
« fumineux tombant sur le som- 
« met de l'atmosphère en O, et, 
«dans son passage, depuis là 
«à travers l'atmosphère jus- 
«qu'au spectateur placé en A, 
«contmuellement réfracté et 
« courbé suivant laligne courbe 
« OBA. D'un point quelconque 
«B, pris sur cetteligne courbe, 
«menez au centre de Îa terre Ia 
« droite BC, coupant Ja surface 
« de Îa terre en D; et prenez 
« CF, moyenne proportionnelle 
«entre CB et CD; et soit AFG 
«le Tieu (géométrique) du point 
«F, c'est-à-dire fa ligne courbe sur laquelle le point F se trouve toujours placé. Et si Ta 
«ligne courbe AFG coupe Ia droite OC en G, la réfraction totale du rayon, en passant de 
«O en À, sera proportionnelle à l'aire AFGC; et la réfraction (partielle) en passant à tra- 
«vers une portion quelconque de cette ligne (courbe OBA), tel que OB ou BA, sera pro- 
« portionnelle à la portion correspondante d'aire GFCG, ou FACF.» 

Dans une lettre suivante, datée du 15 janvier 1694-5, ï ajoute : « Le théorème que je 
«vous ai envoyé a le défaut de faire le pouvoir réfringent de l'air aussi fort au sommet 
« de l'atmosphère qu’à sa base. — Dans ce théorème les aires doivent être déterminées par 
«le 5e lemme de mon troisième livre des Principes mathématiques ; mais Te calcul en est 
« compliqué. » 

Ce 5e lemme, auquel ïl reuvoie, a, comme on sait, pour objet de remplacer les courbes 
dont on veut trouver l'aire par des courbes paraboliques d'un ordre plus ou moins élevé, 
assujetties à coïncider avec les courbes données, dans un assez grand nombre de points, 
pour que leurs aires, entre les mêmes limites, puissent, avec une approximation suffisante, 
être considérées comme équivalentes à celles que l’on veut évaluer. 

Pour analyser ce théorème et déterminer exactement le degré de connaissance qu’il sup- 
pose sur l'élément différentiel théorique de Ia réfraction, nous avons un moyen simple et 
direct. L’énoncé en -est ici appliqué à une atmosphère dont [a densité décroît uniformé- 
ment à mesure que la hauteur augmente, C’est un cas que nous pouvons complétement in- 
tégrer: en Îe faisant, et mettant les résultats sous la forme que Newton leur donne, fa va- 
leur du théorème sortira de cette comparaison. 

A cet effet, j'emploierai Îes mêmes équations différentielles et la même notation dont 
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M. Laplace a fait usage dans Îe tome IV de Ia Mécanique céleste, avec cette seule diffe- 
rence que Îes quantités spécialement affectées à la couche aérienne où l'observateur se 
trouve seront caractérisées par des indices inférieurs, au lieu de l'être par des parenthèses, 
comme M. Laplace l'a fait. C'est la notation que j'ai adoptée dans mon Mémoire sur les ré- 
fractions, inséré aux Additions de la Connaissance des temps pour l'année 1839. 

Afin que l’on puisse retrouver aisément dans la Mécanique céleste {es formules fonda- 
mentales que j'en extrairai, j'indiquerai le numéro de Ia page d’où elles sont tirées, en y 
joignant la lettre m. 

Cela posé, soit a Ie rayon de Ia terre. p,, la densité de Vair à sa surface, p cette même 
densité à la distance quelconque r du centre, ou à la hauteur r—a; soit enfin X Ia hauteur 
totale de l'atmosphère. Puisque 1e décroïssement des densités est supposé uniforme, c’est- 
a-dire s'opérer en progression atmosphérique, l'expression même de cette supposition donne 


Pret mt 


Pi X 





j (1) 


Pour en suivre les conséquences mécaniques, il faut d'abord l'introduire dans l'équation 
générale de l'équilibre des couches, qui, en ayant égard au décroissement de [a pesanteur 
à mesure qu'on s'éloigne du centre, est à très-peu près 


æ 


dp= — g, = e dr m.247; 
r 


soit / {a hauteur d'une colonne idéale d'air, ayant une densité uniforme égale à p,, et qui, 
sollicitée par Ia gravité g,, équilibre Ia pression p, que supporte actuellement {a couche 
d'air placée à la surface méme de Ia terre. On aura, d'après cette définition, 








Pi Pi 8 di 
7 2 
conséquemment “4 = — % À LE . dr; 
Pi LE 
de 1à, en éliminant r, on tire 
4 — x : p . dp. 
l X — 3 
Pi Are p) 
a Pr 


Cette équation est complétement intégrable. Mais comme on va voir tout à l'heure que X 


est très-peu différent de 27, et que, même en partant du niveau de fa mer, — est moindre 
a 


que 0,003, ïl vaut mieux obtenir d'abord Ia partie de l’intégrale qui est indépendante de 
cette petite fraction; ce qui revient à négliger, pour ce premier calcul, Îa variation de Ia 
pesanteur dans fétendue de l'atmosphère que l'hypothèse fait très-restreinte. Après quoi 
on aurait aisément les termes qui suivent, en développant l'intégrale exacte en série, s'il 
en était besoin. En opérant ainsi, il vient d'abord 


x 2 
CA —° Fe + const. 
Pi 2 p} 


La constante arbitraire est évidemment nulle, parce que Îa pression p doit s'évanouir en 
même temps que Îa densité p. Mais, en outre, il faut que p devienne p,, quand p de- 
vient p,, ce qui a lieu à la surface de Ia terre. Cette seconde condition exige que l'on 
ait 


XE= 97: 
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ceci détermine fa hauteur que doit avoir l'atmosphère. Or, dans l’état naturel de pression 
et de température qui a lieu généralement au niveau de la mer, — n’excède pas 0,0015; 


ainsi es relations de grandeur indiquées plus haut se trouvent confirmées. I en résulte, 
dans le même ordre d'approximation, 


c'est-à-dire Îes pressions proportionnelles aux carrés des densités. Ce rapport est un 
peu altéré quand on pousse l'approximation plus loin; et en même temps X devient un 


27 
peu différent de 27. Mais ces changements sont évidemment de ordre —, comparati- 


a 
vement aux valeurs actuelles, et nous Îes négligerons pour abréger, en nous rappelant 
qu'il serait toujours facile d'y avoir égard. 

La relation des pressions avec Îes densités détermine Ia Ioï du décroissement des tem- 
pératures au moyen de l'équation suivante, qui a lieu dans toute atmosphère de composi- 
tion uniforme. 

HET METRE 


—— LR SN m, p. 265. 
PP 1 + ti, 


€ est le coeflicient de Ia dilatation des gaz, ou, 0,00375. Si l'on veut supposer que l'at- 
mosphère contient une certaine quantité de vapeur aqueuse, il faudra, pour que léqua- 
tion précédente s'y applique, admettre que a tension & de cette vapeur, dans une couche 


quelconque, est proportionnelle à p; ensorte que l'on aït dans toute l'étendue de l'at- 
mosphère, 


T T 


PURT 


1 


c'est {a condition d'uniformité de composition : en l’admettant satisfaite, l'équation des 
températures devient, par l'élimination de p, 


eh —=(1 +6). K'EVo" 
fi 





et, par suite, en vertu de l'équation (1) entre p et r, spécialisée par la valeur X — 2/ 


({+et) r—a 
E 14, 








Les températures décroissent donc en progression arithmétique, comme en effet on ob- 
serve que cela a fieu dans les couches inférieures de l'atmosphère; mais lorsquon met 
pour / et a Îeurs valeurs observées, le décroissement aïnsi calculé se trouve trois fois 
plus rapide qu'il ne l’est réellement. D'où l’on conclut que ce mode de constitution n ex- 
prime pas l'état réel de notre atmosphère; et la discordance subsisterait encore presque au 


F F . 338 , , 
méme degré si l'on avait égard aux puissances supérieures de —, en prenant l'intégrale 
a 


exacte de Ia pression. 


Employons-le toutefois avec Newton, à qui cette particularité ne pouvait pas étre 


connue, puisqu'il n'avait pas la loi de Ia dilatation des gaz, et voyons Îes réfractions 
qui en dérivent. 


Pour cela je prends l'élément différentiel de a réfraction, en fonction de l'élément de 
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l'orbite; et, pour plus de simplicité, je suppose [a vitesse de la lumiere dans le vide 
égale à 1. J'admets en outre, avec M. Laplace, et sans doute aussi avec Newton, que 
l'atmosphère considérée est de composition uniforme, ce qui rend ie coefficient # du pou- 
voir réfringent constant dans toute son étendue. On a alors 


d=— ————— : rdv mn . #78 
1 + 4kp 
où en mettant pour A sa valeur — 13 déduite de l'équation (1); 
dr 2! 
2% rdv 
M eee 
1 + 4kp x 


P 5 sh 6 , 
La valeur de —, donnée par la foi de décroissement se trouvant constante, a valeur de 
3 


la force attractive centrale, qui est généralement exprimée par — a(e , m.p.243, 
(à 


se trouve donc constante aussi dans toute l'étendue de l'atmosphère supposée. C’est! pré- 
cisément Île défaut que Newton attribue à son théorème. D'où lon voit que l'expression 
analytique de cette force Tui était connue. 

Maintenant on peut faire de rdv l'élément d’une aire curviligne en prenant une va- 
riable auxiliaire y, qui soit moyenne proportionnelle entre a et r; on aura ainsi : 





2kp,  y’dv 
?== ar; et, par suite, = ————— > 
1+4kp aX 


Le facteur 1 + 4kp, qui se trouve au dénominateur du second membre, varie entre 
des limites très-étroites dans l'étendue totale de l'atmosphère. En effet, pour la couche 
inférieure où p—=p,, il devient 1 + 4kp,; à Ia limite de l'atmosphère p étant nul, il se 
réduit à 1, et il décroit progressivement d'une de ces limites à l'autre. Or 44kp, est tou- 
jours une très-petite fraction, peu différente de 0,0005. On ne commettra donc qu’une 
erreur très-faible, de l'ordre Æ?p?, dans Ia réfraction totale , si l’on donne à ce facteur, dans 
tous les éléments de l'intégrale; sa valeur moyenne 1 + 2kp,, et qu'on Ty considère en- 
suite comme constant. Alors Ja réfraction totale devient proportionnelle à l'aire /y°dv, 
prise depuis la couche inférieure jusqu’à Ta imite extrême de l'atmosphère; et les por. 
tions de Ia réfraction qui s’opèrent entre deux conches aériennes quelconques sont pro- 
portionnelles aux portions de l'intégrale comprises entre ces couches. C’est précisément 
l'énoncé que Newton donne à son théorème; car notre variable y est la moyenne propor- 
tionnelle CF qu'il introduit. Ainsi cette expression différentielle de a réfraction était 
connue de fui; et ïl l'avait formée des vrais éléments théoriques qui Ia constituent. 
Toutefois, pour l'emploi des quadratures numériques, elle a l'inconvénient considé- 
rable de supposer connue Ia relation de r à v, c'est-à-dire Ia forme de Ia trajectoire fumi- 
neuse. Peut-être fut-ce Fà Te motif principal qui porta d’abord Newton à considérer le cas 
où Îes densités décroissent en progression arithmétique. En effet, fa force centrale qui 
sollicite Félément de Iumière, dans le cours de chaque trajectoire, étant toujours propor- 


AR de ; ; 
tionnelle à Fe lorsque Ta composition de l'atmosphère est uniforme, comme Newton 
ar 


la supposait, le décroissement en progression arithmétique la rend constante. Or a pe- 
tite épaisseur qu’une telle progression donne à l'atmosphère, et {a faiblesse propre du 
pouvoir réfringent de air font que, dans cet intervalle, la force constante diffère infi- 
niment peu d'une force variable qui serait réciproque au carré des distances au centre 


DÉCEMBRE 1836. 739 


des couches, ce qui fait de [a trajectoire lumineuse une section conique, modifiée par 
la grande vitesse propre de Ia [umière en une branche d'hyperbole dont le centre des 
couches occupe le foyer intérieur. Mais, méme avec cette connaissance de l'orbite dé- 
crite, ie calcul numérique de faire /y?dv doit être extrêmement pénible. Aussi, malgré 
les peines infinies que Newton se donna pour l'obtenir, il paraît n'y avoir réussi qu’im- 
parfaitement; car dans Îes valeurs des réfractions qu'il donne pour cette constitution 
d'atmosphère on ne trouve pas, ou du moins je n'ai pas pu trouver, Îes relations exactes 
qui doivent Îes lier à diverses distances du zénith. Et état encore incomplet de ses 
idées, sur cette théorie naïssante, se montre encore en ce qu'il calcule, pour ce sys- 
tème d'atmosphère, trois tables de réfraction, dont une destinée pour l'hiver, une pour 
l'été, et La troisième, intermédiaire, pour le printemps et l'automne; fesquelles, toutes 
trois, ont en commun Îes mêmes réfractions, depuis le zénith jusqu'a 290 de distance zé- 
nithale, On pourrait donc passer sur ces essais, qu'il rectifia bientôt; mais il est utile 
de s'y arrêter, parce qu’on y découvre Ia marche qu'il a dû suivre pour obtenir les élé- 
ments numériques de ses tables d'après Îes observations astronomiques mêmes, ne pou- 
vant Îes calculer, comme nous Îe faisons aujourd'hui, d’après les conditions météorologiques 
seules que Ja table suppose, puisque l’on n’avait pas alors les valeurs des constantes phy- 
siques auxquelles ces conditions doivent s'appliquer, ni même [a connaissance des chan- 
gements qu'elles en éprouvaient. 

Pour cette recherche, et aussi pour préparer l'analyse de sa table définitive, j'ai be- 
soin de présenter ici une expression nouvelle de l'élément différentiel de Ia réfraction, 
qui se prête avec une singulière facilité aux quadratures numériques, A cet effet je re- 
prends l'équation générale, 








8 est l'angle MTZ que la tangente de Îa trajectoire lumineuse forme à chaque mstant avec 
la verticale CZ de l'observateur. Soit v' l'angle CMT formé par cette méme tangente avec 
le rayon vecteur CM ou r. Comme » est l'angle au centre MCT, compris entre Île rayon et 
la verticale, on aura évidemment 
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Q=v+ov'; 


tirant de Ià dv, puis le substituant dans l'équation précédente, et faisant, pour abréger, 


d, 
2kr (T 
dr 


V TS à MS M€ CR QUE M FI FU 
de 

1+-4%p+ 2kr | — 
dr 


il vient dà = V dv’ Er 


La fonction V joue un très-grand rôle dans la théorie des réfractions; et c'est d'elle que 
dépendent Îes principales affections des trajectoires lumineuses. La valeur qu'elle prend 
dans Ja couche inférieure règle les variations des réfractions que l'on y observe près de 
l'horizon. Pour exprimer cette dépendance, concevons Ia réfraction totale obtenue ana- 
Iytiquement pour une distance zénithale quelconque 0,, dans le système d'atmosphère 
que l'on veut considérer. Elle sera une certaine fonction de 0, et de quantités numériques. 
Donc si l'on fait varier 0, d'une très-petite quantité d0,, cette fonction variera selon sa 
forme. Or, quelle que soit cette forme, par conséquent quelle que soit la constitution 


d'atmosphère que l'on ait adoptée, le coefficient varié de Ia réfraction totale TÉ s'ob- 
1 
tiendra toujours, sans intégration, pour Îa trajectoire horizontale; car en le spécifiant par 


l'indice inférieur q, lequel désignera un quadrans, on aura généralement, et en toute 
rigueur }, 


es ie & ] 


À = — 3 
00,/, (3) 


de 
1 + 4kp, + 2ka | — 
dr }, 





! Ce théorème a Iieu également dans Îes systèmes atmosphériques dont la composition 
n’est pas uniforme. Alors Îe coefficient k devient variable, et l'élément différentiel de a 
réfraction est généralement exprimé de la manière suivante : 








d(k 
Fi (&p) 
dr 
dû = PIN UE SE TO .dv'. 
1 + 4kp + 2r (Ep) 
dr 


Dans Île cas de Ia réfraction horizontale on en tire 


1. (2) 
°R ) LS À 


ral 





q 


d(k 
1+ 4k,p, + 2a (=) 
dr }, 


de sorte que la valeur du coefficient varié s'obtient toujours, pour ce cas, sans inté- 

gration. Ce théorème cesserait d’avoir lieu dans une atmosphère qui donnerait des trajec- 

toires horizontales rentrantes sur elles-mêmes : c'est son seul cas d'exception. Mais l'équation 

différentielle est absolument générale, Voyez les Additions à la Connaissance des temps 
‘ pour 1889. S 
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Ainsi, les variations de Ia réfraction près de l'horizon dépendent uniquement de Ia va- 
leur actuelle du pouvoir réfringent dans la couche inférieure et de son décroissement 
initial, Quoique ce résultat soit par lui-même assez remarquable, je ne aurais pas rap- 
porté dans cette note s'il ne devait nous être plus tard d'une indispensable utilité, 

Pour compléter es éléments de calcul dont nous avons besoin, il faudra joindre ici l'ex- 
pression de l'angle v’. On obtient immédiatement son sinus par ce théorème : Que, dans 
toute orbite décrite en vertu d'une force centrale, Îles vitesses sont réciproques aux per- 
pendiculaires abaïssées du centre des forces sur Îles tangentes. En formant ce rapport 
pour la couche inférieure comparée à une couche quelconque, sur une méme trajec- 
toire Jumineuse, on en tire généralement 


la a’ 1 + 4k,p, 
SIN = ——— |, sinû. 


rV 1 + 4kp | 


Le coefficient, qui multiplie sind, dans cette expression, est évidemment Îa valeur de 
sinv” pour Îa trajectoire qui arrive horizontale à l'observateur. En représentant par V' 
la valeur particulière de v', relative à cette trajectoire, on aura donc, dans une couche 
quelconque, 


é ay 1 + 4% 
sinV — 4 SH sinv’ = sinV'. sin0,; (4) 


rV 1 + 4kp 
k, est la valeur particulière du coefficient Æ pour la couche inférieure où l'observateur 
est placé. Lorsque Ta composition de l'atmosphère est supposée uniforme, X est con- 
stant pour toutes les couches, et il devient inutile de Îe distinguer de k. 
Maintenant, pour appliquer ces formules à une pareïlle atmosphère, où le décrois+ 


sement des densités s'opère en progression arithmétique , reprenons Îa relation qui existe 
alors entre Îes densités p et les rayons r ; c’est-à-dire 


X ge, 





D— 0 + 


X est Ia hauteur totale de l'atmosphère que les conditions d'équilibre astreignent à être 
presque égale à 27, conséquemment fort petite par rapport au rayon &, quand il s'agit 


de notre atmosphère, Tirant de à a pour le substituer dans les équations (2), 1 en 
r 


— 2kp,. [) 
ma . 
X r 
Ce + 4kp) — xp (=) 
a a 


Le système de décroïssement ici adopté rend [a fonction V presque constante dans toute 
l'étendue de l'atmosphère. Pour avoir la preuve matérielle de ce résultat, calculons Îes 
valeurs extrêmes de V, d'après l'expression précédente, en donnant aux constantes les 
valeurs moyennes qu’elles ont au niveau de Ia mer dans nos climats tempérés d'Europe , 
valeurs que jemprunte au Mémoire de M. Ivory sur les réfractions : on aura alors 


résulte 





l 
2k,p, = 0,00028 36609; —— 0,0012940. 
a 


Puisque, dans notre hypothèse actuelle, X est sensiblement égal à 2/, il viendra 


749 JOURNAL DES SAVANTS. 


X 
—— 0,002588. 
a 


r 
Maintenant, à la surface de Ia terre, p = p,, et — devient 1 : on a donc alors 
a 


ee 2kp, 
V, = RNORUE UNS STUÉ IR 0,12301 94; 
eo (1 = Akp;) «7. 2kp, 
a 


{ 4 
puis, à la limite de Yatmosphère, p étant nul, — devient 1 + — ; et l'on a alors 
a 


a 
X 
— 2kp, ( + = 
a 


Me TN NE Te | 
— — 2kp, (: + =) 
a a 


—— 0,12345 06. 


La variation totale de V, dans ce système, est donc moindre que + de sa valeur à 
la surface terrestre. Or, si lon donnaït à V Ia première de ces deux évaluations dans 
tous les éléments de Timtégrale / Vdv', qui sont tous du même signe, on aurait une 
somme trop faible; et en employant de même Ia seconde évaluation, l'on aurait, au 
contraire, une somme trop forte. La moyenne de ces deux résultats comportera donc 
une erreur nécessairement momdre que leur demi-différence, que nous venons de cal- 
culer. Ainsi, dans cette limite d’approximation, nous pouvons traiter V comme constant. 


en lui attribuant la valeur moyenne qui répond à p = ;p,, ce qui donnera, après 


les réductions, 
Î 
— kp, Le 
a 


u 
wi + Âp,)— hp, 


V — 





et par suite, V étant devenu constant, on aura, par l'intégraüon, 
0= Vv' + const. 


Dans la couche inférieure, 0 et v’ deviennent lun et l’autre égaux à la distance ap- 
parente 0. A la Iimite de l'atmosphère, 0 prend une certaine valeur, que je représente 
par 6,; et v’ prend celle qui est déterminée par l'expression générale de son sinus, 
particularisée pour Îe cas où p est nul; laquelle donne alors 





On aura donc, en éliminant Ia constante arbitraire par ces conditions, 
= { , 
0, — CEE VO, — 0); 


F L 
9, — 9, est précisément Ia réfraction totale cherchée ; je {a représenterai par R. De 
plus, je ferai, pour abréger, 
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l 
k 1 + — 
e( -) 1 RP T RS 
HT ET 
(+ 4p:) — kp, rm 
a 
alors 1 viendra 
1 Apr 
R=—= — Lo, — arc sin (- sné,} 
2n m 
ce qui peut se mettre sous Ia forme équivalente ÿ 
R m — 1 (0 R) 3 
tangnR — tang(0, — nR). 4 
8 Pres 8Ui ) 


C'est précisément Ia relation de Bradley. 


Je suis parvenu à ce résultat par Îa voie précédente, pour rendre sensible une particu- 
larité qu'il nous sera tout à l'heure utile de connaitre. Mais on peut y arriver aussi d’une 
autre manière, si simple en elle-même et si apparente, qu'il semble comme impossible 
qu'elle n'ait pas été aperçue par Newton. Pour cela je reprends l'équation différentielle 
qui contient l'élément dv de l'angle au centre, après l'avoir particularisée pour le mode 
de décroïssement que nous considérons. Cette équation est, comme on ‘la vu: 


r 
2kp, F) 








0 == : 
X 1 + 4kp 
a 
+ : > r X dise 
à quoi il faut joindre la relation — = 1 + | — (ei 2 e) 
Li a Pi 
r 
; : SA a : ! PE : 
Or, d'après la composition du facteur HLPT A il est aisé de voir qu'avec cette loi de 
—- 
variation de », il reste presque constant dans toute l'étendue de l'atmosphère; car d'abord 
dans la couche inférieure où p—=p, sa valeur est : et à la limite de l'atmos- 
1+ 44p, 
21 


phère où p est nul, elle devient 1 + —, En prenant pour exemple les nombres déja 
a 


employés plus haut, ces deux valeurs deviennent respectivement 0,999433 et 1,002588, 
de sorte que leur différence totale, 0,003155, n'est que -2 de la plus petite. On n'aura 
donc à craindre qu'une errreur égale au plus à la moitié de cette différence si l'on donne 


l 
1 + — 
f: . , F2 q C > a < 
au facteur dont 11 s'agit sa valeur moyenne ————— , et qu'on le considère ensuite comme 
1 + 2%p 

constant dans tous Îes éléments de l'intégrale, qui sont tous de même signe. Alors l'ex- 
pression de dû sera immédiatement intégrable; et en la prenant depuis Îa Timite de l'at- 
mosphère où v devient v, jnsqu’à la couche inférieure où il est nul, on aura 4, — 6, 
, « “ » . . 
c'est-à-dire Ja réfraction totale dont l'expression sera 
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Mais vw, peut se déduire de Ta relation générale qui le lie à 4 et à v'; car en Îe prenant 
à la fimite de l'atmosphère ïl en résultera 
1 LA 
V, —= 0, — Vi, = 0, + R — V5; 


ce qui étant substitué au lieu de v,, donne 


u 
te KT =) 
a 


y Hip) -—VEP; 


a 


R — 





0, — vi Ë 


c'est la même expression trouvée ci-dessus, quand on y met pour v', sa valeur. Or, puisque 
Newton connaissait l'équation différentielle entre dû et dv, il est presque impossible qu'il 
n'ait pas déduit cette expression de R, quoiqu'il ne l’eût pas aperçue encore quand 
communiquait son travail à Flamstced. 


l ? 
Lorsqu'on met dans cette expression les valeurs de — et Ap,, telles qu'on les ob- 
a 


tient pour lair atmosphérique par Îes observations de son poids spécifique et de son 
pouvoir réfringent, et telles aussi que je les ai rapportées tout à l'heure, on trouve pour 
R des nombres qui s'accordent très-bien avec les réfractions observées jusque vers 80° de 
distance zénithale; mais à des distances apparentes plus grandes ces nombres deviennent 
sensiblement trop faibles; et, non-seulement leurs valeurs absolues, mais leurs différences 
s'écartent très-notablement de l'observation. 


Ce dernier résultat était facile à prévoir; et l'on peut démontrer qu'il est inévitable 


l 
dans ce mode de décroïissement, quand on attribue à — et à kp, leurs vraies valeurs. 


a 
En effet, par le théorème que j'ai énoncé page 740, Ia variation de Ia réfraction près de 
ÔR j 
l'horizon, ou (5) , est toujours égale à — V,, quel que soit le système atmosphé- 
14q 


rique que l’on adopte. Donc, en mettant ici pour V, son expression actuelle, et {a ré- 
duisant en nombres, on aura rigoureusement 





ÔR 2% 
pen 1P1 — + 0,1230194. 
d0,/4 X 
—]( + 4kp,) — 2kp, . 
a 
Or, en prenant Îes réfractions réelles, qui s’observent dans les mêmes circonstances météo- 


rologiques que nos constantes supposent, ou mieux encore, en prenant les nombres de Ia 


table de M. Ivory, qui sont leur représentation la plus fidèle, et Les interpolant paraboli- 
quement près de horizon, on trouve 


%& 0,213072 
Fr = + ’ , 
Ge) 


ce qui mdique une rapidité de variation presque double de celle que le décroissement en 
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progression arithmétique donne. Cet effet de fa foi de Bradley avait été dès fongtemps re- 


connu et signalé; mais je ne sache pas qu'on en eüt montré Îa cause, et surtout fa né- 
cessité inévitable. 


Les données météorologiques n'étaient pas encore assez nettement fixées au temps de 


l 
Newton pour qu'il püt connaître ou méme discerner Îes vraies valeurs de — et de kp.. 
a 


IT à donc dü opérer autrement que nous ne venons de l'indiquer; et même if s’y trou- 
vait contraint par l'obligation qu'il s'était donnée de satisfaire aux observations de Fam- 
steed près de l'horizon. Afin de voir à quoi cette obligation a dü le conduire, propo- 
sons-nous de fa remplir pour les réfractions de M. Ivory, considérées comme d'excellentes 
observations. Nos données seront d'abord Ia réfraction horizontale de sa table, qui est 


mer ÔR 
34 .17,5; puis le coefficient varié 5) , dont Ia valeur, exactement calculée par ses élé- 
q 


sl Ë , 
ments mêmes dans la table, est 0,2125186. Or, ïl sera bien facile d'introduire ces données 
dans notre équation 


TangrR = (— 


tang(0, — nR); 
m + 1 


car, premièrement, si l'on y fait varier 0, et R, m et 7 restant constants, elle donne 


généralement 
ÔR oR 
n| — 1 — n| — 
al É ou \ Es) 


cos 1R m + 1/ cos(0, — nR) 








Maitenant, dans cette équation, il faut faire 0, — 90°, ce qui change R en R,. Maïs {a 
même supposition étant faite dans l'équation primitive, elle donne 


m— 





tang’rnR, — 


m + 1 
Alors notre équation différenciée se réduit à 


ÔR ‘R 
n—) = 1— n| — 
9, q 90, q 
Ce résultat était facile à prévoir, puisque Ia Iettre n a été précisément mtroduite par 


cette condition. Mais il s'ensuit que, pour nous, sa valeur numérique se trouve ici dé- 

terminée et égale à sas Où 2,352734. Or, puisque R, est aussi: donné, nous 
m— 1 À 

connaïtrons tang’R,, et par conséquent le coefficient ———, qui fui est égal, Si on 
m+ 1 

le représente, pour abréger, par c, on trouvera ici poursa valeur, c — 0,0005509784; 

et l'équation, résolue par rapport à tangrR, donnera 


R i 
—| = — —= 0,2125186. 
00, é Qn 


C 





tangnR = : ” : 
(14 chcotf, + y/e + 1 + c'eotb, 
Ainsi, quand on se donnera fa distance apparente 0, on en déduira, par cette équation, 


Farc nR, et par conséquent R, puisque »# est connu. Ou bien encore on pourra trou- 
ver nR à laide d'une variable auxiliaire uw, telle qu'on ait 


94 
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tangu = sin2nR, .tangh | 
ce qui donnera 
tangnR — tangrkR,.tangiu. 


En appliquant ces formules aux éléments que nous venons de déduire des nombres de 
M. Ivory, on obtient les réfractions suivantes, que je compare à celles de sa table, considé- 
rées comme des observations exactes. 


DISTANCE RÉFRACTION | RÉFRACTION EXCES 
ZÉNITHALE par par la de fa 
apparente 0. LA FORMULE. TABLE DE M. IVORY. | TABLE DE M.1VORY. 


| 90° 347 11060 24.717015 0” 00 
89.50 52, 190704 32.15." 0 "HONTE 
890.30" 20.00: 0 0 28. 40. 8 + 10. 60 
89. 23. 51. 67 24, 91. 8 + 30413 
80 42199 11 5. 20219 + 51. 08 
45 148, 95 . 58. 36 + 10. 11 





On voit qu'en satisfaisant à a réfraction horizontale et au décroïssement initial de fa 
réfraction près de l'horizon, on obtient, pour toutés! les distances zénithales moindres, des 
valeurs trop faibles. Cela a donc dû arriver à Newton; et en effet il dit favoir soup- 
conné, sans doute en comparant Îes résultats du calcul aux observations pour ces dis- 
tances zénithales moindres. Au reste, c'est ce qué sa table même va nous apprendre, 
quand nous en aurons tiré Îes constantes qu'elle suppose. Pour cela je considérerai sa 
colonne hivernale, qu'il parait avoir spécialement calculéé, car c'est Ta première qu'il 
explique. La colonne automnale, qu'on serait porté à préférer, ne serait pas aussi propre 
à cet usage, parce qu'elle est simplement une moyenne arithmétique entre les deux autres. 
Or sa colonne hivernale fait Ia réfraction horizontale égale à 35.10”, et [a réfraction 
à 45° de distance zénithale égale à 53. En mettant ces nombres dans les formules 
ci-dessus, jen tire, à l'aide de quelques approximations successives, les valeurs suivantes 
de c et de n, qui y satisfont exactement, savoir : 


ce = 0,0006322617; n = 2,457536. 


Déja l'analogie de la valeur de n avec celle que nous avons déduite des réfractions de 
M. Ivory, près de l'horizon, montre qu'en effet Newton la préparée pour lé même but, 


comme fui-méme fannonce; et en effet on en tire Gr) qu égal à 0,203456, ce 
n 

qu: donne aux réfractions voisimes de horizon un mode-de décroissement très-peu dif- 

férent de M. Ivory, par conséquent très-rapproché de Ia nature. 

Maintenant, pour savoir jusqu’à quel point Newton a réussi par cette première mé- 
thode de quadrature si pénible, qu’ dit avoir afors employée, n'y a qu'a calculer 
quelques réfractions sur ces éléments, par notre formule dirécte, et les comparer à ses 
nombres. On. obtient ainsi Îe tableau suivant : 
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DISTANCE | RÉFRACTION | RÉFRACTION |  ‘ EXCÈS 


ZÉNITHALE par la DE NEWTON ; des nombres 


apparente 0. FORMULE DIRECTE. | colonne hivernale. DE NEWTON. 


90°.00 
890.30 
89° 
88 
87 
86 
| 80 
60 
45 





Les écarts que on remarque dans la dernière colonne peuvent provenir, en partie, de 
ce que fa/réfraction à 450, donnée par la table de Newton, est seufement exprimée par 
un nombre entier de secondes sans fractions, ce qui, sans doute, a une influence sensible 
sur Îes éléments que nous déduisons. Mais il paraît diflicile que les discordances obtenues 
résultent entièrement de cette cause ; et ce n'est peut-être pas trop présumer que d'en at- 
tribuer une portion, du moins, à la méthode pénible de quadratures qu'il avait suivie 
dans ces premiers calculs, 

La condition qu'il s'était imposée, de satisfaire exactement, ou à très-peu près, aux 
réfractions voisines de l'horizon, ne permet pas non plus de tirer de sa tablé des élé- 
ments météorologiques véritables. En effet, ces éléments seraïent donnés par Îes expres- 


sions théoriques des constantes » et c, en fonction de Æp, ‘et de —, cest-à-dire par 
ri pdt À Re aasa lu 


les équations | 





ko: | 1 + à y : 
al dl =) 1! @1 vi + 4kpi Î m —# 1 
= — —— = —; | = 
u 9n à ME Tag m_ m4 71 
{1 + kp,) + kp, TT | 
a | a 
| 4 Î L'1 


Or, puisque Îes vraies valeurs de "Ap, et de — , tirées du ‘pouvoir réfringent de l'air 
2 Ke 


atmosphérique et de sa (densité) donnent à x une valeur presque double de celle qu'on 
obtient en satisfaisant au décroissement vrat des réfractions près de Thorizon,-comme on 
la vu plus haut, il est impossible: que cetté dernière condition, adoptée pouridétérmi- 
ner #, reproduise ces éléments météorologiques véritables; aussi les | wi 2 de cet de 
n, trouvées tout à! l'heure pour Îa table de/Newton, donnentelles ic 


L È : u ! » | lé € : 
| 01 0 2%, = 0,00085 78788; | = — 0,00083:324$. 
D. 5: D 
94* 
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Ces valeurs sont toutes deux trop faibles; la seconde surtout, qui, pour avoir une ap- 
plication réelle à Ia densité de l'air, supposerait la température à 890 au-dessous de zéro, 
ce qui rendrait la première encore plus fautive. On voit par cet exemple l'inutilité des 
tentatives que l'on voudrait faire pour concilier à a fois Ta formule de Bradley avec 
les réfractions naturelles, et avec les qualités réelles de atmosphère qui les produit. 

Je viens à la seconde table de Newton, construite pour le cas d’une atmosphère où les 
densités sont proportionnelles aux pressions. Celle-ci est calculée d'une manière bien plus 
exacte que la précédente. Comme elle ne se trouve que dans Ies Transactions philosophiques 
de 1721, et dans l'édition des Œuvres de Newton donnée par Horsley, je crois devoir 
d'abord la rapporter ici. 


Tabula refractionum siderum ad altitudines apparentes. 


| ALTITUDINES ALTITUDINES ALTITUDINES 
REFRACTIO, REFRACTIO. REFRACTIO. 
apparentes. apparentes. apparentes. 


ÉD 2 ce 5 TT 607 7 } SERRE RELEGNNENANRAS AC NORESPEAARNEMUESERER | CSS ENSEMNEER | 
min.] min, : N in. ax 


0 
15 


5 


er 
0 
0 
0 
(] 
0 


© © © à mi 
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Pour Îles hauteurs apparentes supérieures à 75°, Halley dit qu'il suflira de produire 
les réfractions proportionnelles aux distances zénithales, ce qui me semble confirmer 
encore ce que jai dit, que Newton a dû connaitre le développement de Ia réfraction 
suivant les puissances des tangentes de la distance apparente. 

La proposition du livre des Principes que Newton donne pour base à cette table suppose 
une atmosphère où Îes densités sont proportionnées aux pressions ; de sorte qu’en comparant 
ces deux éléments dans une couche quelconque, et dans Ia couche inférieure, on a toujours 

P 


mn . 
— — 


Pi Pi 
cette condition, étant introduite dans {a relation générale des températures à diverses hau- 
teurs pour une atmosphère de composition uniforme , donne 


1 + et 
— = l,jout =t,; 
1 + ci, 


c'est-à-dire que la température est partout la même. Nous savons aujourd’hui que cette uni- 
formité n’existe pas dans l'atmosphère terrestre: la température des couches qui la composent 
décroït à mesure qu'elles sont plus élevées. Mais Newton T'ignorait ; car, dans ses lettres à 
Flamsteed , il présente ce système d’atmosphère comme ayant certainement lieu. 

La relation des pressions aux densités étant introduite dans la condition d'équilibre des 
couches, qui est 


dp È p 

—— — — dr; 

Pi Er? 6, 
elle donne pour ce cas 

dp a adr 

RES EST NET 


intégrant celle-ci, et déterminant la constante arbitraire de manière que l'on ait p= p, 


quand r=@, il vient 
(£ — ‘) 
ro 


PP 
c est Je nombre dont Ie Iogarithme hyperbolique est 1. Le mode de décroissement des den- 
sités, indiqué par cette expression, est exactement conforme à ce que Newton démontre dans 
la proposition du livre des Principes à laquelle il renvoie. 
De à on tire Ia forme particulière de Ia fonction 


d 
sh) 
dr 


4k 2% de 
1 0 
FER or (7) 





V —= 





? 


Jaquelle, en faisant comme M. Laplace , 
2kp; 
= ————— 
T + 4kp, 
devient, pour une couche quelconque, 


"49 
EN = EE - 4) 


VE 
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Dans {a couche inférieure r = a et p= p,. On a donc alors 


—"«@ 





c'est la première condition à tirer de sa table. Pour cela j'interpole paraboliquement Îes 
trois réfractions [es plus voisines de l'horizon, et représentant par H, une hauteur apparente 
quelconque, mais très-petite, exprimée en parties du rayon, comme Îa réfraction horizontale 
R,, je trouve 


R, = R,—0,2411111 H, + 4,07437H;. 
1 


donc si Ia table est exactement calculée, il faut qu'on ait 





— 0,24111111. 


Pour avoir une seconde condition je prends {a réfraction à 45° de distance zénithale, laquelle 
est 54 selon [a table, et je Ia compare à son expression théorique générale; tirée du: déve- 
loppement en tangentes, appliqué aux distances zénithales momdres que 749. Alors les deux 
premiers termes de ce développement suffisent, et ils sont indépendants du système de con- 
stitution attribué à l'atmosphère. Leur expression analytique établie, page 268 de fa Méca- 
nique céleste, pour une atmosphère de composition uniforme, est 


l Î 
BR, = a}1 + sd — — fangs, — (= — La)rang; 


1 a 


; L l , 
quand 0, = 450, R g se réduit à « L — a — a). Egalant donc cette expres- 
1 a 


sion à la réfraction donnée 54", après l'avoir réduite en parties du rayon, ce qui Îa 
transforme en 0,0002617994, on aura pour seconde condition 


L 
a }1 pe af : «)| — 0,0002617994. 


a 
a l | 
Ceci détermine les deux constantes inconnues — en «; en Îles déduisant on trouve 
a 
; | 
PE 0,001350536, « — 0,0002617994; et, par suite, 24,p, — 0,0002625068. 


telles sont les valeurs que Ia table Teur suppose; en les comparant aux expressions théoriques 
de ces mêmes constantes, telles qu'on Les conclut de la densité de l'air et de son pouvoir ré- 
ringent, on connaîtra Îes circonstances de pression et de température qui:y répondent. Car 
d’abord, en considérant {a couche inférieure comme contenant une certaine quantité de va- 


peur aqueuse dont la tension est &,, on a généralement sous Îes latitudes peu distantes 
de Paris, | 
k th dE ds, 
RE URE à P 
Le 7951019201 + 66) ——————: 
lp, — 100ez, 


vient à l'état moyen de l'air, sous les mêmes fati- 
L à Î Ÿ | 
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tudes, on trouvera qu'il augmente Ie facteur numérique de 16,91; de sorte que nous pou- 
vons prendre 


gt 
CN 


1— 7968m (1 + e,). 
Le rayon moyen de Ia terre est «a — 6366198; égalant donc l'expression théorique de 


— à celle que [a table donne , et prenant & — 0,00375, on trouve d'abord 
= , 


t, = + 219,4; 


c'est {a température centésimale que Ia table suppose. Maintenant, si l'on représente par X, 
la colonne de mercure à O®qui représente Îà pression inférieure, on a géneralement 


2k [p] 4, 


Rp = — j 

0°,76(1 + et) 
2k | p | estle coefficient trouvé, par M. Arago et moi, pour l'air atmosphérique sec, pris à 
Paris à [a température de la glace fondante et sous {a pression d’une colonne de mercure 
de 0,76, réduite à cette même température. Sa valeur en nombres est 0,000294384. En 
l'employant et en égalant cette expression à la valeur de 2k,p,, donnée par Ia table, L, 
peut s’en déduire puisque #, est connu. On trouve ainsi 


h, = 0,733. 


Je'suis foin de dire que Newton aitisolé ainsi ces données météorologiques, et qu'i les ait 
employées intentionnellement telles que nous les obtenons ici. Nous avons vu par plusieurs 
indices que Îeur détermination physique, et les reductions qu'elles exigent, ne pouvaient 
pas lui être connues. Seulement, pour nous, Îes nombres de sa table correspondent à ces 
valeurs, et on doit pouvoir les en conclure tous, si elle est calculée par théorie, puisque 
la constitution atmosphérique qu’elle suppose nous est connue ainsi complétement. 

Je commence cette épreuve par l'application du développement de {a réfraction en tan- 


l 
gentes de a distance zénithale. Les valeurs trouvées pour — et & permettent de le for- 
a 


mer numériquement pour toutes Îles distances auxquelles il suffit, On trouve aïnsi en se- 
condes de degré 


R, = 54/,0652 tango, — 0/,065988  tang'6,. 


Avec cette formule on obtient {es réfractions suivantes que je compare à celles de {a table. 





DISTANCES IRÉFRACTIONS|RÉF RACTIONS 


> À J 2w + & 
; alcui j EXCES 
ann tx Du c ées assignées 
ÿ PAR LA FORMULE PAR LA TABLE DE LA TABLE. 
apparentes 0, 
PP À en tangentes. de Newton. 


CREER ELLE REPAS NT UE CRUNRES | GC: RESSENTI CPR INT SITES 








250 0. 25,26 TRE EM — 0,26 
35 0. 37.82 0. 38 TT 
45 0. 54.00 0. 54 0.00 
55 LAéR, 17200 VF 10 Ti O0 
65 1. 55.26 LA mul. 96 
74 3: 5.70 voit À 211%70 
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La correspondance presque parfaite de cesnombressupposel'emploi dela formule méme ou 
d'un procédé équivalent. Or, Newton manquant de mesures exactes des éléments météorolo- 
giques, et n'ayant même pas dû avoir de notions précises de Teurs relations entre eux, ïi 
est difficile de supposer qu'il aurait connu la composition des coefficients du développement 
en tangentes. Mais quant à ce développement lui-même, il est très-possible qu'il se soit 
présenté à lui, et qu'il en ait déterminé Îes coefficients par la condition de satisfaire à deux 
réfractions qu'il aurait déterminées directement à l'aide des quadratures, comme nous 
avons vu qu'il savait le faire, ce qui se trouvera encore tout à l'heure confirmé. Cela ex- 
pliquerait es petites différences trouvées ici entre notre calcul et sa table, quoiqu'elles 
pussent aussi provenir de ce qu'ayant seulement exprimé ses réfractions en secondes en- 
tières, ses nombres ne nous rendraiïent pas les valeurs absgwiment rigoureuses des con- 
stantes qu’il a employées. Quant à la connaissance de a forme du développement, elle est 
d'autant plus vraisemblable que fui-même dit avoir trouvé un théorème qui abrége beau- 
coup le calcul des réfractions; et qu’en outre ce développement se présente avec évidence 
quand on a l'équation différentielle 


db = 





1 + 4kp 


car n'y a qu'a d'abord chasser dy, au moyen de {a relation suivante qui a lieu géométrique- 
ment dans toutes les courbes, et que Newton connaissait, puisqu'il en a fait usage pour Îe 
caleni dés orbites planétaires 


tango = — 


ce qui donne 
2k tangv' 


PNR 
1 + 4kp 


° dp; 


Alors, comme on a généralement 

sin" — sinV'sinp,; 
il vient, en éliminant v’, 
sinV'tang, dp 


DE © —— , 

V/1 + cos V'tangb, 
expression évidemment développable en une série ordonnée suivant Îles puissances ascen- 
dantes impaires de tangf,; et d'autant plus facilement convergente que cos? V' est une très- 
petite fraction dans toute Ia portion de l'atmosphère où le pouvoir réfringent 4kp dévie 
sensiblement Ie rayon lumineux. 

Au reste, ce développement même cesse d'étre applicable aux distances zénithales qui 
excèdent certaines limites, Déjà ses deux premiers termes ne suffisent plus, au delà de 74°, 
et en approchant de l'horizon il devient divergent. Néanmoins Newton a rattaché exacte- 
ment sa réfraction horizontale aux précédentes; car si on la calcule par les formules de 
Kramp, qui s'appliquent à ce méme système d'atmosphère, en employant les valeurs nu- 


mériques de — et & obtenues plus haut, on trouve pour réfraction horizontale 33°.36 ,7, 
a 


tandis que fa table de Newton donne 33.45". La petite différence de 8° peut provenir, 
soit de ce qu'il n'aurait pas serré ses quadratures autant qu'il aurait pu le faire avec plus 
de peine, soit de ce que {a suppression des fractions de secondes dans sa table ne nous per- 
mettrait pas d'en retrouver Îes constantes avec une complète rigueur. 

Quelle méthode a-t-il pu avoir pour obtenir uu résultat si exact? IT ne Îe dit point ni 
ne l'indique. Toutefois, par ce que nous avons vu plus haut de sa marche dans le calcul 
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de sa première table, ïil est bien probable qu'il a employé les quadratures numériques. 
Mais alors il a dû, sans aucun doute, modifier celle qu’il avait appliquée d’abord, et qui 
exige la connaissance de Ia trajectoire décrite; car, outre sa complication extrême, on 
peut douter qu'elle permit d’attemdre à une pareille précision. Dans l'ignorance où if nous 
a laissés sur ce point, voici du moins une méthode qui réussit parfaitement dans tous les 
systèmes d'atmosphère, et qu’il a pu employer s'il l'a connue. 

Elle se fonde sur l'expression différentielle 


dd = V dv’, 


dans faquelle {a fonction V, limitée à une atmosphère de composition uniforme, a pour 
expression 
de 
2kr| — 
dr 


{dp 
1 + 4kp + st) 


Ve 





dr 


Cette fonction ne dépend que de Ia densité p et du rayon r, sans 0,; ainsi, lorsque le 
système d'atmosphère est donné, on peut calculer généralement sa valeur pour une 
couche quelconque dont fa densité p est une fonction quelconque de p,. Supposons qu'on 


fasse ce calcul pour les valeurs suivantes du rapport n 4 
Pi 
1,00 ; 0,95 ; 0,90 ; 0,80 ; 0,70 ; 0,60 ; 0,50 ; 0,40 ; 0,30 ; 0,20 ; 0,10 ; 0,05 ; 0,01. 


: ; : 

Pour chacune de ces valeurs, on peut aussi calculer fes valeurs de l'angle v , puisque 
r 

l'expression de son sinus est donnée en fonction de p,; 0,; p et —. Cela posé, si Ton 
a 


prend Îes trois premières valeurs consécutives de V, et qu'on Iles interpole parabolique - 
ment, on aura, entre Îles limites qu'elles embrassent, une expression de [a forme 


V = V, + A(90 — v') + B(90 — v'}. 


Multipliant donc par dv’, et intégrant entre ces mêmes Îimites, on aura Ia portion de 
la réfraction qui y correspond, Alors on opérera de même sur Les trois valeurs suivantes 
de V, que l'on mterpolera de Ia même manière, et qui donneront pareïllement la portion 
de [a réfraction correspondant à leur intervalle ou de 0,90 p, à 0,70 p,; et, en continuant 
ainsi progressivement, on aura toute la réfraction produite depuis fa couche inférieure 
OUp — p, jusquà celle où p = 5 p, 


Pour avoir Îe reste, on supposera l'observateur transporté dans la couche où p= +p,, 


et Ton calculera pour cette couche les valeurs de — et de &; puis, en yconsidérant fa trajec- 
a 


toire Jumineuse qui est arrivée à Ia couche inférieure sous la distance apparente Ü,, on remar- 
quera qu'elle s’y présente sous une distance apparente moindre, qui est [a dernière valeur 
de v’ correspondant à p—+ p,. Or, tant par ce rapprochement du zénith, qu'à cause de 
Ia faiblesse du pouvoir réfringent de l'air, due à {a diminution de Ja densité, l'angle v’ rentre 
alors dans Iles Iimites où fe développement de Ia réfraction en tangentes est applicable, quand 
bien même la trajectoire considérée serait celle qui arrive horizontale au niveau de fa mer; et 
Ta dernière portion de Ia réfraction ainsi calculée ne pourra pas, dans ce cas même, être en 
erreur de 0,15. Ajoutant donc ce reste à Ia partie obtenue précédemment par les interpola- 
tions paraboliques, on aura Ia réfraction totale avec Ie même degré d’exactitude. J'ai démon- 
tré ces diverses propositions dans mon mémoire sur les réfractions, inséré aux Additions 
de la Connaissance des temps pour 1839. En es appliquant au système d'atmosphère 
adopté par Newton, avec les constantes de sa table, dont nous avons déterminé plus haut 
les valeurs, j'ai trouvé pour sa réfraction horizontale 33'.34",32, C'est 2".39 de moins 
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que par Îes intégrations analytiques de Kramp; mais je n'avais pas serré les interpola- 
tions paraboliques autant: que je viens de l'indiquer ici; et, en le faisant, Ia différence 
eût été moindre : car {a même méthode, aïnsi appliquée à Ia table de réfraction, insérée 
par M. Ivory dans fes Transactions philosophiques de 1823, m'a donné une réfraction 
horizontale plus petite que {à sienne seulement de 1/.25. Ces calculs n'ayant été faits que 
pour constater la possibilité d'application du procédé à toutes sortes d’atmosphières, je n’ai pas 
cherché si cette différence disparaitrait en serrant un peu plus encore les premiers termes. 
Mais,en supposant qu’elle ne soit pas due à quelque erreur numérique, if ne serait pas impos- 
sible qu'elle appartint aux intégrations analytiques elles-mêmes, lesquelles aussi ne sont que 
des approximations que l'on déduit des équations différentielles après y avoir introduit plu- 
sieurs limitations dont f'influence, à [a vérité très-faible, n’est toutefois pas mesurée; au Îieu 
que pour interpoler paraboliquement, comme je viens de l'expliquer, on calcule es rayons r, 
les angles v' et Ia fonction V en toute rigueur, pour chaque évaluation qu’on obtient de ces 
éléments dans e système atmosphérique que l'on considère. 

If est donc prouvé, par ce qui précède, que Newton a formé l'équation différentielle exacte 
de Ia réfraction pour Îes atmosphères de composition uniforme; qu'il l'a appliquée exacte- 
ment au cas où Îes densités des couches sont proportionnelles aux pressions, ce qui rend {eur 
température constante; et qu'enfin, pour ce cas, il a obtenu les vraies valeurs des réfrac- 
tions à toute distance du zénith, sans avoir eu besoin d'employer les intégrations analytiques 
qu'il a dû très-vraisemblablement ignorer. I est donc 1e créateur de cette théorie importante 
de l'astronomie physique, qui serait probablement aujourd’hui plus perfectionnée si l'on avait 


connu plutôt ses premiers efforts. 
BIOT. 





per] 





NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


INSTITUT ROYAL DE FRANCE. 


L'Académie française a tenu ses séances publiques pour les réceptions de 
M. Dupaty et de M. Guizot : les discours des récipiendaires et les réponses des 
présidents, M. Alexandre Duval et M. Philippe de Ségur, ont été imprimés chez 
MM. Firmin Didot; 51 et 33 pages in-4°. — Election de M. Mignet en rempla- 
cement de feu M. Raynouard. , 

Conformément à l'usage établi depuis quelques années, on a publie, chez les 
mêmes imprimeurs, 63 pages in-18, intitulées : Prix de vertu, fondés par M. de 
Monthyon. Discours prononcé par M. Nodier, directeur de l'Académie, dans Ja 
séance publique du 11 août 1836, sur les prix de vertu, suivi d’un livret conte- 
nant les recits des actions vertueuses qui ont obtenu des médailles dans cette 
même séance. (Notice sur Jeanne Parelle et sur les soins que, depuis 25 ans, 
elle donne à ses parents malades ouinfirmes.) 

L'Académie des Inscriptions et Belles-lettres a élu M. Fauriel en remplacement 
de M. Petit-Radel; et M. Hermann, de Leipzig, à une place vacante d’associe 
etranger. STE | 

Feu M. Navier a été remplacé par. M. Coriolis dans la section de mécanique 
de l'Académie des Sciences, 
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M. Flourens a lu, à l'Académie des Sciences, un Mémoire intitulé : Recherches 
sur le corps muqueux ou Pappareïl pigmental de Ta peau, dans Pindien Charrua, 
le nègre et le mulatre. Les anciens n’avaient connu que deux lames de la peau : 
le derme et l’épiderme. Malpighi découvrit dans le nègre une lame intermédiaire, 
le corps muqueux qu’Albinus et Meckel s'attachèrent à caractériser. Mitchell 
apercut dans le nègre les deux lames de lépiderme. Cruikshauk et Gaultier pe- 
netrèrent plus avant; ils commencèrent à distinguer les lames mêmes du corps mu- 
queux. M. Flourens a soumis aux procédés répuliers de l'anatomie positive la struc- 
ture foliée de ce corps, afin d'établir avec précision le nombre des lames qui le 
composent dans la peau de Pindien Charrua. Entre le derme et Pépidermef il 
existe quatre couches distinctes :une première sur le dérme, une seconde qui porte 
le pigmentum ; troisièmement ce pigmentum qui est un enduit, un dépôt, et non 
une membrane; en quatrième lieu une membrane placée entre le pigmentum et 
Pépiderme. La première membrane, celle qui couvre le derme, est de nature cellu- 
leuse, disposée par mailles ou en réseau; la seconde est muqueuse ou en a du 
moins l'aspect; sa surface externe porte le pigmentum : Vinterne est toute hérissée 
de prolongements qui traversant les trous de la membrane celluleuse, vont se 
fixer au derme et forment la gaine des poils. La peau de Pindien Charrua offre 
ainsi, entre le derme et lépiderme, un appareïl composé de plusieurs eléments 
distincts par leur structure comme par leur rôle. M. Flourens a retrouvé ces 
mêmes couches, ces mêmes lames dans le corps muqueux des nègres et des mu- 
lâtres. On conçoit maintenant, dit-il, les divers effets des vesicatoires et des 
blessures sur la peau des nègres ou plus généralement des races colorées. Le ve- 
sicatoire n’enlevant que l’épiderme, le pigmentum subsiste: et même après 
qu'il a eté enlevé, ilpeutse reproduiretant que la membrane qui lui sert de siége 
n’est point altérée. Si, au contraire, elle est enlevée et si le derme est atteint, 
le pigmentum ne se reproduit pas, et la cicatrice qui succède à la blessure est 
blanche ; car le derme resté seul ést blanc , et ïl l’est dans toutes les races. Une 
question importante était de savoir si tout cet appareil, si riche et si compliqué 
dans Îles races colorées, existe dans es races blanches. Or M. Flourens a re- 
trouvé, d’abord dans la peau blanche, brunie par Île hâle, puis dans Ja peau 
blanche ordinaire, deux lames distinctes de. lépiderme; mais ce fait nouveau 
qu'il introduit dans l'anatomie, est tout ce qu'il a pu vérifier jusqu’à présent, soit 
que l'appareil muqueux proprement dit des races colorées manque en eflet à la 
race blanche, soit qu'on ait besoin, pour le découvrir, de nouveaux procedes 
appropriés à cette structure plus fine et plus délicate. L'auteur ne s’est occupe, 

ans ce mémoire, que de l'appareil muqueux ou pigmental; il annonce un se- 
cond Mémoire où il doit considérer, sous ce même point de vue du démèle- 


ment des lames superposées de la peau, les autres éléments ou parties constitu- 
tives de cet organe. 


L’Academie des sciences morales et politiques a élu M. Damiron et M. Rossi 
aux places vacantes par les décès de M. Destutt-Tracy.et de M. Sieyes. Elle a, 
dans sa séance publique du 28 décembre, reproduit plusieurs sujets de prix 
précédemment proposés (voyez notre cahier de mai 1835, pages 315-818), et 
ouvert de nouveaux concours. «I. Faire connaitre, par des analyses étendues, 


© M. Flourens ne tient pas encore compte du corps papillaire, dont 1! renvoie l'examen 
à un second Mémoire. 
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«les principaux systèmes qui ont paru en Allemagne depuis Kant inclusive- 
«ment, jusqu’à nos jours. S’attacher principalement au système de Kant, qui est 
«ie principe de tous les autres. Apprécier cette philosophie, discuter les prin- 
«cipes sur lesquels elle repose, les méthodes qu’elle emploie, les résultats aux- 
«quels elle est parvenue. Rechercher Ia part d'erreur et la part de vérité qui s’y 
«rencontrent, et ce qui en dernière analyse, aux yeux d’une saine critique, 
«peut légitimement subsister sous une forme ou sous une autre, du mouve- 
«ment philosophique de l'Allemagne.» Valeur du prix, 1,500 francs; clôture du 
concours, le 31 décembre 1838. — «IT. Quels perfectionnements pourrait re- 
«cevoir l'institution des écoles normales primaires, considérée dans ses rapports 
«avec l'éducation morale de la jeunesse?» Prix 1,500 fr., clôt. 31 décemb. 1837. 
— «III. Quelle peut être sur l’économie matérielle, sur la vie civile, sur Pétat 
«social et la puissance des nations, linfluence des forces motrices et des moyens 
«de transport qui se propagent actuellement dans les deux mondes?» Clô- 
ture du concours, le 31 décembre 1837; prix, 1,500 fr. 

La Société des Antiquaires de la Morinie décernera, en 1838, une médaille 
d’or de 300 fr., au meilleur memoire sur cette question : «Rechercher et décrire 
«Pinfluence que Suger, né à Saint-Omer, a exercée sur son siècle comme homme 
« d'état ?» Ce sujet a été traité par Garat, dans son éloge de Suger, l’un de ses 
meilleurs ouvrages. II n’est pas très-certain que Suger soit ne à Saint-Omer. 
— La même société demande «quelles ont ete et quelles sont encore, pour les 
« peuples des anciens comtés de Flandre et d'Artois, les conséquences morales 
« de la domination espagnole. » 


LIVRES NOUVEAUX. 
FRANCE. 


Vita scholastica, auctore J. P. Rossignol. IHai{w* uéraGonds ydp movwy dei pire. 
(Ludo, mutationes enim Iaborum semper amo).Eurip. fragm. inc. 170. Lutetiæ, ty- 
pis Felicis Locquin, 1836, gr. im-8°, 194 pages. C’est un poëme latin, divisé en 
quatre livres, et composé de plus de 900 vers, sur le régime scolastique, sur la vie 
etles mœurs des écoliers. Ce sujet peut sembler ingrat, et l’auteur a eu le bon esprit 
de s’interdire les fictions qui l'auraient dénaturé plutôt qu’enrichi. Il a cherché et 
souvent trouvé, dans les poëtes classiques, l'expression noble, précise et même 
gracieuse des détails les plus arides et les plus vulgaires. Il emprunte avec tant 
d'art et imite avec tant de savoir qu’il évite à Ia fois, et l'espèce de plagiat qu’on ap- 
pelle centons, et le mélange discordant des styles. On en pourra juger par les 
huit derniers vers, qui annoncent les vacances : 


Sic fugit atque redit sua per vestigia tempus, 
Donec luna novum decies impleverit orbem, 

Et fessæ genti Iux tandem affulserit ia 

Quä cunctis dabitur requie gaudere bimestri. 
Felix qui poterit, tunc limina docta relinquens, 
Victor apollineä fauro redimitus abire, 

Et patrias sedes multä cum laude revisens, 
Lætitiem palmä ac reditu geminare parentum! 
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Les notes qui occupent les 134 dernières pages du volume, et qui sont princi- 
palement destinées à justifier toutes les expressions employées dans le poëme, se 
recommandent par une très-riche érudition classique. 

La Tapisserie de Nancy, ou Tente de Charles-le-Temeraire, duc de Bour- 
gogne, prise par les Lorrains, lors de la mort de ce prince devant leur capitale 
en 1477; publiée pour la première fois en six planches grand in-folio, gravées 
sur acier par M. Victor Sansonetti, et précédee d’un texte explicatif (3 feuilles 
in-fol.), par M. Achille Jubinal, Paris, Téchener, 1836. Prix : 15 fr.;— sur pap. 
de chine, 40 fr.; —avec enlumin., 60 fr. Ce qui reste de cette tapisserie offre 
une histoire allégorique destinée à montrer les inconvénients de la trop bonne 
chère; sujet traité par Nicolas de la Chesnaye, dans une Moralité (en vers), 
dédiée à Louis XI, et intitulée : La condamnation de Bancquet, à la louangue de 
Diapete et sobriété pour le plus grand prouffit. C'est au moyen de cette mora- 
lité, que M. Jubinal a complété l'explication de toutes les parties de la tapisserie 
Ce monument et les éclaircissements qui accompagnent nous paraissent méri- 
ter, à tous égards, l'attention des hommes de lettres. 

Marie, élégie, par M. Mollevaut, de Institut. Paris, imprimerie de Proux, 
1836, 4 pages gr. in-8°,, 100 vers. 

Théâtre complet de Shéridan, précédé d’une notice sur sa vie, traduit de 
l'anglais, par M. F. Bonnet. Paris, Fournier, 1836, 2 volumes in 8°. Prix, 15 fr. 

Encyclopédie des gens du monde,tome VII, seconde partie : D—DÉPART. Paris, 
presse mécan., de E. Duverger, libr. de Treuttel et Wurtz, 1836, in-8°, pages 417- 
800. MM. Berville, Boullée, Bouvard, Crivelli, Fred. Cuvier, Depping, Dufau, 
Dumersan, Gence, de Golbéry, Huot, Labouderie, Leclerc-Thouin, Leroy de 
Chantigny, Miel, Reinaud, Savagner, Schnitzler, Sinner, Taillandier, Thiébault 
de Berneaud, Tommaseo, Vieillard, Villenave, Walckenaer, etc., ont coopéré à 
ce XIV® volume, où se liront avec intérêt les articles Dactyliothèque, Daghestan, 
D’Alembert, D’Aguesseau, Danemark, Démosthène, Langue et littérature Da- 
noises, Dante, David, peintre; Décemvirs, Déchéance, Découvertes, Defri- 
chement, Delille, Delta, Déluge, Denys d'Halicarnasse, etc. etc.—On publie le Pros- 
pectus d’une édition économique, quoique revue, corrigée et augmentée, de lEn- 
cyclopédie moderne, entreprise en 1824 par M. Courtin, et terminée en 1832. Le 
prix primitif était de 234 fr. : on livrera pour 75 les 25 vol. in-8° de la nouvelle 
édition, qui paraïtra en 50 livraisons hebdomadaires {de 1 fr. 50 c.). La souscrip- 
tion est ouverte chez Moutardier, rue des Grands-Augustins, n° 25.« Le mode de 
«publication et les conditions de la souscription au Supplément, qui formera en- 
« viron 4 volumes, seront fixés ultérieurement. »—Nous avons aussi reçu l'annonce 
d'une Encyclopédie du XIX° siècle, répertoire universel des sciences, des lettres 
et des arts, Le Prospectus dit que «tous les bons esprits attendent encore une En- 
« cyclopédie véritable qui leur offre le résumé complet de toutes les sciences, en 
“fasse connaître l'ordre et l'enchainement. » Celle du XLXE- siècle aura 50 vol. gr. 
in-8°, à double colonne, avec plus de 2,500 gravures dans le texte. Le tome I°* 
a été publié en juillet 1836; les autres paraïtront de mois en mois, à partir de 
1837, Pr. du vol, 7 fr., chez Delossy. 

Pithéas, de Marseille, et la géographie de son temps, par J. Lelewel, publie par 
Jos. Straszewicz. Paris, rue du Colombier, n° 5, 1836, in-8°, avec 3 cartes 

Voyages, relations et mémoires originaux, pour servir à l'histoire de la dé- 
couverte de l'Amérique, publiés pour la première fois en français par M. Henri 
Ternaux. Paris, imprimerie et fonderie de Fain, librairie d’Arthus Bertrand, 
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1837, 3 vol. in-8°. I. Narration du premier voyage de Nicolas Federmann le jeune ; 
Conquête de Venezuelo; Haguenau, 1557; 227 pag. Pr. 6 fr. 50 c. II. Histoire 
d’un pays situé dans le nouveau Monde; Voyage au Brésil, par Hans Staden de 
Homberg; Marbourg, 1557; 335 pag. Pr. 8 fr. 50 c. IIT. Histoire de la province de 
Santa Cruz, par Pero de Magalhanes. Lisbonne, 1576; 162 pages. Pr. 4 fr. 50c. 
De curieux détails sur les mœurs presque également féroces des sauvages Amé- 
ricains et des conquérants Européens sé lisent avec intérêt dans ces trois rela- 
tions, dont la naïveté s'annonce par leurs titres mêmes : « Belle et agréable narra- 
“tion du premier voyage de Nicolas Federmann le jeune, d'Ulm aux Indes de 
“la mer Océane, et de tout ce qui lui est arrive en ce pays jusqu’à son rétour en 
« Espagne: écrite brièvement, et divertissante à lire. — Véritable histoire et des- 
«eription d’un pays habité par des hommessauvages, très-férocesetantropophages, 
“situé dans le neuveau monde, nommé Amérique, inconnu dans le pays de Hesse 
“avant et depuis la naïssance de J.-C. jusqu’à l'année dernière (1556). HansStaden, 
«de Homberg, en Hesse, la connu par sa propre expérience et le fait connaitre 
«actuellement (1557), par le moyen de l'impression. — Histoire de la province de 
« Santa-Cruz, que nous nommons ordinairement le Brésil, par Pero de Magal- 
«hanes de Gandavo, dédiée au trèsillustre seigneur D. Lionis Perreira, ancien 
« gouverneur de Malacca et de plusieurs parties de PInde méridionale. » Ces trois 
volumes commencent une collection qui doit sé continuer par les ouvrages inti- 
tulés : Relation de la conquête du Pérou, par François de Xérès. Salamanque, 
1547. Expédition de don Alvar Nunez Cabreca de Vaca, au Rio de la Plata. Vaï- 
Jadolid, 1555. Histoire de l'admirable navigation de Schandzt au Bresil et au 
Rio dela Plata, Nuremberg, 1599. Notre prochain cahier contiendra une annonce 
plus détaillée dé cette publication. 

Voyage pittoresque et archéologique dans la province de Yucatan (Amérique 
centrale), pendant les années 1834 et 1836, par M. Fréd. de Walderck, 1 volume 
in-folio qui sera imprimé chez MM. Firmin Didot, et orne de 22 planches. Prix, 
100 fr.,'et avec figures coloriées, 125. On souscrit à la librairie de Bellizard. 

Voyage pittoresque et archéologique duns la partie la plus intéressante du 
Mexique, par M. Nebel. Paris, Moench, 1836, in-folio; 14 livraisons, 4 planches 
en chaque. Prix de la livraison, 25 fr. 

Voyage dans les régions arctiques, à la recherche du capitaine Ross, en 1834 
et 1835, par le capitame Back, trad. de l'anglais par M. Caseaux. Paris, librairte 
d'Arthus Bertrand, 1836, 2 volumes in-8°, avec une carte. Cette relation com- 
prend Ja reconnaissance de Khiweé Choh, aujourd’hui rivière Back. 

La Pologne dans ses anciennes limites et l'empire de Russie en 1836, par 
M. B. Glachowski. Paris, rue d'Alger, n° 6, in-8°, avec deux cartes geogra- 
phiques et cinq tableaux statistiques. Prix, 6 fr. 

Essai sur l'établissement monarchique de Napoléon, par M. Camille Paganel, 
membre dé a Chambre des Députés. Paris, imprimerie de Malteste, librairie 
d'Armand Aubrée, 1836, x et 428 pages, in-8°. L'auteur croit n’être ni trop près 
ni trop loin des faits qu'il retrace, des personnages qu'il apprécie, des intérêts 
qu'il discute : /a génération actuelle lui semble dans les véritables conditions de 
l'impartialité. C'est une opinion que nous n’oserions ni adopter ni contredire; 
mais l'ouvrage se recommande par l'importance de Ja inatière, par la convenance 
des formes, par le caractère honorable des sentiments. M. Paganel s'était exerce 
avec succès sur des sujets qui presentaient des difficultés d’an autre genre. I a 
publié en 1830 une histoire de Frédéric-le-Grand. (Paris, imprimerie de Cosson, 
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librairie de Desauges, 2 volumes in-8°, 476 et 520 pages); et en 1823, une tra- 
duction de Florus, dont nous avons rendu compte dans notre cahier de janvier 
1824. ( p. #4—52.) 

Recueil de dissertations archéologiques, par M. Quatremère de Quincy. Paris, 
Leclère, 1836, in-8°, avec 7 planches. Pr. 10 fr. 

Mélanges archéologiques, ou choix de lettres, notices et articles de critique, 
concernant l’antiquite égyptienne, étrusque, grecque et romaine, par M. Raoul- 
Rochette, 3 volumes in-8° ,avec planches. Le Prospectus indique les 40 articles 
qui composeront ce recueil, etles distribue dans les 4 sections que le titre annonce. 
La 3° est subdivisée en 3 séries : 1. Numismatique (grecque); 2. Vases peints; 
3. Art en général, et critique. Plusieurs de ces articles ont été insérés en diverses 
collections, particulièrement dans le Journal des Savants : ils seront reproduits 
avec des additions et des morceaux inédits. Le prix de chaque volume est fixe, 
pour Îles souscripteurs, à 8 francs. La souscription est ouverte à la libr, Heideloff, 
rue Vivienne, n° 16. L'ouvrage sortira des presses de M. Crapelet, en 1837 et 
1838. . 

Histoire des doctrines morales et politiques des trois derniers siècles, par 
M. Matter, inspecteur-général des études, correspondant de lInstitut, Saint-Ger- 
main-en-Laye, imprimerie de Brau; Paris et Genève, librairie de Cherbulizz, 1836. 
Tome Il, 448 pages in-8°. Le tome 1°", annoncé dans notre cahier de mars 
dernier (p. 187 et 188), comprend deux périodes : l’une de 1453 à 1547, l’autre 
de 1547 à 1565, et le commencement d’une troisième, de 1565 à 1641, laquelle 
s'achève dans le deuxième volume, et y est suivie de la quatrième, 1641 à 1688, 
c’est-à-dire depuis la première révolution d'Angleterre jusqu’à [a seconde. Dans les 
dernières pages de ce tome IL, l’auteur s'exprime en ces termes : «Fénélon com- 
« battit le système de violence et de réaction que Louis XIV et les Stuarts s’effor- 
« Çaïent si aveuglément de remettre en honneur. Personne ne professait pour le 
«grand roi des sentiments plus délicats que Fénélon, et jamais la pensée de faire, 
« dans le Télémaque, la satire de sa politique n’entra dans son âme. Mais cette 
«satire fut dans les lumières de l'écrivain et dans lopinion de l’époque. Telle fut 
«aussi la gloire ou tel fut /e malheur de Boileau et de Racine, de Molière et de 
« Lafontaine, de tous les écrivains éminents, Leurs ouvrages, par la pureté même 
« de leurs principes, contribuèrent à ruiner le système d’un monarque qu'ils 
«adoraïent. Racine ne put s'empêcher de se prononcer durement sur les fautes du 
«gouvernement de Louis XIV ; le Lutrin et le Tartufe minèrent les croyances et 
«les institutions, en attaquant ceux qui les dirigeaient; et plus d’une fable du 
« Bon-homme fut rétorquée contre le grand roi. C’est 1à ce qui explique la chute 
« de labsolutisme etle triomphe du système detransaction. La révolution politique 
« de 1688 fut une révolution morale... A la chute des Stuarts va succeder une 
«autre chute qui aura plus de ressentissement (sans doute retentissement) en 
« Europe .» 

Foë Kouë ki; Relation des royaumes Bouddhiques; voyage dans la Tartarie, 
dans PAfohanistan et dans l'Inde, exécuté vers la fin du 1v° siècle par Chi fa Hian; 
traduit du chinois, et commenté par M. Abel Remusat; ouvrage posthume, revu, 
complété et augmenté d’éclaircissements nouveaux, par MM. Klaproth et Lan- 
dresse. Paris, Imprimerie royale, 1836, gr. in-4°, LXVII et 424 pages, avec une 
potes et 4 planches. Il sera rendu compte de ce volume dans l’un de nos prochains 
cahiers. 


Œuvres complètes de Thomas Reid, chef de l'école écossaise, traduites par 
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M. Théod. Jouffroy, avec des fragments de M. Royer-Collard; six volumes in-8°. 
Le tome 1° vient de paraïtre en 1836, à Paris; imprimerie de E. Duverger, 
librairie de Masson, cex1 et 212 pages. II contient la préface du traducteur, une 
analyse de la logique d’Aristote, par lord Kames, publiée en 1773, dans les 
Esquisses de Phistoire de homme; la vie de Th. Reïd, par Dugald Stewart. 
(Une autre traduction de cette vie s’imprimait en même temps dans un volume 
d'Œuvres posthumes de M. Thurot). On a, pour second tome, des ouvrages de 
Reïd traduits dans notre langue, ses Recherches sur lentendement humain, d’après 
les principes du sens commun. (Dédicace à lord Deskfoord, chancelier de PUni- 
versité d'Aberdeen. — Ch.I, Introduction, Nature humaine. Ch. 2, Odorat. 
3, Goût. 4, Ouïe. 5, Toucher. 6, Vue. 7, Conclusion. Réflexions sur les opinions 
des philosophes.) Volume imprimé en 1828, imprimerie de Laguionie, librairie 
de Sautelet, 394 pages. — T. III, sbid. 1828, 452 pages, contenant le premier 
Essai sur les facultés de esprit humain, prolégomènes; le deuxième Essai, qui 
concerne les facultés dues aux sens ; (et des fragments de M. Royer-Collard).—T. 
IV, sbid. 1828, 455 pages. Suite du second Essai, et les trois suivants, qui traitent 
de {a mémoire, de la conception et de l'abstraction (et fragments de M. R.-C.). 
—T. V. ibid. 1829, 418 pages. 6° Essai, le jugement; 7° le raisonnement; 8° le 
gout. À ces Essais succèdent ceux qui ont pour objet les facultés actives de 
homme en général, et particulièrement sa volonté. — Ces essais se continuent 
dans le 6° et dernier volume. Paris, Laguionie et Sautelet, 1829, 436 pages. 
Essai sur l'état physique, moral et intellectuel des aveugles-nés, avec un nou- 
veau plan pour l'amélioration de leur condition sociale; ouvrage de M. Dufau, cou- 
ronné par la Société de la Morale chrétienne. Paris, Imprimerie royale, librairie de 
Moutardier, 1837, xx111 et 221 pages, in-8°. Entre les écrits qui tiennent au même 
sujet, on a distingué fa lettre de Diderot sur les aveugles, à l'usage de ceux qui voient; 
l'article Blind, par M. Blacklock, aveugle-né lui-même, dans l'Encyclopédie bri- 
tannique ; un volume in-8°, publié par M. Zeune, à Berlin, sous le titre de Belizar, 
ueber den Unterricht der Blinden; un Essai sur l'instruction des aveugles, ou 
exposé analytique des moyens employés pour les instruire, par M. Guillié. Paris, 
1817, in-8°; un ouvrage de M. Klein, imprime à Vienne, en 1819, in-8°, et inti- 
tufe : Lerbuch zum Unterricht der Blinden, um ihren Zustand zu erleichtern, etc, 


ANGLETERRE. Researches and conjectureson the Bayeux Tapestry, by M. Bol- 
ton Corney. Greenwich, Ist november 1836, 16 pages in-8°. L'auteur pense que la 
tapisserie de Bayeux a été faite aux depens du chapitre de l'église de cette 
ville, après Ia réunion de la Normandie. Il prouve au moins qu’elle n’est 
pas louvrage de Mathilde, femme de Gurlaume-le-Conquérant. Nous avons eu 
occasion d’examiner cette question en 1826 ( cahier de novembre, pages 690-699 ), 
et nous avons cru pouvoir conclure « que lopinion qu’on a conçue à Bayeux de 
«origine de cettetapisserie, est, comme la plupart des traditions locales de cette 
«espèce, dénuée de tout fondement et incapable de supporter un examen serieux. » 
M. Bolton Corney en juge de même, 

Dissertation on the progress of ethical Philosophy. Dissertation sur les progrès 
de la philosophie morale, principalement dans le cours du xvr et du xvinr 
siècle; par James Makintosh. Edimbourg , Black, 1833, in-8°. Pr. 9 sh. 


ALLEMAGNE. Ueber sicht der Slavischen Sprache. Tableau historique de a 
langue slave, avec ses dialectes et sa littérature. Leipsig, Barth, 1836. m-8°. 

Versuch ueber die Tatarischen Sprachen. Essai sur les langues Tartares, par 
M. Schott. Berlin, Weit, 1836, in-4°. 








TABLE 


DES ARTICLES ET DES PRINCIPALES NOTICES OÙ ANNONCES QUE 
CONTIENNENT LES DOUZE CAHIERS DE 1836 DU JOURNAL DES 
SAV ANTS. 


J. LITTÉRATURE ORIENTALE. 


Scripturæ linguæque phœniciæ monumenta, edita et illustrata studio Gesenit; 
août, 511; septembre, 574-576. 

Lexicon linguæ copticæ, studio Amedeï Peyron. Taurini, 1833, in-4° : article 
de M. Silvestre de Sacy ; mars, 146-155. 

Grammaire égyptienne, par feu Czampollion le jeune; mars, 182, 183. 

Analyse grammaticale raisonnée de différents textes anciens égyptiens; In- 
scription de Rosette, par M. Salvolini; novembre, 704. : 

Corani textus arabicus, studio Gustavi Fluegel. Lipsiæ, 1834, in-4° : article 
de M. Silvestre de Sacy; juin; 335-339. 

Chronique d’Abou-Djafar Mohammed T'abari, publiée par M. Dubeux; octobre, 
632-633. 

Les colliers d’or de Zamakhschari : article de M. Silvestre de Sacy ; décembre, 
715-724. 

Œuvres de Wali; traduites par M. Garcin de Tassy; novembre, 703,704. 

Vingt-cinq contes , recueil de plaisanteries, traduits d’un dialecte indoustani 
en anglais. Calcutta, 1834 et 1835, in-8° et in-12 : article de M. Garcin de 
Tassy; juillet, 411-421. 

Extrait d’un mémoire sur deux inscriptions cunéiformes, par M. E. Burnouf; 
mai, 283-295; juin, 321-335-3892. 

Rapport sur Île concours fondé par Volney; prix décerné à M. Pictet, de Ge- 
nève, mention honorable du travail de M. Eichhoff.—Sujet du concours de 1837 ; 
avril, 246-248. 

De l'influence de Pécriture sur le langage, mémoire suivi de grammaires Bar - 
mane et Malaie, etc, Darmstadt; 1835, in-8° : article de M. Silvestre de Sacy ; 
mars, 167-177. : 

Parallèle des langues de l’Europe et de l'Inde, par M. EichhofF; avril, 249, 250. 


IT. LITTÉRATURE GRECQUE ET ANCIENNE; LITTÉRATURE LATINE. 


Diodore de Sicile, traduit par M. Miot. Paris, Imprimerie royale, 1835-1836. 
vol. in-8° : deux articles de M. Letronne; janvier, 12-21; avril, 233-246. Voyez 
aussi février, 123 ; août, 503. 

Traité de l’accentuation grecque, par M. Bétolaud ; novembre, 704. 

Aeli Antonii Nebrissens{s de re grammaticà libri 5; avril, 250. 
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Thesaurus poeticus Iinguæ latinæ, auctore L. Quicherat. Paris, 1836, m-8° : 
article de M. Naudet; octobre, 611-621. 

Plaute, traduit par M. Naudet; t. V, mars, 183, 184; t. VI, octobre, 636. 

De auctore vitarum quæ sub nomine Cornelii Nepotis circumferuntur ; juillet, 
447. 

Bibliothèque latine-francçaise de M. Panckoucke; mars, 190. 

Collection d'auteurs latins, publiée sous la direction de M. D. Nisard; juin, 379. 


IIT. LITTÉRATURE MODERNE. 
1° Grammaire, Poésie, Mélanges. 


Dictionnaire de Boiste, 8° édition; fevrier, 121, 122. 

Supplément au dictionnaire de l'Académie, par M. Raymond; janvier, 36, 37. 

Nouveaux tableaux de lecture, par M. Jomard; août, 502. 

Discours de M. Labouderie, au congrès historique, sur le caractère de la langue 
française au moyen âge; août, 502. 


Recherches de M. Peignot sur le dicton faire ripaille ; août, 502, 503. 
Vita scholastica; poëme latin de M. Rossignol; décembre, 755, 156. 


Nouveau choix de poésies des Troubadours, lexique roman, par M. Raynouard. 
Paris, 1836, in-8° : article de M. Æ. Burnouf; janvier, 37-46. 
La légende de saint Brandaine, en latin, et en prose et en poésie romanes ; 
juillet, 446. 

La chanson de Roland, publiée par M. Francisque Michel. Paris, 1836, in-8° : 
article de M. Raynouard; février, 83-93. 

The poetical Romances of Tristan, edited by Francisque Michel (poèmes an- 
glo-normands, français, etc.; mars, 190. ; 

Chroniques anglo-normandes, publiées par M. Francisque Michel; janvier, 57. 

Charlemagne, an anglo-norman poem, published by Francisque Michel; aout, 
510. 

Chronique rimée de Philippe Mouskes, publiée par M. de Reiffenberg. Bru- 
xelles, 1836, gr. in-4°; octobre, 634 : article de M. Daunou; novembre, 685-697. 


Mystère de saint Crespin et saint Crespinien, publié par MM. Dessales et 
Chabaïlle. Paris. 1836, in-8°; avril, 251 : article de M. Raynouard; juin,365-374. 


Tapisserie de Flandre, aujourd’hui de Nancy, avec une Moralité, par Nicole 
de la Chenaye, et des explications par M. Achille Jubinal; décembre, 757. 

Une Actrice au Paradis, par M. Champion Lujarry (conte d’Andrieux ) ; 
avril, 251. 

Epitre à Boileau, par M. Dumas ; avril, 251. 

Laocoon » limites de la poésie et de la peinture, traduit de l'allemand de Lessing 
en français ; août, 510, 511. 

Thèse sur Dante et saint Thomas, état de l’âme après Ja mort, par M. Bach; 
aout, 503. | 


Correspondance inédite de Voltaire, publiée par M. Foisset ; avril, 251. 

Œuvres posthumes d’Alfonse Rabbe; avril, 251, 252; juin, 378. 

Critiques et portraits littéraires, par M. Sainte-Beuve ; juin, 378. 
Encyclopédie des gens du monde; février, 122; mai, 309, 310 ; septembre» 
571, 572; décembre, 757. 


TABLE. 763 


2° Sciences historiques. 

1. Géographie et Voyages. 

Précis de la Géographie universelle, par Maltebrun, nouvelle édition; mars, 
184, 185. 

De l'étude de la géographie, discours de M. Guigniaut; février, 122, 123. 

Etudes de géographie critique sur une partie de l'Afrique, par M. d’Avezac; 
février, 123. 

Analyse d’une carte des Hes Britanniques, par M. Walckenaer; mars, 185. 

Voyage de la corvette l'Astrolabe : article de M. Fréd. Cuvier ; février, 93- 
105. 

Guide pittoresque du voyageur en France; mars, 185, 186. 

Provinces et pays de France, leurs noms anciens et modernes, par M. Gue- 
rard ; octobre, 633, 634. 

Specchio del Impero di Marocco, del caval. Graberg di Hemso. Genoa, 1834, 
in-8° : article de M. Silvestre de Sacy; juillet, 382-411. 

Coup d’æil impartial sur Pétat présent de l'Égypte, par M. Jomard ; avril, 252, 
253. 

Voyage à Naples et en Sicile, par Saint-Non; nouvelle édition ; mars, 186. 

Travels in Nortlien Greece, by W. M. Leake, London, 1835, 4 vol. in-8°; oc- 
tobre, 640. 

Voyage en Arabie Pétrée, par MM. Léon de Laborde et Linant. Paris, 1836, 
in-folio: article de M. Letronne ; septembre, 529-540. 

Voyage à Buenos-Ayres par M. Arsène Isabelle; septembre, 513. | 

Voyages, relations et mémoires pour servir à l’histoire de l'Amérique ; de- 
cembre, 757, 758. 

2. Histoire de divers peuples anciens et modernes. 


Aspasie, etc., extrait d’une histoire de Périclès, par M. Boullée; octobre, 637. 

Rome au siècle d'Auguste, par M. Dezobry. Paris, 1835, 4 vol. in-8° : article 
de M. Daunou; février, 114-117. 

Histoire de l'empire romain, depuis la bataille d’Actium, par M. Cayx ; août, 
303, 504. 

Des secours publics chez les Romains, par M. Naudet; avril, 255. 

Storia critica di Sicilia, da Gius. Alessi; janvier, 64. 

Histoire des progrès de Ia civilisation en Europe, par M. Roux-Ferrand; mai, 
311. 

L'Italie, il y a cent ans; lettres du président de Brosses, publiées par M. Co- 
lomb; avril, 252. 

Histoire d'Espagne par M. Rosseeuw-St-Hilaire; octobre, 636. 

Histoire des Wandales, par M. L. Marcus; septembre; 572, 573. 

Histoire de [a Révolution de Pologne, par M. Mieros Lawski; mai, 312. 

Extraits des procès-verbaux de [a Commission d’histoire de Bruxelles, publies 
par M. de Reïffenberg; mai, 317. 

Récit de l'ambassade anglaise à la cour de Perse, par sir Harford. Londres, 
1834, 2 vol. in-8° : deux articles de M. Silvestre de Sacy; octobre, 621-629 ; 
novembre, 659-667. 

3. Histoire de France. 


Indication des ouvrages propres à faciliter les travaux relatifs à l’histoire de 
France, par M. J. Desnoyers; octobre, 634, 635. 


96* 


764 TABLE. 


Precis historique de la Gaule sous la domination romaine, par M. Berlier; 
fevrier, 123, 124. 

Histoire des Français, par M. de Sismondi; t. XXI; janvier, 58. 

Histoire de France, par M. de Bonnechose; mai, 312. u 

Fragment inédit de la fin du vin siècle (règne de Charlemagne), publie par 
M. Champollion; octobre, 634. 

Polyptyque d’Irminon, publié par M. Guérard; octobre, 633. 

Invasions des Sarrasins en France, etc., par M. Reinaud. Paris, 1836, in-8°; 
avril, 253. 

Archives curieuses de l’histoire de France, recueil publie par MM. Cimber et 
Danjou; t. VII, janvier, 57, 58; t. VIIL, mai, 312; t. IX, X, août, 301, 302; t. 
XI, octobre, 635. 

Procès-verbaux des séances du conseil de Charles VIIT; juin, 380. 

L’homme au masque de fer, par M. P. L. Jacob (Lacroix) ; août, 506. 

Mémoires militaires relatifs à la succession d’Espagne; juin, 381. 

Souvenirs historiques, histoire des six restaurations françaises, pag M. Dolle ; 
aout, 505. 

Essai sur létablissement monarchique de Napoléon, par M. Paganel; de- 
cembre, 758, 759. 

Chronologie des ministères, par MM. Bajot et Mourette; mars, 187. _ 

Histoire des Provinces et Villes de France; juin, 381, 382. 

Histoire de la Gaule méridionale, par M. Fauriel; avril, 254. 

Histoire du Roussillon, par M. D.-M.-J. Henri; mai, 312, 313. 

Lettres de M. Pierquin de Gembloux à M. Matter sur les antiquités de Gre- 
noble (étymologie du nom de Grenoble) ; août, 506. 

L'Ystoire de 1i Normant et la chronique de Robert Viscart, publiées par 
M. Champollion-Figeac. Paris, 1835, gr. in-8° : article de M. Raynouard; jan- 
vier, 29-28, 

Histoire de Ia Normandie, depuis Guillaume-le-Conquérant, jusqu’à la réunion 
au royaume de France, par M. Depping. Paris, 1835, 2 vol. in-8° : article de 
M. Daunou ; janvier, 29-37. 

Annuaire de [a Normandie; janvier, 59. 

Histoire de Caen, par MM. Mancel et Woinez; octobre, 636. 

Essai historique sur la ville d’Etampes, par M. de Montrond ; avril, 254. 

Essai sur les origines et les antiquités de l'arrondissement de Remiremont, par 
M. Ch. Fr.; janvier, 58,59. 

Notes sur la ville et les seigneurs de Joinville, par M. Fériel; janvier, 58. 

Précis de l’histoire d’Avesnes, par M. Isid. Lebeau ; avril, 254. 

Recherches sur la Corse, par M. Robiquet. Rennes, 1835, in-8° : article de 
M. Girard; janvier, 5-12. 

4. Histoire ecclésiastique, histoire littéraire, bibliographie, biographie. 

Histoire du christianisme {nouv. édition de l’histoire ecclésiastique de Fleury); 
fevrier, 124, 125. 

Histoire philosophique, politique et critique du christianisme, par M. de Pot- 
ter ; Juin, 379, 380. 

Histoire du pape Pie VII, par M. Artaud, Paris, 1836, 2 vol. in-8°; mai, 
311, 312 : article de M. Raynouard; septembre, 540-543. 

Histoire liticraire de la France, t, XVIII, par MM. Daunou, Amaury Duval, 
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Petit-Radel, Eméric David. Paris, 1835, in-4° : deux articles de M. Raynouard ; 
octobre, 602-611 ; novembre, 697-699. 

Recherches sur l’histoire de l'ancienne littérature française, traduit de Valle- 
mand de M. de Strobel; janvier, 57. 

La France littéraire ou dictionnaire bibliographique, par M. Quérard ; jan- 
vier, 56. 
. Inventaire des livres de l'ancienne bibliothèque du Louvre, rédigé en 1373; 
Janvier, 56. 

Les progrès de l'Imprimerie en France; lettres patentes de François I°", Pa- 
ris, imprimerie de l’auteur, M. Crapelet, 1836, in-8°; avril, 248, 249. 

Procès d’Etienne Dolet, par M. Taillandier ; avril, 249. 

Rapport sur les bibliothèques et archives des départements du sud-ouest, par 
M. Michelet; septembre, 573, 574. 

Echange de doubles de livres, etc., par M. Vattemare ; février, 120, 121. 

Recherches sur les autographes par M. Peignot; avril, 249. 

Charte Jatine sur papyrus d'Egypte (bulle de Jean VIIT); janvier, 62. 

Societé en commandite pour l'exploitation des grands écrivains de France ; 
avril, 249. 

Discours de M. Ambroise Firmin Didot, sur la question des primes en li- 
brairie; janvier, 60. 

J, Gerson restitué, explique par M. Gence; juin, 371. 

Mémoires de Mile Quinault ainée; juin, 377. 

Notices historiques sur la vie et les ouvrages de M. Thurot et de M. Saint- 
Martin, par M. Silvestre de Sacy ; août, 507. 

Vie et aventures de Pigault-Lebrun; juin, 377, 378. 

Notice sur M. Gambart, astronome; août, 507. 

Notices sur M. Firmin Didot ; août, 507; octobre, 635, 636. 

Mort de M. Lechevalier, conservateur de Ia bibliothèque de Ste-Geneviève; 
de M. Fallot, sous-bibliothécaire de l'Institut; juin, 376. 

Notice sur la vie et les ouvrages de Dulaure, par M. Taïllandier ; mai, 310. 

Notice necrologique sur Éd. Livingston, par M. Taïlandier; août, 506, 507. 

Biographie contemporaine, prospectus par M. Ch Nodier; octobre, 635. 


5. Archéologie. 
Topography of Thebes, by S. G. Wilkimson. London, 1835, in-8° : trois ar- 
ticles de M. Letronne; mai, 271-283 ; juillet, 429-438 ; octobre, 592-601. 


Lettre de M. Callier à M. Letronne sur la formation de la mer Noire et sui 
l'ancien cours du Jourdain ; janvier, 46-48. 


Lettre de M. Ab. Lenoir à M. Raoul-Rochette, sur les ruines et antiquités 
d'Athènes; juillet, 445, 446. 

Monumenti per servire alla storia degli antichi popoli italiani, dal G. Micali. 
Firenze, 1832, m-fol. : articles de M. Raoul-Rockhette ; juin, 339-354 ; octobre, 
577-597. 

Supplément à la notice sur quelques médailles grecques inédites des rois de la 
Bactriane et de l'Inde, par M. Raoul-Rochette; février, 65-83; mars, 129-146; 
avril, 193-205; mai, 257-271. Note du même auteur sur une médaille d’un roi 
de la Bactriane; septembre, 570. 

Numismata nonnulla græca, edidit Fr. Streber. Munich, 1835, in-4° : deux 
articles de M. Raoul-Rochette ; août, 449-464; septembre, 513-529. 
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Descriptio ornamentorum et numorum, sec. VIIT à IX, auttore C. A. Holm- 
bo ; janvier, 64. | 

Lettre de M. de Serra di Falco, sur les antiquités de la Sicile, annexée au ca- 
hier de septembre. 2 

Mélanges archéologiques par M. Raoul-Rochette; décembre, 757, 758. 

Peintures antiques inédites, recherches sur l'emploi de la peinture dans la 
décoration des édifices, par M. Raoul-Rochette. Peinture antique murale, par 
M. Letronne; avril, 255. 

Lettre d’un antiquaire (M. Letronne) à M. Hittorff sur la peinture historique 
murale chez les Grecs et les Romains; maï, 310, 311. * 

Ouvrages de MM. Semper, Kugler et Wiegmann sur d'application de la pein- 
ture à la sculpture et à l'architecture chez les anciens. Altona, Berlin et Hanovre, 
1834, 1835 et 1836 (en allemand) : article de M. Raoul-Rochette; novembre, 
667-685. 

Précis sur les Pyramidions en bronze doré, par M. Hittorff; octobre, 636. 

Traditions tératologiques, par M. Berger de Xivrey; février, 125, 126 : ar- 
ticle de M. Naudet; avril, 223-232. 


3° Philosophie : Sciences morales et politiques. — Jurisprudence.— Théologie. 


Dialectique et autres ouvrages d’Abaïlard ; juin, 382, 383. 

Critique de la raison pure, par Kant, traduite par F. Tissot; janvier, 59. 

Œuvres complètes de Reid; décembre, 759, 760. 

Etudes élémentaires de philosophie par M. de Cardaïllac ; mai, 315, 816. 

Essai sur l’homme. Maladies du siècle. Tableau de l’histoire générale de l'Eu- 
rope, par M. Alletz; janvier, 59-60. 

Essai sur les Aveugles-nés, par M. Dufau ; décembre, 760. 

Vraie médecine et vraie morale, par M. Azaïs; janvier, 60.— Physiologie du 
bien et du mal, par le même auteur ; octobre, 637. 

Histoire des doctrines morales et religieuses des trois derniers siècles, par 
M. Matter; mars, 187, 188 ; décembre, 759. 

Etude sociale, par M. L.-A. G.; juin, 383. 

Encyclopédie du droit; mars, 189. 

Code civil d'Autriche, traduit par M. de Clercq; octobre, 638. 

Théorie des lois criminelles, par Brissot de Warville; mai, 316. 

Recherches sur Ia législation criminelle en Dauphiné, par M. Berryat de 
St-Prix; août, 538. 

De l'emprisonnement pour dettes, par M. Bayle Mouillard ; octobre, 687. 

La Religion expliquée catholiquement, 2 vol. in-8°; octobre, 639. 

Méditations religieuses, traduites de l'allemand, par MM. Monnard et Gence ; 
tome VIT, 2° partie; mars, 188; mai, 317; tome VIII, août, 508. 

4° Sciences physiques et mathématiques (Arts). 

Traité des Essais par la voie sèche, par M. P. Berthier. Paris, 1834, 2 vol. in. 
8° : trois articles de M. Chevreul; juillet, 122-129 ; septembre, 753-762; de- 
cembre, 705-711. » 

Rapport de M. Darcet, au nom d’une commission de l'Académie des Sciences 
sur Îes encres indélébiles et les papiers de sureté ; octobre, 638. 

Histoire naturelle du Maïs, par M. Bonafous. 1836, in-fol.; mai, 313, 314. 

Recherches sur les ossements fossiles, par G. Cuvier. Paris, 1834, 8 vol. in- 
8° : article de M. Flourens ; juillet, 385-392. 
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De lhistoire naturelle des cétacés, par M. Fr. Cuvier. Paris, 1836, in-8° : ar- 
ticle de M. Flourens ; août, 465-475. 

Recherches de M. Flourens sur le corps muqueux ou Pappareïl pigmental ; 
décembre, 755. 

Mémoires de la Societe Zoologique de Londres : article de M. Fr. Cuvier; dé- 
cembre, 725-734. | 

Les dangers du magnétisme animal; janvier, 62. 

Nouveau Manuel de Phrénologie. Qu'est-ce que la Phrénologie? janvier, 61. 

Traité d'Hydraulique, par M. Daubuisson de Voisins. Paris, 1836, in-8° : ar- 
ticle de M. Girard; février, 105-113. 

Hydraulia, by Will. Marchews. London, 1835 : deux articles de M. Girard; 
mai, 295-308; août, 475-484. 

An Account of John Flamsteed, by Fr. Baïly. London, 1835, in-4° : articles 
de M. Biot; mars, 156-166 ; avril, 205-223 ; octobre, 642-648 ; novembre, 641- 
658 ; décembre, 735-754. s 

Eloge historique de Thomas Young, par M. Arago; janvier, 60-61. 

Annuaire de 1836. Connaissance des temps pour 1838; janvier, 61 ; février, 
126,127. 

Recherches sur Ia probabilité des jugements; par M. Poisson; décembre, 758. 

Considérations générales sur les chemins de fer, par M. Henry, de Boulogne- 
sur-Mer; mai, 315. 


Ixsrirur DE FRANCE. Académies, sociétés littéraires. — Journaux. 


Séance publique annuelle de tout l’Institut; mai, 308. 

Académie française : mort de M. Laine; janvier, 56. — Réception de 
M. Scribe; élection de M. Dupaty; février, 120.— Mort de M. Destutt de Tracy; 
discours de MM. Daunou et Flourens à ses funérailles; mars, 178-181.— Ré- 
ception de M. Salvandi; élection de M. Guizot; avril, 246.— Séance publique 
annuelle, distribution et propositions de prix; août, 500, 501.— Mort de M. Ray- 
nouard ; discours prononcés à ses funérailles par MM. Pongerville, Hase et 
Eméric-David ; octobre, 629-632. — Réception de MM. Dupaty et Guizot ; élec- 
tion de M. Mignet; décembre, 754. : 

Académie des Inscriptions et Belles-lettres. Tome XII de ses mémoires. Im- 
primerie royale, 1836, in-4° ; avril, 255 : deux articles de M. Daunou ; juin, 355- 
365; août, 484-499.— Mort de M. Petit-Radel; discours prononcé à ses funé- 
raïlles par M. Hase. Séance publique, prix décernés, prix proposés; juillet, 442- 
445.— Rapports de M. Silvestre de Sacy, secrétaire perpétuel, sur les travaux 
des commissions littéraires de l'Académie; janvier, 49-52; juillet, 438-442. — 
Election de M. Burnouf père; mars, 181 ; de MM. Fauriel et Hermann; déc., 754. 

Académie des sciences. Sa séance publique, prix décernés, prix proposés ; 
janvier, 53-56. — Election de M. Élie de Beaumont ; janvier, 56.— Analyse des 
Eloges historiques de Cuvier et de Chaptal, par M. Flourens; janvier, 56-58; 
février, 118, 119.— Comptes-rendus des séances de l'Academie des Sciences ; 
fevrier, 119, 120. — Tome XIII de ses mémoires; avril, 256.— Mémoires pre- 
sentés par divers savants, tome VI; mai, 314.— Mort de M. Navier ; discours 
prononcé à ses funcrailles par M. Girard; août, 501, 502.— Mort de M. de Jus 
sieu; discours de MM. Mirbel et Chevreul à ses funérailles; septembre, 565- 
567. — Mort de M. Girard; discours prononce à ses funérailles par M. Ch. Du- 
pin; novembre, 699-702, — Election de M. Coriolis; décembre; 754. 
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Académie des Beaux-Arts. Mort de M. Reïcha ; discours prononce à ses funé- 
raïlles par M. Garnier ; maï, 308-309.— Séance publique, distribution des prix; 
septembre, 568, 570.— Mort de M. Carle Vernet; discours de M. Garnier à ses 
funérailles; novembre, 702, 703. 

Académie des sciences morales et politiques. Mort de M. Rœdérer ; janvier, 56. 
— Mort de M. Sièyes; discours à ses funérailles par M. Siméon ; juin, 375.— 
Séance publique; sujets de prix; décembre, 755, 756. — Election de MM. Da- 
miron et Rossi; decembre, 557. 

Société royale et centrale d'agriculture. Rapport sur l'extraction du sucre de 
betteraves ; mars, 181, 182. 

Société des antiquaires de Normandie, tome VII, VIII, IX de ses mémoires ; 
septembre, 571. 

Mémoires de la‘société des Antiquaires de France, tome XI]; juillet, 446, 447. 

Société des Antiquaires de la Morinie; prix qu’elle propose; décembre, 756. 

Société des Antiquaires de l’ouest, ses mémoires ; septembre, 511. 

Académie de Caen, ses mémoires; septembre, 571. 

Société d'agriculture de Boulogne-sur-Mer ; mars, 188, 189. 

Académie d'Arras, sa séance publique de 1835 ; septembre, 571. 

Histoire et mémoires de l'Académie de Toulouse ; août, 508. 

Journal grammatical ou de la langue francaise ; mars, 183. 

Nouveau Journal general de France; mars, 189, 190. 

La Phalange, journal de la science sociale; octobre, 638. 

Le Monde, journal quotidien ; octobre, 638, 639. 

Revue africaine (Alger); août, 508,509. 


Nora. On peut s'adresser à Ia librairie de M. LevRAULT, à Paris, rue de la Harpe, 
n° 81, et à Strasbourg, rue des Juifs, pour se procurer Îes divers ouvrages annoncés 
dans le Journal des Savants. IH faut affranchir les lettres et le prix présumé des ouvrages. 
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